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SOUVENIRS  OE  LA  FLANOBE*  WALLONNE 

RECKERCUES  UISTORIQUES  ET  CHOIX  DE  DOCUMENTS 

//r**,*  'ifs  fh'fn'tfs  f)f(hlir^  H  prives 

rclntifo  là  Uouaft  et  À  Ici  province. 
BULLETIN  MENSUEL. 

P  K  O  S  P  JS  C  T  U  S. 

De  tous  côtés  revivent  les  vieilles  chroniques  et  les 
joyeux  conteurs  ;  chaque  jour  quelque  parchemin 
jauni  secoue  sa  poussière  et  se  fait  commenter;  les 
puètes  iiaiis  de  la  province  ont  repris  leur  voix  fi  aiclie 
et  hardie.  L'histoire  sort  du  convenu  pour  entrer 
dans  le  vrai  ;  elle  ne  doit  plus  être  limitée  à  TUe-de- 
Prance.  C'est  grâce  aux  recherches  patientes  d*un 
grand  nombre  de  travailleurs  obscurs ,  qu'ont  pu 
s'élever  les  niagniiiques  monuments  historiques  qui 
ont  découvert  la  France  à  elle-même  et  au  reste  du 
monde;  c'est  grâce  à  eux  que  notre  littérature  se 
retrempe  à  ses  véritables  sources. 

Le  rôle  de  ces  chercheurs  n'est  pas  brillant ,  mais 
il  peut  être  utile  ;  acceptons-le.  l  ieimir  des  documents 
authentiques  sur  les  hommes  et  les  choses ,  rappro- 
cher des  pièces  qui  n'ont  de  valeur  que  lorsqu'elles 
sont  mises  à  leur  place ,  rééditer  quelques  opuscules 
rares  et  îtaaporlants  pour  Fhistoire  politique  ou  mo- 
rale ,  recueillir  avant  leur  anéantissement  quelques 
précieux  souvenirs,  renverser  quelques  erreurs,  com- 
pléter quelques  travaux,  n'est-ce  pas  là  préparer  des 
matériaux  pour  l'habile  architecte  que  nous  saluerons 
demain  —  ou  plus  tard? 

Ce  labeur  a  déjà  été  entrepris  autour  de  nous ,  et 


leslieureux  résultats  qu*il  aproduilsnous  ont  engages 
à  n»'  pas  reculer,  quoiijue  iiuus  ay^iis  comparé  noire 
tailjlesse  à  la  science  el  aux  laborieux  elVurls  de 
M.  A.  Dinaux,  et  de  tant  d'autres  qui  nous  ont  pré- 
cédés dans  la  recharche  des  trésors  que  recèlent  les 
archives,  les  musées  et  les  bibliothèques  de  proyince. 

Douai  ,  au  milieu  de  la  Flandre-Wallonne,  a  tenu 
une  large  place  intellectuelle  et  artistique  au  16^  et 
au  17^  siècle.  Son  Université  appelait,  aux  cours  de 
droit,  de  médecine  ,  de  théologie,  un  peuple  nom- 
breux d'étudiants.  Ses  imprimeurs  sont  restés  célèbres . 
Quelques  poètes ,  quelques  peintres  el  graveurs  mé- 
rilenl  mieux  que  l'oubli  où  ils  >ont  tombes.  Autour  de 
cette  cité  savante  ,  des  monastères,  qui  sont  devenus 
des  villes ,  attendent  avec  une  inquiète  jalousie  le 
bonheur  d'être  traités  comme  l'abbaye  d'Anchin.  La 
Flandre- Wallonne  enfin  ,  peut ,  en  mettant  au  jour 
les  matériaux  de  son  histoire  politique  afjitée  et  com- 
plexe ,  ajouter  un  coup  de  pinceau  au  tableau  toujours 
si  intéressant  des  mœurs  de  nos  pères. 

Nous  n*avons  donc  plus  hésité  à  commencer,  en 
voyant  ces  sujets  si  variés  d'étude ,  en  sachant  que 
(juehjues  savants,  aussi  bicnveillanls  (juc  modnstes, 
nous  ouvraient  la  porte  de  leur  s  riches  cahinels  ,  et 
nous  soutiendraient  de  leur  érudition  lentement  et 
solidement  acquise.  —  En  nous  retirant ,  et  avant  de 
laisser  lever  la  toile  sur  les  SouvENms  de  la  Fundre- 
Wai.lonne  ,  qu'il  nous  soit  permis  de  solliciter,  non 
pa?  des  bravos  ,  mais  l'indulgence  de  tous  ,  d'utiles 
renseignements  el  la  collaboration  des  maîtres  ,  de 
ceux  que  Texpérience  a  déjà  mûris. 

Douai.— Dechristé,  impr.-édîl.,  ruesdn  Fonr  et  Jean-de-Bologne. 
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CONDITIONS  DE  L'AIîONNEMENT. 

Les  Souvenirs  db  la  Flandre- VVallonne  pai  aiiront 
lê  15  de  chaque  mois,  à  partir  de  janvier  1801 ,  en  un 
bulletin  d'une  feuille  d'irnurcssinn  in-H«^,  nvcc  roiivcr- 
iure  imprimée,  format  el  raivtrfùrc  do  ce  prosi)ecius. 

Tous  les  abonnements  courent  du  1  '^^  janvier,  et  sont 
pavablcs  d'avance. 

bn  ne  s'abonne  pas  pour  niuiiis  d'un  an. 

Ce  bulletin  sera  tiré  à  200  exemplaires  seulement, 
dont  :       150  sur  psrpier  ordinaire  ; 

50  sur  bean  papier  verge. 

Mm  de  r«kMMMiCt 

DOUAI.  FRANCE. 

Papier  ordinaire  ,    3  fr.    Papier  ordinaire ,    4  fr. 
Papier  vergé ,        5  fr.    Papier  vergé ,        6  fr. 
A  Tétranger,  frais  de  poste  en  sus. 

Pour  s'abonner,  il  suffit  de  remplir  le  luilletin  n- 
dessous  et  de  l'adresser,  franco,  à  M.  DKCurusTE ,  ou 
d'envoyer  le  montant  de  l'abonnement  en  un  mandai 
sur  la  poste  ou  en  timbres-poste,  au  choix. 


Au  premier  fmier  1864,  je  paierai  à  M.  Dbghristé, 

imprimeur-éditeur  à  Douai,  ou  à  son  ordre,  la  somme 
de  pour  abomiemeiU 

dune  année,  à  partir  du  premier  janvier  i864,  aux 
Souvenirs  de  la  Flandre-Wallonne,  papier 

{Date  ,  signature ,  adresse.) 


Ecrire  iisibleinent. 

Uétacher  celte  ft^uillâ  ,  plier  ,  afl'rancliir. 

Toulc  lellrc  o\i  pa([uet  non  atlranchi  sera  rigouruusCiueiU  refuâé. 
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SOUVENIRS 


DB  LA 

FLANDRE-WALLONNE. 

AVERTISSEIIENT  D£  L'ÉDITËUR. 

Encouragé  par  le  succès  qu'ont  obtenu ,  dans  des 
provinces  voisines,  plusieurs  pubtications  historiques, 
au  nombre  t|esquelics  il  nous  suffira  de  citer  les 
Archives  de  M.  A.  Dinaiix,  elles  Bulletins  dûs  Socié- 
tés des  antiquaires  de  la  Morinie  et  de  la  Picardie , 
nous  nous  sommes  demandé  si  le  moment  n'était  pas 
opportun  pour  tenter  quelque  chose  d'analogue,  rela- 
tivement à  une  province  dont  Fhistoire  artistique  et 
politique  présente  tant  de  pai  Licularités  dignes  d'étude. 

Possesseur  nous-mème  de  plus  d'un  curieux  do- 
cument sur  rbisLoire  de  Douai  et  de  la  Flandre- 
Wallonne,  nous  avons  été  assez  heureux  pour  trouver 
un  appui  bienveillant  chez  quelques  personnes  qui 
partagent  le  goût,  si  répandu  maintenant,  de  ces  sortes 
de  recherches.  Nous  pouvons  attendre  du  concuurs 
que  ces  personnes  nous  ont  donné,  le  droit  d'espérer 
non  seulement  une  collaboration  active ,  mais  encore 
la  communication  des  pièces  intéressantes  que  con- 
tiennent les  dépôts  publics  et  les  collections  particu- 
lières. Nous  nous  efTorcerons  d'ailleurs  de  ne  rester 
étranger  à  aucune  branche  de  la  science  historique. 
La  bibliographie,  les  beaux-arts  et  Tarchéologie  trou- 


veroat  place,  dans  noire  recueil,  à  côté  de  nos  anciens 
poêles  et  des  anecdotes  de  nos  annales.  Nous  ne  né- 
gligerons pas  non  plus  la  réimpression  d'opuscules 

rares ,  anciens ,  ou  ilo  piijuanles  feuilles  vulanles. 

Comme  il  est  l'acile  de  s'(;n  convaincre!  i)ar  le  prix 
si  modique  de  rabonneineiU,  tout  esprii  de  spécula- 
tion est  étranger  à  notre  entreprise.  Au  risque  de 
couvrir  à  peine  nos  frais ,  nous  avons  voulu  rendre 
notre  bulletin  aecessible  à  tons  ceux  qu'anime  Tamour 
du  pays,  en  môme  temps  que  nous  avons  désiré  don- 
ner salisfacUon  aux  curieux  en  imprimant  quelques 
exemplaires  sur  un  papier  de  ciioix.  Nous  nous  eifor- 
cerons  d'apporter  à  noire  publication  les  plus  grands 
soins  typographiques,  et  nous  nous  fierons  une  loi 
de  l'exactitude  dans  l'apparition  des  bulletins.  Les 
éléments  déjà  réunis  nous  autorisent  à  en  donner 
l'assurance. 

Les  encoiu*agemento  que  notre  idée  a  reçus  nous 
inspiient  donc  coniiance»  et  nous  espérons  que  la  âi- 
veur  publique  ne  nous  fera  pas  défàut.  Nous  faisons 

appel  de  nouveau  ,  en  terminauL ,  à  tous  ceux  dont 
le  cœur  bat  aux  souvenirs  de  notre  vieille  Flandre. 

LEdilcur, 
Deghristé. 

Douai ,  45  janvier  1861 . 
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LES  m^l6  bï.  DOUAI 

FI  tX  FRAHCHISE  DE  tk  SAIHT-PIERRE  D'AOtTr. 


Ob  saîl  qu'à  Doaai,  camme  dans  la  plupart  des 
villes  des  Flandres ,  le  bannissemest  était  la  peine  la 

plus  habiluellf.'fiienl  prononcée  par  Jos  juridicUons 
éclievioales.  Eli<'  avait  néanmoins  parfois  quelques 
adoucissements.  A  Douai  pai'liculièrcment ,  pendaol 
la  foire  de  la  Saint^Remi  >  pendant  les  huit  jour»  q«î 
la  précédaient  et  pendant  les  huit  jours  qui  la  soi- 
vaient,  les  bannis  pouvaient  rentrer  dans  la  ville  sans 
être  iiKiuiclc-  ;  cT  tail  en  témoi<i:nage  de  celle  han- 
cbiseque  Ton  pianlaitsur  la  Grand'-Place  l'ai'bre  du 
Batmi'^Hsii ,  du  âl  septembre  au  11  octobre,  et  qu'à 
partir  de  1786,  pendantlemépe  lapade  lempa  »  en 
arborait  an  beffiroi  un  drapeau  rouge.  (1) 

Lfi  (  liiijiilre  collégial  Je  Sainl-PieiTe  réclaiiiaiL  un 
sembiaijle  privilège  pour  la  veille  el  le  jour  de  la  Saint-» 
Pierre  entrant  août  (1^  août),  franche  foire  en  même 
temps  que  franche  féte  de  la  ville(â).  GonteatéàdiTer- 
808  reprises,  le  droit  de  faire  rentrer  alors  les  bannis 
lui  fut  toujours  maintenu  ;  seulement  on  en  régla 
plus  lard  l'étendue  el  l'exercice.  Les  anciens  registres 
de  Saint-Pierre  iaisaieat  foi  que  dès  avant  1^3 ,  il 

(1)  Plouvaîn ,  Souvenirs,  p.  â24,  525. 

On  en  attribuait  la  concession  à  Robert-lc-Frison ,  et  la 
confirmation  à  Guy  de  Dampierre.  —  Ménoirt  lngAwir  l'imigM 
CùMgkiU  de  Saini-Pierre .  vhào,  1734. 
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avait  été  permis  à  un  banni  de  venir  à  Douai  la  nuit 
et  le  jour  de  Saint-Pierre,  sans  amende  et  sans  prise 
de  bannissement  et  de  dettes  (1).  Le  7  octobre  4347, 
Pierre  li  Rîbeaus ,  lieutenant  de  la  gouvernance  de 
Bouai  ,  fit  une  enquête  sur  cette  matière  ;  elle  fut 
complètement  favorable  aii\  jiiélenlions  des  clianoi- 
nes(2).  Le  pcnuUicme  jour  de  juillet  1518  ,  par  une 
transaction  entre  les  échevins  et  Messieurs  de  Saiât- 
Pierre ,  il  lut  convenu  que  ceux-là  seuls  4]ui  avaient 
été  condamnés  à  moins  de  cinq  ans  de  cette  peine , 
poui  raif  ni  juuir  du  bénéfice  de  ce  privilège  (3).  Les 
bannis  pour  vilain  cas  (selon  l'expression  consacrée), 
en  avaient  toujours  au  contraire  été  exclus. 

Toutefois,  cette  rentrée  à  jour  fixe  des  bannis  dans 
les  murs  de  la  cité  qui  les  avait  rejetés  de  son  sein, 
présentait,  pour  la  tranquillité  et  mêroe-pour  la  sécu- 
rité générales,  plus  d'un  inconvénient  et  d'un  danger. 
Si ,  errants  autour  de  la  ville  y  réunis  à  tous  les  mal- 
faiteurs des  environs,  les  bannis  attaquaient  les  bour- 
geois de  Douai  contre  lesquels  ils  croyaient  avoir  des 
vengeances  à  exercer ,  les  maltraitaient ,  les  assassin 
naient  même,  que  ne  pouvait-on  pas  redouter  de  leur 
part  quand  ils  se  retrouvaient  au  milieu  de  leurs  pa- 
rents, de  leurs  amis,  de  leurs  partisans?  Les  émeutes, 
les  Takehans  (4),  les  complots  contre  la  vie  des  fonc- 
tionnaires publics,  avaient  été  plus  d'une  fois  la  con- 
séquence de  la  présence  dans  la  ville  de  ces  condam- 
nés irrités.  Aussi  prenait-on ,  aux  époques  où  il  leur 

(1)  Archives  de  Douai,  no  199.— (2)  Ibid.^no  476.— (3)  Ibid., 
no  1324. 

(4)  Assemblées  lumullueases  contre  la  ville  «  grèves  »  coalitions 
d'ouvriers.  Archives  de  Douai ,  no  306. 
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élatt  permis  de  rentrer,  des  précautions  quasi-mili- 
taires pour  aBSorer  ]e  repos  public  et  la  sCtareté  des 

ciloyens.  Par  ses  fonctions  mêmes,  le  Lailli  de  Douai 
était  particulièrement  chargé  de  ce  soin.  Pour  encou- 
rager sa  vigilance,  le  magistrat  de  la  ville  avait  l'ha- 
bitude de  lui  offrir  une  gratification  de  âO  francs  de 
40  gros,  valant  33  livres  parisis  monnaie  de  Flandre  ; 
mais  toujours  précautionneux,  nos  échevins  deman- 
daient une  dôrlaration  que  la  somme  ainsi  par  eux 
donnée  pour  la  garde  des  franches  foires  de  Samt- 
Remy  et  de  Saint-Pierre,  Tétait  de  bonne  volonté  et 
sans  qu'ils  y  fussent  tenus  (1).  Mais  en  Fabsence  de 
toute  garnison ,  de  toute  force  armée  permanente,  le 
bailii  se  trouvait  trop  souvent  impuissant  ;  on  en  avait 
eu  plus  d'un  triste  et  frappant  exemple.  Le  magistrat 
transformait  donc  alors  en  une  sorte  de  garde  natio- 
nale ,  ou  plutôt  de  consiables  spéciaux ,  les  titulaires 
de  ce  qu'on  appelait  les  offices  de  la  ville  et  les  e^- 
wards  (2)  de  certaines  corporations.  Armés  et  équi- 
pés ,  ils  campaient  sur  les  poinls  slrate^^iques  de  la 
cité;  on  les  voit  faire  ainsi  bonne  p:arde  spécialement 
pendant  la  nuit  et  la  journée  de  Saint-Pierre  »  sans 
doute  parce  que  les  contestations  qui  avaient  eu  lieu 
à  raison  du  privilège  de  ré^rlise  ,  faisaient  redouter 
pourcette  époque  plus  de  li  uublesfju'à  la Saint-Remy. 
C'est  ainsi  qu'en  juin  1447,  ia  ville  vend  à  Pierre  le 

(I)  Des  déclaratioAi  de  ce  genre  furent  passées  le  7  juin  1448 
par  Arnould  de  Gouy,  et  en  1505  par  Jean  de  Haotsy,  iMiiUis  de 
Douai.  Arcbifes  de  la  ville,  dm  131  et  1269. 

(S)  Egardt;  oa  appelle  eacore  ainsi ,  à  Douai ,  des  préposés 
asonicipaux  ehaigés  deTérifierhi  bonne  (|nalité  de  laTîande,  du 
poisson,  de  la  Toiaille  mis  en  venie  sur  les  marchés. 
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Liberty  sa  vie  durant,  la  qualrièrtie  partie  de  l'office 
et  esiward  du  poisson ,  à  la  condition  que  lui  et  ses 
compagnons  audit  office  feront  le  guet  el  garde  pen- 
dant les  nuit  et  jour  de  Saial-lMerro  (raoùL  (1) 

C'est  aillai  encore  qu'un  ancien  ban  des  échevios 
conlienl  la  disposition  suivante  : 

<  Et  que  tous  eswardeurs ,  couUetiers  de  grain , 
priseursde  vin,  et  auitres  officiers  sermentez  aulx  t»" 
chevins  de  ceste  ville  qui  de  anchienneté  ont  accou^ 
lumc  àaller  la  nuyt  et  juur  Saint-Pierre  entrant  aousl, 
tant  à  le  ban  cloque ,  en  le  balle ,  corne  aux  portes , 
aux  églises,  placbes  et  ailleurs,  Toisent  incontinent  à 
leurs  dites  mrdes  bien  armés  et  souffisamment  et  là 
se  tiengnent  iaisanl  continuelle  résidence  jusques  à 
nonne  sonnet  à  Saint-Pierre  de  le  dite  journée  Saint- 
Pierre,  sur (2)  à  perdre  leurs  olTices  et  estre  mis  en  le 
prison  de  la  ville  au  rourfaict(3)  de  dix  livres  et  banis 
de  la  ville  se  ainsi  nest  quils  ayent  grâce  du  delay  par 
escbevins  en  pleine  balle.  > 

Un  manuscrit  appartenant  à  M.  Becquet  de  Mégi  lie, 
el  qui  nous  paraît  du  XVIc  siècle ,  renferme  entre 
autres  curieux  documents  et  copies  de  titres  relatifs  à 
l'histoire  locale,  la  liste  des  postes  que  Ton  établissait 
dans  nos  mes  à  la  Saint-Pierre ,  et  d^  ceux  qui  en 
avaient  la  garde  ;  nous  la  reproduisons  ci-dessous, 
car  elle  conlienl  plus  d'une  indication  intéressante 
pour  la  topof^raidne  douaisiciiue. 

c  Senssieuent  les  lieux,  et  placlies  où  les  couUe- 
tiers (4)  et  eswardeurs  des  offices  de  la  ville  de  Douay 

'  (1)  Archives  de  la  ville  ,  n"  925. 

(2)  A  peine  rtp.— (3)  Amende. 

(4)  Coulieiiers,  courtiers  (Uoqueiurl,  Giauaire.) 
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veiiient  ckaeQn  aa  iea  nuyt  el  jour  Satai-Pierre  «ousl 
entrant* 

»  Les  quattre  coalletiers  et  eswardeurs  da  Tin  doi- 
vent veiUier  armez  et  embastonnoz  sounisatnracnt  au 
bielroy  de  la  dite  ville. 

»  Les  dix  coulleùers  du  grain  veiUent  à  le  porte 
Noire-Dame  au  lez  sur  la  ville  (1),  armez  et  eaabaa- 
tonnez  corne  dessus. 

»  Les  sept  hommes  de  la  basse  perehe  (2)  veillent 
à  la  porte  Sainl-Elloy  au  lez  sur  la  ville. 

»  Les  quaire  couHetiers  sur  les  menues  laisnes 
veillent  à  la  nceufve  porte  d'Arras,  au  lez  sur  la  ville. 

»  Les  esvrardeurs  do  le  goudalle  (3)  ei  enlirea  boi- 
res bouillis  veillent  à  la  neufve  porte  d'Eaqnercbin. 

1  L'eswart  de  leaue  veillent  à  la  croix  devant  ratlrc 
Saint-Albin  et  porte  d'Oscrc. 

»  L'eswai  t  de  le  craisâû  (4)  veillent  à  le  porte  Mo- 
rel  au  lez  sur  la  ville. 

»  L*cswart  du  poisson  veillent  au  crocquet  (5)  Saint- 
Amé  sur  Deuuyeul  (G) 

ï  L'gs\v;ii  t  lies  l'oulluiis  veillent  à  l'cnlréc  du  por- 
tai des  I^resclieurs  et  sur  ce  lez  jtour  Snint-.AnH». 

*  L'eswartdes  tondeurs  veillent  à  la  viese  porte  d' A  r- 
ras  etsur  la  ruyeUe  des  MourdreuU(7)  qui  va  à  S.-Amé. 

»  Les  desquerqueur8(8)  et  avalleurs  de  vin (9)  veil- 

(1)  Do  cdté  de  la  ville ,  à  l'intérieur  des  remparts. 

(2)  La  basse  perche  était  la  petite  draperie. 

(3)  Goudalle.,  bière  forte,  de  l'anglais  goodot'e. 

(  i)  Graisse,  corps  gras»  suisse  ;  craîssier,  mairhand  de  graisse, 
d'huile,  d'épiceries. 

(5)  Clocher.— (6)    Pciiie-Piace.  —(7)  La  ruelle  des  Moodreiirs. 

{H)  Décliar^curfç.  — (0)  Qui  descendent  le  vio  dans  les  caves, 
da  verbe  m'alkr,  descendre. 
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lent  au  portai  de  Sainl-Jeban  des  Trouvez  (1)  devant 
réglise  Saiot-Pierre. 

>  Les  {%)  veillent  au  puy  Philory.  (S) 

i  L'eswart  de  le  thienile  (4)  et  de  le  latte  ▼eillent 

devant  rattre(5)  de  Saint-Jacques. 

»  L  cswart  des  chevaulx  veiUenl  à  le  porte  Saint- 
Jacques. 

»  L'eswartdele boucherie  veiUeatàletouràBarlet. 
i  L'eswart  du  carbon  de  terre  veillent  à  le  croix  au 

poisson  sur  le  marquiet  au  bled.  (6) 

»  Les  porteurs  de  brese  et  de  carbon  de  faulx  veil- 
lent, est  assavoir  4  hommes  à  le  porte  de  l'église  des 
FrèresWneurs  et  autres4boinnie8  àrentrée  de  Tattre 
Notre-Dame. 

»  L'eswart  du  pain  veillent  devant  l'église  Saint- 
Nicollay. 

>  L'eswart  (de  l'eauwede  la  dite  ville)  (7)  veillent 
à  la  place  du  Temple,  i 

La  porte  d'Ocre,  dont  il  est  parlé  dans  cette  pièce, 
fut  fortifiée  vers  4537,  mais  elle  existait  déjà  aupara- 
vant ;  d'un  autre  côté,  la  tour  de  Salomon  ou  du  Bar- 
let  fut  construite,  d'après  Plouvain,  après  1405;  les 
restes  de  la  porte  Saint4acques  ou  Baëlon  »  sise  au 
pont  Saint- Jacques,  furent  vendus  par  le  chapitre  de 

(t)  L'iiùpitnl  Saint-Jean-des-TrouTés ,  ou  l'on  recueillait  les 
enfants  abaiidoniiés,  passait  pour  être  aussi  ancien  que  la  ville  de 
Douai  ;  il  claitsilué  pi  *  s  de  la  p;rnndetoi:rde  l'église  Sainl-Fierre. 

(2)  Lacune  dans  le  manuscrit. 

(3)  î«i  rue  du  l^ucli-Pliilory  est  maintenant  la  rue  du  Clocher- 
Saint-Pierre  :  on  la  nommait  ainsi  d'un  puits  situé  h  rentrée. 

(4)  Tuile.— (5)  Cimetière  — (6)  La  Grand'-Place. 

(7)  Les  mots  entre  parenthèses  sont  biffés  dans. le  manuscrit. 
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Saial-Pierre  aux  échevios,  en  1531  ;  enfin,  nous  sa- 
vons qu'en  1528 ,  la  vieille  porte  d'Ârras  n'existait 
pins  (1).  Le  rappr9ohenieni  de  ces  dates  nous  permet 
donc  de  fixer  à  peu  prés  Tépoque  à  laquelle  fat  ainsi 

déterminée  la  réparlilion  des  forces  dont  le  maj^islrat 
deDouai  pouvait  disposer,  pour  maintenir  le  bou  ordre 
dans  cette  nuit  et  cette  journée  périlleuses. 


POHPKS  nmm 

D'UN  PREMIER  PRÉSIDENT  AU  PARLEMËf^T  DE  FUNDRE 

•n  17S6. 


Le  hasard  nous  ayant  fait  mettre  la  main  sur  deux 

relations  du  icmps ,  où  se  trouvent  des  détails  assez 
étendus  sur  les  cérémonies  fjui  eurent  lieu  pour  les 
funérailles  de  Charles-Joseph  de  Pollincbove  (â),  pre- 
mier président  an  Parlement  de  Flandre ,  nous  avons 
cru  intéresser  nos  lecteurs  en  réunissant  ces  deux 
relations ,  qui  se  complètent  l'une  l'autre.  (S) 

(1)  Liégeard,  Recherches  twria  topographie  ancienne  de  bouai, 
p.  14  et  30. 

(2)  Charles-Joscph  de  Pollinchofe ,  Itls  de  Jacques-Martin . 

premier  présideni ,  et  de  Maric-Magdelaine  du  Chambpe  ,  né  à 
Tournai,  le  28  mai  1075,  ftil  iittiiimé  {;arde-dcs-sceaux  de  la  chan- 
cellerie établie  près  le  l'di  iement  de  Flandre,  ie  i  décembre  1707, 
et  premier  présideat  au  même  Parlement  le     juillet  1710. 

(3)  L'une  de  ces  relations ,  due  à  M.  le  conseiller  de  La  Ver- 


10 

«  1».  Journée  du  20.  Le  SsiU  novembre  1750,  jour 
de  Ja  mort,  trois  pièces  de  son  hdtel»  situé  au  Palais, 
furent  tendues  de  draperies  noire»  parsemées  de  ses 
armes,  qui  sont  d'hermines  à  8 losanges  de  g:ueules. 
Dans  la  pièce  du  fond  se  IrouvaiL  un  lit  tendu  do  noir, 
sur  lequel  était  couché  le  mort  la  face  découverte  ; 
de  chaque  côté  se  trouvaient  deux  coussins  :  sur  Ton 
était  la  robe  rouge,  sur  Tautre  le  mortier.  A  la  porte 
de  l'hôtel  on  avait  mis  une  tenture  noire,  et  au-dessus 
un  grand  écusson  à  ses  armes. 

»  2».  Journée  du  30.  Pendant  trois  jours,  et  corn- 
pris  le  jour  de  renlerrement,  les  paroisses,  les  chapi- 
tres, les  églises,  les  couvents  d'hommes  et  de  femmes, 
sonnèrent  toutes  leurs  clocbea  aux  heures  marquées. 
Messieurs  de  Saint-Amé ,  ))ar  respect  et  courtoisie 
pour  le  IVirlcment  ,  sonnt'rcnl  atissi  leurs  cloches, 
quoiqu'ils  lussent  du  ressort  du  Conseil  d'Artois. 

»  Journée  du  Le  i^»^  décembre,  veille  de 
l'enterrement,  le  greffier  en  chef  du  Parlement,  ac- 
compagné d'un  des  substituts  du  procureur-général 
du  lloi,  alla,  par  ordre  de  la  Cour,  inviter  le  chevalier 
de  Bc.iuroussc  (1),  son  état-major  et  les  ofliciers  de 
la  garnison.  Un  greHier  fut  cliargé  d'inviter  T Univer- 
sité ,  la  gouvernance ,  les  trois  tours  du  magistrat  et 
olUciers  permanents  de  la  ville,  les  deux  chapitres  de 
Saint- Amé  et  de  Saint-Pierre ,  tandis  qu'un  huissier 
alla  prier  tous  les  autres  eor|)s  ,  c'est-à-dire  toutes 
les  communautés  Uni  séculières  que  régulières.  Un 

dure  ,  fait  partie  des  arcliivcs  de  la  [aiuillc  de  Ternas;  i'aulrc , 
anonyme,  est  la  propri<^t«';  de  l'éditeur  de  ce  bulletin. 

(I)  .lerifi-RnplisIe  de  î.nuirier  de  Reaucoii-<o,  clit^valier  de  Mal- 
te, brigadier  des  armées  du  lioi ,  lieutenant  du  Uui ,  comnrandanl. 
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huissier  avait  été  chargé  également  de  faire  connaître 
aux  corps  qai  devaient  être  invités  par  un  greffier , 
l'heure  à  laquelle  cette  invitation  leur  serait  portée. 

1  Ce  jour-là ,  les  ordres  mendiants  se  rendirent 
à  rhôtel  du  premier  président  où  ils  récitèrent  les 
commendaces  et  les  prières  des  morts ,  chacun  â 
rfaeure  qui  lui  avait  été  assignée.  Le  chapitre  de 
Saint-Pierre  les  chanta  au  chœur. 

»  Le  corps  du  défunt  qui ,  pendant  trois  jours , 
avaitété  gariJc  par  deux  Dominicains,  fut,  sur  les  six 
heures  du  soir,  enfermé  dans  un  cercueil  de  plomb. 

»  4».  Journée  du  2.  Le  2  décembre,  tous  les  corps 
invités  se  rendirent  à  rhôtel  du  premier  président , 
et  le  Parlement  en  la  grande  chambre  ;  la  marche 
commença  à  onze  heures  et  demie  dans  Tordre  sui- 
vant ! 

*  Les  cinq  ordres  mendianls  et  autres  ordres 
religieux  ;  les  Carmes-chaussés,  les  Capucins,  les  Ré- 
colets-Waltons  et  Anglais,  les  Minimes,  les  Âugustins^ 
les  Dominicains,  les  Trinîtaires. 

»  2^.  Le  clergé  avec  les  croix  de  toutes  les  parois- 
ses. 

>  3o.  Les  deux  chapitres  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Amé,  Saint-Amé  prenant  la  droite  ;  puis  les  ofTicianls. 

»  4^.  Le  corps,  porté  par  six  frères  Dominicains , 
suivi  du  principal  deuillant,  le  cadet  d'Uaussy  (Gas- 
pard-Fcli.v.Iacques  de  I*ollinchove ,  fils  du  dî'funt), 
accompagné  de  M.  Turpin  ,  président  vélèran  à  mor- 
tier. Tous  les  administrés  de  l'Hôpilal-Général  ainsi 
que  les  orphelins  portant  des  cierges  armoriés ,  ré- 
partis sur  les  deux  côtés  faisant  eortép:e  au  corps. 

>  5°.  Le  lableau  iuiieraire  ou  ^^rand  lilason  porte 


par  deux  laquais  de  la  ludisun  habillés  en  noir,  acconi- 
pagués  de  huil  autres  laquais ,  dont  six  tenaient  la 
queue  du  grand  blason,  et  deux  enfin  portaieDi»  Tun 
le  mortier ,  et  l'autre  Thermine. 

>  6<>.  Le  Parlement,  en  corps  et  en  robe  noire  (1), 
précédé  du  grand  prévôt  de  la  niarcchaussce  et  de 
li'ois  oiliciers  de  l'arme,  escorté  de  66  cavaliers  de  la 
maréchaussée  (2)  répartis  sur  les  deux  ailes.  Chaque 
magistrat  était  suivi  d'un  domestique  en  livrée  qui 
portait  la  queue  de  sa  robe  ;  derrière  venaient  trois 
brigadiers  de  la  maréchauibûc  qui  lerininaienl  Tes- 
corte  du  Parlement. 

»  7o.  L'Université  en  corps,  avec  le  recteur  magni- 
fique à  sa  téle. 
»  8<>.  La  gouvernance. 

1  9«.  Les  trois  tours  du  magistrat  avec  les  officiers 

permanents  de  la  ville. 

»  Tous  CCS  corps  iireot  leur  entrée  et  leur  sortie 
par  la  grande  porte. 

>  Toute  la  nef  et  la  chapelle  paroissiale  étaient 
tendues  de  noir  semé  des  armoiries  du  défunt  ;  le 
clio'ur  ('lait  aussi  Icndu  do  noir  avec  une  bande  de 
velours.  Dans  h'  milieu  était  élevé  un  catafalque  sur 
six  gradins  enlourés  de  tous  côtés  de  chaud elici-s 
d'argent,  avec  des  cierges  auxquels  étaient  attachées 
lés  armoiries  du  défunt.  Le  corps  fut  mb  dessus  le 
catafalque.  De  chaque  côté  étaient,  placées  des  taU«8 

(Ij  C'est  par  un  souvenir  de  cet  usjge  pnrlL'mcnlaîre  que  la 
Cour  d(?  Douai  assiste  encore  en  robe  noirr  au  service  funèbre  de 
ses  rueiiibres. 

(2)  La  Cwur  donna  cinquante  écns ,  qui  rurf^nt  pris  sur  la  bu- 
TeUe  du  palais  et  distribués  entre  ciiaque  cavalier. 
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recouvertes  de  drap  noir  ,  sur  lesquelles  on  mit  la 
robe  et  le  inorlier. 

3  Le  Parlemcnl  se  plaça  dans  les  formes  hautes , 
ainsi  que  le  clergé  ;  TUaiversité  prit  la  droite  au  fond 
du  chœur ,  et  la  gauche  fut  occupée  par  la  gouver- 
nance et  le  corps  de  ville. 

»  Le  service  fini,  le  clergé  conduisit  le  corps  dans 
le  caveau  qui  avait  clé  préparé  pour  le  l  ocevoir,  sous 
le  pavé  de  l'autel  de  la  paroisse  (1),  tandis  que  tous 
les  corps  séculiers  restèrent  en  place.  L'enterrement 
terminé,  le  Parlement  retourna  à  rhôtcl  du  premier 
président  et  se  sépara. 

>  La  communauté  des  procureurs  ne  prit  pas  part 
à  la  marche  funèbre ,  mais  se  trouva  à  l'église  où  on 
lui  avait  assigne  une  place  dans  la  chapelle  Saint- 
Joseph.  Les  officiers  de  la  chancellerie  n'y  assistèrent 
point ,  ne  pouvant ,  contrairement  à  Tusage  établi , 
prendre  rang  à  la  suite  du  Parlement. 

»  Les  avocats  furent  autorisés  par  la  Cour  à  y  aller 
chacun  en  sou  particiidier. 

9  Des  places  forent  réservées  en  face  du  chœur , 
le  jour  de  Tenterrement,  ainsi  que  le  lendemain  aux 
Inesses  de  Saint-Grégoire  ,  pour  les  dames  du  Parie- 
menl ,  qui  y  assistèrent  vêtues  de  deuil. 

ï  Un  mois  après,  le  5  janvier  1757,  le  révérend 
père  Stempei ,  professeur  de  rhétorique  et  de  Télo- 
quence  du  collège  de  la  Société  de  Jésus  »  à  Douai  » 
prononça  Foraison  funèbre,  au  grand  mécontentement 
des  R.  P.  Dominicains ,  aumôniers  de  la  Cour. 

»  Le  Parlement  fit  chanter,  ce  jour-là,  un  service 

(i)  On  peut  encore  admirer  aujourd'hui ,  dans  l'église  Saial- 
Pierre ,  sou  tombeau ,  dû  au  ciseau  du  célèbre  Allégrain. 
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solennel;  l'église  fut  tendue  de  noir,  comme  le  jour 
de  l'enterrement ,  et  l'oraison  funèbre  fut  prononcée 
à  roflerloire  de  la  messe.  Ce  service  fut  payé  par  la 
buvette  du  Palais.  , 

)»  La  Crtur  v  assista  en  robe  noire  comme  le  jour 
de  renlerremcnt.  Les  corps  de  la  gouvernance  et  de 
la  ville  (1)  qui  y  assistèrent  s'y  étaient  rendus  à  Fa- 
vance ,  et  firent  leur  entrée  et  leur  sortie  par  les 
portes  latérales.  Le  chapitre  de  Saint^Amé  y  vint  en 
corps  cl  se  plaça  à  la  droite  de  celui  do  Saint-Pierre. 

î  Le  corps  des  avocats  et  celui  des  procureurs  sui- 
virent la  Cour  et  se  mirent  dans  le  chœur,  parce  qu'il 
y  avait  de  la  place.  (Sic.) 

»  Yis-à-vis  de  la  chaire,  on  avait  disposé  deux 
rangs  de  banquettes  tendues  de  noir  en  forme  de 
cercle  pour  la  Cour,  alin  (réviler  une  distinction  de 
fauteuils  et  de  chaises  entre  les  présidents  et  conseil- 
lers. Chacun  se  plaça  suivant  son  rang  sur  la  pre- 
mière et  la  seconde  banquette  ;  les  autres  corps  se 
mirent  derrière,  où  on  leur  avait  réservé  des  chaises. 

»  Messieurs  de  l'Université  y  furent  représentés 
par  une  dépulalion. 

I  Le  service  fmi  et  Toraison  prononcée ,  on  re- 
tourna au  Palais  où  on  se  divisi». 

1  Un  grand  blason  fut  placé  à  la  porte  de  l'hôtel 
du  premier  président,  et  y  resta  im  an  et  six  semaines. 

i>  LeU.  P.  îStempelliimipumer  l'oraison  funèbre  (i) 

(1)  I.'étnt-iiiajor  cl  If^^  nflicicrs  de  la  garnisoD  n'y  assistéreat 
pas ,  n'ayant  pas  été  inv  ii  - 

(2>  CfUe  oraison  lunebrt:  lut  irtipi  iriu'e  ,  en  17ri7,  rhrz  Jcnn- 
Fran'  "i'=;  Willorva!  ;  c'est  ua  in-i»  de  30  pages.  Voir  la  Bibliogra- 
phie donamenne ,  p.  WA. 
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et  en  fit  remeUre  un  exemplaire  à  chaque  membre  du 
Parlement. 

»  Des  services  particuliers  furent  célébrés  dans  lou- 
tes  les  églises  ,  et  môme  dans  ct'lle  de  Sainl-Amé. 
Toutes  les  conunua«u|és  régaliéi  es  el  séculièi  e)»  sui- 
virent leur  exemple.  * 


NOTICE  SUR  UN  TABLEAU  DU  MUSÉE  DE  DOUAI, 

ET  ATTRIBUÉ  k  UN  D£S  BELLEGAMBB. 


Le  nord  de  la  France,  ainsi  que  les  Pays-Bas»  étaient 
couverts,  avant  le  XIX«  siècle,  d'une  quantité  ooosi- 

dérahic  de  tableaux  dus,  pour  la  plupart,  à  des  artis- 
tes du  pays.  Les  églises,  les  couvents,  les  séminaires 
ornaient  à  l'envi  leurs  murailles  de  scènes  religieuses 
on  mystiques.  A  côté  de  leurs  archives  conservées 
avec  soin,  les  grandes  et  riches  fiimilles  voulaient  voir 
les  portraits  des  ancêtres ,  et ,  à  chaque  génération 
qui  s'écoulait,  les  cadres  de  bois  sculptés  se  serraient 
pour  faire  place  aux  nouveaux  venus.  Dans  les  palais, 
il  faUaii  des  bataiUee ,  des  ehasses,  des  feaUns  ;  par* 
tnni  h  psonlnre  avait  sa  place»  nous  n'osons  pas  dire 
comme  objet  de  Inxe,  mais  plutôt  comme  nécessité 
de  fortune  et  de  position. 

A  la  iïn  du  XVlll*^  siècle,  toutes  ces  i  ichesses  lurent 
dispersées.  Les  couvente  s'ouvrirent»  et  leurs  trésors 
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artistiques  Jusqu'alors  sacrés,  perdirent  leur  prestige. 
Beaucoup  d'ignorants  se  chargèrent  d'augmenter  la 
valeur  des  objets  qu'épargnait  leur  aveugle  colère  ; 

quant  aux  amateurs  cl  nux  savants  ,  ils  avaient  mieux 
à  faire  qu'à  cré^r  l'archéoloprie.  Ce  ne  fut  que  quand 
le  calme  commenta  à  renaître  que  ces  derniers  son- 
gèrent à  réupir  les  tableaui,  les  statues,  les  meubles, 
toutes  ces  choses  qui  ont  acquis  maintenant  un  si 
grand  prix  pour  le  peintre  et  pour  l'historien.  Ainsi 
se  formèrent  la  plupai  t  dor,  musées  de  province.  Le 
hasard  fut  le  premier  guide  au  milieu  des  épaves 
qu'on  rencontrait  partout  ;  peu  à  peu  le  nombre  de 
ces  précieuses  reliques  diminua,  et  on  chercha  à  les 
étudier  et  à  les  choisir  au  point  de  vue  de  l'art.  De 
nos  jours  enlin  ,  la  science  historique  s'est  emparée 
de  ces  matériaux  ,  et  ikuis  savons  tous  quel  puissant 
intérêt  elle  sait  donner  au  moindre  vestige  des  âges 
écoulés. 

Le  musée  de  Douai  possède  plusieurs  tableaux  qai 
décoraient  jadis  les  nombreuses  églises  et  chapelles  de 

la  ville;  quel(|ues  autres  ont  trouvé  asile  entre  les 
mains  heureuses  d'amateurs  éclairés.  Mais  il  y  a  des 
lacunes  dans  la  tradition  qui  accompagne  ces  pan- 
neaux ;  la  légende  popuUiire  a  souvent  défiguré  leur 
histoire;  la  provenance  est  ignorée,  les  noms  des 
artistes  sont  oubliés  ou  inconnus.  Nous  chercherons 
à  renouer  les  liU  rompus ,  ci  nous  nous  esliuiennis 
satisfaits  si  nous  parvenons  quelquefois  à  trouver  ne 
fut-ee  qu'une  étincelle  ;  d'autres,  plus  habiles,  ne  man- 
queront pas  de  s*en  servir  pour  produffe  la  lumière. 

C'est  dans  une  des  salles  de  peinture  du  res-de- 
chaussée  du  musée  de  Douai  qu'est  placé  le  tableau 
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doBi  il  66t  question  dans  cet  article.  Sa  bizarre 
compositioD  attire  rapidement  l'attentioii.  Le  peintre 

]'a  partagé  en  deux  compartiments  superposés  et 
indépendants  sous  le  rapport  du  sujet.  La  scène 
tradiiionnelle  du  jugement  dernier  occupe  les  deux 
tiers  snpérienrs  ;  la  partie  inférieure  représente  nne 
série  de  personnages  agenouîUés.  Un  même  cadre 
enserre  les  deux  compositions  qui  sont  placées  ainsi 
avec  iiitenlion  et  qui  n'ont  jam;iis  été  séparées, 
car  les  planches  qui  iunnent  le  payiieau  ^onl  d'une 
seuie  pièce  dans  toute  k  hauteur  du  tableau ,  qui 
a  trois  métrés  de  hauteur  sur  deux  métrés  de 
largeur. 

Donnons ,  d'abord ,  quelques  mots  de  description 
pour  indiquer  de  quelle  façon  le  peintre  a  compris 
le  sujet  religieux. —  Assis  sur  un  irùne  de  nuages 
gris-foncé,  le  Christ,  d'un  geste  énergique,  appelle 
à  lui  les  éins.  La  draperie  ronge  qui  TenTebppe^flotte 
enlrainée  par  le  mouvement  violent  de  la  figure,  qui 
se  détache  sui-  une  gloire  d'or  occupant  le  centre  de 
la  partie  supérieure  du  tableau.  De  chaque  côté  ,  les 
nuages  supportent  les  prophètes,  le  chœur  des  bien- 
henreuz ,  les  saints  et  les  grands  hommes  de  la  loi 
ancienne*  A.  la  droite  du  Christ,  la  Vierge,  debout,  se 
penche  et  regarde  avec  une  curiosité  naïve  la  pénible 
ascension  de  ceux  à  qui  la  volonté  suprême  permet 
de  quitter  la  terre.  On  les  voit,  au-dessous  d'elle, 
soulever  les  pierres  de  leurs  tombeaux ,  se  dégager 
de  leurs  lînoeuls ,  secouer  lentement  et  comme  avec 
effort  la  poussière  des  siècles.  An  milieu  d'hommes 
robustes  qui  semblent  s'airacher  à  regret  à  la  paix 
de  la  mort,  et  qui  lèvent  vers  le  ciel  des  regai  ds  sup- 

1<«  Alll!liB.^FÉViaEA  18SI .  8 
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pliants  el  craintifs,  l'inévitable  squelette  se  dresse  dans 
son  eereneil. 

Cette  partie  du  tableau  est  eertainemeat  la  plus 

satisfaisante  comme  exécution,  el  au  point  de  vue  de 
renlenle  des  poses  et  des  expressions.  Le  groupe 
céleste ,  au  contraire  ,  est  trop  petit ,  eu  égard  à  la 
distance  ({ue  rceil  reconnaît ,  el  le  Christ  lui-méma 
manque  de  dignité  et  de  noblesse.  Ce  qui  devrait 
être  le  point  culminant  de  la  composition  ,  paraît 
n*5trc  qu'un  accessoire  ,  et  l'attention  ne  s'y  arrête 
pas,  à  cause  du  manque  de  proportion  qui  existe  entre 
les  détails  de  la  résurrection  et  Tensemble  terne  et 
froid  des  bienheureux. — Des  hommes  et  des  femmes 
enlacés  joignent  les  formes  indécises  et  pâles  qui  ha- 
bïlcnl  le  séjour  divin  aux  corps  bistrés  qui  se  traînent 
hors  des  sépulcres.  L'air  et  la  transparence  manquent 
au  haut  de  ce  groupe,  ce  qui  détruit  la  perspective, 
grâce  i  laquelle  la  partie  supérieure  du  tableau  eikt 
été  mise  à  sa  place.  Les  teintes  elatres  de  la  palette 
ont  été  réservées  pour  ces  (Ans  rebondis ,  aux  chairs 
massives,  h  ces  c  ruisseaux  de  viando  t-  ,  ijour  em- 
ployer l'expression  énergique  appliquée  par  un  humo- 
riste à  quelques-unes  de  ces  femmes  déformées  qœ 
Rubens  se  laissait  entraîner  à  peindre.  Nous  oompre- 
nonsles  efforts  que  font  ces  anges  aux  tmiiqnes  bleues 
et  roufrcs  pour  élever  ces  terrestres  enveloppes,  et 
les  nuages  de  bois  peint  qui  nous  avaient  frappés  par 
leur  dureté,  ne  nous  paraissent  plus  trop  solides  pour 
supporter  ces  corps  replets  qui  semblait  phitdl  en- 
dormis dans  leurs  étreintes  ^ue  désîveux  d'arriver 
promptemeni  à  Tétemelle  félicité. 
A  la  gauche  du  juge  vengeur,  la  scène  est  plus  ani- 
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mie  et  plus  sombre.  La  fondre  en  main,  l'archange 

Michel  ponrsoit  el  précipite  les  réprouvés  que  des 
Ht  irions  enu  ainent  en  hui  lant  dans  les  flammes.  Les 
serpents  )  les  monstres  vcrdàtres  et  livides  tourmen- 
tent d^à  les  damnés  dont  la  peaa  rose  Iranehe  un  peu 
trop ,  ponr  le  dire  en  passant ,  sor  les  corps  brans 
des  anges  décbns<  Entre  les  jvstes  et  les  méchants , 
au-dessous  de  la  voûle  de  nuages  ,  les  rayons  d'or  de 
la  îrl'iire  divine  s'étendent  sur  l'azur  de  l'infini  ;  mais 
l'artiste ,  trop  peu  harmonieux  dans  ses  teintes  et 
mesurant  mal  sas  efféte  y  a  offert  an  spectateur  plutôt 
Taspeet  de  l'entrée  d'une  grotte  sons-marine  que 
Pîmage  de  l'immensité. 

Dans  la  pai  Lie  inférieure  du  panneau,  le  peintre  a 
placé  une  composition  sans  rapport  avec  la  précé- 
dente y  et  il  a  su  y  développer  des  qualités  plus  sé- 
rieuses au  point  de  vue  du  pinceau.  Sept  hommes  et 
sept  femmes  à  genoux ,  de  chaque  côté  d'une  table 
sur  laquelle  repose  un  crucifix  ,  voilft  tout  le  sujet  ; 
mais  les  têtes  sont  expressives  et  vraies ,  les  accessoi- 
res, traités  sobrement,  ne  nuisent  pas  à  l'ensemble. 
Ce  sont  des  p<»rtrait8 ,  on  n'en  peut  douter ,  et  ils 
annoncent  ce  qu'aurait  pu  ikire  l'artiste  en  dehors  du 
mysticisme  catholique  oik  il  était  entraîné  pent-éire 
plus  par  la  ncccssiLé  que  par  la  foi.  Les  personnages 
sont  aux  deux  tiers  de  grandeur  naturelle  ;  ils  portent 
le  costume  des  habitants  nobles  de  la  Flandre  au 
commencement  du  XVli«  siéde  ;  les  gentilshommes 
ont  la  barbe  en  pointa  et  la  fraise,  d'amples  vêtements 
noirs  garnis  dé  fourrures  et  de  Tdonrs;  les  femmes 
sont  coiffées  d'une  capeline  finissant  en  pointe  sur  le 
front  et  s'arrondissant  aux  tempes  sur  les  cheveux 
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relevés  ;  les  denx  premières,  plus  âgées,  aonl  sentes 
enveloppées  d'un  long  voile  noir  qui  les  couvre  de 

ses  plis  sans  cacher  le  visage.  Des  sept  hommes 
agenuuiiiés,  le  premier  c>i  un  vieillard  ;  auprès  de 
lui ,  sur  le  premier  pian  ,  se  lient  un  cvéquc  vêtu  do 
eunail ,  ia  crosse  et  la  mitre,  reposent  à  terre. 

Nous  avons  cherché  avec  soin  une  date  »  un  nom 
qui  posseot  nous  révéler  quels  étaient  Tauteur  du  ta- 
bleau et  les  membres  de  celle  famille  qu*on  doit 
certainement  considérer  coiiniie  les  donoleurs.  L'ar- 
tiste parait  s'être  fié  à  sa  gloire  trop  .éphémère  ,  à 
moins  qu'il  n*aii  fait  acte  de  modeaUe  :  nous  n'avons 
découvert  ni  monogramme ,  ni  signature.  Heurei»» 
sèment  le  tapis  qui  recouvre  k  table  porte  des  armoi- 
ries. Un  écusson  central,  accosté  de  dcuxécussons  de 
femme  ,  porte  :  d'or  à  la  croix  ewjrclce  de  gumde  , 
accompagnée  au  canton  dextre  du  chef  d'une  kure 
de  eable. 

Nous  pouvons  donc  tout  d*abord  rejeter  hardiment 
ropinion  vulgaire  qui  veut  que  ces  quatorze  person- 
nages appartiennent  à  la  famille  des  Montmorency  , 
car  les  .unies  sont  celles  des  de  llaynin  de  Warlaing. 
Or  ,  Goelbals  (1)  indique  dans  celte  branche  Claude 
de  Haifuin,  dit  de  Ueonin,  seigneur  de  Warlaing»  ele>, 
qui  se  marie  deui  fois  et  qui  a  orne  enlSinls  de  ses 
deux  femmes.  Parmi  les  enfants  du  premier  lit,  nous 
trouvons  Antoine  de  lia^iun  qui  fonde  à  Douai ,  en 
1606  ,  le  séminaire  des  théologiens  auquel  il  donna 
son  nom ,  et  qui  devient  évôque  d'Ypres  le  14  avril 
1614.  Il  y  a  dans  le  tableau  une  famille  composée 

(1)  Miroir  de*  mtabilUétwbiliaires de ^elifi^e,  etc.,  1. 1,  p.  .49. 
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d*OD  homme  âgé,  de  deux  fèinmes  et  de  onse  entais 
au  nombre  desquels  est  un  évéquc  ;  la  proportion 

des  filles  et  des  g-arrons  pst  bien  celle  qu'indique  le 
géneaiogisie  :  tout  cela  ne  peut  être  une  coïncidence^ 
Mis  sur  la  voie ,  nous  avons  dù  rechercher  si  la  pré- 
sence du  lableaa  avait  été  signalée  dans  le  séminaire 
d'Hennin*  Les  documents  imprimés  sont  rouets  à  cet 
êgrnrd  ;  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  Bigant, 
calalogué  à  sa  vente  sous  le  n»  1360  et  sous  le  titre 
de  Recueil  d'épilaphes  tirées  des  églises  de  Belgique  , 
nous  a  appris  qu'il  existait  dans  la  ohapeUe  de  ce 
séminaire  une  inscription  ainsi  conçue  : 

Nobilis  lïti  Dû  Uaudii  de- 

Hennin  ,  ojiis  nxorum  ,  proliam  que 
viventium  po  tempore  quo  hoc 
seminanuin  fonderetur  proul         .  • 
iiua^  Calùariuai  L  Aûust 
Claudiî ,  Adriani ,  Antonii  episcopi 
Iprensîs ,  Maria ,  Francise»  et 
Cathdrinae. 
Tum  Dos  Juli»  Preau 
Jacobi ,  Ludovici ,  Ilenrici ,  Ann» 
el  Maris.  lîi  sriîicel  quinquc 
gratulabuiiiJi  uicuioriip  ergo 
tabulam  banc  ponebaol. 

Qa*entendait-on  par  t  banc  tabulam  »  ?  Etait-ce 

l'inscrit  ti  iii  seule  ou  le  tableau  que  nous  avons  dé- 
crit? Nous  croyons  devoir  adopter  la  seconde  hypo- 
thèse. L'inscription  placée  dans  la  partie  inférieure 
du  tableau  a  pu  être  retranchée  plus  tard  comme 
inutile ,  peut-être  était-elle  complètement  séparée  ; 
quoiqu'il  en  soit ,  elle  est  l'explication  toute  natu- 
relle de  ces  quatorze  pei  sonaages  à  genoux  devant 
un  crucifix ,  parmi  lesquels  se  trouvent  un  de  Hennin 
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La  date  de  1614,  indiquée  par  les  inscriplions  des 
vitraux ,  est  sans  doute  aussi  celle;  qu'il  faut  donner 
au  tableau  ;  dans  tous  les  cas,  il  ne  pourrait  être  an- 
térieur ,  puisqu'Anloinc  de  Hennin  y  est  représenté 
comme  revélu  de  la  diguilc  épiscopale  à  laquelle  il 
ne  parvint  que  le  14  avril  1614. 

Une  dernière  question  reste  à  résoudre.  Quel  est 
Fauteur  de  ce  panneau?  Le  catalogue  du  musée  de 
Douai  (4807) ,  publié  par  la  Société  d'agriculture  , 
indique,  sous  le  numéro  30,  un  Jugement  dernier , 
copie  après  Bubens»  Cette  dési^^nation  très-sommaire 
ne  pouvait  cependant  convenir  qu'au  tableau  dont 
nous  nous  occupcHis,  puisqu'à  l'époque  de  la  rédaction 
du  catalogue  aucun  auU  e  jugement  dernier  n'existait 
dam  les  salles.  Mais  il  nous  parait  plus  exact  de  dire  : 
école  de  Rubem, 

Exécution  mise  à  part»  il  est  impossible  de  voir  le 
génie  du  peintre  anversois  dans  la  composition  timide 
et  pénible  du  Jugement  dernier  décrit  plus  haut. 
L'idée  est  en  quelque  sorte  ccourlée  ;  la  scène  a  la 
prétention  d'être  grandiose ,  et  elle  n'est  qu'épisodi- 
que;  l'originalité,  l'inspiration  font  dé&ut.  L'artiste 
a  pourtant  manifesté  certaines  qualités^  il  a  visé  à  ïa 
couleur  ;  quelques  parties  prises  séparément  annon- 
cent l'étude  alteniivt  des  œuvres  du  maître.  C'était 
sans  doute  un  des  nombreux  disciples  de  Rubens  qui 
n'ont  pas  su ,  tout  en  comprenant  ses  beautés  »  éviter 
ses  erreurs  et  ses  fautes,  et  qui  »  après  avoir  appris  à 

desAng:lais.  U  a  été  vendu  par  le  ponvernemenl  le  25  raai  i796. 
Il  portait  aussi  le  nom  de  séminaire  de  Sainl>Sauveur.  (PlooTain, 
Souvenirs.) 
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manier  k  palette,  ont  tovjours  ignoré  la  Bcienee  dif- 

iicîle  de  la  grande  peinture.. 

Si  donc  nous  refusons  de  voir  là  une  copie  d'après 
Rubens,  nous  ne  pouvons  méconnaître  son  influence. 
Quelques  parties  sont  même  des  rétoiniscences  évi- 
dentes. Nous  ne  citerons  pour  exemple  qné  le  groupe 
d'hommes  et  de  femmes  nus  qui  sont  à  la  gauehe  du 
spectateur.  Si  notre  m<îmoii*e  ne  nous  fait  pas  défaut, 
la  plus  grande  partie  de  ces  formes  plantureuses 
appartient  à  €  la  Chute  des  anges  >  de  Hubens ,  ta- 
bleau qui  se  trouve  à  la  Pinacothèque  de  Munich. 
Ces  personnages  sont ,  du  reste ,  mieui  à  leur  place 
dans  le  groupe  des  voluptueux ,  où  il  ialkit  les  laisser , 
qu'au  nombre  des  élus. 

A  répoque  où  a  été  peint  le  tableau  du  séminaire 
d'Uennin,  les  occasions  étaient  fréquentas  d'ofinr  de 
tds  ex-vaiê,  et  dans  chaque  ville  pouvait  vivre  un  ou 
plusieurs  peintres.  Douai  surtout  possédait  alors  asses 
de  couvents  et  d'églises,  sa  population  était  assez  riche 
pour  entretenir  un  petit  noyau  d'artistes,  au  nombre 
desquels  nous  troovx)ns  une  iîamiiiequi  a  tenu  le  pin- 
ceau pbtt  on  moins  habilement  pendant  plus  dedenz 
tiédes  :  ce  sont  les  Bellegambe.  Us  ont  été  souvent 
confondus  les  uns  avec  les  autres ,  grâce  à  la  rareté 
des  documents  que  Ton  possède  sur  leur  compte. 
Nous  ne  nous  laisserons  pas  entraîner  à  dissiper  au- 
jourd'hui ces  ténèbres ,  plus  tard  peut-être  pourrons- 
nous  reprendre  ce  sujet  *,  qu'il  nous  suffise  de  dire 
qu'en  1614,  on  trouve  quatre  Bellegambe  à  Douai  : 

1».  Jean  Bellegambe  l'ancien,  ou  s<iiior,  dont  les 
enfants  sont  baptisés  (1)  de  1613  à  16^1  ; 

(1)  Registres  de  la  paroisse  Saint^acques  de  Douai. 


^0.  Jeau  iieiicgambe  le  jeune ,  ou  junior,  ùoni  les 
enfants  sont  baptisés  (1)  de  1615  à  1631  ; 

â».  Vaast  BellQgambe,  qni  était  (3),  an  1605,  dtxe- 
nier  forain  de  la  compagnie  du  gœt  du  capitaine 

Pierre  Lciiiii'c  ,  cl  qui  habitait  la  rue  des  Lilaiics- 
Mouchons;  en  1607,  nous  le  voyons  servir  de  par- 
rain (3)  à  Claire ,  iille  d'un  Jean  Bellegarube  mort 
en  1610; 

fiauduin  BeUegambe»  peintre,  qui ,  en  1633 , 
achète  (4),  rue  du  Séminaire-du-Roi  (rue  des  Blancs- 
Mouchons) ,  une  maison  où  il  demeurait  dqjà. 

Il  est  trés-probabie  qae  ce  ftit  un  de  ees  peintres 
qui  fut  chargé  de  décorer  la  chapelle  dn  séminaire 
d'Hennin.  Quelques  amateurs  instruits ,  sans  oser  se 

pi  oiioncer  définitivement,  ont  cependant  regardé  nos 
conjectures  comme  fondées  et  basées  sur  la  ressem- 
blance du  ûûre  de  ce  tableau  avec  celui  de  quelques 
autres  peintures  de  provenance  moins  douteuse.  De 
plus»  on  sait  qu'à  la  même  époque,  Vaast  Bellegambe 
ornait  de  peintures  la  chapelle  des  Dominicains  et 
ceUe  de  Nofre-Dame-de-Sienne ,  à  Douai  ;  en  1639, 
il  signail  les  miniatures  du  précieux  manuscril(5) 
qui  contient  les  ardiives  de  ce  dernier  couvent,  et  il 
terminait  le  portrait  (6)  dn  R.  P.  Petit ,  supérieur  des 
Dominicains. 

<1)  Registres  cités. 

(2)  ArchiTes  de  Douai ,  18lii. 

(3)  Registres  cités. 

(i)  Archives  de  Douai,  no»  1032.  1033. 
(5)  Ce  manuscrit  appartient  iiiainienanl  à  M.  de  Cousscinaker, 
juge  ii  Lille. 
(B)  Musée  de  Douai  (galerie  Escallier). 
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Fandm^il  atlriboer  au  même  peintre  le  tableau 
du  flémtoaîre  d'Homin ,  ou  ne  pourrait-on  pas  plutôt 

donner  à  celle  œuvre  Fauteur  du  portrait  qu'on  voit 
au  Musée  de  Douai ,  sous  le  nom  (1)  de  Jean  Belle- 
gambe  ?  Ce  porlmt  est  celui  d'un  évéquede  la  famille 
de  Haynin  ;  d'Antoine ,  évéque  d^Tpree  et  fondateur 
du  séminaire ,  selon  toute  apparence.  En  efiet,  les 
armoiries  (autant  que  nous  ont  permis  d*en  juger 
robscurité  des  salles  de  peintures  et  le  faux  jour  qui 
frappe  les  tableaux)  portent  d'or  à  la  croix  engre- 
lée  de  gueule ,  mais  sans  la  huo'e  de  sable  au  pre- 
mter  canton  9  et  la  physionomie  de  ré?éque  offre 
une  analogie  évidente  avec  celle  du  portrait  gravé  (2) 
d'Antoine  de  Ilaynin.  Le  personnage  du  laLleau  est 
représenté  mort ,  dans  son  lit.  Le  soin  avec  lequel 
la  figure  est  peinte ,  la  minutieuse  aUenlion  donnée 
aui  détails,  tout  indiiiue  que  Tartisle  a  pris  la  nature 
sur  le  feit.  Ce  panneau  doit  donc  porter  la  date  de 
16%,  etrintervalie  de  douze  ans  qui  existe  entre  le 
Jugement  dernier  et  le  portrait ,  sulfit  à  expliquer  le 
progrès  évident  que  le  peintre  a  accompli.  Dans  cette 
dernière  œuyre ,  il  y  a  plus  de  fini ,  le  pinceau  est 
plus  habilOy  la  manière  est  on  peu  différente,  mais  il 
y  a  encore  de  la  sécheresse ,  et ,  quoique  dans  .un 
cadre  beaucoup  plus  restreint,  on  remarque  la  même 
faiblesse  de  composition  que  nous  avons  signalée  à 
propos  de  la  scène  religieuse,  i^outons  que  celle-ci  a 
beaucoup  plus  souffert  du  tempe  ou  des  hommes ,  et 
qu'elle  est  tachée  en  quelques  endroits  par  des  res- 
taurations maladroites. 

<1)  Catalogue  manuscrit  de  la  collection  Escaliier. 
(2)  Sanderus  (Ânt.) ,  F/aïu/ria  tUmlrata,  2«  édit. 
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JeanBeUegambe ,  qui  a  reproduil  les  traits  du  fon- 
dateur, peut ,  il  noas  semble,  être  considéré  comme 
Fauteur  du  Jugement  dernier^  tableau  qui  ornait  la 

chapelle  du  séminaire  d'Hennin.  Mais  est-ce  Jean  Bel- 
legambe  senior  ou  junior  1  est-ce  le  Beilegambe  qu'on 
dit  avoir  fi^équenté  Talelier  de  Rubens?  Il  serait  té- 
méraire de  résoudre  ces  questions;  nous  nous  esti- 
mons heureux  de  pouvoir  les  peser  à  la  fin  de  ce  petit 
voyage  en  il^-v/d'r  —  à  travers  Tai  L ,  la  généalogie  et 
la  respectable  poussière  des  archives. 


GASTRONOMIE  ARCHÉOLOGiaUE. 


Certes,  tout  était  bien  mieux  jadis  :  ce  que  fiiisaienl 
nos  pères  était  toujours  bien  fait ,  et  nous  sommes 

des  enfants  présomptueux,  nous  qui  osons  appeler  le 
XiX^  siècle  un  siècle  de  lumière.  Nos  pères,  vivaient 
plus  rudement  qué  nous ,  le  luxe  intérieur  de  nos 
habitations  et  le  comfort  qui  nous  est  si  cher ,  leur 
était  inconnu  ;  ite  n'avaient  point  de  moelleux  vd* 
taires,  mais  des  chaises  de  paille;  point  de  calonfères 
ni  de  chambres  à  coucher  bien  chauflécs,  mais  leur 
sang  était  plus  chaud  ;  point  de  tous  ces  rallinements 
de  la  civilisation ,  mais  moins  de  complaisance  pour 
eux-mêmes  ;  point  de  chemins  de  fer ,  mais  de  bons 
coches  où  Pon  fais;iit  parfois  deux  lieues  à  Theure  , 
et  d'où  i  on  voyait  si  bien  le  pays  !  Ah  !  tout  était  bien 
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mieux  jadis  ;  et  cette  sapériorîlé ,  nos  pères  la  de* 
vaient  à  leur  appétit  distingné. 

Une  bonne  fortune  a  lait  lombor  dans  nos  mains 
les  menus  de  quelques  festins  du  bon  temps ,  et  ce 
petit  article  va  nous  prouver  comUen  est  vrai  cet 
anôme  que  uoos  posons  linncfaement  :  l'appétit  dé- 
génère ,  l'estomac  se  débilite ,  les  dieux  s'en  vont  ! 
Vous  allez  en  juger. 

11  y  avait  autrefois,  dans  notre  bonne  ville,  une  con- 
frérie dite  du  ^^rand  sermant  des  arbalétriers  de  Douai. 
Un  Tolnme  de  ses  archives  (1)  nous  a  révélé  quelques 
curieux  détails;  Il  conlSent  plusieurs  pièces  olficîeUes 
fort  Intéressantes  pour  les  bons  arbalélrim,  comme 
la  concession  ,  en  1600  ,  par  l'archiduc  Albert  et  sa 
célèbre  épuuse,  i  inlanle  isiibelle-Claire-Eugéme ,  de 
deux  lots  de  vin  en  nature  destinés  à  encourager  les 
arbalétriers  et  à  reconnaître  a  les  grands  et  notables 
services  et  iaicts  des  dîots  arbalétriers,  tant  &  la  suite 
des  eamps  et  années  des  feux  nos  prédécesseurs ,  que 
pour  la  défense  et  tuiliondo  la  dicte  ville  leur  patrie,  i 
11  faut  ajouter  que  cette  générosité  ne  coûtait  guère  à 
ceux  qui  la  faisaient,  puisqu'ils  fmisseot  par  la  mettre 
à  la  charge  de  la  ville.  Celle-ci,  de  son  côté,  donnait 
aux  arbalétriers  une  certaine  somme ,  chaque  année, 
pour  les  fiais  et  dépenses  de  la  confrérie  (2).  Le  ma- 

(1)  Appartenant  a  M.  le  chevalier  A.  de  Tcrnas. 

(2)  Ln  confrérie  du  frrand  serment  des  arbalétriers  de  Douai 
est  fort  ancienne  ,  puisque  sa  fondation  remonte  jusqu'en  1383. 
Les  deux  lots  de  vin  dont  i!  r^t  question  plus  haut ,  avaient  6xé 
plus  aïK  lenncment  concèdes  aux  arbalétriers  «  pour  les  encou- 
ratrer  davantaige  à  l'exercice  honeste  et  louable  du  iraict  chacun 
dimanche.  »  Mais  la  ville  avait  été  chargée  de  payer  cette  géDé- 
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nuscrit  dont  nous  parlons ,  contient  les  noms  des 
empereurs ,  rob,  connétables,  autres  fonctionnaires 
et  confiréres  de  la  confrérie ,  depuis  l'an  i507  jus- 
qu'en 1680. 

En  1021 ,  au  moment  probablement  de  sa  plus 
grande  splendeur  ,  les  arbalétriers  oiTrirent  au  ma- 
gistrat de  la  ville  un  banquet  s<Hennel  le  premier 
jour  de  mai ,  et  cette  gracieuseté  se  renouvela  trois 
fois  (1631, 16S2, 16S3).  Voici  les  menus  de  deui  de 
ces  repns  que  nous  laissons  à  méditer  à  nos  moder- 
nes (gourmets,  en  même  temps  que  leur  prix  édifiera, 
sur  r  économie  domestique  de  Tépoque,  nos  ménar 
gères  d'aujourd'hui. 

En  1621 ,  étant  roi  de  la  confrérie  Félii  Miny» 
marchand  de  fer ,  et  connétable  Gaspard  de  BrulDe, 
on  convint  avec  Cliarlcs  Segaid,  cuisinier,  de  28  flo- 
rins (1)  pour  prix  du  banquet  à  offrir  au  corps  mu- 
nicipal. Cette  année,  le  mai  étant  uajour  maigre» 
Toiei  comment  Gharies  Segard  composa  sa  carte  : 
DEUX  vum  (ibwe  MrHiM»). 

Porée  d'cspinars  (2).  Brochets  aux  frais  herengj. 

Cabiliau  au  blaac  beur e.  Haye  friue. 

nmié  du  souverain  ;  or  c  les  échevins  font  difficulté  de  leur  fair^^ 
liYrer  les  dicls  deux  lois  de  vin  entiers  el  francs ,  mais  veuillent 
limiter  certain  petit  prix  au  dicl  vin  qui  ne  rcvii  ndrait  en  nature 
à  g^Dd  peine  qn'â  un  lot,  prenant  pied  comme  il  sf  vend  pré- 
sentement. »  Albert  et  Isabellc-Clnirr-Kiiî'f^nic  rJf'-riiîent  (|u'à 
l'avenir  les  deux  lots  seront  remis  en  natuie  ,  on  bien  qnc  les 
échevins  paieront  quinse  patars  aux  arbalétriers,  à  titre  de  com- 
pensation. 

(1)  Le  ftorin  valait  1  fr.  2^5  c.  de  nniro  monnaie. 

(2)  Les  noms  de  mets  sont  orthographiés  comme  dans  le  ma- 
nnierit. 
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Playe  boulye* 

Cupe  an  heure  et  à  la  momarde. 

Raye  de  mesme. 

Brochets  à  la  moUiie  (morue). 

Merlena  rotya. 

CabUian  an  eivel. 

Carpe  m  blee. 

Bruebets  au  eoriatheB  ou  etppes. 


Roches  Mlles. 

Ârengs. 

Bodecaios  rosUs  (1). 
Brocbetons  au  danphmé. 
Saulmon. 

Radix. 

Couvions  (goujons). 
Graad  doréfouré. 


Pendant  que  les  personnages  de  distinction  absor- 
baient ce  festin  de  Sardanapale,  les  confrères  dînaient 
dans  le  jardin  avec  e  trois  plats.  » 


Pori'c  tl'cspiuars. 
Cabiliaii. 
riaye  boulyc. 
Playe  rotie. 


Carpe  entière. 
Merlcns  rolis. 
Saulmon. 
Couvions. 
Grand  doré  Touré. 


Le  repas  des  oonfrèra  est  également  eouipris  dans 
le  prix  total  de  28  florins. 
En  1698,  étant  roi  Bartholomé  Du  Brou ,  ^  o(»i* 

nétable  Guillaume  Ladmiral  ,  chaudioiiiiier,  le  plus 
luxueux  des  trois  banquets  lui  olierl  au  magistrat  de 
la  ville.  £a  voici  le  menu  : 


Por^e  (le  siulcissos. 
Hochepot  de  bœuf. 
Pieds  de  mouton. 
Pasté  de  veau. 

Primesel  do  bœuf  pesant  quinze 

Hvfps  la  moindre. 
Trii)elles  frittes. 
Poullets  boulljs. 
Pingeons  farcys. 


DEUX  PLATS. 

Veau  roiy. 

Membre  de  mouton  roty. 

Agneau  roty. 
Chappons  ru  lys. 
Oiseau  de  rivierre  roty. 
Deux  couppes  de  poulets  rotys. 
Cochon  roty. 
î,apîns  rotys. 
Oliives. 


(1)  NoQsn*aYoas  pu  découfrir  ce  qu'on  entendaii  par  bodeeam. 


Langurs  tnlumées.       ^  Drangei. 
PouUeis  ;i  la  lélue.  lladix. 
Frazes  de  veau.  Pctiles  cajipi's  ^câpres). 

Deux  grands  dorés  fourez. 

m 

Pour  les  arbalétriers  au  jardin  : 

Porée  de  saulciss^s.  3  ptats.  Longe  de  vpau  eu  deux.  ^ 
Hochepot.  3  plats.    Espaul  de  iuuuion. 

Le  grand  doré  fouré  Iradttionnel  est  oublié  cette 

fois. 

Une  pareille  énuméialiun  est  assez  éloquente  pour 
nous  dispenser  de  tout  commentaire.  Ce  festin  coûta 
60  livres.  Nous  ferons  grâce  au  lecteur  du  repas  de 
1623,  moins  splendide  et  ressemblant  d'ailleurs  beau- 
coup à  celui  qu'on  vient  de  lire. 

Messieurs  du  magistrat  de  Douai  aimaient  au  reste 
à  se  bien  traiter.  En  novembre  1764^  ilsiiirent  obli- 
gés de  se  rendre  plusieurs  fois  au  Frais-Marais ,  pour 
allàires  municipales  (i).  Voici  ce  qu'il  en  coûta  à  la 
ville.  La  quittance  est  signée  du  sîenr  Bridoul ,  qui , 
avec  le  sieur  CoU,  était  cette  aunéc  échevin  délégué 
aux  travaux.  Lile  est  acquittée  par  le  sieur  Biasselle, 
cuisinier,  et  payée  par  M.Déguiilon,  trésorier  de  la 
vnie.  (2) 

(1)  La  pièce  dont  nom  riions  donner  TanalyMestanzareliives 
de  Douai.  Il  s'agissait  d'vQd  vente  de  terres.  La  ville  de  Douai 
était ,  vers  cette  époque ,  propriélaira  de  tams  «onsIdéraUes 
au  Frais-Marais ,  à  Sin-le*Noble  et  dans  les -environs.  Ces  terres 

furent  malheureusement  iooées  eoipbythéotiquement  pour  pen 
de  cliose ,  (  t  la  nue-propriété  en  fut  plus  tard  Taodne  à  ?U  prix , 
grevée  qu'elle  était  d'un  long  usufruit.  La  ville  perdit  ainsi  une 

fortune  considérable  aliénée  pour  presque  rien. 

(2)  Annuaire     Douai  pour  1 761 . 
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Le9  novcnibro  ,  lut  porté  au  Frais-Marais  ,  par  ordre  de  MM. 
leâ  commissaires  : 

10  bonieiltesdeviQ.   .   .  ...  t  l  florins. 

Une  longe  de  Teau  pesant  lâ  livres.  .   .    4  florins. 

13  pieds  de  menton  1  Serin. 

Un  foie  de  porc   10  patars. 

La  moitié  d'un  jamben  S  fler.  15  pat. 

Tinaigre ,  sd  et  poiire  6  palan. 

Le  40  oefeMbre  fat  perlé  audit  Kev  : 

8  boBieiiles  de  vin  et  une  en  déjeunant  aupa- 
ravant, partir ,  font  nenf  .........    9  fl- 18  pat. 

Un  pwlé  btfhé  2  fl. 

La  moitié  d'un  j;iiiibon  2  fl.  15  pal. 

Une  couple  di'  pouieis  iutis  t  fl.  10 pat. 

Pains,  quinolles,  beurre  pendant  les  susdits 
deux  jours  311.  8  pat. 

AuT  sergeiiia  et  cocliers  pendant  les  diU  deux 
jours ,  7  pots  de  biCTrc  2  fl.  2  pat. 

Aux  dits  M.M.  du  Magistral  après  être  revenus 
de  la  vente,  3  bouteilles  de  vin  au  chauUoir  .   .    3  fl.  G  pat. 

Le  ^niminbre  «  perlé  ^aa  dit  Uen  ; 

.6l»eilleiUeS'.4eTiii-  .  ........  6a.l2pat. 

Le  pain   iOpat 

Unepenlarde.  .   in.  16 pat 

Dénie  pîels  de  mentoD  et  foie  de  porc  1  fl.  ISpai. 

Total.  .  .   55  fl.  10  pat. 

.  Il»  Fraîs^Martiid^l  à  siom  d'une  Itene  de  Douai  I 
Qu'aniverait-il,  grands  Dieux  I  si  nos  magistrats  m»- 

nicipaux  présentaient  aujourU  iiui  de  pareilles  noies 
a»  GoDfieil  stupéfait  I... 


1 
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I"  ANNÉE.— MARS  i  86 1 . 


3 


34 

UN  ACTE  POLimUX  MS  KCUEVINS  hl  MUAI 

AU  Xll^  SIÈCLE. 


Dans  le  courant  de  Tannée  1499 ,  le  comte  de 
Flandre ,  Baudoin  neuvième  du  nom ,  fatigué  de  sa 

luUc  sanglante  avec  le  roi  de  Fi  ance  Philippe-Auguste, 
venait  de  conclure  à  Pci  unne,  avec  bon  j>u/orain,  une 
paix  que  les  deux  partis  désiraient  aussi  ardemment 
l'un  que  l'autre.  Les  conditions  du  traité  étaient  des 
plus  avantageuses  à  Bauduin  ;  ce  prince  recouvrait 
pour  lui  et  ses  successeurs  un  bon  nombre  dé  villes  » 
Douai,  Saiul-Omer,  Aire,  Lillcrs,  Ardrcb,  iicLhune, 
etc.»  qui  avaient  passé  antérieuiem^  sous  la  domi- 
nation du  roi  de  .Slrance.  Plusieurs  de  ces  villes  fai- 
saient partie  du  douaire  que  Philippe  d'Alsace»  pré- 
décesseur de  Bauduin,  avait  constitué,  en  répoosant, 
à  la  comtesse  Malhilde,  saioiiiuic,  iillc  du  roi  de  r*or- 
lugal,qui  portail,  suivant  l'usage  du  temps,  le  titre 
honorifique  de  reine.  La  puissante  et  riche  commune 
de  Douai  était  de  ce  nombre*  Aussi  les  échevins,  en 
reconnaissant  la  souveraineté  du  comte  de  Flandre, 
réservèrent-ils  des  conditions  spéciales  en  faveur  de 
Mathilde,  alliée  intime  de  Philippe-Auguste.  Ils  vou- 
laient surtout,  dans  le  cas  d'une  rupture  du  traité  de 
Péronne,  ne  pas  se  brouver  sous  le  coup  d'one  snT^- 
prise  de  rennemi  qui  pouvait  amener  le  pillage  et 
la  destruction  de  la  cité ,  comme  cela  était  arrivé 
plusieurs  fois  déjà. 
L'acte  pai'  lequel  les  écbcvins  et  les  bourgeois  de 
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Douai  firent  connaftre  leur  résolution ,  se  trouva  con- 
signé flans  un  registre  tle  bans  et  d*édits  reposant 
aux  archives  de  la  ville.  Ce  document  est  copié  en 
latin»  puis  immédiatement  après  en  roman,  et  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  que  la  traduction  est  contempo- 
raine du  texte  latin ,  ou  du  moins  qu^elle  a  été  fort 
peu  altérée  lors  de  sa  transcription  (hms  l.i  seconde 
moitié  (lu  Xlll*^  siècle.  Ce  qui  ajoute  un  inlérèt  de 
(4tts  à  cette  pièce,  c*esl  qu'elle  porte  rannotation  suï» 
tante  «f  une  écriture  du  XV»  siècle  i  Cy  €$t  U  plut 
^Didie  HeUre  en  daUe  qtte  on  irewê  en  lé  halle  à  Douay^ 
Noos  ne  connaissons  pas,  en  eflet,  d'acte  plus  ancien 
de  l'échevinage  douaisien,  et  nous  croyons  en  être 
les  premiers  éditeurs.  - 

€  Nos  Scabini  et  tiniversi  burguuscb  do  Duacu  uo- 
tum  fieri  volumus  quod  ex  praecepio  Heginae  Math  il- 
diS|  dominie  nostrse!,  uxorls  quondam  Gomitis  Philippi 
et  ex  concessione  Balduini  €omitis  Flandri»  et  Han- 
noniae,  concessimus  et  super  sacrosancla  (1)  juravimus 
qnod ,  salvo  per  orania  et  in  oiiiiiibus  jure  ejiisdcni 
Dominsenostrae,  si  forte  idem.com.es  pacem  inlerdo- 
mioum  Regem  FhuMomm  et  ipeom ,  Peronio  (â)  in 
erastino  Gircnmcisionis  Domînî  reformatam ,  aient 
in  scripto  ipsius  proprio  si^^illo  suo  coiïflrmata  con- 
tinetur,  infregfrlt ,  nisi  illiid  infra  quadraginla  dies 
ex  quo  nobis  notum  fuerit  emendaverit ,  nos  domino 
Régi ,  salvo  jure  et  dotalicio  diclœ  domin»  noslrœ 
quaftdtn  vixerit,  omnmo  adhimbîaïua  et  in  bona 
ààè  eontra  dictom  Gomitem  auxiliam  autes  (S)  nilril 

(1)  Sacrosanctaeoijwni. 

(2)  Peroaio  de  P«roiiiiiin  ,  fVroiwe. — <3)  Knim ,  atUeni  9 


3U 

po8t  ipadam  ComiU  debentos  nec  quicqiiain  pro  co 
facientes  donec  iHud  quod  intefoep«ret  emendaverit 

el  (fuidquid  (le  domina  nosira  contïngat  in  hoc  punc- 
to ,  nos  ei  ga  dicluin  Regeiii  remanebimus.  Aclum 
iuiQo  Domiai  M  G  XC  ViUi.  t 

TRADUCTlOfi  ROMANE. 

c  Nous  li  esohevîns  et  tous  U  boiigois  de  Douay 

laisonsasavoii' ko  nous  par  le  comandemenl  no  dame 
le  Roine  Mehaul  (1)  ieiiio  cha  en  arrière  (2)  le  conlc 
Phelippe  elpar  rolroi  Bauduio  conte  de  Flandres  el 
deHainau  avons  otnie  eljuré  6or  sains  (â)qtte,8aiis(4>) 
les  drois  no  dame  devanl  dite  par  tontes  coses  et  en 
loiiles  coses,  sil  avenoit  par  aventure  queli  Quens  (5) 
devanl  dis,  le  pais  qui  faite  (0)  fu  entre  lui  dune  part 
el  le  Roi  de  France  dautre  a  Pierone  lendemain  de 
la  Circoncision  Notre  Signeur  ensi  quil  est  conteao 
en  lèsent  saîele  (7)  de  sen  propre  saiel  brîsoit  et 
chon  de  dens  XL  jours  pnisqail  venroit  a  no  notisie  (8) 
m  fust  amende ,  nous  sauf  le  droit  et  le  douaire  de 

(1)  M^fiaut ,  Mahaut ,  Mathilde. 

(S)  Feme  cha  «n  aniére,  femaie  darniéreneat ,  c'estrà-ëîre 

vfuve. 

(3)  Sor  sains ,  sur  corps  saints ,  sur  reliques. 

(4)  Sans ,  saufs.  Nos  pères  remplaçaient  par  une  s  au  pluriel 
la  consonne  finale  du  singulier.  V.  Génin,  Famrfjofw  du  kmga^ 

fronçait. 

(5)  Quens,  cùmes.  comte. 

(6)  Il  y  a  ici  uBeinvenion  imitée  du  latin  ;  il  fitl  chercher  de 
Mlle,  à  la  An  de  la  phnie,  le  not  krmii  :  ai  le  eonte  hrisaitla 

paix  qui  Tut  faite,  ete. 

(7)  Scellé. 

^)  Notisie,  miitw.  eonniissance. 
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no  dunie  devaiil  dite  tant  quelle  viveruil  lie  luut  en 
tout  OOQS  ahierdcricns  (1  )  au  Roi  et  porlerieDS  aine(â) 
eù  bone  foi  coalre  le  Cooie  ne  neseriens  puis  (3)  ceie 
cure  de  nient  (4)  rede^aale  (5)  an  Conte  ne  por  lui 
nient  ne  feriens  dusques  a  tant  qnil  aroit  amende 
chou  quil  aroit  entrepris  et  quoiquil  avonisl  de  me 
tlarac  en  ce  point  nous  remariens  (0)  envei"s  le  Roi, 
Ge  ftt  fait  Fan  de  Nostre  Smgneor  M  G  XG  VUII.  > 

On  voit  combien  était  puissante  à  celle  époque 
l'institution  écbevinale  à  Dooai ,  et  de  quelle  liberté 
politique  jouissait  cette  commune  encore  toute  ré- 
cente, et  qui  osait  déjà  ,  de  Tassentiment  même  de 
son  souvciain,  prendre  à  l'avance,  en  cas  de  guerre, 
le  parti  du  roi  de  France  son  ennemi,  En  présence 
d'une  telle  déclaration,  il  ne  nous  parait  guère  pos- 
sible d'admettre,  comme  Tont  fait  plupart  des  bis- 
torièns,  que  raffranchissement  de  Douai  eût  été,  en 
11 75,  Toeuvrc  du  comte  Philippe  d'Alsace.  La  charte 
souvent  invoquée  à  l'appui  de  celle  hypothèse  n'a 
jamais  pu  èlre  produite,  e^  elle  n'est  pas  même,  indi- 
quécf  dans  les  registres  aux  privilèges  que  renferment 
nos.arcbives.  En  revanche ,  il  est  facile  de  prouver 
que  dès  1163,  il  y  avait  des  échevins  à  Douai ,  puis- 

(1)  Forme  ancienne  du  verbe  adhérer,  adhérerions. 

(2)  Ame ,  arme  ;  les  mois  od  se  trouvait  un  r  suivi  d'une  con- 
sonne se  prononçaient  en  grasseyant,  c'est-à-dirc  en  supprimant 
i>,  el  s'écrivaient  parfois  comme  ils  se  prononçaient. 

(3)  Puis,  pour  depuis .  comme  plus  haut,  depuis  celle  heure, 
(i)  Nient ,  mhil ,  rien .  "  ' 

(5)  Redevaule  ,  rcdevavle  ,  redevable;  le  r  cl  le  A  se  prenant 
souvent  l'un  pour  l'autre. 

(6)  Ilcmariens,  demeurerions,  ranancbimus. 
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qu'ils  étaient  alors,  suivant  une  bulle  apostolique,  et 

même  antéi  iouromenl  et  depuis  sa  fondalion  ,  les 
administraleurâ  de  la  maison  des  lépreux.  Rien  em- 
pêche de  croire  qu'ils  existaient  avant  Fan  1100, 
d'après  le  silencé  de  nos  historiens  et  de  nos  titrçs 
sur  les  droits  des  châtelains  ,  des  prévôts  et  des  aa- 
ciens  {gouverneurs  de  la  ville.  D'ailleurs,  puisque  dès 
1050  ,  (  s  une  cliartc  de  l'('pli?e  Notre-Dame  de 
Lens  y  il  existait  on  celte  ville  un  échevinage  »  pour- 
quoi n*y  en  aurait41  pas  eu  à  Douai? 

Philippe  d'Alsace  ne  fit  donc  probablement  que 
reconnaître  les  usages  cl  les  privilèges  qui  existaient 
déjà  bien  avant  lui ,  comme  le  fil ,  en  1228  ,  la  com- 
tesse Jeanne  et  son  époux  Fernand  de  Portugal  dans 
une  charte  relative  à  i'échevinage  :  Conccssimua 
etiam  euéem  (seabims)  usus  et  consuetudines  et  kges 
hahebant  timpore  bonœ  Philippi, 
quondam  Comilis  Flnnârics. 

.Teanne  de  Flandre  s'est  servie  d'expressions  encore 
plus  concluantes  dans  les  lettres  de  rémission  qu  elle 
adressa  aux  bourgeois  de  Douai,  en  tfô6,  pour  avoir» 
selon  la  déclaration  que  nous  avons  reproduite,  pris 
les  armes  en  faveur  du  roi  de  France.  Nous  eiterons 
en  entier  ces  lettres,  fort  courtes  au  reste,  mais  qui 
sont  la  suite  naturelle  du  document  que  nous  avons 
reproduit  plus  haut.  Nous  les  copions  avec  leur  tra- 
duction dans  un  autre  ciirtulaire  des^  archives. 

m 

.LeUre  du  çonU  Femant  et  le  conUsse  Jehane  de  le 
remission  de  le  maie  amour  fuiU  pooiÀU  avoir  a 
ieviUe, 

f  Ego  Fernandus  cornes  Fiandri»  et  Uanoniae  et 
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JoliaoAauxor  ejus  comilissa,  noluiii  iàcimus  otuuibus 
présentes  lîtteras  înspecturis  quod  nos  remisimus 
OQinem  imondiam  et  omnein  malam  volontatem  si 

qoa  fuit  burgensibus  Daacenis  eo  quod  in  guerra 
liabita  inter  illustrem  Regem  Francorum  dominuiii 
noslrum  ei  nos,  fueruBl  ex  parte  diai  Régis.  Insuper 
nos  manotenebimus  eos  secundùm  legem  et  consue- 
tadinem  qna  manutenuît  eos  Cornes  Philippus  pre* 
decessor  noster.  In  cojns  rei  testîmonium  présentes 
lilleras  sigiliis  nostris  duximus  sigillandas.  Âcluin 
anno  Domioi  M  CC  XXVll  mense  decembri.  » 

Chesic  Ultre  cki  devaiU  diU  est  m  roumatU 

après  eseriie, 

«  Nou  Fernan  contes  de  Flandres  et  de  llainau  et 
Jehase  se  feine  oontesse  faisons  asavoir  a  tous  ebiaus 
4iri  i^es  présentes  lettres  TerraalHel  orront  qve  nous 
a^s  dekissiet  tout  le  ire  et  lè  maie  volante  sil  en  V 

a  eu  aucune,  a  bourgois  de  Douay  pour  che  que  on 
le  guerre  eue  entre  le  noble  Roy  de  France  no  se- 
gneur  et  nous  ont  été  de  le  partie  du  dit  Roy.  Ën 
après  nous  maintenroas  ichians  8dk»c  Je  loj  et  le 
constamè  en  le  qnele  les  maintint  It  contes  Phelippos 
no  clevaiichiers  ou  tesmoing  de  le  qucle  cose  nous 
avons  fait  tlies  présentes  lettres  estre  scelees  de  nos 
seaus.  Fait  lan  de  grâce  M  GG  XXVI  ou  mois  de  de-* 
oambroé  » 

*       •  • 

Ainsi  lè  comte  Philippe  aurait  seulenuiit  nuiiinêaÊ» 
lealois et oonUimes  qui,  par conséqaent ,  existaient 

déjà.  Nous  pourrions  citer  d'autres  actes  encore  à 
Vai^i  de  notre  opinion,  $i  Tc^paoc  oou$.le  permet- 


-  40 


tait  ;  mais  il  nous  pai^aîl  suffisamment  déaioolré  que 
la  commune  et  Técheviiiaga  douaineo  étaient  déjà 
fortement  eonslitués  à  la  fin  da  Xli»  aiécle ,  et  que 
leur  origine  remonte  pbs  haut  qu'on  ne  le  croit 
commiincmeni.  Douai  est  nssurémcni  1  une  des  plus 
anciennes  communes  de  la  Flandre. 


L'HISTOIKK  MOUVKK  PAR  LES  P&ÛGmiOMS. 

1895-1482. 


Nous  devons  àrobUf^eanoe  de  M.  le  baron  deLaFons- 
Mélioo^  les  doevv^e  «uivaiiU  sm  les  pimnjMNis 
laitea  à  Douai.  &  roqcasion  des  événements  pdiitiques. 
Notre  satant  collaborateur  les  a  empruntés  aux  re- 
gistres aux  comptes  de  la  célèbre  collégiale  de  Saint- 
Amé.  Userait supcriiu  d'insister  sur  i'inlérét  qu'offrent 
ces  reoseigaeeseiits  auihentiqiiesi  an  peint  de  vue  de 
rhifiioire.  Plouvain  en  avait  bien  compris  l'imporlaBce» 
mais  il  s'est  borné ,  dans  les  S&uvmifê,  à  une  courte 
mention  ,  par  suite  ,  prol laidement ,  du  manque  de 
matériaux.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  com- 
bler aiyourd'hui  cette  lacune.  Sans  plus  long  préam- 
bule, contenions-nous  de  rappeler  que  Douai,  pendant 
la  période  46  temps  que  comprend 'ce  premier  article, 
faisait  parlic  du  comté  de  Flandre  et  était  soumis  à 
rautorilô  d-^s  ducs  de  Boiir^o^np.  Nous  avons  cru 
devoir  ajouter  aux  cuiieux  extraits  de  notre  corces- 
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poadaDt  quelques'  notés  cxpllcalitM ,  deslinéoB  â 

épargner  à  nos  lecteurs  des  recherches  trop  longues, 
ou  à  aifler  l^ur  mômnire  au  milieu  des  Mis  compli- 
qués qui  reœpiisseat  le  XV<»  siècle. 
.  .  (NidedeiarédÊeHaH.) 

i305  (1). — As  processîoiw  fiutefi  »  tant  pour  le  Roy , 
comme  pour  runion  de  l'Eglise ,  chaque  chaïKiiiie 
reçoit  VI»,  le  prédicatciu  VIU^. 

1411  (2). —  LXVI*  aux  chancpuà^  pour  une  piUau- 
che.,  ordenéd  par  Mese.  deoipltre  h  0*  jour  de 

.  septenibre ,  à  une  pooreeisieD  généraUe  à  le  dé- 
partie de  M$w  de  Bourgongne ,  à  Jaque. 

1413.  —  Deux  messes  de  soorcrois  (à  IIII*  cliacune)  à 
d^ux  ^roucassiims  généralles  ;  c'est  assay^^ir  le 
jotirdelâvmr,o  partementdeMa,  d^Bwf9fme(S), 
j^piantil  alaâ  paix>kii^|iieUe|iMiupe6Bioii  8eApt«ie 
par  Mess,  à  St  Albm  ;  et  âne  à  flaoïpflaiiri  §  h  iper- 

quciii  de  la  Pentecouste. 

1414.  —  Proucessions  généralles  qui  lurent  lors  faites 
pour  plier  pour.  Ja  paix  i  esd^iévan*  (éviter)  la 
guerre  estant  entre  laa  prîoceB  de  France  (4). 

(1)  Od  se  flonvieiulra  qm  raonée  eomaieaçalt  ators  i  Pâques. 
j6tn-8tD»-Pe«r  écilt  I  D<Mia8  qnad  U  nçan  tfès  ertTmt  du 
iloo  #Orlésns  fevrearieHalrtgévx  (àoati4l4).  A)>rès  avoir  rt- 
peaaa  «me  «ae  êgele  ^MkÊMè  (Hmma-M,  1,  LXXII)  ;  fl  partit 
le  ao  aoôt  ivee  soa  arnée  pour  L*EcIom.  Le  1«  lèpteaibre,  4e 
lilEelâMpiaraDer  asiléaerlhn  qaiHaifraoa'  Ûriéias. 

Jeaafttt  aundé,  eadéceaibfe  UIS,  àParii.  Ilae  te  dé- 
cide ijanerqnreaMnierma.  i;ailéBee  ttalefil^ttSlàSaiBt- 
D«ab.  La  paix  fat  ceaclae  aa  ParleoMDt  par  le  ipef  <OiaiieÉfl  ; 
eU»  fat  aeni  épbéaiéiri  que  icepréeédeaia». 

<4)  Nous  soDkNMiiiM  loirt  de  la  aaierreeMn)  les  BlMirgUigndas 


Ai 

i410i  —  Prottcessiolt  ùîte  le  XII  navembre  »  de  Té- 
gitse      Amé  à     Aabin ,  pour  Is  paix  on  ce 

l'uyaume  (1). 

1421 . — Vlll>  au  liseur  des  Prêcheurs ,  qui  sermonc  à 
AoImii  »  quant  on  oy  les  nouvelles  que  Ms.  de 

Boi]rgongne(â)  avoH  en  victoire  contre  ses  anemis 

à  II  Ûeues  d'Abevirie'(à  Mons^en-Vimea). 
i42,S. — I  messe,  célébrée  à     Aubin  ,  pour  lez  nou- 

vellez  que  Ms.  le  (hic  avoil  victore  devant  cour  {sic) 

contre  le  daulfin  (3). 
Cils  aux  chanDînés ,  pour  une  proucession  »  laite 

A  Nostre-I)atne  ;  le  VI«  jour  d'aoust ,  pour  les  nou- 

vêlez  que  on  avoiL  eu  que  Ms.  le  duc  avoit  levé  le 

siège  de  Cravey  (4)  (Crevant). 
1425 (v. s.)  —  lUP  XVla  aux  chanoines,  pour  une 

prooession,  faite  à  Saint-Aubin»  le  XiX«  jour  de 

janvier,  poui^  lesoiouveOeB  que  Ms.  le  dûc  «viÂi  eu 

journée  contre  les  Englés  (5). 
1426. —  Une  messe  pour  le  proucession  généralle 

et  les  d'Orléans.  Le  duc  de  Bourgogne  (|oiUa  Douais  an  mois  de 
juillet,  en  y  laissant ifoile  gamisoB. 

<1)  Paix  conclue  entre  Jean-sans-Pearetle  Dauphin,  à  Valen> 
tiennes.  {Monstrelet ,  p.  394.) 

(^)  C'était  Pbilippe-le-Bon  qui  ayait  succédé  à  son  pére  on 
Ui9.  U  itson  enU'ée  à  Douai  le  6  mai.  Charles  VI  ven.tit  de 
mmnty  wUx  Gharlet  VII  qne  battit  le  due  te  ao  aoat.  (Ife«f 
<reir/,508.) 

(3)  Gbalte••VU^U:)Mrtail|e8edo■a9aaa$le•  al|^ 
laéi  Aasone.  *       .  » 

(4)  Lip.-]io«igaigp<N|i  9  aidés  des  AiigUit  »  fiieat  ieper  le  ciége 
aa  moii  de  jaillet. 

<5>  Les  Anglais  sMtenaieat  alors  Ja€4|oelia«4e  Bavière  qi»  le 
.due  de  Boarsogite  ayait  d4^ssédée  dit  Hainaat. 
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Alite  à  Saint-Aiibin  ,  le  dimenoe  Si^  jour  de  juillé , 
pour  Hs.  le  due  quy  debvoit  entrer  éamer  (1). 
IliPIUKain  dianoioes,  pour  une  pfooeessîon 

gcnéralle  à  Aubin,  aud.  mois  de  juiUé,  pour 
Ms.  le  duc,  qui  debvoit,  le  jeudy  ensaivant,  monter 
en  mer ,  pour  aler  ea' Hollande» 
'  LXXYIII"  aus  dessnad.  pour  une  proticasGion 
générale  à  Ame ,  le  XXEK«  four  de  décembre  , 
pour  le  voiage  empiiâ  par  Ms.  le  duc,  qui  estoit  en 
Hollande  (2). 

LXXlI'aus  rinssiisd.  pour  une  proucessîon  géné- 
liille,  faite  à  Nostre-Dame ,  le  XXVI»  jour  d'avril , 
pour  la  aanté  de  Ms.  le  doc  de  B6Drgongne(S). 

LXXVIII*  aus  dessusd.  pour  une  proucession 
généralle  h  Noslre-Dame  ,  le  IX«  jour  d  uciul ire  , 
pour  prier  Dieu  qu'il  confortast  ceulz  qui  deifen- 
doient  la  foi  Xtiéâné  contre^les  Pragoys  <t  gens 
édans,  osté  Hs.  le  doyen. 

429. — ^VllI»  à  frère  Pierre  du  Met,  pour  le  sermon 
par  lui  fait  à  GampÛory ,  le  IX^  jour  de  septembre , 
pour  le  partemeni  de  Me.  le  due  (4^ ,  qui  debvoit 
partir  pour  aler  à  Parisi 
Vm*  à  maistre  Simon  de  Laude  (5),  pour  le  ser- 

(1)  Il  allait  en  HoUande  iHiamiiire  ito^aaliae  dà  Bwkê. 

{Monstrdet ,  p.  580-588.) 

(2)  Voir  Bel(j.  de  l'Uuiv.  pitt. ,  p.  76-77. 

(3)  II  remporte,  en  Zélande,  une  vicUMM  S*  les  AnfilU  et  les 
Holiâodais ,  partisans  de  Jacqueline. 

(i)  Phiiippe-le-Boa allait  coodsiieesa  SMT.au  due  de  Bed(ort, 
son  nmi.  {MoMtrelet ,  6ih.) 

(5)  Religieux  du  couvent  des  Frères-Précheurs  à  Douai,  con- 
fiseur dtt  due  Pbilippft^lfl-ioii.  il  fnt  fiil  plus  4ard  évéque  de 
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mon  par  lui  fait  à  le  procession  générale  ,  Êiîle  à 

S*  Aubin ,  le  1H«  jour  d'avril ,  pour  le  parlement  de 
Moa:s.  le  duc,  qui  e^ioii  à  Péronne»  et  debvgit  aller 
devant  le  Ponl  à  Choisy  (i). 

llili  X*  pour  une  processîQii  gjénérale,  iaite  à 

Aubin»  le  jour  de  la  Hagdelàine»  XXI^  jour  de 
juillet,  ad  eamse  du  voyage  que  Ms.  le  duc  de  Bour- 
gongne  fisl  devant  L*Escluse,  en  Flandres,  à  ren- 
contre des  Brugois  (i).  (Mfi.  D'Âusoire  chanta  la 
messe  du  jour  du  Sacrement  (1437)  »  Ms.  le  duc 
ei  Bladame  présens). 

IDP  poorl  procession  généraQe  fottte  le  jour 
S^eKatelinc,  à  Nostre-Dame,  pour  Ms.  le  duc  de 
Bourgogne,  ad  cause  du  siège  de  Crotoy  (8). 
1438. — lUUXVl^,  pour  le  procession  généralle  faitte 
à  l'enlréede  Madame  de-Gharok»îs,  fille  dn  Roy» 
nostresire»  leVDI*  jour  de  juin  (4). 

Solnlireet  snflhigaDt  d'Arras.  U  était  aé  à  LéduM  et  rooirut  au 
eonfeiit  des  Mrès^PrêehèiitB  de  Broges  le  9  man  1468.  C*est 
diai  ee  dernier  coiveiit  qe'oa  dépeet  sei  eatrefUee;  ton  eitrps 
M  tuatiMirlé  dirts  l'écRse  des  Mrea-Pirdoheiirs  à  Deaei.  U  feu 
détruisit  le  monement  qu'on  loi  avai)  élevé  dans  celte  église,  en 
1605.  Se»  onienients  épiseepaiix  awient  été  léfiiés  an  eouient 
de  Bonai  qui  en  vendit  une  partie  à  l'évique  d^Arras ,  en  1478. 
(Lê  A.  P.  Ph.  Pm»  Fmiat.  4u  wmmO»  de  Dwm,  p.  100.— 
JMm.  MMImè^,  1, 100.) 

(1)  MofUfreiei,  p.  023. 
,  (2)  iWd.,p.754.^mJM,p,«fr*V80. 

(4)  (iiftMteIrf  d^  IkmU;  im,)^  PindBeniie  (44r4fd  eA#M. 
de  riiil.  def%iiMf.),et,apiéslai,  Heuviia  (gwimijw),  piMeat 
Miéfébeneat  en  i480<7  fnia>.«»lKioits  eacim  ea  piswat  que 
les  duroniqueurs  placent,  en  1438,  la  grande  iMBiae  el  le  séjeur 
dadiieàftoaai,  fiiita  ^  flonvBia  Tspporle  ^  Itaniée  1437.— 
ll«if*de€bareloie  était  Calheitee,  Oie  pafaéedèCiuiHei'VlI,  alors 


Digitized  by  Google 


45 


1439.  —  Cil* ,  pour  le  procession  générale  ,  faite  le 
jour  de  la  Magdelaine  en  l'église  NosUne- Dame , 
ponr  le  réduccion  des  Grés  (Grecs),  pour  )e  mor- 
talité et  pour  les  biens  de  terre. 

144G.  —  Hir  atrx  chanoines ,  pour  une  procession 
faite  h.  Saint-Jaques  pour  le  couronnement  et  venue 
de  Nostre    Père  Nicolas  Quint»  pape  (1). 

(Aux  processions  ordinaires  il  y  a  iX  vicaires  et 
m  estalliers.) 

14SÎ  (v.  s.) — inp  XVIs  pour  une  procession  géné- 
ralle  célébrée  le  XXXI«  jour  de  mardi ,  à  Albin , 
pour  la  paix  d'entre  Ms.  et  les  Gantois  (3).  —  (Un 
grand  nombre  de  •  prôcessioas  Airent  f!iitea/les 
années  suivantes ,  pour  li  mémè  motif.) 

1456. —  mn  XVJs ,  pour  une  procession  générâlle , 
faille  en  l'église  Noslre-Dame  le  jour  de  la  Trinité, 
ordonnée  par  No^ti  e  Saint  Père  le  Pappe ,  ad  cause 
des  infidèles  (4).  -  ' 

â|ée  de  dix  ans,  et  qai  wiait  d'épouser  le  fils  da  dac  de  Boor* 
gogne;  elle  aioarat  ea  U46. 

(1)  Hiiialas  T  (Tb..  de Smias),  ritpa  da im  i  $455  (^w. 

ffi)  BMlmt,  pcéires  babiloés  qui  oecapeai  le«  stalles  dâ 
chiaor  pendaot  ks  eérénoaies  de  l'Eslise, 

(3)  Les  Gaatois  sP^sisatsevIeids  àVoeei^  de  rangneala- 
tioades  labaUce.  Le  svigiieir  de  BBaiipieBt.e(iec«nite4a  Saint- 
Pol,anBOBi  dv  foî  de  France,  interfianai,«tflmieoqdi^  la 
paix ,  à  Lille ,  entre  les  rdroltés  et  le  due.  Cette  paix  ftit  aussitdt 
rompoe  d*une  part  ^  de  Tautre.  (J.  éu  Ckre^ ,  L  IL) 

(4)  Les  Turcs  s'ét«i«nt  emparés  de  GonstanliDople  en  1453; 
ils  savançaieBl depuis  en  Hongrie.  Un cordelier^ nommé  c^apis- 
tranus ,  learfit  lever  le  siège  d'une  rille  impoi  tâuié  par  sâ  suua- 
tion,  en  adresMnià  Dieu  une  invocation  ardenUaa  moment  eû 


46 

MèiJio  sutiHiie  ,  pour  une  procession  généniUe  » 
iatile  à  l'église  Saint -Pierre  le  XlIIIc  jour  de 
seplembra  ad  cause  des  Turcqz  et  des  biens  de 
terre. 

1457. — Messes  extraordinaires ,  faîtes  et. célébrées  à 

plusieurs  proct  --ions  ^énéralles,  failles  lanl  pour 
îesTurcqz,  comme  puur  la  mortalité  (1). 

Pour  une  procession  généralle,  faicte  en  l'église 
Saint-Âlbin ,  le  dimenche  Ul«  jour  de  juillet ,  or- 
idonnée  cfaalcun  mois  par  Nostre  Saint  Père  le  Pape 
Calisie,  ad  cause  des.Turcqz,  à  ebakuB  eha- 
noine  YI«. 

1459. — AoùU  Cils  aux  chanoines ,  pour  une  proces- 
sion povr  lMme  .le  Doffine  qui  e&toit  accaucbiée 

1461  <v.  s.)-^nui  XVI*  aux  chandînes,  pour  unepro- 

.  cession  faille  à  Si^  Aulbin ,  le  111^  jour  de  février , 

tout  semblait  perdu,  ie  Pape  ordoniUL  DOn  senlement  dei  pro^ 
cessions,  maïs  il  Toulut  qu'en  mémoire  de  ce  minie!e,on  tonnât 
trois  coups  de  cloche  entre  deux  et'  trois  heures  après  dîner;  des 
pardons  et  indulgences  étaient  attachés  i  cot  acte.  Les  proces- 
sions, qui  deTsieat  dlve  nndofdées  lei*  de  cbaqae  taiofs,  fom- 
bcrcni  en  désuétude ,  mais  la  sonnerie  Ht  encore ,  quoique  la 
légende  qui  lui  È  donné 'ualsiaiioe  soit  généralement  oubliée. 
Auparavant,  ce  que  noQS  uômmoos  riiff^eittt  ne  sonnait ^tt'à- 
prés  souper.  {J.  éu  Ctmq,  I.  III,  ch.  XXI.)    '  • 

(1)  (V.  /.  du  Clercq ,  1.  III ,  dh*  XXTlil.)  Cette  épidémié  n*est 
pas  indiquée  dans  les  «  épiâMn  m  Fkmêre,  •  Arek,ëu  IMl  » 
t.  2e,  p.  244.      '      •       '  ■  • 

(2>  te  dauphin  (Louis  XI)  était  alors  à  Genape  en  Brabanl,  où 
Philippe-le-Bon  lui  avaii  donné  asile.  Ce  fui  là  que  la  dauphine 
accoucha,  le  17  juillét,  d'un  fils  qu'on  appela  .loachim  cl  qiu  ne 
vécut  que  i  mois.  Le  duc  de  Bourgogne  fut  pariaui,  et  il  ordonna 
des  réjouissances  publiques.  {J.  duClercjq  ,  â,  XLVIL)        '  ' 


Digitized  by  Google 


kl 

[jour  noslre  très -  redoublé  seigneur  et  prince  JAs. 
le  duc,  lequel  estoit  agressé  de  maladie  (i). 
1468.-*  Procession  généraUe,  faite  au  conveni  des 
Frères-Mineurs,  le  dimenefae  de  Ooasimodo,  pour 
le  voyage  de  Turquie  (2).  ' 

1465.  —  Processions  pour  la  paix  ,  à  Carapflory  ,  h 
N.-D.,  à  Mleday  et  à  S» Pierre  (3).— (Même men- 
tion en  i4a§.) 

1466,  en  août. — VUI*  pour  une  collation  (sermon), 
foille  à  une  processiun  généralle ,  le  jour  de  S* 
Laurent,  à  TesgUse     Aubin,  pour  Ms.  le  duc. 

\W  XVb  ^our  une  procession ,  faite  à  Àlbin , 
leXt^Jèord'aoust)  pourprièrpoor  M8.de€haroloi8. 

nil*  donnés,  au  commandement  ée  -lless.  à  Fie- 
rot  Ouoirct,  dr)f}rnrin  (/*),  pour  avoir  sonné  le  nuit 
saint  Jehan-Docolassé  (5)  et  le  jour,  pour  une  pro- 
cession généralle  faite  pour  le  prinse  de  Dinant  (G) 
(25  août.)  *  . 

inP  XVI*  aux  ehanoînes ,  poàr  une  procesdon 
feite  à  S*  Jacq ,  le  XXlXc  jour  dud.  mois  ,  pour 

(1)  Il  tomba  malade  vers  la  Chandeleur,  aa  retour  du  sacre 

de  Louis  W.  (J.  du  dercq,  i  ,  XL.) 

fji  l  e  vovage  ne  se  lii  p;is.  Louis XI,  en  passant  à  Lille,  dé- 
tourna de  ce  projet  le  duc  ,  qui  y  envoya  son  bàurU  iVnthaiûô. 
(/.  du  Clercq,^,  IV.)  '  •  ' 

Traité  (i^»  Conflans,dit  du  Bien  public.  Le  comte  dcCha- 
rolais  ravageait  la  Picirdie ,  et  poussait  mAm  jusqu  aux  portes 
de  Paris.  -  '  •* 

(i)  Sonneur.— (5)  Décapité. 

(H)  [liiiant  ,  ville  de  l'Etal  de  Liège ,  avait  pris  parti  pour  les 
Liégeois  révulirs  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci  envoya 
son  fils  ,  le  comte  de  Charolais ,  qui  battit  les  Liégçois  et  prit 
Dinant.  .         .    r  : 
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rendre  grâces  à  Dieu  de  k  victoire  de  Ma.  le  duc 
sur  les  Liégeois. 

Avive  procession  à  Saint-All»a  le  \*  jour  de 
septembre ,  ponr  la  pak  (1). 

i467.  —  en»  aux  chanoines  ,  pour  line  procession 
généralle  faille  à  S*  Pierre  le  XXII«  jour  du  mois 
de  jumg,  au  service  de  ieu  mou  Iréâ-redoubté  sei- 
gneur (â)  le  duc  Pble.  de  Bourgongne.  (Mort  le  15 
juta.)  .  . 

1470^71.*— Le  UI°  jour  de  juing ,  proceseion  géiié- 
raJJe  à  Âibiu ,  pour  la  p;iix.  AuU  cs  processions 
pour  la  paix(^)»  le  i5juiiiel,  le  12  novembre,  les 
3, 10, 17  février,  lealû eiS5:iaarB,  le  8 mil,. iè 
Siniai  elleS jninL4  ,     .    .  . 

GXIUI*  m%>  clianoîiies  pour  «ne  procession  géné- 
•ralle  ,  faite  à  l'entrée  de  Madame  la  duchesse  de 
BourgODgne  (4),  ieXlXcjoui'  de  novcîuhre. 

1476. —  lUl^  XY1>  aux  chanoines ,  pour  avoii*  allé  en 
l^rooessîoH  wi  de^t  de  mop,  très-redoubl4  sei-» 
gaejor^Ms.  leilHc,àsiip9Qmi6ve  entrée,  àQouaf 

1473  (v.  s.) — niP  ini<  aux  chanoines,  pour  une  pro- 

(1)  La  paix  avait  été  conclue  le  7  septembre.  ' 

(à)  Le  due  Phiiippc-le-Bon.  Son  ftJs  ,  le  couilc  de  €liarolais , 
lut  succède  so»s  le  nom  de  Gli;irie»Uit  ieikUi^ueiix  ou  le  Témé- 
raire. {J.  <f  m  C/<'rf  7,  5  ,  LXIV.) 

(3)  Après  la  ruplnro  du  iriiilé  de  Péronne  ,  la  giicrre  ro.com- 
Ménee  en  Picarttie  avecle  roi  l  ouïs  XI.  0»  s  aboucUe  frcqfte»- 
ment  pour  des  U'èves  aussitôt  rompues  que  conclues. 

(4)  Troisième  femme  du  duc  Chartes.  C'était  Marguerite  ,  ûllc 
de  Richard  dwc  d'York  et  sobihp  d'Edouard  IV ,  roi  d'Angleterre  ; 
elte  était  aecompaguée,  àsoneiklféeàDoMi,  de  Harif  de  Bouc- 
gogne,  sa  belfe-fllle. 

(5)  CeUe  entrée  eut  lien  le  15  mai.  {Ploumin.) 
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cessioD ,  faîte  poar  aller  au  devant  dm  corps  de 
Madame  la  duchesse  (Isabelle  de  Porlagal)  quant 

on  rapporta  de  tîuiiay  ^1)  on  ceslo  viile,  i  n  l'rglise 
Saint-Pierre ,  lesquelles  deux  processions  ne  iureni 
comptées  que  pour  une  procession  ,  par  Fordon- 
nance  de  capitre.  XI>  délivrées  à  Hong*  le  Iréso* 
fier ,  pour  les  despens  qu'il  a  &it  avec  le  prévost 
de  Pierre  ,  pour  avoir  de  par  Mess,  accompagnié 
le  corps  de  fou  Madame  la  duchesse  de  Rourg  ni- 
gne  \  de  Gonay  à  Douay ,  et  de  Douay  à  Yalencien- 
nez 

Diverses  processions»  faites  pour  Ms.  le  duc. 

<t)  Les  Charlreu  de  Gonaj,  prés  Béthnne.  Nom  lisons,  ea 
effet,  dans  les  comptes  de  1473  do  cette  dernière  Tîlle  :  <  A  Pierre 
Martia ,  Fassart  Wallon ,  eschOTins  de  la  TÎlle  de  Béthune  et  à 
Jehan  MoUin,  messagier  dicelle  ville,  paié  la  somme  de  IIP  Vil* 
W  eonrans  :  est  assavoir  IIi  IX«  VI^,  pour  le  sallaîre  de  VI 
jours,  qae  ebasena  des  Irols  dessus  nommes  ont  vacqviet,  an 
prix  de  Xll^ponr  joar ,  quand  and.  mesaagier,  ennngvoiai|e 
par  enlx  fait  de  l'ordonnance  de  Messieurs,  et,  en  obéissant  aux 
lettres  missibles  de  Ms.  le  duc ,  pour  accompagnîer  «toc  plu- 
sieurs nobles  gens  et  bonne»  ntles,  le  corps  de  deflùncte  de  no- 
ble et  bonne  memore.  Madame  la  dnccsse  de  Bourgoigne  et  de 
Brabant,  qui,  le  venredy  derrain  jour  de  décembre  dud.  an  LXXIU 
(1473) ,  8^  party  do  Gonnay  les  led.  lieu  de  Béthune ,  et  le  con- 
duire jusques  en  la  ville  de  Vailenchiennes. 

»  Avec,  fut  despendu  le  jeudy  précédent,  au  retour  des  Vi- 
gilles ,  qui  se  firent  led.  jour  en  lad.  église  de  Gonnay ,  où  furent 
la  pluspart  de  mesid.  s» ,  XVIIK  i  (Note  dé  Vauttur.) 

(t)  Isabelle  de  Bourbon ,  deuxième  femme  du  duc  Charles , 
était  morte  à  Gosnay  le  13  septembre  146$.  EDe  fist ,  dit  Pmc- 
kmJ^,AM§.  ekr.  ds  fAttf.  de  FUmân»,  p.  S79,  enterrée  è 
rabbayu  Saînt-Micbel,  ft  Anvers.  Pfomwtudît  que  deValencien- 
nes  le  corps  ftit  dirigé  sur  Bîjon ,  le  le  janvier.  Cette  dernière 
opinion  doit  être  préférée;  elle  concorde,  en  effet,  avec  les  do- 

IM  AiniÉB.  —  AVRTL  1861.  4 
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14'7ô. — XXJi  octobre.  Procession  géaéralle  pour  les 
brèves  (1). 

CttinenU  do  temps.  La  traulsUon  du  corps  de  la  ducbesse  «s 
fil  CD  grande  pompe ,  et  des  villes  assez  éloignées  dn  parcours 
eoTojëreDt  leurs  premiers  fonctionnaires ,  ainsi  que  le  constate 
rextrait  suivant,  dû  »  comme  les  documents  cités  plus  haut ,  i 
M.  de  Hélicocq  : 
c  De  son  cdté ,  l'argentier  de  Lille  porte  en  dépense  : 
»  1478.— XXXVIIIiTIlI*  k  Phle.  Fremanlt,  niayeur,  et  Jorres 
Vrediére,ra«artde  le  ville,  ordonnés  par  cscberins,  en  halle,  de 
aller,  comme  ils  firent,  en  ensieuvantle  commandement  de  Ms. 
et  prince ,  Va.  le  doc ,  jusqucs  an  Chartreux  lei-Gonnaj ,  pour 
dlUeuc  convoyer  le  corps  de  delhincte  oestre  trAs-redoubtée 
dame  et  princesse  qui  estoit  mise  hors  de  terre ,  jusque^  en  la 
ville  de  Vallencbiennes  pour  tirer  en  Bourgoingoe.  En  quoy  fai- 
sant ,  allant  el  retournant  dudit  lieu  de  Vallenchiennes  jusques 
en  cesle  dilte  ville  lesdit  mayeorel  rewart  vacquièrent  chascun 
par  VIII  Jours,  finit  le  Y*  jour  de  janvier,  aux  gaiges  deXLVm* 
pour  jour. 

•  Aux  dessusdils  mayeor  et  rewart ,  pour  récompenser  è  eulx 
faite,  ceste  fois,  à  cause  de  ce  que,  durant  ledU  mhige,  Hz  sup- 
portèrent le  plus  mervilleux  oraige  de  vent  et  de  pluie ,  que  piecha 
par  avant  (qui  Jusqu'alors)  eust  été  veu ,  comme  chascun  scet 
assez,  et  que,  à  cause  dudit  oraige,  culz,  comme  pluiscurs  au- 
tres ,  supportèrent  très  cxcessifz  frais ,  tant  eu  despence  et  en 
giste  de  eulx  et  de  leurs  chcvaulx  ,  comme  autrement ,  pour  ce , 
pour  raison  el  équilté  ,  à  chascun  de  eulx  Illli,  sont  Ylifi. 

»  A  .Iclian  Le  Cherf ,  mcssagier ,  envoyé  par  ordonnance  do 
halle  avec  les  dessusdils  maycur  et  rewart ,  où  il  vacqua  autant 
et  comme  eulx,  aux  gaigcs  de  XXIlII'pour  jour,  sont  IX'  XIK  » 
{Regist.  aux  comptes  de  la  ville  de  Lille,  fol.  LXll.  V<?,) 

(i)  Tr^ve  dcnpufans  c  un  lue  entre  Louis  XI  el  le  duc  Char- 
Ips,  le  t3  srptrmbrc.  La  guerre,  à  peine  suspendue,  recommence 
immcdialcmenl  avec  les  Suisses.  Les  défiiiles  de  Granson  et  de 
Moral,  la  mort  de  Cliarles-le-Téiiiérairc  sous  les  murs  de  Nancy 
(5  janvier  1477)  sont  des  évéoemonts  trop  connus  pour  que  nous 
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i479\ — Vfll*  pour  une  collation  (sermon) ,  faite  &  la 

procession,  quand  Madame  (Marie,  fille  de  Cliar- 
les-le-Téméraire)  accoucha  d'une  fdle  (Marguerite 
d'Autriche)  (i).  VI»  au  cloquemanl  pour  avoir  sonné 
le  nnit  et  jour  de  lad.  procession. 

De  La  Fons-Mélicocq. 

Uarîe  de  Bourgogne  meurt  en  1482.  La  Flandre 
passe  alors  ani  mains  de  la  maison  d'Autriche.  Les 
processions  de  Saint-Amé,  sous  le  gouvernement  des 

archiiluLs  cL  tics  rois  d'Espagne,  feront  le  sujet  d'un 
autre  ai  licle. 


U  STATISTIâUK  M  IM)UAI 

en  1744. 


Au  mois  d*aoùl  de  l'année  1744  ,  la  population 
douaisienue  était  tenue  en  émoi  par  l'appréhension 
d'unnouveau  siège  (2)  qui  semblait  alors  imminent  : 
on  tendait  Hnondation  autour  de  la  place  ;  de  grands 
mouvements  stratégiques  se  liiisaient  au  dehors»  oik 

insistioiu  plos  longtemps.  Marie  de  Boargogne,  611e  de  Chsries 
et  de^sa  aecoade  fenume  Isabelle  de  Bourbon»  sneeéda  à  ton  père  ; 
eUe  épousa,  le  90  août  1477,  Haximilien  d'Autriche. 

(1)  Née  le  i«  janvier.  Elle  épousa  Philibert  de  Savoie ,  gou- 
vernenr  des  Pajs-Bas. 

On  sait  que  Douai  avait  subi  deut  sièges  au  comnienee- 
ment  de  ce  siècle  :  pris  en  1710  par  les  AivlM-PiiiMaiicef  alliées 
contre  la  France ,  il  anil  été  repris  par  les  Français  en  171t. 
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le  comie  d'fistrées ,  éublî  d'abord  an  Frpis-Marais  » 
pu»  à  Dorignics ,  observait  rennomi  campé  sar  la 

rive  gauche  do  la  Scarpe  ,  vers  Lallain*?  ;  enfin,  le 
marquis  d'Avaray  ,  <jui ,  avec  M.  d'I!  r  uvillo  ,  avait 
été  spécialement  désigne  pour  commander  la  ville 
en  cas  de  siège  »  venait  d'arriver  dans  nos  mars, 

La  Flandre ,  alors  envaliie  par  70,000  Anglais  et 
Hollandais,  élail  défendue  par  le  héros  de  l'époque  , 
le  célèbre  Maurice  de  Saxe  ;  mais  I  iiilci  lorité  numé- 
rique de  ses  troupes  empêchant  I  bobile  général  de 
refouler  les  envahisseurs,  la  conservation  des  places 
fortes  fut  le  but  constant  de  ses  efforfs* 

Aussi  voyons-ngus  le  marquis  d'Avaray ,  dés  sa 
venue  a  Douai ,  s*adrcpser  au  Magistral  pour  obtenir 
le  détail  exact  des  ressources  que  la  ville  offrirait 
pour  sa  défense.  De  leur  côté ,  les  cchevins  mirent 
beaucoup  d'empressement  à  le  satisfeire»  et,  au  bout 
de  six  jours  ,  ils  lui  présentèrent  le  résultat  des  en- 
quêtes cl  (les  visilcb  (|u  ilb  avaient  faites  eux-mêmes. 

Heureusement  pour  notre  cité  »  elle  n'eut  pas  a 
déployer,  dans  les  dangers  d'un  siège,  les  ressources 
dont  elle  était  alors  abondamment  pourvue  ;  la  cam- 
pagne se  termina  sans  que  Tennemi ,  toujours  tenu 
en  échec  par  les  maiio'uvies  du  nian'chal  de  Saxe, 
osât  rien  entreprendre  ni  contre  Douai  ,  ni  contre 
aucune  autre  ville  llamande.  Mars  cette  alei  le  de  nos 
pères  a  eu  du  moins  ce  résultat ,  de  nous  laisser  un 
de  ces  documents  dont  ils  n'étaient  guère  prodigue»  : 
c'est  la  statistique  de  Dotmi  en  1744. 

Rappelons  qu'une  aelive  sm  veillanee  n'élail  point 
alors  inutile  à  l'intérieur  même  de  la  place  ;  car  le  12 
septembre  de  cette  année-ià^  fui  décapité^  sur  la  place 
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d*Arines  ,  Randcrolb  ,  jegnc  oflieier  au  bAiaillon  des 
milices  de  Lorraine  y  nalif  de  Nancy,  qui  devait  livrer 
la  ville  aux  ennemis  le  jour  où  il  serait  de  garde  à  la 

porte  de  Lille  (1). 

Le  tlocuineiU  inétlil,  que  nous  reprotluisons,  existe 
aux  archives  (1rs  Hospices  de  Douai ,  i(î4  de  l'M- 
vaUaire  général  de  M.  BraesaiH  (Douai,  Adam,  1889). 

•  R^poBM!!*  de«  Hlaslstralit  de  I*  ville  de  Boitay  au 

néfBolrr  qae  IM.  le  luarfiuls  dMvnray ,  imuréeluilde 
caimp  dcH  argnécH  du  Roy  et  eomumndant  pour  S.  N* 
en  ladite  ville,  leur  a  lUt  l'boiiMW  de  Icwr  vcmeUrc 
le  »•  ém  MMto  d'MNUt 

* 

.    ARTICLE  ?REliI£R, 

»  i**.  Un  dénombrmeiU  général  des  habiUmis  f 
»  Von  compte  en  cette  ville  de  Douay  sur  S2  mille 

àmcsy  compris  les  communautés  et  lu  garnison  sur 
le  pied  de  4  baUillous  (2). 

>  S**.  Le  nombre  des  artisans  de  différenles  espèces  ? 
Les  ressources  qt^on  petU  tirer  deux  f 

»  Les  artisans  co m  p osent  49  corps  de  sUls d ilTércnU  : 
»  Lecorpsdesin;u'ccliauxcstcuiupu.séde  7  luaiLres; 

>  Celui  des  ferronniers  de  4-0  : 

>  Les  maîtres  charrons  sonl  au  nombre  de  8; 

>  Le  corps  des  charpentiers  est  de  2â  maîtres  ; 
»  Celui  des  menuisiers  20  ; 

»  Il  y  a  7  maîtres  de  scieurs  do  longs  ; 

f1)  Plouvain,  Somen&s  àl'ttsage  deshaàù.  de  Douai ,  p.  180. 

(t)  l.e  dernier  recensement  (1866)  rioTinc  18,777  tiabitanls  el 
i,Oiâ  do  popvlation  floUanic  ;  tottl  :  S8,819  ;  dans  rr^  chitfre , 
ia  bajilieae  et  les  hameanx     Irouveat  pour  1 ,334  habitants. 
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»  i%  diarliuis  de  uvagç  (i); 

>  i  5  maîtres  maçons  ; 

»  9  maîtres  coumurs  ; 

1  8  maîtres  tanneurs  ; 

»  Bourliers  et  selliers 4  maîtres; 

f  20  maîtres  lonneliers; 

f  9  mailres  tourneurs  ; 

»  Cordiers  12  maîtres; 

>  OuînçttalMr^ 7  maîtres; 

»  Chaudronniers  iO  maîtres; 
»  4  maîtres  .irnuiricrs; 
f  30  maîtres  cordonniers  ; 

>  70  maîtres  bouchers; 

»  Ët  60  maîtres  boulangers; 

»  Sans  y  comprendre  leurs  ouvriers  et  apr&Uifs , 
lesquels ,  l'un  portant  l'autre,  font  environ  4 person- 
nes chez  chaque  M«  Iravaillans  de  son  slil. 

»  11  y  a  aussi  le  corps  des  portes-faix ,  tant  de  la 
grartde  que  de  la  peUU  place,  lequel  fait  environ  le 
nombre  de  400  (2). 

»  n  y  a  en  celte  ville  12  maîtres  chirurgiens  et  9 
maîtres  apotica ires,  sans  y  coinpi  cndrc  leurs  garçons. 

>  Il  y  a  aussi  18  moulins  à  i'eau  et  â  au  vent  sur 

(1)  Profession  qui  n'existe  pits  à  Douel,  depuis  qoe  les  bras- 
seurs ontcbeTaox  et  voilures  pour  le  transport  de  leurs  bières. 

(5)  Les  portefaix  avaient  montré  beaucoup  de  zèle  el  de  paUio- 
tismc  dans  la  défense  de  la  ville  ,  lors  du  siè^rc  do  1710  :  c'est 
en  mcmoiro  do  lotir  belle  conduite  alors  ,  que  le  marquis  de 
Pummcreul  ,  ^'ouverneur  de  Douai  ,  par  lostanienl  du  7  f»Hrier 
1718  ,  instiuia  une  fondalioa  au  prolit  des  18  plus  vieux  porteurs 
au  mcq.  (AWe^  Umlm .  sur  les  tivpUaux  de  Douai,  par  M.  Lîiaâsai't, 
p.  225.) 
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les  remparts  (i)  :  ceux  à  Teau  ne  tonraont  pas  faute 
d*eau ,  à  raison  que  l'inondalion  n'est  pas  encore 
formée. 

•  Il  y  a  -4-4  brasseries  bourgeoises  et  40  nuit  es  Utiil 
dans  les  commnnaulés  que  collèges  et  séminaires. 

»  11  y  a  de  plus  en  ceUed.  ville  2  savonneries  cl  5 
raûneries  de  «el. 

ARTICLE  d*. 

»  //é  fiombre  des  couverUs ,  abbayes ,  communautés 
et  collèges  f 

»  Il  y  a  en  cette  ville  i 7  couvents  d'hommes ,  les- 
quels contiennent  6â5  personnes,  y  compris  les  do- 
mestiques 6S5 

»  Les  comraunaulés  des  filles  sont  au  nombre  de 
15  ,  y  compris  trois  abbayes  ,  lesquelles  conliennenl 
634  personnes  tant  religieuses  que  pensionnaires  et 
domestiques,  ci  ;  634 

>  Il  y  a  3  collégiales ,  savoir  :  celle  de  Sain(-Pierre 
et  celle  de  Saint-Amé  ;  les  chanoines  et  chapelains 
sont  compris  dans  la  gcncralitc  des  habitants. 

M  11  y  a  13  séminaires  cl  5  collèges  dont  les  bour- 
siers el  pensionnaires  sont  allé  en  vacances* 

»  Les  présidons  et  préfets  font  au  pins  W  person- 
nes.   25 

»  li  y  a  j  refuges  d'abbayes  tant  d'hommes  que  de 
elles  : 

(t)  Lu  travail  du  redressement  do  ia  Searpe,  oiécolé  en  1821, 
en  a  supprimé  plusieurs.  II  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  8 
iDOutîns  à  l'eau  :  1  à  l'Enlrée-dcs-Eaux  ,  2  rue  d'Infroy ,  2  à  la 
place  Sainl-Niculas ,  1  rue  (U  s  Moudreurs,  1  place  de  la  Prai- 
rie ,  1  place  Noirc-Damc-des-Weti.  Les  moalins  ao  vent  du 
rempart  n'existeDi  plus. 
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•  Celui  d'Attchin  esl  occupé  pai*  l'abbc  <lc  celle 
maison. 

»  Geittî  de  Marcfaiennes  est  aassy  oceupé  par  l'abbé 
de  celte  abbaye. 

»  Cijiui  (Je  Tabbaye  du  Verger  n'est  point  occupé, 
mais  on  y  attend  les  religieuses  de  celle  maison. 

1  Âu  refuge  de  Saint- Amaod  on  y  attend  aussy  les 
religieux  de  cette  abbaye. 

>  Au  refuge  de  Flines ,  Tabbesse  de  cette  abbaye  y 
est  réfu-iiée  avec  80  daiiios,  5  converses  et  U  domes- 
tiques, ce  qui  fait  eu  tout  44  persoimcs  44 


»  Le  nombre  des  étudians  des  humaniUesf 
>  On  enseigne  en  cette  viUe  les  humanités  »  et 
suivant  la  dédaralion  du  préfet  des  classes ,  il  se 


»  Le  nombre  des  ph  ilosophes  et  conùmiram  cn  droitf(f 
1  L'on  enseigne  la  philosophie  aux  collèges  du 

Roy,  d'Aochin^  de  Marchiennes  et  de  SaÎBl-VaasI. 
>  Les  .  philosophes  de  cette  année  étaient  au  non^ 

bre  de  83S. 

»  Lii  Ihéoloprie  s'eiisoig-ne  aux  collèges  publiques 
d'Anchin  et  de  Saint-Vaast  ;  les  théologiens  celle 
année  faisoient  le  nombre  de  395. 

»  L'on  enseigne  le  droit  et  la  médecine  au  collège 
publique  ;  il  y  avoit  cette  année  44  légistes  et  2S  étu- 
dians  en  médecine. 

»  Tous  ces  escoliers  soul  en  vacances ,  sauf  ceux 


Tolal  :  1328 


ARTICLE 


trouve  406  humanistes 


406 
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de  la  vHIe  qui  sont  chez  leurs  parens  ;  ils  sont  com- 
pris (iaiis  la  généralité  des  liahilnns  de  cello  ville. 

t  Le  nombre  des  humanistes  n'est  point  aussy  à 
considérer ,  parceqae  leurs  vacances  commenceront 
m  premier  du  mois  de  septembre. 

ARTICLE  4». 

»  Un  étal  des  compagnies  bourgeoises  et  les  mogens 
dont  onpouroil  se  servir  pour  les  augmenter  f 

>  n  y  a  en  cette  ville  4  compagnies  bourgeoises , 
savoir  : 

»  Les  maîtres  en  faits  d'armes , 

»  Les  canoniers, 
»  Les  archers 

>  Et  les  arbalétriers. 

>  Les  officiers  de  ces  compagnies  sont  au  nombre 
de  16,  et  ils  n'ont  que  9i  hommes  pour  les  4  compa- 
gnies, parla  dilïicullé  qu*ils  ont  de rccruler,  attendu 
qu'ils  ne  vcuihcnt  recevoir  que  gens  dont  ils  soient 
(murés. 

>  n  p&ura  ^incorp&rer  dans  ces  compa^ies  des 
bourgeois  de  bonne  voUmiéf 

>  L'^on  ne  prévoit  pas  les  moiens  de  les  augmenter  ; 
mais  en  cas  de  nécessité ,  Ton  poni  oil  enp:n£rer  les 
corps  de  stils  d'y  faire  passer  des  hommes  qui  ne 
servîroient  que  comme  volontaires,  tant  que  la  néces- 
sité urgente  pouroft  durer. 

ARTICLE 

»  Un  étal  général  des  munitions  de  bouches  qui  se 
trouvent  actuellement  dans  la  ville  f 

1  L'on  a  amené  sur  les  glacis  de  cette  ville  515 
vaches  ,  que  Fon  fait  rentrer  tous  les  soirs  dans  la 
ville  pour  s*en  servir  au  besoin. 


6  Outre  ce  il  s'en  Irèuve  en  celle  ville  ,  chez  les 
<;cnsicrs  et  jardiniers  ,  le  nombre  de  396. 

»  Dans  la  bnnlieu  de  celle  ville  ,  .da  co«lé  de  la 
porle  d'Ecrechin ,  54. 

>  Dans  la  même  banlieu  ,  du  coslé  de  la  porte 
Morelle  ,  10. 

»  Du  cosic  de  la  porle  Saiol-£loy,  6.  , 
ï  Total  :  981 . 

»  Il  y  a  dans  la  ville ,  en  différentes,  fermes ,  350 
moutons. 

»  Et  dans  d'autres  endroits,  122. 

jft  Ce  qui  lait,  en  iiiuulons  :  47^2. 

»  //  faut  que  ce  qui  est  oUueUemcnL  chez  les  6otf- 
chers,  tant  m  boeufs,  vaches,  vemusa  H  moiUmu^  saii 
conservé,-^  et  scavQÎT  de  chacim  éteu»  Us  efforts  qu'ils 
pouroient  faire  pour  s'aprovisioTierpour  trois  ûu  pta- 
i  re  mms  ? 

>  Les  maîtres  bouchers,  duemenl  convoqués  pour 
saiisraire  à  la  réquisition  cy-dessus»  ont  déclaré  que 
leurs  facultés  ne  leur  permettent  point  de  s'aprovi- 
sioner  pour  le  terme  de  trots  ou  quatre  mots,  cl  que 

d'ailleurs  ils  rcquéroicnl  l>caucoup  au  sujol  de  la  ma- 
ladie qui  régne  parmi  les  bestiaux.  —  Que  quant  à 
r^ux  qu'ils  ontcheseux,  ils  les  tncnt  fait  à  fait  qu'ils 
en  ont  besoin,  pour  servir  le  publicq,  ce  qui  se  rem- 
place par  ceux  qu'ils  achètent  sur  les  marcbés. 

9  Ouani  l  ieds  ,  il  s'en  Uuuve  dans  la  ville  une 
quantité  [irodigieuse. 

f  Dans  les  brasseries  de  cette  ville,  l'on  y  a  li'ouvé 
2024  tonnes  de  bierres. 

»  Et  par  les  brays  qui  sont  aux  moulins  et  ceux 
moulues  dans  les  brasseries  ,  l'on  y  a  liouvé  1515 
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rasiéres  de  scorion  ,  avec  lesquelles  Ton  peut  faire 

au  aiuios  1515  tonnes  de  bicri-e. 

ARTICLE  6e. 

>  Un  étal  de  la  cansammeUûm  nécetsaire  pour  la 
bQurgmsief 

>  A  répandre  précisément, 

1  L'un  estime  que  ,  sur  le  pied  d'une  livre  el  de- 
mie de  pain  par  jour  h  chaque  personne  ,  il  faudroil 
33,000  livres  de  pains,  ce  qui  suffît,  à  prendre  le  fort 
oonire  le  foible. 

»  La  rasiére  de  bled  coromunémenl  pèse  140  livres, 
ce  qui  raporte  en  bled  moulu  160  livres  :  ainsy  pour 
fournir  aux  oo,000  livres  de  pain,  il  faut  par  jour 
181  rasiéres  une  coupe  de  bled  (1). 

»  Suivant  le  calcul  que  Ton  a  fait  parle  raportdes 
maitres  bouchers^  contenu  en  Tarticle  suivant,  on  tue 
chaque  semaine  environ  23  bœufs  pesans  communé- 
ment 000  livres,  ce  qui  porte  en  tout  13,800 

>  Plus  47  vaches  à  350  livres  chacune. . .  16,  450 

>  130  veaux  k  100  livres,  pièces  13,000 

>  130  moutons  à  48  livres   6,240 

»  Et  46  cochons  pesant  chacun  communé- 
ment 120  livres,  ce  qui  fait.    5,520 

>  D'où  il  résulte  que  le  total  desd.  viandes,  qui  se 
débitent  par  semaine  és  tioucheries  de  cette  ville , 
monte  à  la  quantité  de  55,010  livres  :  ce  qui  fait  par 
chaque  jour ,  pour  les  cinq  jours  de  la  semaine  à 
manger  de  la  viande  ,  11,00^  livres  ,  à  raison  d'une 
livre  à  peu  près  pour  la  moitié  de  cliac(|ue  habilans. 

»  L'on  observe  que  Tautrc  moitié,  qui  consiste  en 

(t)  Oti  ibt  hect.  70  lit,  31  ceolil. ,  à  rai»on  do  84  litres  25 
vealil.  à  ia  rasiére. 
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arU^os  cl  j»auvrcs  j^ciis,  î>o  iiuurie  tl'œufis  et  de  lé- 
gumes ,  dont  on  est  abondament  fourni  dans  celio 
ville  par  le  nombre  de  jardins  potagés  qui  se  trouve 
dans  les  extrémités  de  la  TÎHe  et  dans  deux  (sie)  antres 

villap^es  qui  joignent  pour  ainsi  dire  les  fauboiii  gs , 
sajvoir  ;  de  Sin-le-Nol»le ,  \Vn/icrs  cl  WairnutiviUe , 
sans  y  comprendre  les  poids  (pots)  et  autres  grains 
de'ces  espèces^  donlles  fermiers  n'en  manquent  point. 

y>  Qimfii  nu  hàBW  (bènrrè) ,  lès'  particulier  èn  tint 
l'ail  leur  provision  ordiuaii  o;  ri  pour  ce  qui  est  des 
marchands,  leur dédai'aliou est mpurlée à  i  article... 

'  »  Poiirt:e  qui  est'de  la  boi^on  /ily  'est  répdndu 
dans  l'article  précédent  èt  à  ràniëlé  'oôncernaoltiW 

vins.  -     •    "  "  ^^-.  I^*:-'-'  -  •-■^r^  ' 

"  '    ))  Nula  ,  que  dans  ronum(''ration  de  la  (juanlité  de 
viandes  cy-dessus,  la  consommalion  de  celle  néces- 

"sÀire^  pour  rhit^itbl^iài  ilitaire  (i)  èl  podr  teà  éthilsj[érs 
([\n  passent  'ètt  'celte  ville ,  '  ^  "est  com prise:  '  ' '  '  ' 

Article 

'  '  "  I  Utè  état  particutier  des  viffiuics  de  dilJtr^es  es- 
fèces  qui  êé  Itmt  par  semaine  dans  la  iHUef  .  ' 

i  Suivant  la  déclaraticiii  deé^ôiiicfaèi^  de 
il'    ràé' <^âqa4  séinki^y  &'  tibbûchér/ev'tànt^bœ^rs 

'  »  veaux  ,  1 

•  :i''MdMiôù8\'^v:':i       .;'.'v':i . ;:i .  vm 

^  .LiOCnOuo* «•••>*^«>  ««•«..t...»', - 

ir!i.:-.d         '.II:.-  )l:  iOuraii         ::-.k;>!  -" 


<4)  iEijibli.tai«Ni.éBis  l^uwîeB  liû^ul  tJ«$  Êhiirtrkre ,  f  lace 
JeDintftpes.  ^  r  *:  rj 
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»  Un      des  bùU  e»  grumes  qui  te  trouvent  tlans 
hffiUef 

»  L'on  ne  répond  point  à  cet  article ,  les  ïnns  on 
grumes  sont  les  arbres  et  bois  propres  à  débiter,  iaal 
chez  les  €baroD8»  charpentiers  et  menuisiers. 
.  »  L'on  observe  au  snrplaa  que  toas  les  cabarets  et  ' 
auberges  sont  abondamment  pourvus  de  bois  pour 
passer  1  hiver. 

ARTICLE  9p. 

»  Un  i'ial  des  suifs  fabriques  cl  non  fabriques? 

1  II  faudra  aussy  l'état  des  huiUcs  j)rop  res  à  brûler, 
de  la  être,  du  goudron,  dès  mêchies  btanehes; 

»  L'état  des  épiceries  en  pohres,  etoux  de  girofle, 
amuscade,  sucie,  pipes  à  fumer, 

s  La  qmntité  de  tonnes  de  vinaiqre, 

I  La  quantité  de  paires  de  souliei^s, 

>  Suivant  les  étals  des  marchands  etaulres  ayans  du 
suifs  en  magasin,  il  s'en  trouve,de  fabriquées  5,951'**^ 

>  Et  de  non  fabriquées  18,480  i 

»  Total  HââTr 

>  Suivant  la  déclaration  des  marohandsde  cette  ville, 
ib  ont  86  tonnes  d^huille  à  brftler,  655  livres  de  cires. 

»  Il  ne  se  trouve  point  de  gauilron,  mais  l'on  y  a 
trouvé  ^  livres  tie  mèches  blanches. 

>  Ils  onl49ô  livres  de  poivres,  25  livres  do  doux  de 
girofle,â31ivresdenoixrouscades,i95ôtivresde  sucre. 

i  L'on  y  atronvé  24  grosses  de  pipes  à  liikmer,  à 
raison  de  12  douzaines  par  grosse. 

>  Quant  au  vinaigre,  chez  les  bra  ssc  \  i  rs  l'on  y  a  trouvé 
SOI  tonnes,  el  49  tonnes  chez  les  débiteurs  (débitants). 

>  Suivant  la  déclaration  des  maîtres  cordonniers , 
ils  ont  S99  paires  de  souliers. 
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ARTICLE  iQe. 

»  Vn  état  de  tam  tes  fimrages  esMtantdansiavUlef 
»  Il  conste  du  procès-verbal  lenu  pardevant  esche- 
vins-comniissaires,  les  30  et  31  du  mois  dernier  (août), 
contenant  les  déclarations  des  fermiers  ,  nortiers,  au- 
bergistes, cabaretiers ,  débi leurs  et  autres  particuliers 
de  cette  ville,  qu'ils  ont  chez  eux,  tant  appartenant  à 
chacun  d'eux  qu'en  dépôt  apartenant  aux  étrangers, 
la  quanlilé  de  103,580  rations  de  foin ,  plus  2,650 
belles,  déclaré  le  premier  septembre.  Tolal  :  106,^0. 

ARTICLE  lie. 

»  Un  état  de  tout  te  hosur  qui  se  treuvedans  ta  vUtef 
3  Suivant  la  déclaration  des  marchands  de  bœurs 

en  gros  et  des  débiteurs  en  celte  ville ,  il  s'en  trouve 
chez  eux  la  quantité  de  9,670  livres. 

»  Avertir  les  marchands  de  se  pourvoir  de  bœur. 

1  Les  marchands  ont  été  avertis  de  faire  venir  in- 
cessamenl  la  marchandise  dont  est  question. 

ARTICLE  1^. 

»  Un  état  de  tous  les  poids,  fèves,  liaricots  et  len- 
tilles, qui  se  trouvent  en  ville? 

»  En  faire  venir  des  villages, 

1  Suivant  la  visite  faite  chez  les  marchands  et  bon- 
teurs  de  eette  ville ,  Ton  y  a  trouvé  39  rosières  3  qua- 
reaux  de  poids,  7  rasières  3  coupes  de  fèves ,  4  rasières 
d'haricots  et  22  rasières  une  coupe  un  quaireau  et 
demie  de  lenlille. 

»  L'on  observe  qu'il  y  a  en  cette  ville  plusieurs 
fermiers  et  un  grand  nombre  de  jardiniers  chez  qui 
l'on  trouveroit  au  besoin  une  resonrce  (sic)  consi- 
dérable pour  i  uprovisionncmenl  des  grains  de  ces 
espèces  qui  ne  sont  point  battus. 
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I  Les  booleurs  et  marcliands  de  cette  ville  ont  dé- 
claré qu'ils  feront  leur  possible  pour  se  procureur  les 

espèces  de  grains  énôncés  au  présent  article . 

ARTICLE  13e. 

»  Unétal(ktoulUfrimMgequiselrouvêdanslaviUef 

>  Presser  Us  marchands  de  pourvoir, 

»  Suivant  la  déclaration  des  marchands  de  fromages 

de  celle  ville,  ils  ont  1740  livres  de  fromages  de  Berlue 
et  4:20  livres  de  fromages  de  Maroille.  Total  :  2,1  UO 
livres. 

>  L'on  observe  que  ces  marchands  ont  déclaré  qu'ils 
étoient  dépourvus  de  ces  marchandises,  parceque  jus** 

qu'à  présent  ce  n'éloit  point  la  saison  pour  faire  leurs 
provisions  et  qn'iis  alloients'cn  ponrvoir  incessamenl. 

f  Les  marchands  ont  été  avertis  de  se  presser  pour 
faire  venir  des  fromages. 

ARTICLB  14». 

»  Un  &at  des  ea/via^'d^m/es  qui  se  irouifent  en  celle 
viUef 

t  II  conste  du  procès- verbal  tenu  pardevant  les 
eschevins  le  âO  du  présent  mois' d'aonsi,  que  les  fer- 
miers à  Feau-de-vie  avoient  dans  leurs  magazins  60 
pièces  d'environ  SK)0  pots  chacune ,  dont  il  yen  avoit 

3  destinées  pour  riio|iii;iI-niililairc  :  ainsy  Ton  peut 
compter  qu'il  y  a  en  celle  ville  actuellement ,  dans 
lesd.  magazios  environ  11,000  pots  d'eau-de-vie. 

>  Les  fermiers  espèrent  de  recevoir  incessament 
de  nouvelles  provisions  autant  qu'il  leur  sera  permis 
de  pouvoir  en  liier. 

AUTiGLE  i5«. 

»  Un  éUU  de  Ums  les  vins  qm  se  trouvenl  dans  celle 
vitief 


u 

i  Un  état  délaiUé  des  différentes  sortes  de  vins, 
qui  est  nécessaire  à  cause  des  différens  prix? 

»  Par  une  visîtte  générale  faîte  le  97  aoust  dernier 
chez  les  marchands  de  vins  en  i^os ,  l'on  y  a  irouvé 

61,380  pois,  chez  les  débiteurs  14,041  pois;  plus  il  se 
trouve  m  dépùl  dans  diilérenles  caves  de  particuliers 
la  quanUié  de  12,674 pois.  Total  :  88,095  poU. 

»  Et  par  une  autre  visilte  du  29  du  même  mois, 
pour  reconnoitre  les  différentes  espèces  de  vins  qui  se 
Irouvonl  clicz  les  particuliers  et  autres  cy-dcssus  nom- 
més, il  s'est  trouvé,  ckinl  chez  les  marchands  en  j^ros 
que  chez  les  cabareliers  et  auU'os  ayant  du  vin  en  dé- 
pôt,  223  pièces  devin  deBonrgi^e  de  108  potsdia- 
cun ,  577  pièces  de  vin  de  Champ  igac  contenant  96 
pois  chacque  pièce,  12  pièces  de  vin  d*Orléans  de  112 
pois  chacun  ,  et  ^ij  pièces  de  vin  de  Bourdeau  (Bor- 
deaux) de  112  pots  la  pi(  ce. 

»  Plus  Ton  y  a  trouvé  26,740  bouteilles  de  différen- 
tes sortes,  ce  qui  n*a  pu  être  détaillé  par  chaque  es- 
pèce ,  attendu  la  confusion  et  le  peu  d'ordre  qu'on  a 
trouvé  dans  dilîérenles  caves. 

»  Tous  les  vins  repris  dans  la  retrouve  cy-desaus 
montent  k  la  quantité  de  95,91 5  pots. 

ARTIGL»  i6«. 

»  Unéiat  dêtoullescel  (sel)  qui  se  trouve  en  cdleviUef 

»  Il  consle  du  procès-verbal  tenu  pardevanl  les  es- 
chcvius  le  :2U  du  présent  mois  d*aonsl ,  qu'il  se  trouve 
en  magazins ,  chez  les  rafineurs  de  scel  de  celle  ville , 
environ  1050rasières  de  scel  brut  et  environ  220 la- 
sières  de  scel  rafiné.  Total  :  1270  rasières. 

ARTICLE  17e. 

»  Un  étal  dcloiU  le  tabac  qui  se  trouve  en  celte  ville? 
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>  De  la  retroote  qui  s*est  faite  chez  le  fermier  au 
tabac,  l'on  y  a  trouvé  12,000  livres  de  tabac,  tant  en 
carottes  qu'en  poudre. 

t  Et  ronyatroové  aii8iySâ,OûO  livres  de  tabac  en 
earottesy  aftpartenanaaa  marehaad  demeoranlès^fiia- 
bourgs  de  eette  iFÎlle ,  qu'on  luy  a  deHendu  de  kisser 
suivre  jusqu'à  ce  que  parles  magisU'ata  auli'emeûtsoit 
ordonné.  Total  :  34,U00  Hstcs. 

àRTICLS 

i  Unét<UdeUmleicoehon$qtUte  trowmtmcgttê 

vittêt 

1  Par  une  visite  générale  faite  chez  les  fermiers  et 
autres  marchands  de  cette  ville,  Ton  y  a  (rouvé  le 
nombre  de  193  cochons ,  tant  à  eux  appartenant  qu'à 
diffiSrens  particiilieni  qm  les  y  ont  réfîigiés. 

àxneut  19». 

•  Vm  demande  dnealcm  eu  lonneaiu» à  pemoeit 

saler  de  la  viande  f 

>  n  s'est  trouvé  chez  les  maîtres  tonneliers  de  cette 
ville  8  saloirsy  49  tonneaux  et  84  pièces  à  Teatt-de-vie 
qoipeav^t  être  empbyésàcet  usage  en Irteipen de 
tema. 

»  BsCBSvms  de  la  viUede  Douay, 

»  CSsnninoNs  que  le  présent  état  est  eoiifonne  amt 

procès-verbaux ,  visitte  et  déclarations  par  nous  reçus 
et  tenus  en  Halle  àDouay,  ce  premier  septembre  1744. 

»  Signé  :  Pulisaut.  t 

Des  recherches  aussi  actives  qu'intelligentes  ont 
fait  découvrir  tout  récemment ,  dans  les  volumineuses 
archives  de  notre  ville ,  les  procés^verbanx  qui  ont 
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Èorn  au  Magistrat  paur  fournir  ses  répcniBes  an  mar- 
quis d'Avaray. 

Comme  les  noies  et  renseignemenis  pris  par  les 
édicvins  cux-m(}incs ,  soit  clans  les  élai>lissements  pu- 
blics y  soit  chez  les  particuliers ,  présenlent  plusieurs 
détails  très^^nrieui  etdenalareàbtiBii  iairecenniltiè 
la  population  donaisienne  d'alors ,  nons  oroyoi»  être 
a^éables  à  nos  lecteurs  en  leur  annonçant ,  pour'uo 
(le  nos  prochains  bulh  fms,  la  publication  d'un  tra- 
vail sur  ces  pièces  iuttsrcssantes. 


JUSTICE  mmu  du  umm  de  mhi 


(TESTP  COPPâ  POUR  TBfiyES  Blf  FRAlIfCTES  A  J^LAYS  DE  LOY)  (i  ). 


Au  moyen-âge  et  même  à  la  fin  du  XV«  siècle ,  les 

voiiçreances  particulières,  espèce  de  vendeltes  ita- 
liennes, reste  des  coulunies  barbares  qui  a  *1  me  liaient 
que  chaque  liomine  peut  se  iaire  justice  à  soi-^ôme , 
encore  enracinées  dans  les  roceura  de  po&  pères ,  atti- 
rèrent longtemps  l'attention  des  souverains  de  nos 
pays.  Ils  firent  tous  leurs  efiorts  pour  anéantir  ce  fléau 
qui  f  à  chaque  instant ,  mettait  la  vie  de  leurs  sujets 

■ 

*  ■ 

(1)  Tel  est  le  titre  qôe  porte  dans  le  caftolsire  U  pi^ee  que 
nous  donnons  ci-tfprès. 
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en  péril  et  doat  le  plus  faible  finissait  loi]^ours  par 
être  la  victime. 

La  comtesse  iMarguerite  ,  en  1  "lîyS ,  réorganisa  à 
Douai  les  paiseurs,  espèce  de  magistrats  dont  les  fonc- 
tions consistaient  à  appeler  devant  eux  les  parties  en 
discorde ,  à  les  réconcilier,  si  ceb  était  possible,  on  à 
leur  imposer  «ne  trêve ,  G'est*à-dire  la  sospension  des 
hostilités  pendant  un  laps  de  temps  déterminé.  Si  Ton 
ne  pouvait  sai^^ir  les  cliofs  des  deux  partis,  on  faisait 
comparaître  un  membre  de  chaque  iauuiie  ,  et  s'ils 
n'observaient  la  trêve  jurée,  ils  encouraient  les  peines 
les  pins  sévères.  A  partir  de  ce  moment,  ils  devaient 
tons  s'abstenir  d'ancon  acte  de  violence  à  I  t  gard  de 
leurs  anciens  ennemis,  soit  dans  l'enceinte  de  la  ville, 
soit  ailleurs ,  et  devaient  également  respecter  leurs 
biens. 

La  trêve  une  fois  jurée  ne  pouvait  être  rendue, 
même  lorsqu'elle  était  expirée,  sans  une  déclaration 

formelle  qu'on  y  renonçait:  il  aruvait  souvent,  de 
cette  façon ,  que  le  laps  de  temps  écoulé  depuis  l'in- 
jure Tavait  fait  oublier  avant  même  l'expiration  de  la 
Irève ,  et  que  les  inimitiés  se  terminaient  ainsi  sans 
eflîision  de  sang. 

L'arrûl  suivant ,  rendu  îo  3  août  1476  ,  extrait  de 
nos  cartulaircs  communaux  (1),  nous  montre  combien 
le  magistrat  de  Douai  avait  pris  à  tâche  défaire  dis« 
paraître  ces  haines  particuliéi'es  qui  ^  se  transmettant 
dans  les  familles ,  troublaient  le  repos  de  la  cité ,  et 
avec  quelle  vigueur  il  réprimait  de  semblables  excès. 

Jacquemart  de  Vaulx  dit  Cocteau ,  qui  avait  eu- 

(1)  Catiulaire  R,  folio  116,  armoire  17^,  archives  de  la  ville 
de  Douai. 
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freînt  la  trêve  jurée  par  son  père,  pris  A  Sainl^Qoen- 
lin  ,  amené  à  Douai  sur  les  sept  heures  du  soir  ,  lut 
jugé ,  condamné  h  mort ,  conlessé  et  exécuté  le  même 
jour  en  moins  de  trois  heures. 

On  voit  qu'à  cette  époque  la  justioe  était  expédî- 
tlve  »  et  que  nos  premiers  magisCrata  usèrent  large- 
ment du  mandement  par  lequel  le  due  de  Bourgogne 
les  autorisait  à  punir  Tassassin  selon  qu'ils  le  juge- 
raient convenable.  L'excès  du  crime  exigeait  d'ailleurs 
une  répression  toute  eiceptionnelle  ;  c'est  pour  cela 
que  la  peiitede  mort  fiit  substituée  à  celle  du  bannis» 
sèment»  appliquée  habitnellement  en  pareil  cas. 

c  Le  dixiesme  jour  de  juillet  l'an  1476 ,  Jehan 

Bourot  l'aine  ,  fouUon  ,  bourgeois  de  ladite  ville  , 
s'aprocha  des  bailiy  el  eschcvins  d'icclle,  et  afferma 
soy  doulter  (1)  de  Jacquemart  de  Yaulx  dit  Cocteau, 
fils  de  Jeban»  aussi  fouUon ,  mesment  que  icelui  Coc- 
teau Tavoit  par  [)lusîeurs  et  diverses  fois  menachié , 
requérant  avoir  de  luy  et  des  siens  les  trêves  de  la 
ville ,  pour  à  quoi  satisfaire  et  en  ensuivant  l'usaige 
et  coustume  de  ladite  ville,  en  tel/  cas  observez,  pour 
ce  que  Ton  ne  pot  prendre  ledit  Cocteau ,  Jean  de 
Vaulx  son  père  fut  prins  et  admené  prisonnier  par 
devant  lesdiz  eschevins  en  plaine  loy  (2)  où  doit  le 
lieutenant  dudit  bailly  el  plusieurs  autres  personnes, 
juralesdites  trêves  en  la  main  de  Jehan  Deulin  ,  ser- 
gent  à  mâche  (3)  de  notre  très  redoubté  Sr  Monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgogne ,  lesquelles  lui  furent 

<i)  Etalonna  qu'il  avait  des  craintas  an  sujet  de  Jacqaamart,ete. 
<2)  Devant  rassemblée  générale  da  tuagisirat.. 
(3)  Â  masse. 
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enjoinlcs  tenu  sur  le  pci  il  de  la  leste  et  aussi  qu'il  le 
fisl  savoir  à  ses  parens.  Et  environ  deux  ou  trois 
heures  après  lesdiis  trêves  baiUiés ,  icelles  venues  à 
la  congnoissaiice  dudU  Goctean,  il  se  accompagoa 
d'un  aoininéieiuim  HimattU  dit  Nynet,  GeorgetMasti» 
onvrier  de  taillant  (1),  natif  de  environ  Ôelhone, 
Massin  Bryet  d*emprès  Basleu  (2) ,  le  bastart  Bouriut 
d'Ârras  cl  le  grand  ÂDthoojn  le  Sellier  de  Formics  (3) 
61  ioGontiaeiilse  transportèrent  en  la  maison  de  Jean 
Bourrot  le  josne ,  iisaerant  de  draps ,  frère  dudit 
Boorrol,  qui  faisoit  sa  labeur  et  tissoit  draps  en  sa 
chemise  (4) ,  auquel  ils  déclarèi  ont  que  sondil  frère 
avoit  prins  trêves  contre  euix  et  qu'ilz  ctoient  lors 
assez  poiu*  les  rompre;  à  qqoy  ledit  povre  homme 
en  8oy  eicnsant  répondi  :  je  ne  vous  ay  riens  mes* 
fiûct  (5) ,  jevons  prye  que  me  laissies  paisibles;  ce 
nonobstant  ledit  Cocteau  acompagnié  comme  dessus 
en  grand  esclande  thirèrent  espées  et  (  ouslilles  (G), 
entrèrent  dedans  la  maison  dudit  Bourrot  et  le  bâti- 
rent viUainement  onllragensement  toutan  oonjtemp(7) 
desdites  trêves  et  en  eaûaignaiil  icelles  Iny  firent 
deux  playes  de  loy  (8)  et  plusieurs  antres  et  se  par  la 
grâce  de  Dieu  il  ne  se  ftist  boutié  desoubz  son  ous- 
tille  (9)  ils  le  eussent  occis ,  et  de  laquelle  ofTence 
grand bruyt  fut  &à  ladicle  ville  en  laquelle  estoit  Mon* 
seigneur  le  chancelier  de  Bourgogne,  pourquoy  lesdiis 

(1)  Ouvrier  taillandier. 

(2)  Boislcux. —  (3)  Fourmics. 

(4)  Qui  était  à  son  IraTail  et  tissail  du  drap  en  manches  de 
chemise. 

(5)  Fait  aucun  mai.— (U)  Coulcaux,— (7)  Mépris. 
(8)  Plaies  à  sang  couianl.— (9)  Métier. 
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bailiv  oi  osclicviiis  se  fussent  incontine  nt  rendus  plain- 
îilz  panievers  ledit  monseigneur  le  Clianeelier,  lequel 
exposition  à  luy  faite  duditcas,  iat'raclion  de  trêves, 
libérallement  ordonne  ung  mandement  criminel  à 
rencontre  desdits  facteurs  (1  ) ,  qui  prestemeni  fu  foit 
et  composé  par  Jehan  de  Haucourl ,  greffier  de  l'es- 
chevinaige  de  laditte  ville  et  depuis  scelle  ,  duquel  la 
teneur  est  telle  :  «  Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu , 
»  duc  de  Bourgogne ,  de  Lothier  »  etc. ,  etc.  »  à  nos 

>  gouverneurs  baillis  de  LîHe»  Douay  et  Orchies,  goa- 
)  verneur  d'Arras  ,  premier  notre  huissier ,  sergent 
»  d'armes  ou  aiiltre  notre  officier  sur  ce  requis,  salut  : 

>  Le  procureur  général  de  notre  viile  do  Donaynous 
t  a  exposé  comment  le  ja^i  {mit  m  eûBfoté  du 
»  fait  dont  la  teneur  est  la  méilte  que  ce  quipMde)^ 
»  lesquelles  choses  sont  à  la  grant  foulle  (3)  et  lésion 

>  de  justice,  esclande  et  vitupère  de  nous  et  de  nos 
»  uftitiers,  et  plus  seroit ,  se  ainsi  estoit  soulTertsans 
1  y  estre  remédyé  convenablement,  dont  ledit  expo- 
f  sant  nous  a  très-humblement  supplyé.  Pour  ce  est-il 
»  que  nous  ces  choses  considérées  que  ne  vouloos 
•  tels  emprinses ,  delictz  et  maléfices  demourer  im- 
»  pugnis,  mais  les  délinqnans  esire  pugnis  et  corri- 
»  gés  condignemenL  selon  le  cas.  Vous  mandons  , 
»  comédons  et  expressément  enjoingnonft  que  s'il 
i  vous  appert  de  ce  que  dît  est  à  souf&sance  par  in- 
»  formation  deuement  faicte  ou  a  faire  ,  vous  en  ce 
»  cas  en  quelque  lieu  non  s  tnii  (.])  que  trouver  pou- 
1  vez  lesdiz  déiinquaus ,  iniracteurs  desdits  trêves 

(1)  Autour^^lu  fiiiiK'.  — (2)  AUeinte. 

Exception  nioiivéc  par  le  droit  d'asile  prétendu  par  les 
q$liscs  et  couvents. 
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■i  «i  autres  coulpablesdadtl  cas,  prenez  et  npprehei!>- 

!>  ik'z  iceiilx  aux  roi  ps  et  les  amenez  prisonniers  en 
»  nos  prisons  de  noire  dite  ville  de  Douai ,  pour  illec, 
i  à  kt-  oonjtire  (i)  de  notre  dit  bailly  ;  porter  et  reeep- 
»  voir  telle  pugnition  qu'il  appartiendra  et  qae  par 
VnésdîlB  esohevins  sera  dit  et  jugiô  ^  et' an  cas  que 
»  lesdiz  coupables  on  aucun  d'culx  se  seroient  boulez 
»  à  rcirais  à  l  efuge  eu  aucunes  de  nos  garnisons,  nous 
9  voulotts  et  vous  mandons  et  enjoignons  bien  eslroi- 
»  tentent  que  ferex  commandement  exprès  de  par 
»  -aous  àux  eappitames  desdictes  garnisons  sur  ceN 

•  *  taînes  et  gfrans  peines  a  nous  à  applicquiés  (2)  , 
»  qu'ilz  vons  baillent  et  délivrent  lesdiz  ct)upables 

*  avec  ayde  et  confort  pour  les  mener  et  conduire 
»  es  main»  da  la  justice  de  notre  dite  ville  de  Douay» 
»  pour  en  fair&eonfibe  dessnsest dit;  par  ainsi  nons 
9  filait*-il  et  le  voulons  eslre  fait ,  nonobstant  opposi- 
»  lion  ,  appellation  ou  iisaipe  de  pays  à  ce  contraire. 
»  Donné  en  notre  viile  d  Arras  le  XI^  jour  de  juillet 
>  1476  y  ainsi  subseript  par  Monseigneur  le  due  à  k 
»  r^oltttioa  du  conseil  et  signé  Pierre  de  Hondeccfa- 
» 'tre.  »  Pour  lequel  mandement  mettre  à  exécution 
fut  envoyé  Grard  Duhem  ,  clerc  en  la  ville  de  Lllie  , 
par  devers  Pierre  Dassonneville ,  sergent  de  la  gou- 
vernance ,  pour  etadÛn  de  par  son  moyen  avoir  gens 
de  faseon  en  son  ayde  pour  faire  la  prihse  d'esdiz  in- 
fracteurs,  se  ibîre  se  pooit,  lequel  Pierre  acompagnié 
de  Nocl  du  Verliet,  Jacquemart  de  Lallre  et  Jehan  Six, 
aussi  sergens,  et  deux  compaignos  do  pict  vinrent  en 
cestc  ville,  leur  fut  baiilié  ledit  mandement  et  déclaré 

(1)  Ue<|udtc.— (3)  A  n()|)Uqijcr  à  noire  profit. 
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qiiê  lesdîts  infraoleurs  estoient  en  garnison  à  Saint» 
Quentin  et  que  illecq  les  convenoit  aler  quérir ,  au 
moins  les  (Jeux  principaulx ,  assavoir  ledit  Cocteau  de 
Vaulx  et  Nynet  Hunaull ,  son  bcau-lrère ,  dont  lesdiz 
ofCciers  âûsoientgrand  diificulté  par  doubtede  ladicte 
garnison  y  néanlmoins  pour  ce  que  ledit  mandeoMat 
oontenoit  que  les  exécuteurs  fissent  commandement 

aux  cappitaines  et  oifîciers  qu'ils  assisLassciiL  lesdiz 
oITiciers  et  leurs  baillassent  ayde  et  confort  sur  grosses 
peines  ,  iceulx  ofliciers  se  condescendirent  aler  audit 
lieu  et  laire  leur  pooir  de  mettre  tesdittes  lettres  à  exé* 
cntion  et  en  ensuivant  ce  se  transportèrent  audit  lieu 
de  St  Quentin ,  et  ilecq  par  moyen  d'aucunes  guides 
et  habitudes  qu'iiz  u  uuvôrent ,  olrent  congnoissance 
de&dits  Cocteau  et  Nynet  et  pour  ce  qu'ils  furent  in- 
formez qu'ils  estoient  au  bailly  de  Qaentin»  mes- 
ment  que  ledit  bailly  leur  avoit  promis  que  se  il 
venoit  mandement  de  Monseigneur  contre  eulx  qnUl 
les  feroit  adverUr  de  bonne  heure  et  qu'iiz  n'avoient 
garde  avec  lui,  pour  double  de  fallir  en  leur  emprin- 
ses  (1)  »  après  qu'ils  furent  accrtenez  (S)  par  leurs 
conducteurs  où  lesdits  facteurs  dignaient ,  se  trans- 
portèrent au  lieu  et  prinrent  de  fidt  lesdits  Goclean  et 
Nynet ,  les  constituèrent  prisonniers ,  meirent  garde 
avec  eulx  cl  puis  le  plus  tosl  qu'ils  polrenl  se  trans- 
portèrent par  devers  ledit  bailly  appelle  Monseigneur 
Jehan  de  la  Viefviile  »  chevalier,  auquel  ils  exhibèrent 
ledit  mandement,  ensemble  lettres  missives  que  les- 
dits eschevins  de  Douay  lui  escrîpvoient  touchant  la- 
dicle  matière ,  lequel  de  prime  0)  fâché  fut  très  mal 

(1)  CraigtiaiU  de  ne  pas  rt'MiSMr  dans  leur  entreprise. 

(2)  Eurent  acquis  la  cerliludc—  (3)  D  abord. 
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content  et  usa  do  termes  haullains  à  l'encontrc  des- 
dits sergeas  »  meisment  prinst  de  fait  le  dit  Pierre 
DassoneviUe  et  ne  se  ?oiik)it  nullraenl  conlenter  ne 
obeyr  ledit  mandeotent ,  pourquoy  loi  fut  fait  com- 
mandement sur  pmne  de  cent  nnares  d*or,  à  applicquer 
a  notre  dit  et  très  redoublé  sei^eur,  que  il  a?sislast 
et  baiiiastayde  et  confort;  lequel  bailly  après  qu'il  ot 
nHOidé  du  conseil  et  conusniiiqué  lesdites  lettres  et 
mandement ,  il  Ait  content  qoe  lesdits  officiers  par- 
feissent  leur  eiploit  et  leur  délim  Enryet  de  la  Salle 
acompaigné  de  dix  ou  douze  hommes  de  guerre  pour 
aide,  et  ce  fait,  le  lendemain  chargèrent  lesditz  prison- 
Bîensur  deux  cbevank  et  partirent  dudit  lieu  deSaiat- 
Qaenlin  par  kt  porte  qoe  on  disi  de  Paris»  pour  ce 
qn'ils  fbrent  advertis  que  plnsienTs  gens  de  ladiote 
garnison  s*estoient  mis  en  aghet  pour  recouvré  lesdiz 
prisonniers  au  dehors  de  la  porte  par  laquelle  Ton 
vient  envers  ces  marches  (1)  et  arrivèrent  en  ceste 
fille  le  samedi  111  jour  d'aonst  environ  à  s^t  benre 
da  ?e8pre(3)  et  inconlinent  qu'Us  fîirent  dedensla- 
ditte  ville ,  tontes  les  portes  Airent  fremées  et  forent 
lesditz  prisonniers  admcnez  par  lesditz  sergens  en  la 
balle  et  prétoire  et  fui  ent  les  basses  hailea  fremées 
pom*  eschever  (8)  la  grant  mnllitnde  dn  peuple  qui  se 
bonloit  dedens»et  incontinent,  à  torsesardans  (4)  après 
que  lesdits  escbevfais  oirent  (S)  parlé  andît  €ocleau 
et  que  deuement  leur  lut  ap^iai  u  de  ladite  infraction, 
tant  par  sa  confession  comme  par  vraye  information 
par  eulx  précédemment  faicle  et  tenu,  ledit  Cocteau 
à  Tayde  de  tous  les  amis  dessus  nommés  avoir  en- 

(f)  Frontières.-^ (S)  Soir.^(^  Efiter.— (i)  Lueur  des  lor- 
cbes.— (5)  Eurent.  « 
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Irainl  Icsditcs  Irèves  ,  ledit  Cocteau  fut  accusé  dudit 
ras  par  le  bailly  et  coiicluzions  conli  c  lui  prinsos  adOn 
qu  il  fust  condempné  de  recepvoii  mort  telle  que  de 
avoir  la  teste  tranchté  et  f^t  la  Terghe  dejustioè  assise 
sur  sa  personne  et  les  esobeTîns  conjurés  par'  Mit 
boilly  adfin  qu'ils  procédassent  an  jugement  dndit 
Cocteau;  Icsquclz  cschcvins après  losdites  Irevcs  !)ail- 
liés  entre  lesdils  de  Vaulx  et  Dourrot  par  eulx  veues 
et  considéré  ladite  ififraction ,  veues  aussi  les  iofoih 
mations  Imites  contre  ledit  Cocteau  ét  autres  et  ooosl» 
déré  totut  ce  qui  feisoît  à  considérer  en  oesle  matière, 
eu  tiurtonladvis  et  délibération  de  conseil,  meisnient 
ireu  lea  cdilz  ol  status  traiclanl  des  infractions ,  lesdils 
esehevins  comdempncrent  ledit  Cocateau  à  estre  mené 
sur  te  marcbié  de  ladite  ville,  sur  unghourt(i)  de- 
vant le  bretesquc  (2)  et  ilecavoir  la  teste  Irenchtéjus 
dos  cspaulles  lant  qu'il  fut  mors;  après  lequel  jugc- 
nionlet  que  ledit  Cocteau  fui  confessé  ,  il  fut  mené  sur 
ledit  marcbié  et  sur  ung  heurt  à  grant  quantité  de 
torses  et  fallos  ardans  ,  ledit  Cocteau  entre  neuf  et  ^ 
heures  en  la  noyt  fut  décapité  et  ot  plusieurs  cops 
avant  que  la  leste  fut  jus  (3)  et  pour  ce  qu'il  avoil 
requis  audil  l)ailly  et  escbevins  (pie  pon  coi  j>s  fut 
iitbuifté  aux  Frères  Mineurs,  iceulx  bailly  et  escbevins 
permirent  ledit  corps  estre  inhumé  auxdils  Frères 
Mineurs  où  il  fut  lendemain  porté  el  enterré  ou  gar- 
.din(4).  ;  > 

ii)  Echafaud.— (2)  Tribiuie  d'où  se  faisaient  les  yroelama- 
lions  du  magisirat.— (3)  Tombée. — (4)  Au  jarclio. 
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FRAOMlNTg  D'KPmPHIS  Um£. 


L'importance  de  l'épigraphie  pour  i'étode  de  Tan- 
tiqvîté  dasikiae  a^est  mécoiiniie  par  personne  ;  aussi, 
depuis  la  rénaissance  des  lettres,  maint  énidit  Vest-il 

attaché  à  recueillir  et  à  interpréter  les  inscriptions 
grecques,  romaines,  etc.,  qui  sont  parvenues  jusqu'à 
nous;  on  en  a  fait  des  musées,  on  en  a  publié  4es 
Votâmes ,  et  plus  d'une  fois  l'historien  a  dû  aux  lignes 
trdeées  silr  cés  pierres ,  et  éobappées  aux  ràfva|^  idlu 
temps,  l'explication  de  quelque  point  obscur,  la  ré- 
vélation de  quelque  particularité  inconnue.  Pour  être 
plus  modeste,  le  rôle  de  Tépigraphie,  dans  rhîsloire 
du  moyen-âge  ou  dans  celle  des  temps  modernes , 
n'en  a  pas  moins  son  utilité.  C'est  dans  les  épita- 
phes,  par  exemple ,  que  les  recherches  généalogiques 
trouvent  un  secours  puis>;tiil,  cl  qu'à  défaut  de  litres 
écrits,  se  sont  conservées  les  preuves  de  la  filiation  des 
Êimilles  anmennes  ;  c'est  dans  les  inscriptions  de 
toute  nature  qu'est  consacrée  la  mémoire  de  fonda- 
tions pieuses ,  ou  de  ces  événements  locaux  que  lés 
historiens  ont  trop  souvent  négligé  de  consigner  dans 
leurs  écrits. 

Ces  réflexions  n'avaient  pas  échappé  à  nos  aïeux  ; 
ils  copiaient  soigneusement ,  ils  coliigeaient  les  mo- 
numents épigraphiques.  Quelques-uns. de  ces  recueils 

ont  été  publiés  :  il  nous  su(Iir;i  de  citer  ceux  de  F. 
Svveertius.  D'autre* ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre  , 
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sont  restés  en  manuscril.  Arras  cl  Toui  iiai ,  nolam- 
menl,  possèilont  ainsi  leurs  épiUijilncrs  ;  le  comilc 
flamand  de  Dunkfii  que  s'occupe  en  ce  moment  même, 
si  nous  ne  nons  trompons ,  des  inscriplions  de  cet 
arrondissement  et  de  celai  d'Hazebronck.  Simon  Le 
Boucq  s'attacha  à  Valenciennes ,  sa  ville  natale,  etc. 
Malgré  les  compilations  de  Maloleau  de  Villerode  , 
existant  à  la  bibliothèque  de  Douai ,  pareil  recueil  est 
encore  à  iaire  pour  celte  ville.  Cette  lacune  est  d'au- 
tant plusrec^rettnble,  qu'il  est  peu  deeif^s  dont  les 
églises  aient  davantage  sonifert  des  tourmentes  révo- 
lutionnaires. 

En  attendant  que  quelque  patient  collectionneur , 
encouragé  par  ces  réflexions  ,  entreprenne  pour  la 
Flandre-Wallonne  ce  que  les  Lefebvre  d'Âubromets  , 
les  de  Galonné  et  les  Gainer  ont  /ait  pour  TArtois  ou 
leTonméais»  on  nous  saura  donc  peutrêtre  gré  de 
tirer  ici  de  l'oubli  quelques  inscriptions  qui  existaient 
ou  qui  existent  même  encore  dans  Tenceinle  de 
Douai.  Nous  nous  sommes  attaché  à  ne  donner  que 
des  pièces  que  nous  croyons  inédites. 

Le  style  de  ces  monuments  lapidaires  est  paifois 
un  spécimen  naïf  du  langage  du  temps,  surtout  quand 
il  ne  recule  pas  devant  les  difficultés  de  la  poésie  ;  en 
voici  un  exemple  : 

Passans  armtd-toy,  ieite  icy  la  paupière 

Lis  ce  qui  est  gravé  sor  celle  froide  pierre 

Tu  sauras  que  la  mort  a  trop  ienoa  ravy 

D'un  coup  de  pistolet  le  corps  Venant  d'Auby 

Escuicr  cl  ss'  il  esloil  en  sa  vie 

De  Boiry-St-MariiQ  et  Query  tti  partie 

Sous  sa  porte  il  reccu  en  mny  ce  coup  cuissant 

Le  4">«  en  iuio  rend  Tame  au  Toat*Paissanl 
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En  l'an  mil  six  e«o(  iiuarantc-unième  année 
Û'agc  3â  ans  sa  course  foi  bornée. 
Partant  lecteur  deuot  qui  lis  cette  escrilan 
Dite  nn  de  profnndis  icj  sor  son  tombeiu. 

Cette  épit<apho  existait  dans  la  chapelle  des  Epou- 
sailles de  réglisc  Saint-Albin  et  a  disparu  avecelle(l). 

Ce  Venant  d'Auby  qui  périt  ainsi  misérablement 
assassiné  à  la  fleur  de  son  flge  »  appartenait  à  nne 
famille  essentiellement  douaisienne  et  fort  ancienne 
dans  rédilité.  Thomas  d'Auby  et  Jehan  d'Auby ,  fils 
de  Henri ,  furent  chefs  des  cchevins  de  Douai ,  le  pre- 
mier en  1435, 1441, 1444,  le  second  en  1469, 1473, 
etc.  Un  Jehan  d'Auby  ,  de  Douai ,  probablement  le 
même  qne  celui  cité  ci-dessus,  fut  anobli  en  1462  par 
le  dnc  de  Boorgogne. 

Gette^famille  af ait  contracté ,  au  XVII«  siècle ,  plu- 
sieurs alliances  avec  les  Cordouan,  auUc  li^ée 
patricienne  de  notre  ville  ;  Tinscription  suivante , 
reproduite  dans  la  Ms.  a<»  649,  t  %  de  labibliotbé(}ae 
publique  de  Donai,  en  fournit  an  besoin  la  preuve  (3)  : 

Icy  reposent  Mcssire  Jacques  Corduijn  llls  de  Jacques 
Corduan  vivant  ecuier  si^  Lcscucllc  le  Comte ,  la  llar- 
gerie  et  autres  lieux  et  premier  conseiller  pensionnaire 
de  Douay,  lequel  après  avoir  été  con^r  en  la  Cour  de 
Parlement  à  Tournay  et  exercé  sa  chaîne  louablemcnt 
pendant  30  ans  et  plus ,  a  été  doyen  des  con^n  -9  ans 
est  décédé  le  5  juin  1704  âgé  de  66  ans  et  dix  mois. 
Et  Dame  Marie -Jeanne  d'Auby  fille  de  Michel  d'Aoby 
vHint  eenjer  r  d«  Boiry-S^Martin  Quer;  et  autres 

(1)  Elle  se  trouve  rapportée  dans  la  série  de  Mss-  généalogi- 
ques appartenant  à  M.  A.  de  Temas ,  vol.  D ,  f*»  46. 

{i)  Le  Ms.  n'indique  pas  dans  qudie  v'^iint  de  Towmy  on 
lisait  celte  épilaphe. 


78 


lu  iix  et  femme  ilodit  Messirc  iscques  Oordatn ,  est 
decedée  le  âgée  de  

A  propos  des  vieilles  l'arnilles  tlouaisiennes  ,  n'ou- 
blions \ids  l'épitaphe  où  se  retrouvent  les  noms  de 
deux  de  celles  qui  existent  encore  aujourd'hui,  et 
elles  sont  en  bien  petit  nombre. 

Dans  l'église  Notre-Dame ,  pied  du  mur  dp  bas- 
cdtéde  gauche,  sur  une  grande  pierre  rectangulaire 
ou  marbre  de  Tournai,  sont  sculptés  deux  personna- 
ges ,  un  huuiirie  et  une  femme  ,  en  costume  ducom- 
luencoment  Uu  XVI1«  siècle  ;  au-dessous  on  lit  : 

Cy  fittent  heaorable  bomme  Miche) 
Becqvet,  leqvel  après  avoir  desservi 
'  honorablement  plvsienn  estais 
est  décédé  le  10  de  .  .  .  4618  et  dmue 
Anne  Remy  sa  femo  deeédée  le  97  .  - 
mars  164  .  avecqve  phsievn  d«. 
lem  enfans.  Reqvieseant  in  pace. 

Si  maintenant  nous  sortons  de  Douai ,  ne  regret- 
teroos*nou6  pas  de  ne  plus  trouver  dans  l'église 
paroissiale  de  Cnincy  cette  inscription  qui  rappelait 
les  pérégrinations  héroïques  d'un  des  seigneurs  de 
ce  village (1)? 

Cy  gist  Hessire  Antoine  de  Uondel  »  chlcr,  baron  de  Cnittcy  et 
Dame  Hagdelaine  de  Bercna  son  époose ,  lequel  après  avoir  servi 
le  Roy  d'Espagne  Philippe  U«  en  diverses  occasions,  particuliè- 
rement an  duché  de  Hilan  entretenu  parmi  la  camllerie  légère  do 
dttc  Scssa ,  a'estant  linasi  tronvé  a«  a eeoora  de  Malthe  contre  le 
Tare  soobs  le  général  Dom  Garcia  de  Tolède  Tan  1565  et  du  Roy 

(1)  Recueil  d'épitaphes  lait  au  XTIIl*  siècle  par  U*  Tevdreair: 
Us,  de  quelques  fenilles  soDlemnat,  mnit  fort  précieux  ,  appar- 
tenant é  M.  Boca ,  archiviste  du  département  de  la  'Somme.- 
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de  France  contre  le»  Hi^^enols  à  l:i  bainille  près  Muntconiour, 
opM  sodbs  le  ceiDlePierre^niest  de  Mausreltgéaéral  l'an  15GU 

cl  en  plus'u'iir«  rencootres  toujours  reconnu  valourciix  pour  la 
dfifcnse  de  la  foy  catholique;  ayant  eslé  capitaine  (rinfrintcrio 
«]iir;inl  les  troubles  pour  la  garde  des  villes  de  Vallon--  houay  ot 
Lille,  trespassa  le  18dciiiing  téiU3,  lad^  Daoïele  ddc)^^  1609i 
i^iéa  dieo  ^ur  leon  âmes  (1). 

Dans  la  petilo  ef  nnliqiie  église  de  Wazicrs,  sur  un 
lozange  de  maibrc  hl.mc  encastre  dans  le  pavage  et 
qu'usent  chaque  jour  les  pieds  des  Hdèlcs,  nous  avons 
retrouvé  un  nom  qui  est  tout  un  enseignement  : 

Sépulture 
de  D«  Marie-Catherine 

lille  (le  feu  lean-Ioscph 
Liureus ,  ancien  cliimrgieii 
major  el  médecin  des 
armées  du  Uoy .  décidée 
le  16  Tb"  1771 
âgée  de  68  ans 
j  -.    '  Requioscat 

Sous  cette  modeste  pierre  reposait  la  sœfir  aînée 

du  fameux  trinitaii  e  Laurcns ,  de  Fauteur  si^.ind aïeux 
du  Compcre  Matthieu  et  de  tant  d'autres  licencieux 
ouvrages.  Tandis  que,  iuyanlde  contrée  en  contrée , 
ce  dernier  expiait ,  dans  les  douleurs  de  l'exil ,  Les 
privations  delà  misère  ou  les  rigueurs  de  la  prison , 
les  désôrdres  de  sa  conduite  et  ^irréligion  de  ses 
écrits ,  la  pieuse  vieille  fille  expirait  en  priant  sans 

(1)  Cet  Antoine  Hlondt'l  est  le  lucme  (jui  avait  fondt'  l'espèce 
d'Gcadt  inte  connue  suu:»  ie  nunt  de  Banc  poétique  du  baron  de 
liuincy. 
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doute  poar  le  frère  égaré  qu'eiie  n'avait  pas  vu  depuis 
tant  d'années  et  qu'elle  ne  devait  plus  revoir  (i). 
C'est  à  l'extérieur  de  l'un  des  transepts  de  cette 

racmc  église  de  Waziers  ,  qu'au-dessous  d'un  bas- 
relief  en  pierre  blanche  fruste,  mais  où  l'on  croit 
reconnaitre  encore  quelques  vestiges  d'une  annon- 
ciation,  se  voit  gravée  en  lettres  gothiques  Tépitaphe 
si  souvent  reproduite ,  mais  presque  toujours  d'une 
manière  incomplète  ou  inexacte  : 

Chi  dessouljlz  çisl  ung  personnaige 

Qué  (S)  son  temps  ne  Tust  pas  bien  saige 

Nomé  Lionel  de  Heirus 

Qui  moruL  quâi  (3)  il  ne  pociilt  plus 

De  gétillesse  fusl  heriiié  (4j 

Corne  il  appert  par  ses  carticn  (5) 

En  l'an  

Si  ces  quelques  fragments  pris  au  hasard  ont  inté- 
ressé nos  lecteurs  ,  nous  pourrons  parfois  encore  en 

insérer  dans  ce  bulletin.  iSous  sollicitons  d'eux ,  en 
attendant ,  la  coniiiiunication  des  inscriptions  et  des 
épitaplies  relatives  à  la  Flandre-Wallonne  et  dont  ils 
viendraient  à  avoir  connaissance. 

(1)  Henri-Joseph  Lauretu ,  que  les  biographes  ont  à  tort 
appelé  Duïaurens ,  était  né  à  Douai  (paroisse  Saint-Pierre)  le  27 
inaTS  1719  ;  il  était  fils  de  Jean-Joseph  Laureas,  alors  chirurgien- 
major  au  régiment  de  la  Roche-Guyon.  (hnlhiUmi  ^  Galerie 
doMOMtoMM*  p.  —  Ce  même  Jean-Joseph  Laurens ,  natif  de 
Grasse  en  Provence,  figé  de  58  ans  et  qualiBé  de  licencié  en  mé- 
decine, fut  reçu  bourgeois  de  Douai  le  1?  janvier  1734.  (Rétros 
Mss.  aox  bourgeois ,  aux  archives  de  la  ville.) 

(2)  Qui  en.— (3)  Quand. —  (i)  Il  fut  de  Tamille  noble. 

(5)  Ces  quartiers  sont  Uetnis»  Du  Ruisson,  Werchiu  et  Fretin. 
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LE  fiÛUVEaNKMKNT  FRANÇAIS  ' 

ET  L'ÉCHEVINAOE  DE  DOUAI  EN  1669. 


Quand,  en  1667,  Louis  XIV  se  fut  empare  des  vil- 
les de  la  FlaQdre ,  il  sabit  cette  loi  politique  qui  sem- 
ble commune  à  tous  les  pouvoirs  uoureaui,  et  en  vertu 
de  laquelle  ils  s^effbrcent  de  remplir  les  fonctions  pu- 
bliques, de  dévoùinents  sur  lesquels  ils  complenl, 
d'hommes,  nouveaux  aussi ,  qu  espèrent  s'attacher 
par  des  faveurs,  voire  même  d'ennemis  du  gouver- 
nement déchu.  C'est  ainsi  qu'en  1710  »  les  Hautes- 
Puissances  alliées ,  comme  on  les  appelait  ^  après 
la  prise  de  Douai  sur  les  Français ,  recoururent  à 
leur  tour  à  une  sorte  de  coup  J  Elai,  pour  combat- 
Ire,  daub  réchevinagc  de  notre  ville,  riulluciicc  fran- 
çaise déjà  considérable  et  pour  opposer  parti  à  parti 
au  sein  de  Tédilité  douaisienne. 

Mais  si  rien  n'était  plus  facile  que  cette  substitu- 
tion de  personnes  quand  il  ne  s'agissait  que  de  rem- 
placer pai-  les  foncliomiaircs  du  roi  de  France  ceux 
qui  avaient  àÙL  leur  mission  au  roi  catholique,  si  on  ne 
s'exposait  ainsi  qu'à  se  trouver  en  présence  d'une 
foule  de  dévoûments  du  lendemain  qui  s'ignoraient 
pent-étre  eux-mêmes  la  veille  >  l'opération  devenait 
plus  délicate  à  l'égard  d'autorités  qui  devaient  leur 
existence  à  d'autres  principes,  et  quand,  pourinOuer 
sur  leur  composition ,  il  fallait  toucher  indirectement 
aux  franchises,  aux  libertés,  ou  même  seulement 
aux  coteries  et  aux  influences  locales.  Les  nécessités 
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politiques  du  tein|»s  étaient  telles  que  le  gouver- 
nement  français  l'essaya  à  Douai  et  qu'il  crut  même 
y  avoir  réussi. 

Toutefois  ,  ce  ne  l'ut,  pas  immédialeiiieni  après  la 
conqui  le  ipiul  fil  cellr  tcnlalive  ;  on  ne  se  cr<nail 
sans  rioiilc  pas  encore  assez  fort ,  assez  solidement 
établi ,  et  l'on  redoutait  d'avoir  à  se  heuil^r  contre 
de  trop  vives  résistances.  Les  élections  de 1667 avaient 
eu  lien  sous  la  domination  espagnole  (7  janvier)  ;  le 
Magistrat  qui  en  était  sorti  avait  clé  niaiiilenu  en 
fondions  par  la  capitulauon  tle  Douai  en  juillet  sui- 
vant. Aux  élections  du  7  février  1668 ,  les  choses  se 
passèrent  comme  de  coutume  ;  on  n'aperçoit  pas»  dainis 
les  procès-*verbaux  de  ce  renouvellement»  de  traces  de 
rintervention  de  Tadministration  française.  Il  n*en  fût 
plus  de  même  en  16G9. 

Mais  pour  bien  comprendre  ce  qui  va  suivre,  li  est 
nécessaire  de  rappeler  en  quelques  mots  comment,  à 
Douai,  s'élisait  le  Magistrat. 

On  sait  que  ce  renouvellement  avait  lieu  tons  les 
13  mois,  et  que  Téchevinage  nouvellement  nommé , 
ou  les  échevins  modernes,  réuni  à  celui  qui  sortait  de 
fonctions ,  et  à  celui  de  la  période  (ou  tour)  précé- 
dente, composait  ce  que  Ton  appelait  les  consaus, 
c'est-à-dire,  à  proprement  parler,  i'édilité  complète 
de  la  ville;  il  résultait  de  là  que  l'on  ne  pouvait  être 
réélu  échevin  qu'après  un  intervalle  de  39  mots  au 
moins,  puisque  l'on  ne  devait,  ni  logifjuement  ni  légd- 
Icment,  iigurer  dans  les  mêmes  consaux  à  deux  titres 
différents. 

Les  1d  échevins  sortant  de  fonctions  pour  pai^r 
4le  l'état  d'éehevins  modernes  à  celui  de  conseil,  choi- 
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Sfssatent,  avec  leurs  prédéeesseurs  immédiats,  9  bour- 
geois qui,  en  qualiii-  (l'électeurjî,  nommaient  le  nouvel 
cchevinagc  (1)  cl  aussi  le  corps  qu'on  appelait  les 
six-hommes,  c'est-à-dire  les  citoyens  préposés  à  la 
snrveillanee  et  à  k  direcdon  des  finances  el  des  travaux 
communanx. 

On  comprend  maiiAenant  quelles  étaient  les  con- 
séquences possibles  (l'une  seiuitiable  organisation  ,  el 
combien,  grâce  h  elle,  il  était  facile  à  un  parti,  à  une 
coterie ,  de  s'éterniser  à  la  tôle  des  affîUrcs.  Il  suffisait 
pour  cela  d'avoir  eu  »  à  nn  moment  donné ,  la  majorité 
éans  deux  échevinages  suceessiEs  ;  on  pouvait  alors 
ne  désigner  pour  électeurs  que  gens  à  sa  dévotion, 
et  assurer  ainsi  les  liuiiiinalions  nouvelles  à  ses  amis 

* 

el  à  ses  plus  chauds  partisans. 

Aussi,  pour  peu  que  Ton  étudie  soigneusement  les 
listes  de  la  magislratnre  de  notre  bonne  ville,  voilron 
lea  mtoes  noms  de  famille  s'y  perpétuer  pendant  de 
longues  années,  les  mêmes  personnages  y  reparaître, 
pour  ainsi  dire,  périodiquement.  Pendant  des  siècles 
entiers  quelquefois ,  on  sent  l'influence  de  quelque 
grande  maison  douaisienne ,  noble  ou  bourgeoise,  qfii 
domine  toute  l'édiiité»  en  profitant  du  moyen  que  la 
loi  dle-méme  avait  placé  dans  ses  mains;  vainement 
les  comtes  de  Flandre ,  les  archiducs,  les  empereurs, 
les  rois  d'Espagne,  avaient  essayé  d'apporter  des  tem- 
péraments à  cet  abus  des  influences  de  clocher,  les 
choses  n'en  avaient  pas  moins  à  peu  près  toujours 
suivi  le  même  cours. 

Le  gouvernement  français  avait  donc  aflaire  à  forte 

(1)  Certaines  exelosions  pour  caase  de  parenté  limitaient 
d*aiilean  ces  choii. 
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partie,  et  si,  pendant  leur  longue  domioation,  les  Espa- 
gnols avaiciu  bU  :^'ullacher  nos  populations  cminein- 
ment  catholiques,  ce  ne  devait  pas  êlrc  chose  facile 
que  de  remplacer  les  hommes  que  i'étai  de  choses 
aneien  plaçait  à  la  tôte  delà  cité,  pai^  ceux  auxquels  le 
conquérantcroyait  pouvoir  accorder  alors  saconfianee* 

Les  ministres  de  Louis  XIV  le  tentèrent;  nous 
avouons  même  qu'ils  durent  pensai  avoir  obtenu  un 
succès  complet. 

Dès  1668,  on  avait  évidemment  sondé  le  terraîo, 
étudié  la  situation  et  voulu  reconnaître  contre  quels 
obstacles  on  aurait  à  lutter.  Une  lettre  de  Tîntemiaiii 
de  Flandre,  Le  Pelletier  de  Soucy ,  à  Louvoie,  du  15 
octobre  1668,  le  aïonlre  assez.  On  y  lit  ie  passage 
suivant  : 

t  J'ay  arrêté  le  compte  du  receveur  de  la  ville  de 
»  Douay  ;  par  cet  éohantinon ,  je  vois  que  cette  vtfle 
»  est  riche  (1)  et  que  ceux  du  magistrat  se  prêtent  la 

f)  main  les  uns  aux  autres  pour  se  faire  des  gratifica- 
>  tions  (2)  aux  dépens  du  public  (o).  » 

Antérieurement  à  la  conquête  française,  le  bailli 
de  Douai  seul  assistait  aux  opérations  du  renouvelle- 
ment de  la  loi ,  sauf  des  circonstances  exceptionnelles 

où  le  pouvoir  r<^gnant  nommait  des  commissaires  ad 
hoc.  À  partir  de  1669,  radministration  intervint  plus 

(i  )  Riche  1  Hélas  !  los  friierres  ,  la  décadence  du  eommcrce,  J 
avaient  depuis  lun;,'lcnips  déjà  mis  bon  ordre. 

(2)  Le^  fonctions  d'éclievins  et  de  sii-honmies  ùlaient  rétri- 
buées par  la  ville  ,  le  chef  des  échevins  recevait  double  traitement. 

(3)  Archives  du  dépôt  de  ia  guerre,  registre  228.  Nous  devons 
ii  l'obligeance  de  M.  Desciraps  ,  avocat  à  Lille,  la  cooirauoica- 
lion  de  la  lettre  dont  nous  extrayons  ce  passage. 
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directeinenl,  et  la  pression  lit  Jawinta^''  senlir;  la 
centralisation  de  l'auloritê,  la  ruine  des  iniluences 
ioofiies  étaient  des  moyens  d'assimilation  que  Ton  ne 
pouvait  négliger  vis-à-vis  de  provinces  récemment 
acquises  et  d'une  fidélité  encore  donteuse. 

Le  7  mars  1669  donc  «  F  intendant  de  Flandre  se 
rendil  à  Douai ,  el  v  exhiba  les  lelti'es  dont  voici  la 
copie  : 

«  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  Fiance  et  do 
»  Navarre,  k  notreamé  et  féal  conseiller  en  notre  con- 
»•  seil  d'Etat  lesteur  Lepelletier  de  Souoy,  salut  : 

>  Considérant  que  le  temps  du  renouvellement  de  la 
»  loyetdesmagisiiatsel  échevinsdelavilleel  gouver- 
»  ncment  de  Douay  approche,  et  estant  nécessaire  de 
»  pourveoir  en  leurs  places  des  personnes  capables  de 
»  se  bien  eifidellement  acquitter  de  ces  charges»  et  de 
I  faire  examiner ,  dore  et  arrester  tes  comptes  de  la 
•  recepte  et  despence  des  deniers  communs  de  ladite 
»  Tille,  nous  avons  estime  que  nous  ne  pouvions  con- 
»  lier  ccst  employ  à  personne  quy  nous  y  puisse  mieuU 
»  servir  qoe  vous,  par  la  cogdoissance  que  nous  avons 
I  de  vre  pmdence  ^  capacité ,  intégrité ,  diligence  et 
i  sage  conduite ,  ainsi  que  de  vre  fidélité  et  affec* 

>  tion  à  notre  ser\'ice.  A  ces  causes ,  el  auUres  à  ce 
9  nous  ni()iju;ms,  nous  vous  avons  commis,  ordonné 
»  et  député»  comectons,  ordonnons  et  députons,  par 
»  ces  présentes  signées  de  notre  main ,  pour  vous 
»  transporter  en  ladite  ville  de  Douay  aux  jour  et  lieu 
»  accottstumés ,  et  y  estant  le  bailly  de  ladite  ville 

'  >  présent  on  deuement  appellé,  faire  procéder  en 
»  nre  nom  ft  en  la  forme  ordinnircNÏ  l'élcclion  nou- 
»  vclle  des  cschevins  de  ladite  ville  et  autres  oflicicrs 
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»  d'icelle  qui  seront  à  renouveler ,  lenir  la  main  à  ce 
»  que  pour  celte  fin  il  soit  choisfi  des  personnes  capa- 
»  bles  et  suffisantes  et  que  vous  scaurès  de  votre  cons- 

>  dence  estre  les  nùeiUx  inlenUomm  pour  le  bien  de 

>  mire  service  et  celloy  du  publicquede  ladite  ville, 
»  sans  avoir  esgard  à  faveur  ny  recommandation  aul- 
»  cune,  observant  de  ny  laisser  admettre  que  des  per- 

>  sonnes  faisantes  prol'essiun  ouverte  de  la  religion 

>  catholique  ,  apostolique  et  romaine,  faire  prester 
»  aux  électeurs  et  officiers  quy  seront  esleoz  et  que 

>  vous  etiablirez  en  la  loy  k  serment  en  tel  cas  re- 

1  quts  Et  générallement  faire  tout  ce -que  vous 

»  verrez  nécessaire  et  à  propos  en  cesle  occasion  pour 

»  nre  service  et  de  ladite  ville        Donné  à  Paris,  le 

i  deuxiesme  jour  de  mars  l'an  de  grdce  mil  six  cent 

>  soixante-nœuf  et  de  notre  régne  le  vingt-sixième. 
»  Signé  Louys ,  et  plus  bas  :  Par  le  roy  ^  signé  Le 
»  TelUer(l).  » 

Muni  de  ces  pleins  pouvoirs ,  et  sans  doute  aussi 
d'instructions  confidentielles  plus  précises  encore , 
Le  Pelletier  deSoucy  Ut  évidemment  tout  ce  qui  dé- 
pendait de  lui  pour  mener  k  bonne  fin  la  mission  qui 
lui  était  confiée;  influence,  promesses,  menaces  même, 
Une  négligea  rien.  Dans  sa  connaissance  insuffisante 
des  hommes  et  des  choses,  crut-il  lui-même  à  son 
succès?  voulut-il  seulement  que  ses  supérieurs  en 
fussent  persuadés?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  d'ap- 
précier maintenant  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est  quil  se 
vanta  d'une  réussite  absolue. 

En  effet,  le  8  mars  1669 ,  c'est-à-dire  le  lendemain 

(1)  Archives  de  U  ville  de  Bouai  ;  registre  aox  privilé^s ,  re- 
nouvellements de  la  ley ,  fie. 
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même  des  opérations,  l'inlemlant  Je  Fiaûdic  couvait 
de  Douai  à  Louvois(i)  : 

c  Le  renoavelleineiit  se  fit  hier,  en  la  forme  ordi- 
»  naîre.  Je  fis  entendre  aux  anciens  magistrats  que 

»  s'ils  nommoicnl  des  électeurs  qui  ne  fussent  pas 
»  capables  de  se  bien  acqm'ter  de  cet  eupioi ,  je  leur 
1  donnei'ois  l'exclusion  :  cela  les  obligea  de  nommer 
»  les  plus  hotmêles  gens  de  la  ville.  Ainsi  toutes  les  bri- 
»  gaes  se  sont  trouvées  inutiles  et  ceux  qui  n'avaient 
»  pu  encore  parvenir  à  la  magistrature  ou  qui  en 
»  avaient  été  exclus  depuis  loiigleinp?,  ont  été  choisis. 
»  Toute  la  ville  en  est  en  jnifi  ,  el  je  suis  persuadé 
»  qu'en  toute  rencontre  on  trouvera  de  grandes  faci 
»  lUés  avec  les  nouveaux  magistrats  pour  tout  ce  qui 
»  regarde k  service  du  roi.  »  , 

Voilà  qui  est  on  ne  peut  plus  explicite.  Les  mots  : 
électeurs  incapables  de  se  bien  acquillerde  leur  emploi, 
électeurs  l£s  plus  honnêtes  gens  deia  ville,  ligues  inu- 
tiles, sont  ici  des  voiles  transparents  qu'il  est  iacile  de 
percer.  LMntendant  Le  Pelletier  a  exigé  le  choix  d'é- 
lecteurs dévoués  à  la  France,  afin  que  de  là  sortit  un 
échevinage  noii  moins  dévum''.  Quant  au  résultat  final, 
il  n'est  pas  moins  nettement  annoncé  :  c'est  un  triom- 
phe complet  sur  les  anciens  partis  ;  des  hommes  en- 
tièrement nouveaux,  ou  les  victimes  du  pouvoir  et  des 
coteries  qui  dominaient  naguère ,  voilà  ce  que  com- 
pose, sinon  en  entier,  du  moins  pour  l'extrême  majo- 
rité ,  la  loi  de  lOGU.  Mettons  cependant  les  noms  à 

(!)  Archive-  d*''[tnt  de  In  ^rtjcrro,  rrdstrc  ^211.  N«mi«5  d^îvons 
pgaif  aient  ù  M.  Descamps  lu  cumuiunication  de  celle  (tiéceialc- 
ressiinlc. 


88 


côté  de  la  lettre  uihcieile ,  et  voyons  ce  qu'ii  laut 
penser  de  celle-ci . 

Vérifions  d'abord  quels  furent  les  électeurs,  car 
c'était  là  le  poiot  de  départ  essentiel,  la  base  d'opé- 
rations à  conquérir  en  premier  lieu. 

Paroisse  Saint -Pierre  (1).  —  Jacques  Cordouan  , 
licencié  en  di  oit,  sj^r.  dr  la  Ilargerie,  premier  con- 
seiller pensionnair(3  de  la  ville  ,  chef 

JeaB->Michei  D£  Respin  (3) ,  licencié  en  la  s^  Lhéo- 
logie ,  pasteur  de  Saint-Pierre* 

Antoine  Ganlbrs  (4) ,  écuier ,  licencié  en  droit , 
avocat  à  la  gouverna  rue. 

l)  liiinique  Dehyill^  (5) ,  grefiiei'  de  MM.  les  âix- 
homuies. 

Paroisse  Sotni-Iacques, — Albert  Tattbz  »  licencié 
és-droils. 

Paroisse  Notre-Dame, — N  Warnier,  prêtre  li- 
cencié en  droit,  président  du  séniinaii  c  d'AuhencheuI. 

(()  On  nit  qne  des  9  électeors ,  les  A  premiers  étaient  pris  sur 
Saint-Pierre,  et  les  5  antres  sur  chacune  des  paroisses  deSainl- 
Jacqaes,  NoU'e-Dame,Saint*Nieolas,  Saint^Améet  Saint-Albin. 

0fy  Nous  croyons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  donnant  ici 
ce  que  nous  avons  pu  déconvrir  des  blasons  des  électeurs  et  des 
écbenns  :  à  cette  époque ,  les  familles  de  la  haute  bourgeoisie 
elles-mêmes  avaient  des  armes. 

CordbtHm.— Ecartelé  aux  i»  et  4«  d*or  à  «ne  croix  paltée 
d*asttr;  aux  2«  et  3*,  de  gueules  à  ane  autruche  d'argeni  tenant 
dans  son  bec  un  fer  à  choTal  de  même  percé  de  sable ,  qui  est 
Cufillon. 

(8)  Ae^'ii.— D'argent  à  une  couronne  d'épines  de  sinople. 

(4)  CmUen  ou  de  Couler».'^  De  gueules  au  chevron  d'ai^nt 
accompagné  de  3  cliandeliers  d*or. 

(5)  Demttm.-'  D'argent  au  chevron  de  sable  accompagné  en 
chef  de  deux  trélles  et  en  pointe  d'une  merleue  de  même. 
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-  Paroisse  Saini^Plieolas.--  Pierre  Caillbt  (i),  li- 
cencié en  médecine. 

Paroisse  Saint- Amé. — PMÏîppe  Le  Grand  (2),  prê- 
tre, chanoine  de  la  collcgialo  de  Sainl-Amé. 

Paroisse  Saint-Albin. — NoLlc  homme  George  Ho- 
iroRÉ  (S),  docteur  et  professeur  royal  et  primaire  en 
droit  à  rUniversité  (4). 

Parmi  ces  neuf  personnages,  ii  en  est  cinq  que 
nous  rencontrons  ici  pour  la  première  fois  :  ce  sont 
N.  Wamier,  Pierre  Caillel,  Jacques  Cordouan,  George 
Honore  et  Philippe  Le  Grand. 

Antoine  de  Canlers  avait  été  échevin  en  1657 ,  et 
Andrieu  de  Canlers,  de  la  même  famille,  figure  dans 
le  Magistrat  des  années  1611, 1617, 16S1,1626, 1630 
et  1646. 

Albert Tattez  avait  été  six-homme  en  1660,  échevin 
en  1658,  1661  et  1664-. 

Jean-Michel  de  Respin  est  inscrit  comme  électeur 
dans  les  listes  de  1662  et  1665  (5). 

<1)  Cmlkt.— Coupé  :  au  1«rde  gueules  à  uneher^e  d'or,M  ^ 
d'argent  au  cheval  de  sable,  sellé  et  bridé  de  même. 

(2)  Le  Grand. — ^D'argent  à  la  bande  d'azur  chargée  de  3  fleurs 
de  i;s  d'or  et  accompagnée  de  deux  lions  de  gueuler,  un  en  chef 

et  un  en  pointe. 

(3)  Honoré. —  De  gueules  au  croissant  d'or  accompagné  de  6 
croix recroisetiées ,  au  pied  nché  ,  de  même,  posées  en  orle. 

(-4)  Nous  cuvons  dû  à  Tinépuisablc  obligeancp  de  M.  Lépreux  , 
archiviste  de  Douai ,  de  pouvoir  compulser  les  listes  de  Téche- 
TÎnage  de  cette  ville  ,  et  établir  ainsi  la  comparaison  qui  suit. 

(5)  Les  précédents  renouvellements  de  la  loi  avaient  eu  lieu 
les  7  juillet  1660 ,  7  août  1661  ,  7  septembre  1662 ,  7  octobre 
1663,  7  novembre  1661  ,  7  décembre  1665,  7  janvier  1667,  7 
février  1668.  On  voit  qu'en  conséquence  des  périodes  de  13 
mois  j  il  n'y  eut  pas  d'élection  en  1666. 
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Iiuiiiiiiiqiio  Dervillers,  niarcliand  de  {grains  avant 
do  devenir  i:rcllier  des  six-liommes,  avait  élé  éche- 
vin  en  Ititii,  électeur  en  1605. 

Nous  ne  savons  absolument  rien  ni  des  précédents 
ni  des  sentiments  politiques  des  prêtres  Warnîer  et 
Le  Grand ,  ni  de  ceux  de  Pierre  Gaillet  ;  ils  sont  de* 
nicurt'b  iiarlaïUiincnl  ubscui's.  11  n'en  est  jiasdc  même 
de  Jacijues  Cordouan  et  de  George  Honoré  ,  ou  ne 
peut ,  en  ce  qui  les  concerne  ^  méconnaître  le  parti 
français.  Unis  entre  eux  par  suite  du  mariage  de 
Pierre  Honoré,  père  de  George  et  aussi  professeur  de 
rUnîversité,  avec  Marie  Cordouan,  ils  s'étaient  fran- 
chcmeni  raliii.o  aux  nouveaux  maîtres.  G'élail George 
Honoré  (jui  avait  lui-ujcuie  annoncé  à  Louis  XIV  la 
reddition  de  la  ville  en  1667,  et  en  récompense  de 
ce  service  et  de  ceux  qu'il  avait  encore  rendus  depuis, 
il  avait,  an  mois  de  décembre  suivant ,  reçu  du  roi  de 
France  des  lettres  de  noblesse  (1  ) . 

Jacques  Cordouan  en  obtint  à  son  tour  en  septem- 
bre 1670  ,  où  l'on  rappelle  tout  particulièrement , 
comme  un  de  ses  titres  à  cette  distinction,  le  zèle  dont 
il  a  Tait  preuve  lors  du  renouvellement  des  magistrats 
de  Douai  (2). 

(t)  «  Que  depuis  la  réduction  de  ladite  ville  à  nostre  obéis- 
sance dont  ledit  George  Honoré  Tut  celui  qui  nous  a  porté  la 
première  nouvelle,  il  a  tôiuoigné  en  toutes  occasions  un  ièto 

particulier  à  notre  service.  »  (Lettres  d'anoblissement  sans  finan- 
(  PS,  tlatées  de  Paris ,  décembre  1667. — Registres  du  Parlement 
de  Flandre.) 

{i)  «  Que  depuis  le  temps  que  ladite  ville  nous  a  éià  cédée 
par  le  dernier  traité  de  paix  entre  cette  couronne  et  celle  d'Es- 
pagne f  il  a  témoigné  une  fidélité  et  aflbclion  singulière  à  notre 
service  en  toutes  les  occasions'  qui  s*en  sont  oiTcrtcs  cl  cmplo]fé 
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Ces  deux  hommes  distiagués  devaient  être  la  iéle 
du  corps  des  électeurs  de  1669.  On  ne  peut  douter 
qu'ils  n'aient  vivement  agi  sur  leurs  collègues,  dont 

quelques-uns,  soit  par  position,  suit  par  sentiment 
personnel,  pouvaient  être  bien  disposés.  Voyons  quels 
écbevins  ils  désignèrent  : 

Chef:  Charles  DR  QuEtLBRiE  (i),  écuier,  sgr.  de 

Chantereine ,  Boursy ,  Quiéry ,  du  Forestel ,  etc. 
Hubert  Le  Maire  (2),  licencié  en  médecine. 
Arnould  Clicquet  (3) ,  ccuier,  s"",  de  Ramilly. 
Robert  Maillot  (4) ,  bourgeois  rentier. 
Guilkuroe  be  Lahnot(5),  marchand  de  grains. 
Antoine  deBos  ,  seig^  dePEstoile. 
Robert  IIustijs  (0) ,  marchand  de  vins. 

tous  st»  soins  pour  oxhortcr  et  faire  naistre  dans  le  cœur  de 
nos  nouveaux  sujets  de  ladite  ville  le  zèle  et  l'obéissance  qu'ils 
nous  Uoiveiii,  particuliércmenl  lors  liu  renouvellement  des  ma- 
gistrats d'icelle.  »  (Lettres  d'anoblisseuiciit  sans  liiiaoces ,  de 
septembre  1G70. —  liegislres  du  Parlement  de  Flandre.)  N'ou- 
blions pas  non  plus  que  le  iils  de  Jacques  Curduuau  tut  un  des 
premiers  conseillers  an  Parlement  de  Tournai. 

(1)  Quellerie. — 1)  azur  au  chevron  d'or  aci  ouijiai^aé  de  3  étoi- 
les de  même  ;  Charles,  brisait  sur  le  chevron  d'unu  rose  de  

(2)  Le  Maire. — De  sable  à  8  tours  d'or,  crénelées  de  5  pièces 
de  môme ,  et  maçonnées  de  sable  ,  posées  i  et  4. 

(3)  CUcquet.-^îie  gueules  à  3  clefs  à  loquet  ou  clefs  de  moine, 
d'argent. 

(i)  Robert  Mailht, — D'azor  au  chevron  d'urgent,  accompapé 
de  3  maillets  d*or. 

(5)  GinlISsiiiiw  de  Lannof/. — D*ar||^Dt  à  3  lions  de  sinoplc ,  ar- 
mte  etltmpasaésde  gueules. 

(6)  ^iiflm.— Degoeules  au  chevron  d*or  accompagné  ea  chef 
de  S  trMes  d'argent  cl  en  pointe  d*ane  gerbe  d*or ,  au  chef  d'-or 
chargé  de  3  merleUea  de  sable. 


Marc-AntoineREMY  (i),  licencié  en  droit,  sgr.  du 
Maisnii*«ir-Rille. 

Haunnd  Cardon  ,  marchand  de  grains. 

laambard  Briffault  (2) ,  licencié  en  médecine. 

Philippc-Jacfjups  m:  Min  y  ,  ninrchnnd  de  fer. 

Pierre  uë  Somuâin  (3),  bourgeois  rentier,  baîUy  des 
Dames  de  Bourbourg. 

Or^  de  ces  douze  noms ,  il  en  est  six  qui  figurent 
dans  l'échevinage  de  1665  et  dans  celui  de  1663 
tout  à  la  fois  :  ce  sont  Hubert  Le  Maire  (4),  Robert 
Maillot ,  Arnould  Clicquet,  Maurand  Caidon,  Jacques 
du  Mioy  et  Isambard  Briûault.  Si  Ton  rélléchil  que 
les  échevins  de  1662  ne  pouvaient  reparaître  sur 
les  listes  qu*en  1665,  et  ceux  de  1665  qu'en  1669,  on 
conviendra  qu*il  est  difficile  de  voir  dans  leur  nomi- 
nation i  cette  dernière  date  autre  cbose  que  la  per- 
pétuation dos  influences  locales  ,  et  de  trouver  parmi 
eux  ces  hommes  nouveaux  ou  ces  victimes  des  partis 
dont  parle  la  dépêche  de  Tintendant.  11  faudra  encore 
ranger  dans  la  même  catégorie  Pierre  de  Sommain  , 
électeur  au  renouvellement  du  Magistrat  de  1667  ; 

(1)  Rmy.—He  stoopleà  un  aigle  s'essoranld'argmt  et  regar- 
dant un  soleil  d'orposé  M  canton  dextre  ûu  chef.  On  a  prétendu 
qne  ces  armes  avaient  été  données  aux  Re»j  {lar  Lenis  IIV  ;  elles 
existaient  ainsi  sur  m  bane  des  Oemlaleatns  dès  amt  I6U ,  ei 
on  trouve  les  mêmes  pièces  sur  une  lettre ,  de  1613 ,  de  Narlin 
ilemy ,  prafesaenr  de  médecine  è  lUnhwrsIlé  de  Oonai. 

(2)  lirf/faiif.—D*8Sur  an  soleil  d*or;  plus  lard,  ilsècaftelèrent 
de  LftGonte. 

(3)  Pierre  de  Soummiu.— D'atur  à  3  gerbes  d'or  liées  de  même. 

(4)  Hubert  Le  Maire  Ait  même  le  chef  du  KagisU^t  de  Douai 
en  1665,  quoiqnc  depuis  plusieurs  siècles  Tusago  exitiâtde  pla> 
cer  un  noble  à  la  léle  de  Tédilité  donaisicnne. 


Digitized  by  Google 


98 

iVIarc-Anloinft  îlemy,  échcvin  en  1658  el  1(161  ,  ci 
six-homiuc  en  1663.  Restent  Guillaume  de  Laaaoy, 
Antoine  de  Bus  et  Robert  HustÎQ  ;  le  premier  avait 
élé  échevia  en  1657  »  le  aecand  en  i654,  le  dernier 
en  1656  el  1659.  Comme  on  ne  les  vetronve  pli»  sur 
les  listes  depuis  ces  dates  jusqa'en  1669  ,  on  peut  les 
considérer,  avec  quelque  probabilité,  comme  des  ex- 
clus que  rintluence  française  aura  lait  rentrer  dans 
la  magistrature  communale  (i). 
Qnant  an  seigneor  de  Cfaantereine,  fila  d'Anloînede 

Quellerieqai  fut  échevin  deDonai  eni607, 1609  , 

membre  d'une  ancienne  et  noble  famille,  et  lui-même 
chef  du  magistrat  de  Douai  en  1648,  1651  , 1055  et 
1658,  il  est  assea  diÛicUe  encore  de  trouver  rien  qui 
lui  semble  applicable  dans  la  dépêche  du  8  mars.  A 
la  vérité ,  cette  femille  ne  tarda  pas  à  accepter  les 
nouveaux  maîtres ,  car  on  voit  le  fils  aîné  de  Charles 
de  Oucllcric  servir  dans  le  régiment  d'Isciigliien,  et 
épouser  la  lille.  du  gouverneur  du  fort  de  Scarpe  pour 
la  France  ^:2);  François-Emmanuel  de  Uueilerie,  petit- 
fils  du  chef  du  Magistrat  de  1669,  fut  chevalier  d'hon- 
neur au  Parlement  de  Flandre.  Bfais,  d'un  autre  cdté, 
Charles  de  Quellerie  avait  été  lieutenant  du  goiiver- 
ncui  de  Tournai  sous  les  Espagnols ,  et  avaii  servi 
ceux-ci  sous  le  comte  de  Soh.G  (3).  S'il  était  dévoué  à 

(1)  Si  lesRem)  elles  liustia  ne  s'étaient  pas  ralliés  à  la  France 
dés  1669,  ils  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  ;  car  on  ironve  des  roeoB' 
bres  de  ces  deux  familles  à  la  téte  do  corps  de  la  gouvernance 
de  Douai ,  avant  la  (in  du  XVIfo  siècle. 

(f)  Marie- Françoise  de  M^rmct-Valcroissant. 

(3)  V.  son  épitaphe  rapportée  dans  le  recueil  ms.  de  M.  Ter- 
dftav  (coUectum  Bocai  à  Amiens). 
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la  France,  c'claii  donc  un  dévoùmenl  de  bien  fraîche 
date. 

Ces  quelques  détails  montrent  assez  que  malgré  ie 
concours  que  lui  avaieul  certainement  prêté  les  élec- 
tears  les  plus  influents,  l'intendant  avait  en  réafité^ 
loin  de  mener  à  bien  sa  délicate  mission ,  à  peu  prés 

complètement  (';choué.  Les  traditions  anciennes,  les 
reialiuns  de  parenté,  la  puissance  de  quelques  lamilles, 
une  déiiance  naturelle  vis-à'^ws  du  oouv^u  pouvoir , 
tout  fie  réunissait  pour  ramener  sur  le  tableau  de  l'é- 
che?inage  les  noms  que  les  populations  étaient  habi- 
tuées Â y  Toir figurer;  on  est  ainsi  conduit  à  ne  plus 
voir,  clans  la  dépèclic  lapiiorlée  plus  haut,  (ju'iine 
sorte  de  vérité  oiiicieiie,  peu  conforme  à  la  vérité  ias- 
torique. 


RÉGIT 

Tm  tiA  0±Ei:ÈMOÎ^IB 
DE    l.'lJKIO.%,   DE  FRATERNITÉ 

£T  DB  PATRIOTISME 

DES  CITOYENS  KT  DE  LA  GARNISON 
DS       VILLE  DE  DOUAI , 

KT  DES  IMNKÉCS  A  CfiTTS  OCCAâlQii  LES  WURS  SUiVAIfS  (1). 


Les  Régimcns  de  YintioûUc,  infanterie,  Besançon, 
(I)  Fidèles  à  rengagement  par  nons  pris*  dans  notre  prespec> 


Digitized  by  Google 


05 

Artillerie,  el  Picardie,  Ghassears  à  Cheval,  et  les  Com- 
pagnies d*Oavrters  de  MM.  Chevalier  Dafort  et  de 

Guériot  de  Rué,  formant  la  Garnison     cpllc  Ville  , 
désirant  de  se  réunir  aux  Citoyens  qui  I  halulent,  par 
les  liens  les  plus  sacrés ,  se  rendirent  à  la  Municipa- 
lité ,  le  19  de  ce  mois ,  el  y  souscrivirent  un  acte 
d'adhésion  à  tous  les  Décrets  de  FAssemblée  Natio- 
nale ,  sanctionnés  ou  acceptés  par  le  Roi  ;  la  Garde- 
Nationale,  pour  rendre  évidente  la  preuve  de  patrio- 
tisme de  ces  braves  Guerriers  ,  los  pria  do  se  trouver 
vers  le  soir  sur  l'Esplanade  ,  à  cflet  d'y  répéter  en- 
semble et  en  présence  des  Officiers  Municipamc ,  le 
serment  qni  étoit  gravé  dans  le  cœur  de  tons.  Les 
Représentans  dn  Peuple  qu'il  avoit  choisis  lui-même , 
invités  de  se  trouver  à  cette  cérémonie ,  y  vinrent  à 
la  léto  du  Uégiment  National.  Plusieurs  volées  de  ca- 
non et  la  musique  annoncèrent  leur  arrivée  au  ren- 
dez-vous ;  déjà  la  Garnison  s*y  trouvoit  avec  l'Etat- 
Major  de  la  Place.  Le  bataillon  quaïré  qui  étoît  formé 
pat*  ces  Citoyens-Soldats  et  par  ces  Soldais-Citoyens, 
avoit  dans  son  centre  les  Officiers  Munii  ipaux  el  le 
Procureur  de  la  Commune  ;  celui-ci  s'énonça  alors 
en  ces  termes  :  «  MM. ,  quel  spectacle  plus  grand 
»  et  plus  digne  d'être  conservé  dans  la  mémoire  des 
»  hommes ,  qne  celui  des  ordres  civils  et  militaires 
»  réunis  pour  prêter  à  la  Nation ,  à  la  Loi  et  au 
»  Roi,  le  serment  de  leur  cire  à  jamais  fidèles!  Si 

tus ,  de  donner  de  tenps  en  temps ,  à  nos  abonnés ,  des  copies 
d'anciennes  pièces  imprimées ,  rares  ou  ctuienses,  nous  repro- 
diiisons  ici,  avee  son  litre,  une  petite  brocburede  i  pages  in-S», 
sortie ,  en  1790  »  des  presses  de  Derbaix ,  et  relalWe  à  iiae  «tes 
premières  têdtsi  de  la  Révolaiion ,  à  Douai. 
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»  chacun  d'eux  séparément  avoit  déjà  offert  au  ci- 
»  vismc  ce  tribut  de  dévouement  et  de  reconaaissance, 

>  quelle  force  nouTelle  n'aoquiérent  point  leurs  sen- 
9  tîmeos  ,  lorsqu'ils  s'ohisseiit  et  se  confondent  ? 
»  Oui ,  MM. ,  nous  ne  formons  tous  ici  qu'un  seul 

>  Corps  ,  qui  se  dévoue  :\  la  paix,  au  bon  ordre  , 
»  au  niaiiitieii  de  la  Conslitulion.  Le  Rovaumc  subsis- 
»  toit ,  TAssemblée  Nationale  a  créé  la  Patrie  ,  et  le 
»  Trône  en  devient  TAutel  sous  un  Boi-Citoyen. 
t  Unis&ons-nottSy  MM.»  d'efforts ,  d'intention»  desen- 
»  timent  pour  établir  la  félicité  générale.  Nous  trou- 
»  verons  toujours,  dans  le  serment  civique  que  vous 
»  allez  prêter  ,  un  point  de  ralliement ,  aussi  cher  à 
»  nos  cœurs,  qu'il  est  sacré  dans  l'ordre  du  devoir.  > 
Après  ce  Discours  »  le  Secrétaire-Greffier  de  la  Munici- 
palité fit  lecture  de  la  formule  du  serment,  qui  fut 
unanimement  prêté  an  bruit  du  canon ,  par  tous  les 
assistans  sous  les  Drapeaux  de  leurs  Corps  respectifs. 
Alors  le  lU'giment  National  déCla  vis-à-vis  les  autres 
Régimens,  et  reconduisit  à  l'Hôtel-de-Ville  les  Officiers 
Municipaux.  Pendant  la  marcbe  et  la  cérémonie,  les 
cris  de  Nalim ,  de  Roi ,  de  Citoyens  et  de  Garnison 
partoient  de  toutes  les  bouches.  Les  Ecoliers  qui 
avoient  témoifcné  la  plus  grandt;  envie  do  parliciper 
h  celte  fête,  s'unissent  à  roux  qui  la  i'ormoicut;  aus- 
sitôt qu'ils  ont  posé  les  armes  ,  la  Garde-Nationale 
conduisit  la  Garnison  prendre  des  rafralchissemens  » 
les  Ecoliers  en  prennent  leur  part ,  les  Bourgeois 
s'empressent  de  rendre  la  fête  plus  brillante  en  illu- 
minant, leurs  maisons.  —  Mêmes  réjouissnnces  les 
jours  suivans  ;  un  Ué^riiijput  en  lait  aujourd'hui  les 
frais»  demain  un  autre  :  et  tous  les  jours  ce  sont  des 
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Citoyens  et  des  Guen  iers  (jui  piocnénenl  la  palme  el 
i'olivier  au  bruit  des  tamboui-s  et  des  trompêtes,  el 
qoi  néaamoiiis  moiitrent  aux  mécbans  le  fer  dont  ils 
sont  armés  pour  la  défense  des  bons. 

L'Être  Suprême  avoit  trop  ouvertement  favorisé 
celte  Ville ,  en  y  maintenant  le  calme  pendant  toutes 
ces  journées;  on  lui  eu  devait  des  aclionsde  grâces; 
en  conséquence ,  d'après  une  permission  expresse  de 
rBvéque,  les  Chapitres  de  St  Pierre  et  de  St  Âmé 
assemblés,  le  24  dudit  mois,  aux  Carmes  chaussés, 
vinrent  vers  les  cinq  heures ,  avec  le  Saint-Sacre- 
ment, chanter  le  Te  Deum  sur  l'Esplanade.  La  Muni- 
cipalité ,  la  Garde-Nationale  et  la  Garnison  s'y  ti-ou- 
voient  dans  le  même  ordre  que  le  19.  Â  sept  heu*< 
res,  les  Compagnies  delà  Garde-Nationale  et  celles 
de  la  Garnison  se  divisèrent  sur  les  grande  et  petite 
Places,  et  sur  l'Esplanade,  et  se  partagèrent  les  vivres 
el  les  rafraîchissemens  que  les  Officiers  Municipaux 
avoienteu  soin  d'y  faire  préparer.  Les  dot  lies  et  le 
canon  avoient  annoncé  cette  Féte  dès  la  veille ,  et 
n'avoientcessé  de  se  faire  entendre  pendant  sa  dorée. 
Les  places  publiques,  l'Hôtel-de-Vitte  et  les  Casernes 
éloieiit  ornés  de  feuillages  ;  et  le  soir  la  Ville  étoit 
illuminée.  Un  Feu  d'Artifice  ,  tiré  sur  l'Esplanade  à 
dix  heures ,  termina  les  réjouissances  ;  et  le  Citoyen 
comme  le  Soldat  trouva  dans  le  repos  et  dans  son 
oœor  larécompenseque  lui  avoient  méritée  ses'vertQS. 


1»  AimiB. imur  1S61. 
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De  tond  les  comtes  de  Flandre  de  la  maison  de 

Bourgogne»  Jean-sans-Peur  parait  avoir  eu  poui  Douai 
une  prédilection  particulière ,  et  ron  ne  peut  douter 
que  fli 600  règne  se  fùi  prolongé,  il  n'eût  heaucoiip 
fiùt  pour  notre  cité.  Les  causes  de  eetto  préiéfence 
M  trouveraîent  peut-être  dans  notre  situation ^  presque 
centrale  alors,  au  milieu  des  Etats  du  duc ,  et  qui  lui 
pcniicUail  de  se  transporter  plus  rapiclomcnt  \h  où  les 
agitations  de  sa  vie  nécessiuuent  sa  présence,  eu  même 
tedups  qu'il  pouvait  surveiller  ses  diverses  frontières 
meBicées,  tantôt  par  les  Anglais,  tantôt  parles  troupes 
royales. 

Quoi  qU*il  en  soit ,  les  chroniques  nous  montrent 
Jèan-sans-Peur  tenant  fréquemment  sa  résidence  à 
Douai,  lorsque  ses  intrigues  politiques  ue  le  retenaiiettt 
pas  à  Paris.  Depuis  sa  preoiiére  entrée  qui  eut  lieu  le 
S5jiiial4(tô,  il  y  revint  e»  1406  après  ses  prépuratils 
suspendus  contre  le^  Anglais.  <  Si  eut  audit  lîeu  de 
X  Douai ,  dit  Monstrelet ,  grands  consaux  avecqoe 
»  plusieurs  des  nublerj  de  ses  payssur  cette  niuLiëre; 
>  auquel  conseil  fut  appointé  et  conclu  de  tous  les 
f  oasiatane  qu'il  s'en  îroit  &  Paris  devers  le  ftoi  pour 
»  impétrer  de  parfournir  son  intention  en  mars  en- 
»  suivant.  » 

C'est  pendant  qu'il  résidait  à  Douai  qu'il  reçut  les 
icllres  de  défi  des  frères  d'Orléans,  à  raison  du  meur- 
tre du  duc  Louis  leur  père  ;  c'est  de  Douai  qu'il  y 
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répondu  le  11  août  1441  ;  c'est  de  là  encore  qu'il 
commença  k  iaire  see  préparalifs  de  défenae  et  qo*ii 
eberofaa  à  former  des  alliances.  Le  14  août ,  il  écrit 
de  cette  ville  dans  ce  but  au  duc  de  BourlMn  ;  le  13, 

il  en  avait  taïUuitaiiLa  1  erry  de  Han^rest,  bailli  d'A- 
niiens.  C'est  auluur  de  Douai  qu'il  reunit  alors  ses 
troupes,  et  c'est  de  Douai  que,  dans  les  derniers  jours 
du  mxÀA  d'août,  il  part  poorLéchise  à  la  tête  de  plus 
de  50,000  ccmbatlants ,  se  dirigeant  vers  Ham  qu'il 
assiège. 

En  1414,  tandis  que  la  comtesse  de  Hainaut,  sa 
sœur,  essayait  de  faire  sa  paix  avec  le  roi,  Jcan-sans- 
Peur  se  tenait  à  Douai ,  attendant  le  résultat  de  ces 
négociations  ;  il  y  reeevaitles  renforts  de  ses  Bourgui- 
gnons, et,  quand  elles  eurent  définitivement  échoué, 
la  dame  de  Hainaut  et  le  duc  de  Brabant ,  «  tristes  et 
doienls,  »  vinrent  le  rejoindre  dans  noire  ville.  «  Il 
t  résolut  alors  de  résistai*  par  toutes  voies  et  manières 
i  à  ses  ennemis,  et  retourna  en  son  paysdeFkndree, 
>  iQoule  Honstrelet,  non  sans  avdir  assis  ses  garnisons 
»  en  plusieurs  villes  et  forteresses  en  la  comté  d'Ar- 
»  lois  et  à  Douai  c^rand'  partie  des  Boarguigiions  du 
I  pays  de  lîourgogne  ,  sous  la  coiiLluile  de  Messire 
»  Gautier  de  Kupesel  autres  capitaines.  » 

L'argent  est  le  nerf  de  la  guerre;  toutes  ces  eatre- 
priees»  toutes  ces  expéditions  exigeaient  donc  grandes 
levées  de  deniers.  Les  largesses  à  l'aide  desquelles 
Jean-sans-Peur  achetait  des  partisans ,  les  splendides 
présents  que,  dans  le  même  ijut,  il  avait  répandus 
parmi  les  seigneurs  de  la  cour ,  avaient  épuisé  ses 
coifires  (1)«  11  fallut  donc  recourir  aux  bonnes  villes 

<i)  Voyei  spécitlemeiit  dans  Honstrelet,  Ghap.e5dai«r  livre. 
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de  Flandre  ;  coiniite  les  autres,  après  la  luorldu  duc 
d'Orléans ,  dés  1407 ,  Douai  avait  promis  son  aide  à 
leaii*8ans-Peiir.  Les  Douaisiens  tioreat  parole.  Dès 
avant  1406»  ils  loi  avaient  fourni  600  écus  d*or  appe- 
lés couronnes  de  France  (1):  en  novembre  1^8,  ce 
sont  500  couronnes  d'or  de  France  qu  lis  lui  prêtent 
libéralement,  pour  pouvoir  noarcher  en  personne  à 
la  téte  de  ses  gens  d'armes  contre  les  Liégeois  révol- 
tés (3)  ;  en  avril  1410,  ce  sont  encore 450  éeas  d*or(3> 
pour  les  grandes  affaires  qu'il  a  à  ^honneur  du  Boi; 
en  juillet  14-11  ,  100  couionnes  d'or  ,  pour  résister  à 
t'entrej>rist'  du  duc  (tOrléaus  et  de  aes  aiiherenU  {i). 
Toutelois  les  cités  llamandes  ne  donnaient  pas  ces 
sommes  à  leur  prince  ;  il  les  leur  empruntait,  nomi- 
nalement du  moins ,  et  pour  les  en  rembourser,  il 
leur  abandonnait  sa  part  dans  le  produit  de  certains 
impôts  ,  dont  quelques-uns,  établis  temporairement, 
éiaienl  alors  prorogés  ;  de  sorte  qu'en  somme  c'était 
toujours  le  bon  bourgeois  qui  fournissait  son  argent. 
De  leur  côté ,  ces  villes ,  déjà  pour  la  plupart  épuisées 
(à  tel  point  que  Douai ,  par  exemple ,  dont  le  revenu 
n'était  que  de  6,000  livres ,  devait  alors  ^0,000  livres 
d'arrérages  de  rentes),  étaient  contraintes  d'enjpruii- 
ter  elles-mêmes ,  et,  selon  le  système  du  temps,  elles 
levaient  des  rentes  à  une  ou  deux  vies,  rachetables  à 
ta  vérité  ,  mais  que  Ton  parvenait  fort  raremeni  à 
racheter. 

On  comprend  donc  facilemenl  que  quand,  eu  1414, 

le  récit  de  la  distribution  de  bijoux  faite  A  la  Chandeleur  de 
1409 ,  il  y  en  eut  pour  1A,000  florins  d*or. 

(1)  Archives  de  Dooai,n«7l9.— (2)  Ibid.,tt<»725.— <3)  Tbid., 
n«739.— (4)Ibîd.,no748. 
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^ean-MOs^Peur  s'adressa  de  nouv^u  à  ses  s^jeU  d« 
nord  pour  en  obtenir  encore  des  avances  péeanîaires, 
eeux-ci  dnrent  se  faire  un  peu  tirer  Toreine  ;  à  Douai, 

du  moins,  les  moyens  ordinaires  ilo  remboui sèment 
Qe  parurent  plus  sultisauts;  les  représentants  de  la 
-dlé  exigèrent  d'antres  garanties  »  et  Ton  eut  alors  le 
^Bgulier  spectacle  d'nn  prince  cmpnmtant  sur  gages 
k  ses  sujets.  Par  lettres  données  &  Utle,  le  ^  juin 
l'il'i,  Jcan-sans-P<'ui- aulorisnil  les  écliovins  de  Douai 
à  lever  des  renies  pour  trouver  la  somme  de  1600 
écus  ,  monnaie  de  Frnnce  ,  qu'ils  avaient  consenti  à 
lui  prêter  pour  Taider  à  payer  les  capitaines ,  gens 
d'armes  et  de  trait  qu'il  avait  mis  en  garnison ,  et 
pour  sûreté  if  renrmttaît  entre  leurs  mains  son  collier 
de  l'ordre  de  la  Genesle ,  s'engageant  à  leiir  rem- 
bourser en  dedans  un  an  la  somme  empruntée ,  au 
rachat  de  laquelle  il  affectait  et  hypothéquait  le  quart 
dans  les  ams  qui  avaient  alors  cours  dans  k  ville.  Le 
15  juillet  suivant ,  il  permettait  encore  aux  mêmes 
écbevîns  de  recourir  k  semblable  moven  finsncier, 
jusqu'à  concurrence  de  200  couronnes  d'or,  pour  le 
paiement  des  travaux  de  fortifications,  provisions  de 
guerre  ,  etc. ,  etc.  (1) 

Le  duc  tint  ses  engagements,  car  nos  archives  ren- 
ferment également  Vacie  par  lequel  il  reconnaît  qu'en 
conséquence  son  collier  lui  fut  remis  en  novembre 
141t),  Nous  croyons  tju du  ne  lira  pas  sans  quelque 
inlcrét  les  pièces  relatives  à  cette  restitution  ;  toute 
l'afiaire  y  est  expliquée  avec  des  détails  suffisants ,  en 
même  temps  que  le  collier  est  décrit  dans  tonte  sa 
richesse.  Au  double  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'art 

(t)  Archives  île  Douai,  layettes  131  et  67,  n«»7S8ot  750. 
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et  de  celle  du  crédit  public,  ou  aoufi  «aura  dono  [»eulr 
éire  quelque  gré  de  les  reproduire. 

Le  négoeitteur  de  cette  opération  financière  fut  Phi- 
lippe Jossequin  ,  conseiller  et  chambellan  du  doc  de 

Bourgogne.  Nous  trouvons  dans  Monslrelet ,  sur  ce 
personnage,  quelques  parlicularités  qu'on  nous  per- 
mettra de  répéter  ici.  iSatif  de  Dijon  et  iils  de  l'armu- 
rier de  Pbilippe-le^Uardi ,  Jossequin  s'était  acqnts  la 
conGance  et  la  faveor  de  Jeaorsans-Peor,  au  point  qu'il 
était  déposilaire  de  son  scel  secret  et  qu'il  était  auto- 
risé à  signer  certains  actes  de  sa  main  «  comme  si  le 
duc  lui-même  les  eut  signés.  »  Faussaire  ofTîciel,  sou 
talent  était  égal ,  parait-il ,  à  celui  des  secréiaires  de 
Henri  IV,  car,  dit  Monslrelet»  t  il  y  avoit  bien  peu  de 
»  différence  du  signe  que  oontrefaisoit  ledit  Josseqnin 

>  à  rencontre  de  celui  que  faisoit  le  duc  de  sa  propre 

>  main.  »  Il  était  devenu  fort  riche  et  avait  fait  à  Dijon 
une  notable  maison.  Mais  il  se  fit  détester  par  cela 
même  de  nombre  de  seigneurs.  11  n'était  pas  non  plus 
en  la  grâce  de  la  duchesse  de  Bourgogne  et  dn  comte 
de  Cbarolais.  Auasi ,  après  l'assassinat  de  Jean^^ns- 
Penr  àlfontereau-Faut-Yonne,  Jossequin,  qui  s'était 
enfermé  dans  le  château  avec  la  suite  du  duc,  n'osa-l-il 
se  rendre  vers  s  >n  nouveau  prince;  il  resta  en  France. 
Ses  biens  de  Bourgogne  et  de  Flandre  furent  conûs- 
qnéspar  Phiiippe-le-Bon  qui  les  distribua  à  ses  sâr— 
viteors ,  <  et  s'en  alla  ledit  Philippe  dénué  de  tons 
biens.  » 

Voici  maintenant  les  deux  actes  dont  nous  avons 
parlé  ; 

«  Jehan ,  duc  de  Bourgongne ,  conte  de  Flandres , 
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d^Artois  et  de  Bourg*,  palatin ,  sei^aeiir  de  Salins  et 
de  Malines ,  à  tous  eeaix  qai  ces  pntéd  ires  Terrent , 

salut.  Sauoir  faisons  que  en  l'an  mil  quatre  cens  et 
quatorze,  auquel  temps  plusieurs  gens  d'armes  et  de 
traît ,  estoienl  venus  à  nre  mandement ,  en  nre  ville 
de  Domyetau  pays  d'environ  ponrreiSiBter  a  la  malie 
yodenté  et  entprînse  de  nos  ennemis  et  adnsaires  ; 
poor  lesquelles  gens  d'armes  et  de  trait  contempler 
et  paier,  nousfailly  lors  assauibler  une  t's g:rant  finance, 
tant  p.  emprunts  corne  auU'ment,  pour  laquelle linance 
tronuer  nous  eussions  prié  et  reqais  plusrs  nos  homes 
et  sabgats.  Et  entre  les  autrs,  a  nos  bien  ames  les  es- 
cbins,  six4M>nes  bolirgois  et  habitas  de  nre  dit  ville 
de  Douay,  qu'ils  nous  vaulsissenl  faire  finance,  a  pres- 
ler ,  pour  comelrc  ou  fait  dessdit ,  la  some  de  seize 
cens  couronnes  monnoie. royal ,  en  euk  pmetant  de 
icelle  sone  rendre  et  paier  en  dedens  un  an  lors 
pchain  a  venir ,  ou  au  moins  contempler  et  assigner 
,  tellement  ^e  par  raison  îlssen  deueroient  tenir  pour 
conlens.  Et  pour  semreté  de  ce  que  dit  est ,  par  nous 
tiirnir  ,  enlmer  et  acomplir  ,  eussions  fait  bailler  et 
deliurer  p.  fourme  de  gaige  ou  namptissement,  aux 
esobîns  et  six-homes  de  nre  dit  ville  lors  reign.  p.  nre 
hiefk  amé  eooseiUeret  chambellan  Philippe  Joaseqnin 
Ml  collier  dor  a  nous  appten. ,  de  Tordre  de  MonsF  le 
Roy,  à  cosses  de  genettes,  garny  de  nnze  rubies  bons, 
un  gros  diauirnant  j)ointii  eUjuart  é,  de  huit  bonssaf- 
iirs,  de  soiiante-deuK  grosses  perles  de  diuses  gran- 
deurs, eiaoudit  collier  douze  chatons  dor  en  manre 
de  roses  »  esmaiUiés  de  blanc  là  oà  sont  pendans  pluss. 
cessée  de  genettes  petites  et  quatre  P  fais  en  fachon 
de  genoltes,  corne  plus  a  plain  est  declairié  en  ctaines 
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]res  (eies  ei  passées  soubs  ie  soei  aox  causes  de  nre 
die  ville  faisans  mençon  de  la  recqpçon  fet  de  nre  dit 
collier  p.  ioenh  eschîns  etsîx-homes;  pour  lequel  nre 

collier  despraip^ier  et  racheter  ainsi  que  pmis  lauon«; 
lions  cll^ï>iulls  japieça  el  p.  nos  lie?  surce  feclz  doiuir 
cl  oltroié  grâce  congié  etiicen,,  aux  eschins  et  six- 
homes  lors  rengn.  elaux  bourgois  et  babi<ans  veadre 
etaîne  rente  viagère  sur  euW  et  sur  tout  le  corps  de 
iadte  ville  i  une  ou  à  deux  vies  et  à  tous  radias,  au 
mieulx  el  le  plus  pufitablemenl  que  faire  se  pourroit. 
Pour  les  deniers  ven.  el  vssans  de  la  vendicion  de  la- 
dte  rente,  courans  a  nos  frais  et  despcns,  est^  tournés 
et  comvtia  on  rachat  de  nre  dit  collier  el  en  lao^nit 
de  nous,  corne  ce  el  antrs  chose  len  dit  plus  a  plaîn 
appoir,  p.  nos  1res  sur  ce  fêtes  donn.  en  nre  ville  de 
Lille  leXXVïe  jour  de  juing  lan  mil  iiij*"  et  quatorze. 
Pour  laquelle  renie  viaigie  racheter  ,  nous  dicelle 
derchargier,  nous  eussions  loyauml  et  de  bonne  foy 
obligé  et  ypotequé  le  quart  des  assis,  lors  et  de  pnl 
ayant  cours  en  nre  die  ville  tant  sur  le  fait  de  vins  et 
autres  beuvages,  corne  de  grains  el  autrs  choses  ven- 
dus en  iadte  ville,  auec  nre  demaine  estant  en  icclle, 
pour  cœuUer  et  lever  au  peifil  de  nre  dite  ville  tanl  cl 
«si  longuement  que  la  dte  rente  viagiére  serait  acquit- 
tée et  paiée,  corne  ce  et  ants  choses  l'en  dt  plus  a  plaîn 
appoir  p.  nos  auls  Ires  sur  oe  Iles ,  des  deniers  venus 
elyssus  de  rémoliimenl  rlu  quart  desdis  assis  à  nous 
appten.  ,  et  pour  ce  vtpiiIx  eschins  six-liomcset  con- 
seil a  pnl  rengn.  en  nre  dte  ville,  considéré  les  choses 
dessusdites,  ayanteste  etsoyenl  daceort  de  nous  rendre 
are  dit  collier,  lequel  nous  p.  les  pntes  tel  qui  leur  fut 
baillié  etq.  déclaré  est  dessus  p.  nre  comandemt  et 
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ordoMiance  p.  ki  iimid  de  nre  àii  ^oseiiler»  aous  eon- 
ièaoM  ei  c<iiifiiQi$6oii8  «▼oîr  ûb  etreoeo  sain  et  entier 
dieenlx  esebing  et  Bi»4ioaie8  p.  le  main  de  nre  dit 

conseiller  et  nous  en  somes  tenus  el  tenons  par  ces 
potes  pour  l's  hicji  ol  ;i  [ilam  cinilens,  cl  en  auonsquil- 
tée  et  (}uitlon8  bonneml  ul  a  lousiours  yceuUQsciiiog 
bourgois  et  babilaiiB  de  luredte  viUe,  promeUans  par 
ces  nieaincs  pôle»  eux  faire  rendre  leurs  1res  laisK 
mençon  de-  la  récepoon  de  nre  dit  collier  conie  cassée 
ol  nulles  et  des  inéiinlen.  les  ca.^sonSjadimllons  cLmct- 
loiib  du  iniii  ;ni  né.uil  el  ne  voulons  q.  jamais  elles 
pussent  sortir  aucun  eilV  ci,  coni.  ne  ou  pjudicciliceulx 
esohins  bourgois  et  habitans,  en  quelque  roanîè.  q.  ce 
soiL  En  tesmoing  de  ce  nous  auons  fait  mettre  nre 
scel  scret  en  labsence  du  i^rant  à  ces  pûtes. 

»  Donné  en  nre  ville  de  l.ille  le  XXII  jour  de  no- 
nembre  lande  grâce  mil GCGC et  seize. 

»  Par  Mons.  le  duc 

>  DOOSTËMDE.  » 

Elle  petit  scci  rou^'c  pendant  ù 
double  queue  de  parcbemiB. 

«  Sachent  tout  que  je  Phle  iossequîn,  conseiller, 
ebambellan  deMons^  le  duc  de'Boorgongne ,  congnois 
et  confesse  come  en  lan  mil  itijc  et  quatorseie  eusse 

baillié  p.  le  comandemt  et  ordonnance  de  mondilsei- 
gnr  p.  fourme  de  namplisseml  aux  eschin?  el  six-homes 
de  la  ville  de  Douay,  un  collier  d'or  apptea.  à  mon  dit 
Sr  qni  lors  estoit  à  ma  garde  pour  la  some  de  seûce 
cens  coanmQes  rnomime  royal,  dont  iceuli  eschtns  et 
six^bomes  firent  adont  finance  h  mondit  seignr  povr 
convlirou  paiement  des  gens  d  ai  mescsiaus  en  la  dii 
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vlUe  6i  ou  pays  denviron  p.  le  comandemt  et  ordoa- 
oaDoe  de  mon  dit  aetgar  pour  réaister  à  la  maHe  yoih 
lenté  et  entprime  de  ses  ennemis  et  admires.  De  la 

recepçon  duquel  collier  tel  et  de  telle  façon  que  dit 
est  ci  après  me  fu  baillé  Ire  de  récepçon  soubz  le  scel 
aux  causes  de  la  dte  ville ,  c*est  assavoir  un  collier 
dor  appten.  i  mon  diteeignr  de  lordre  du  roy  nre  S. 
a  cosses  de  geneltes  gamy  de  onze  rabies  bons ,  on 
gros  diamant  pointu  et  qnarré,  de  huit  bons  saffirs,  de 
soixante-deux  grosses  perles  de  divses  gndeurs.  Et  a 
oudit  collier  douze  chatons  dor  ,  en  manre  de  roses 
esmaiUéesde  blanc  où  sont  pendues  plusrs.  cosses  de 
genettes  peiites  et  quatre  P  faie  en  façon  ie  genettes, 
corne  plus  à  plain  est  déclaré  en  ctain.  Ires.  Lequel 
collier  p.  lordonnance  et  comandemt  de  mon  dit  seignr 
et  de  lacort  et  consentcntt  nt  des  eschins  et  six-homes 
de  la  die  ville  me  a  esté  iKuilié,  rendu  et  dèliuré  tel 
q.  di  t  est,  saing  et  entier,  obstant  les  dtes  1res  de  recep- 
çon je  n'aye  pas  rendu,  pour  ce  q.  de  pnt  elles  sont  ou 
pays  de  Bourgongne  ;  lesquelles  je  pmes  loyalment  et  * 
de  bonne  foy  rendre,  bailiier  et  deliurer  corne  cassés 
et  nulles  à  yceulx  eschins  et  six-homes  ou  à  lun  dculx 
le  plusbrief  q.  faire  se  porra  et  q.  jeyray  ou  enuoie- 
ray  oudipays  de  Bourg<>>.  Ën  tesraoing  de  ce  j'ay  mis 
mon  scel  et  saîng  manuel  a  ces  Ires  qui  furent  des  et 
escrpces  le  XXII  jour  de  nouembre  lan  de  grâce  mil 
CCCC  et  seize. 

On  remarquera  que  l'aete  émané  de  Jossequin  lui- 
même  n'est  cependant  pea  «igné  de  son  nom  ;  celte  eir^ 
constance  biaarre  est  asees  ^IBeile  à  expliquer ,  à 
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moins  que  m  ne  soit  uo  secrMre  qui  aitcoBlresigné 
par  ordomunee.  Le  so^l  afaot  d'aiUoors  disfiira , 
Itlue  plus  de  isagoe  eacore  aw  conjeetnros. 


PR88XNT8  OmRTS  PAR  U  VILUE  DE  MOAI 

A  JEAN-SAiNS-PEUH  ET  A  SA  SUITE 
LORS  DX  LA  JOYEUBB  ENTRÉE  DE  1406. 


A  r<ici  a-iriii  (Ir!  la  Iule  liisturique  (jui  va  rappeler 
rentrée  soleiineile  de  Jean -sans -Peur  à  Douai  ,  en 
1405,  on  a  publié  récemment  diverses  notices,  soil 
sur  ce  prince ,  soit  sur  la  réception  qui  lui  fut  faite. 
Nous  pensons  que  nos  lecteurs  ne  seront  pas  fâchés 
de  trouver  ici ,  puisés  celte  fois  à  une  source  aulhen- 
tique,  quelques  ilucuincnls  du  même  prcnre  ;  nous 
leur  donnons  aujourd'hui ,  pi-àce  à  une  obligeante 
communication  de  M.  Tarchiviste  de  la  ville,  le  détail 
de  ce  qu'il  en  coûta  &  la  commune  pour'  fêter  du 
mieux  qu'elle  put  son  souverain. 

■stivit  ém  flv^iitre  mmx  eompteti  de  la  TOto  du 
pour  l'an  i44»4-1405.  (Y.  8.) 

c  Pour  mises  et  frais,  à  cause  de  dons  en  présens 
de  vins,  poissons,  daraps  et  argent  en  vaissielle ,  fais 
pour  le  honneur  de  le  ville,  à  nostre  redoublé  seigneur 
noflseigneur  le  Duc  de  Bourgongne,  conte  de  Fhindres 

et  d'Artois  cl  à  noslre  redoublée  dame  Madame  la  Du- 
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cUes6e»se  cbiére  compaigne  et  espcusc,  à  leur  premier 
joyeax  adv^iement  en  la  dide  trille,  qui  fu  le  joBudi 
jour  saint  Eloy  (1)  XXV«  jour  de  juing  ,  Tan  de  grtee 
mil  quatre  cens  et  dnq  ,  et  pour  courtoisies  et  dons 
fais  à  plusicTir?  seijjncurs ,  oflîcicrs  et  faruyliers  de 
leur  compaignic,.  csl  assç^ivoir  : 

»  A  Bauduin  Pourcbelet  pour  i'accat  d'une  queue 
de  vin  de  Beaune  tenant  deux  muys  huit  setiers,  au 
feur  (3)  de  XI  francs  et  demy  le  muy ,  font  XXVI  francs 
XXVII  gros  et  demy  qui  valent  XLIV  livrée  V  sous  VI 
deniers. 

»  Item  à  Tliunias  le  Monnyer  pour  une  keue  de 
semblable  vin  au  dit  fcur  tenant  II  muids  X  scliers, 
font  XXVII  francs  XXVI  grt>s  1  den.  vakmt  XLVi 
XVII»  là, 

»  Item  pour  le  grosse  assise  des  vins,  dont  il  en 
appert  le  moîiianl  à  payer  en  le  port  de  le  ville,  qui 
porte  pour  iV  XLVIi*  VIl^,  à  111^  de  le  livre,  XXll» 
Vï*. 

»  A  Nicaise  Leubert  pour  Faccat  de  II  demi  los 
d'étain  esquelz  on  fist  le  présent  des  vins,  XVI«. 

»  hem  pour  accat  et  frais  de  trois  gros  bequez  {.'J) 
et  quatre  brèmes  a  Mons''  Des  Plnncques ,  en  avril 
apportez  à  Douay  et  mis  es  fossez  Jeban  Cesteiumet 
avec  un  autre  bequez  semblable  qui  estoit  en  provi- 
sion, payet  au  dit  chlr  XXVJIP. 

(I)  Quoique  lo  martyrologe  n'indique  pas  de  Tctc  de  saint  Eloi 
8tt35  juin,  il  est  probable,  d'nprésMtrftlexic,  qu'on  eétébraii  i 
celte  date ,  dans  la  ville  de  Douai  ou  dans  le  diocèse  d*Arras , 
quoique  mérooralion  de  ce  saint  personnage. 

(f)  Taux. 

Cl)  Le  hnjuc: ,  ott  hécké,  brochet. 
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9  II.  pour  l'rdis  de  Bauduin  Fourohelet  el  Ihuqias 
le  Monnyer  sii-bommes^avdc  les  pesqueiin  et  pour 
salaire  de  cartons  (1)  amenant  et  ramenant  harnas , 
CVI«.  Et  audit  Gestelumet,  ponr  avoir  wardé  et  gon- 

verné  lesdits  pissons  oudil  temps,  L»  :  font  XXXV^  XVI». 

»  II.  à  Allai  t  Herent  cuvelier  pour  une  grande  met 
et  pour  un  lincheuil  en  quoy  on  ûst  le  présent,  XXIV*. 
->  lu  ponr  porter  les  pissons  devant  Monseigneur, 

>  It.  pour  XXX  mars  d'argent  en  vaisselle  pré- 
sentez avec  couverce  en  XX  hanaps  en  manière  de 
tasse  par  Piérot  de  Quentin,  orievre,  ce  qui  s'en 
soit  :  * 

'  >  A  Jean  Le  Cariier-j  cangeur ,  ponr  lliccat  de  Y 
mars  V  onces  et  demi  d'argent,  aii  marc  de  pold,  à 
XXVni»  ronche ,  LXIIIî  XIV».— As  lombars  pour  XVI 

graves  mars  d'argent  à  XXVÎII^  Vl<i  l'onche  ,  IX^^lIi 
Vlll»; — audit  orfèvre  pour  Vill  mars  III  onches  et  de- 
mi, au  feurdarrain  dit  (2),  IV^XVii  lli«IX«;'-audit 
orfôvre  ponrfrainle  de  IV  estellins  (3)  sur  le  marc,  font 
ponr  XXX  mars  VI  onches,  VIII^  XI»; — et  ponr  sen  sa- 
laire de  faire  les  XX  hanaps  dessusdis,  chacun  armoiet 
des  armes  de  Monseigneur  le  duc,  pour  accord  de 
chacun  C»,  fontX^;  porte  audit  orfèvre  XVIIlt  Xb  et 
pour  tout  le  coustenghe  (4)  des  XX  hanaps  GCGLXi 
XVI»  IX^. 

»  It.  à  Bodart  Pourchelet  pour'  Taccat  par  loi  fiiit  à 

Brouxciles  d'un  blanc  drap  fin  de  XLIV  aunes  de  long 
et  III  aimes  de  let,  pour  présenter  en  escarlale  à  Madame 
la  Duchesse,  se  cousta  de  premier  accat  faite  à  Jehan 


{])  CtiariTtiers.^ — (2)  Au  taux  préct-flenimonl  indiqué. 
(3)  L'esleliin  valait  8  deniers. —  (4)  Dépense. 
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IlaslLXX  couronnes. — it.  pour  frais  au  tonlieu  pour 
le  faire  apporter  à  Douay  ;  pour  Taccai  de  XLVl^  de 
graille  (1),  sailaire  de  foulon,  ieiaterier,  tondeur  de  li- 
cbe  etappariUeur  qui  k  mirent  en  point»  U  couronnes 
XXXmi  gros  et  demi»  font  pour  ces  deui  panies  VI"I 
couronnes  XXXIV  gros  demi,  valent  à  XL»  Vl«^  le  cou- 
ronne, ccxLvnxv». 

»  It.  audit  Bodart  pour  despens  en  le  voie  par  lui 
faite  tant  à  Valencbienne,  avec  Ricard  Bonnebroqne, 
pour  accftter  aucuns  joyaux  à  donner  à  aucuns  sin- 
guliers {%  comme  à  Brevxelles,  pour  accater  le  drap 
dessusdil ,  pour  VI  jours,  XiP  ,  poilent  ces  parties 
CCLVlIii  XV8.  ^ 

>  U.  audit  Ricard  pour  Taccat  par  lui  fait  avec  le- 
dit Bodart  de  plusieurs  joiauli ,  eslassçavoir  :  à  Jehan 
Brodiel  pour  uu  dragioir  dore  pesant  IV  graves  mars 
au  feur  de  \  courones  le  marc,  XL  couronnes  W 

monnoic  roynulx. 

»  It.  à  Jehan  de  Maiines  pour  un  ront  godet  doret 
pesant  II  ours  I  oncho  et  VU  estellins,  font  audit  feur, 
XXI  couronnes  XU«  lli^  monnoie  dicte. 

jr  U.  à  Jehan  de  Somaing  pour  un  godet  en  forme 
de  cresequin  (S)  doret  pesant  II  mars  et  XV  estellias 
audit  feur ,  font  XX  couronnes  XVI»  VI«i  parisis. 

>  II.  à  Âllart  Dugardin  pour  un  lcmproir(/»)  pcsans 
Xll  onches  et  XII  estellins  au  dit  feur,  font  XV  cou- 
ronnes XVi»  yi^  par.  ;  sont  pour  les  joiaui,  lUI^XIX 
couronnes  III  deniers  parisie»  valent  II^>  X*.  Et  pour 
le  voie  du  dit  Ricard  pour  II  jours,  IIII'.  Porte  tout 
Il'^llIIi  X*. 

(1)  (irûww,  cochenille,  itîiiaure  •!  écarlalc  — (2)  Particuliers. 
<3)  Coupe  ou  gobelet. —  (4)  Coupe,  vase  à  boire. 
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»  S(!  tiironl  (loDiiez  pour  l'honnour  de  le  ville  le 
dragioir  a  Monsieur  le  caucellier  fie  liourgongne  ;  le 
godei  root  a  MûAâiaar  de  saint  Georges  cl  de  la  croix 
de  Bourgongine;  le  godet  creosequio  a  Monsieur  d« 
Croy,  chevalier,  et  le  temproiresldemonre  an  prouf- 
Ùi  de  le  ville  en  appaut. 

»  hem  fu  donne  à  maislre  Jehan  de  Neell ,  con- 
seiller de  Monseigneur,  I  godet  couvert  de  berîcle  (1) 
estoiléet  ordenno  dargeni  dorei  qui  estoit  en  le  main 
de  le  ville  depiecha  et  accatez  de  ses  deniers. 

»  Item  autres  dons  a  aucuns  familyers  et  officiers  : 

»  Au  grant  Hanse  pour  lui  et  les  autres  pages  de 
Monseigneur,  i  couioiine. 

»  A  Ernoulel  Gradebert  pour  les  Ibuds,  II  couronnes. 

»  ALenard  de  Brouiellespour  les  varies  du  séjour» 
I  couronne. 

I  A  Enequin  Quevalot  pour  reschansonneriei  une 

couronne. 

I»  A  Jehan  de  la  Gesse  pour  les  huissiers  de  salle, 
une  couronne. 

>  A  Bourgogne  pour  les  heraulx  de  Monseigneur , 
n  couronnes. 

Y  A  Jacot  Brebant  pôur  les  sdflimeliefs  ensemble, 

une  couronne. 

i»  A  Biiart ,  sergent  d'armes,  pour  lui  et  sescom- 
paignons,  une  couronne. 

>  Au  petit  Haneguy ,  varlet  du  franquet  pour  ses 
consors,  une  couronne. 

>  AThumasd^Aucbeny,  roy  de  salle,  une  couronne.  . 
i>  A  (uliui  do  Nuis,  portier  do  Monseigneur,  une 

couronne. 

(1)  BéricU,  béril,  pierre  précieuse. 


y>  A  Siinphclin,  pour  les  ménestrels  comme  poul- 
ie trompelte,  deux  couronnes. 

»  A  Jehan  de  Mez,  varlel  de  robe  de  Monseignour, 
ime  eouronne. 

>  A  Daniel  Dippre,  pour  les  huissiers  darmes,  Ilf 
couronnes. 

);  A  Jacot  de  Bos,  pour  le  fruiterie  de  Monseigneur, 
une  couronne. 

f  A  Phol,  portier  de  Madame  la  ducesse,  une  cou- 
ronne. 

9  A  Jaeot  et  ses  eompaignons,  chantres  de  Monsei- 
gneur le  duc,  1  couronne. 

»  A  lleni  yel  et  ses  compaignons,  chanties  de  ma 
Dame»  une  couronne. 

t  A  Haneqoin  de  Lille,  pour  les  mareschaux,  one 
couronne. 

»  Sont  XXIIII  couronnes,  Yalenl  XLVlIIiXIl*. 

»  Portent  toutes  les  dites  parties  M 11'     X*'.  d 


SPLKNDEQRS  KT  DÉSA8TRKS 

L'UN  MUMITIONMAIRE  DÛUAISIEN. 
(PIERRE  VALGRA.) 

(166&-1715.) 


Notre  siècle  si  calomnié  n'a  pas  seul  donné  le 
spectacle  de  ces  fortunes  rapitl»  ni^nt  ''levées  et  aussi 
rapidement  perdues  ,  qui  semblent  u'élre  apparues 
sur  le  théâtre  du  monde  que  pour  justifier  ces  mots  de 
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r£crîture  :  J'aipasséJln'étaUdéjàptus,  Les  exemples 
de  semblables  catastrophes  n'ont  malheureusement 
jaiiKiis  été  rares,  et  notre  temps  n'en  a  pas  le  triste 
privilège. 

Quoiqu'on  ait  pu  dire  des  progrés  nouveaux  derîn* 
dttstrie,  du  commerce  et  de  la  science  financière,  on 
a  vu  A  toutes  les  époques  des  spécnlaleurs  entasser 

millions  sur  millions  en  quelques  années,  et,  colosses 
aux  pieds  d'argile,  tomber  tout-à-roup  en  couvrant  la 
terre  de  leurs  débris,  en  semant  la  ruine  autour  d'eux  1 
Notre  bonne  ville  de  Douai  elle-même,  que  Ton  se 
représente  si  volontiers  comme  plongée»  aux  XV1I«  et 
XVni^  siècles ,  dans  les  paisibles  élucnbrations  de  la 
science ,  et  comme  dépourvue  à  peu  près  totalement 
alors  de  ces  florissantes  industries  qui  avaient  fait  au- 
trefois sa  fortune  et  sa  gloire ,  notre  bonne  ville  de 
Douai ,  disons-nous ,  a  vu  cependant  aussi ,  après  la 
î^mquête  française ,  s'élever  son  parvenu  dont  Vexis* 
tence  est  assez  curieuse  pour  être  révélée  é  nos 
lecteurs. 

En  i665  ,  vivait  â  Douai  un  maître  boulanger  du 
nom  de  Pierre  Valgra  ;  il  épousa ,  dans  le  cours  de 
celte  année,  Jacqueline  Cardon,  dont  il  eut  quatre  en- 
fiuils ,  deux  fils  et  deux  filles.  Il  était  encore  petit 
marchand,  fkisant  tout  doncement  une  modeste  for» 
tnne,  quand  il  perdit  sa  femme.  La  preuve  qu'à  cette 
époque  la  situation  des  époux  \  algra  n'avait  rien  de 
fort  brillant,  c'est  que  la  part  de  la  dame  Valgra,  dans 
l'avoir  de  la  communauté,  ne  dépassait  pas  la  modi- 
que somme  de  7,600  livres,  monnaie  d'Artois,  d'après 
la  liquidation  que  ses  enÊmts  firent  plus  tard. 

Mais  une  fois  veuf,  et  n'ayant  plus  les  conseils  pru- 

1»^  ANNÉE.  —  AOUT  1861.  8 
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dénis  de  la  compagpe  de  son  honnête  médio€rilé , 
Valgra  se  lance  dans  )c  commerce  des  grains.  Bien 
loin  d'être  un  mauvais  métier  à  Douai ,  celui-ci  était 

depuis  longtemps  la  soiirco  la  plus  ft^conde  m  richos- 
ses  pour  le  comnit^rre  loral ,  grâce  à  In  sifiinh  ;ii  de 
la  ville  ,  si  lavorablemonl  placée  entre  la  Flandre  et 
TArtois.  11  donnait  même  à  ceux  qui  s'y  livraient  tant 
de  richesses  et  d'influence,  qu'on  avait  cm  nécessaire, 
dés  Tan  1534 ,  de  défendre  qu'an  sein  d'un  même 
échevina^^e  il  se  trouvât  réunis  plus  de  trois  marchands 
de  grains  (1). 

Pierre  Valgra ,  devenu  bientôt  Tune  des  lûtes  du 
commerce  de  grains  à  Douai,  se  voit  ouvrir  les  rangs 
du  corps  municipal  :  en  1677,  il  prend  part  au  renou- 
vellement du  Magistrat  comme  électeur  de  la  paroisse 
Saint-Pierre;  en  1678  il  est  six-liommc  ;  on  1086, 
1689,  1699,  1697,  etc.,  figure  sur  1rs  li^les  de  Torhe- 
vinage  :  Pierre  Valgra,  bourgeois  de  Douai,  marchand 
de  grains. 

Mais  l'ancien  boulanger  ne  s'était  pas  longtempe 
contenté  des  bénéfices ,  souvent  très-beaux  et  à  peu 

près  avouables  ,  que  procuraient  les  opérations  ordi- 
naires dans  le  oommorcc  do  grains.  Oovanl  avoir  à 
sa  disposition  un  moyen  plus  rapide  pour  parvenir  à 
la  fortune ,  il  était  devenu  munitionnaire  des  vivres. 
11  prit  même  une  très-grande  part  aux  foumitares 
considérables  de  grains  que  nécessitaient  les  guerres 
incessantes  issues  de  l'ambition  de  Louis  XIV  ;  le 

(1)  Ordonnanee rendue  à  Bincb,  le  16  novembre  1531 ,  par  le 
reine  de  Hongrie ,  gouvemente  des  Pays-Bei  au  miin  de  Tempe- 
rew  Gbarles-Quint  son  frère.  (Archives  de  Douai ,  layette  132«, 
liaese  84*  ;  n«  1407  de  la  Ubie  tn»priinée.) 
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cercle  de  ses  opérations  élail  devenu  immense.  Voyant 
cela ,  tout  le  monde  ne  manqua  {las  de  croire  à  sa 
fortune,  et  le  crédit  deValgrane  connut  pins  de  bornes. 
L'élal  de  munitîonnaire  y  qui  a  donné  çà  et  là  nais* 

sanre  à  des  fortunes  scandaleuses,  eut  toujours  ses 
dangers.  Âu  temps  de  Yalgra  on  volait  beaucoup ,  à 
ce  qu'il  parait  »  et  le  gouvernement  ne  l'ignorait  pas  ! 
Seulement  il  préféi-ail  se  laisser  duper  en  temps  de 
pi'ospérité  ,  pour  se  ménager,  en  cas  de  gêne  ,  une 
ressource  arbitraire  ;  quand  tout  était  épuisé  ,  on  se 
retournait  contre  la  tourbe  des  traitants,  fournisseurs, 
munitionnaires,  etc.  ;  on  supputait  en  gros  le  chiâre 
de  leurs  bénéfices  illicites»  et  un  édit  venait  les  con- 
traindre à  les  restituer  au  Roi.  C'est  ainsi  que  Pierre 
Valgra  fut ,  au  mois  de  janvier  4711 ,  metime  d'un 
édil  qui  le  taxa  à  G0,000  livres.  Heureusement  pour 
lui ,  un  sieur  Le  Roy,  chargé  de  ses  intérêts  à  Paris  , 
sut  faire  réduire  la.  somme  à  moitié,  ne  demandant, 
pour  cette  utile  intervention,  qu'un  honnête  salaire  de 
3,000  livres  I 

L'avidité  de  distinctions  honorifiques  ,  ce  ver  ron- 
geur de  tous  les  parvenus ,  ajoutée  au  besoin  qu'é- 
prouvait Valfnî-a ,  dans  l'intérêt  de  son  crédit  ,  de  se 
mettre  sans  cesse  en  évidence,  tout  pousse  notre  mar- 
chand à  rechercher,  outre  les  honneurs  du  Magistraty 
d'autres  analogues  ;  il  est  donc  administrateur  des 
hôpitaux  des  Gharlriers,  du  Béguinage ,  etc.  ;  puis  se 
mêlant  à  ceux  de  ses  concitoyens  qu'attirent  des  dis- 
tractions chères  à  tous  les  Flamands  ,  le  riche  four- 
nisseur ,  rheureux  spéculateur  fait  partie  de  la  con- 
frérie de  Sainte-Dorothée ,  établie  aux  Trinitaires  par 
une  réunion  d'amateurs  de  fleurs»  et  en  est  lepnnu 
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en  1()92  el1703.  Parmi  les  conlrères  ligurail  aussi 
Charles  Mas,  l'un  de  ses  gendres. 

La  prospérité  touniia4«Ue  la  ié\t  de  notre  bour- 
geois, et  à  rinstar  de  cé  bon  M.  Jourdain,  qfdnewm- 
lait  plus  avoè"  vendu de8  draps,  lui  qui  avait  vendu  et 
vendait  encore  beaucoup  de  (jrains ,  (''prouva-l-il  le 
besoin  de  liaiiclier  du  seigneur?  ou  plutôt  ne  voulut-il 
pas,  en  spéculateur  consomme,  ajouter  perdes  litres 
sonores  à  l'étendue  de  son  crédit?  se  dit-il  en  lui- 
même  ,  qu'aux  yetaz  du  publie  être  riche  était  bien» 
être  échevin  pas  mal,  être  noble  encore  mieux  1 11  le  fut. 

Après  avoir  conimencé  p;ir  l  ine  rucquitiliun  Je  la 
seigneurie  d'Kslevelles  en  partie  ,  avec  celle  du  Ver- 
bois  y  enclavée,  il  achète,  le  30  avril  1702,  moyennant 
â5,000  Itwes  de  finanee ,  une  charge  de  conseiller- 
eeorélaire  du  Roi ,  Maison  et  Couronne  de  Fravee  <i  ) , 
acquârànt  ainsi  au  premier  degré ,  c'esl-à-dirc  pour 
lui-même ,  le  titre  si  envié  à'écuyer,  qu'il  devait,  s*il 
diourait  dans  l'exercice  de  sa  charge ,  transmettre  à 
ses  descendants  mâles. 

C'était  apparemment  tan  hùù  pém  que  ce  Pierre 
V^lgra  ;  mais  comme  il  va  être  peiné  de  voir  ses  filles 
rester  dès  femmes  de  simples  roturiers  ,  tandis  que 
leurs  fréi'es  s'élèveront  dans  la  biérarcbie  sociale  de 
l'époque  !  L'aînée  ,  Jacqueline  ,  avait  épousé  le  sieur 
Antoine  DerviUers  ,  procureur-syndic  du  Magistral  de 
Douai  ;  et  la  seconde ,  Agnès-Claude ,  était  la  femme 
dtt  sieor  Charies  Mas»  greffier  de  l'écbeyinagp  de  la 
même  ville.  Pour  un  financier  tendre  ou  ambitieux, 
le  remède  est  facile  :  moyennant  une  somme  totale 
de  30,000  livres ,  il  dote  généreusement  chacun  de 

<1)  Revendue  18,0(K)  livres  seulement,  apri  s  la  mon  de  Valgra. 
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«es  gendres  d*unc  charge  de  sccrétiuro  du  Roi  en  la 

chancellerie  da  Conseil  supérieur  d'Arlois,  et  les  voilà 
nobles  de  par  ses  éciis. 

On  voit  que  ce  n'était  pas  alors  chose  bien  difficile 
d'acquérir  la  noblesse ,  et  comme  le  Roi  de  France  et 
de  Navarre  tenait  tonte  grande  ouverte  la  porte  deis 
honneors  &  ceux  de  ses  sujets  qui  pouvaient  verser 
quelque  argent  dans  ses  coffres  toujours  vides! 

Ajoiiiniis  (jue  ces  charges  de  secrétaires  du  Roi 
étaient  d'autant  plus  avantageuse,  que  les  fonctions 
qu'elles  imposaient  n'avaient  ries  do  fatiguant»  qu'el- 
les n'obligeaient  pas  même  h  résidence,  et  qu^eHes 
n'empêchaient  pas  leurs  titulaires  de  continuer  à  se 
livrer,  soit  à  leurs  occupations  ordinaires,  soitinême 
aux  opéralions  cummorciales  ;  ou  du  moins,  b  il  avait 
été  porté  semblable  interdiction,  les  yeux  se  fermaient 
si  bien  sur  les  infractions,  que  l'obstacle  ne  pouvait 
arrêter  des  gens  de  la  force  de  Valgra  et  de  ses  gendres. 

Enfin,  achevant  de  se  poser  en  grand  propriétaire 
foncier  et  en  riche  possesseur  de  iiels,  Valgra  achète 
encore  : 

Le  fief  et  seigneurie  de  VVattines  à  fieuvry  prés  3é- 
tfattoe.iiour  %i,ÙÙQ  livres  en  1705; 

Les  fiefe  et  seigneuries  du  petit-Beaqmont  et  PipaU 
situés  au  village  de  Beaumont,  etc. 

Faisons  grâce  au  lecteur  du  reste  de  rénuméralion  ; 
qu  il  nous  sufiisc  de  dire  que  renseniltie  des  immeu- 
b\c?  acquis  par  lui,  de  4699  à  1705,  valaiX  prés  de 
1^,000  livres,  somme  considérable  pour  l'époque. 

Il  était  deiAc  devenu  un  grand  personnage  ;  ses  con- 
eitoy-ens  le  comprirent  et  lui  rendirent  hommage  ;  car 
le  8  févrici*  1708,  l'ancien  boulanger,  ou  plutôt  jpes- 
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sire  Pierre  de  Valgi  a,  écuycr,  conseiller  secrétaire  du 
Roi)  Maison  etConronoe  de  France,  seignenr  d'Ëste- 
velle ,  du  Vertboîs ,  de  Pipais  el  autres  lieux  ,  était 

élevé  à  la  première  magistrature  locale  elélu  chefdu 
Magistrat,  se  plaçant  ainsi ,  —  il  devait  en  être  surpris 
lui-même, — à  côté  de  nos  plus  anciennes  familles, 
sur  le  siège  occupé  par  les  D'aoust,  les  Bacquebem, 
les  Cliquet,  les  DeBergue^,  les  fion-Harchié,  etc. 

Ici  fut  l'apogée  de  sa  fortune ,  et  le  bonheur,  qui 
jusqu'alors  n'avait  cessé  do  le  lavuriser,  lui  dit  adieu 
sans  retour.  Tandis  que  sur  le  tiôiie  de  France  s'obs- 
curcissait le  grand  soUU  qui  avait  ébloui  l'Europe, 
tandis  que  Louis  XtV  compromettait  le  royaume  dans 
sa  guen'e  de  la  succession  d*E$pagne,  Tétoile  de  Val- 
gra  pâlissait  aussi  ;  et  comme  si  la  fortune  eût  voulu 
se  jouer  de  ses  angoisses,  c'était  presque  au  bord  de 
l'abîme  ,  quand  les  désastres  militaires  éprouvés  par 
la  France  portaient  de  rudes  altaintcs  au  crédit  du 
munitionnaire ,  qu'elle  était  venue  le  prendre  par  la 
main  et  le  porter  au  premier  siège  èchevinal. 

Son  histoire  particulière  se  confond  un  moment 
avec  celle  de  notre  cité  ,  on  il  est  le  chef  et  le  héros 
du  parti  de  la  Franco,  à  la  fortune  de  laquelle  la  sienne 
propre  était  trop  liée  pour  que  son  attachement  ne 
fût  pas  sincère,  pour  que  son  dévoûment  ne  fût  point 
sans  bornes.  G*est ,  comme  on  va  le  voir ,  la  belle 
page  de  sa  vie. 

Il  y  avait  bientôt  un  an  (jue  Valgra  était  à  la  télc  de 
l'écbevinage  ,  el  durant  son  administration,  au  milieu 
de  circonstances  difficiles ,  il  avait  donné  sans  doute 
des  preuves  signalées  de  sa  fidélité  et  de  son  patrio- 
tisme ,  quand  il  reçut  la  lettre  suivante  adressée  aux 
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•jchevins  de  Douai  piw  l' in  le  ridant  de  Flandre,  Mai- 
^uiai'l ,  mai'i}Ui^  de  Ikiaièt  os  : 

A  MoBs(l) ,  le  S8  janvier  1709. 

Messieurs  , 

J'ny  leceu  la  lettre  de  rnrlicl  du  lloy  par  i;i(|ii('llo  Sa  Majesté 
m'ordonne  de  vous  cuuuiiuer  dans  vos  emplois  pendant  un  an 
au  delà  du  terme  accoustumé,  tant  par  la  considération  particiH 
liéie  que  S.  M.  a  pour  le  Maresclial  de  Douffllers ,  que  pour 
ravèncmeiil  du  M'  le  comte  de  Boufflers  son  fils  au  gouverne- 
ment général  des  Flandres,  sans  néantnioins  que  cela  puisse  tirer 
à  coniétuicnce  pour  reiix  uni  en  seront  pourveus  après  luy.  Quoy 
que  je  soies  persuadé  ipic  vous  en  avés  rslé  informé,  je  ne  laisse 
pas  dr  vous  eu  donner  avis .  anisy  ne  tjianfiués  pas  ,  s'il  vous 
plait,  de  faire  vos  remercieniens  à  M""  le  Mareselial  cl  à  Mf  le 
comte  de  Boufllers ,  de  la  lsvXcq  qu'ils  ont  eu  la  bonté  de  vous 
procurer,  sy  vous  ne  ra\es  déjà  fait 

Je  suis  très  parfaitement  ,  etc.  De  Berm^ue. 

Le  vieux  maréchal  de  Boufllers  venait  en  effet  de 
se  couvrir  de  gloire  par  sa  belle  défense  de  Lille  (IS 
août -10  décembre  1708) ,  dans  laquelle  il  avait  été 
si  puissamment  secondé  par  les  valeut  eux  Lillois  ; 
mais  on  devine  que  ce  n'était  là  qu*un  pi  élexle  em- 
ployé pour  déguiser  la  violation  Hagrante  des  vieilles 
lois  comiaunales  ;  et  la  véritable  raison  de  la  conti- 
nuation du  Magistrat  ne  pouvait  être  que  le  désir  de 
conserver  à  leur  poste  des  gens  sur  la  Gdélité  desquels 
un  croyait  pouvoir  compter  dans  ces  temps  difliciles. 

Cet  attentat  aux  coutumes  et  privilèges  douaisiens , 
c{ui,  au  surplus,  n'était  pas  nouveau  sous  la  domina- 
tion française ,  fut  bientôt  suivi  d*un  autre  beaucoup 
plus  grave  et  sans  précédent  jusqu'alors.  Sans  élec- 

(I)  Cette  ville  appartenait  encore  aux  Français;  mais  elle  leur 
fut  enlevée  le  SI  octobre  1709,  é  la  stiHe  de  la  batiille  de  Mal- 
plaqaet. 
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lion  aucune,  et  de  sa  propre  autorilé  {^l),  l  inlendant 
imi)lanla  dans  réclieviiiagii  (;J0  avril),  pour  remplir 
des  places  vacantes  ,  trois  individus  de  sou  choix  , 
qu'il  éleva  ainsi  au  même  rang  que  les  autres  éche- 
vins,  issus  du  suffrage  de  leurs  concitoyens  :  parmi 
ces  trois  personnages  éltis  par  Fintentlanl ,  était  un 
un  bieur  Joseph  liuchdj  dont  nous  aurons  occasion 
de  parler  tout-à-rheurc. 

Tel  était  le  Magisti  at  de  Douai  en  celte  désastreuse 
année  1709,  où  le  froid  excessif,  le  manque  de  grains, 
la  guerre  aux  portes,  tous  les  fléaux  semblaient  s'être 
réunis  pour  accabler  notre  ville;  enfin,  comme  pour 
mettre  le  comble  à  ses  maux,  (  sHuiui  ura,  au  sorlii' de 
l'hiver  (23  avril),  le  siège  ineujtricr  do  1710. 

Combien  alors  dût  être  utile  la  présence,  à  la  téte 
de  réchevinage,  d'un  homme  tout  dévoué  à  la  France  ; 
quel  appui  dût  trouver  en  lui  la  vaillante  garnison 
française,  qui  malheureusement  ne  rencontrait  autour 
d'elle  (juunc  population  découragée,  parfois  même 

(I)  La  eominissloii  donnée  A  Cambrai ,  le  avril  i'709,  par 
Maignart  de  Bernléres ,  portait  sedennent  : 

t  Estant  nécessaire  de  remplir  treis  places  d'cscbeTins  qni 
a«jit  vacante  dans  le  Magistrat  de  la  ville  de  Deuay ,  attendu  la 
quantité  d'affaires  qu'il  y  at  actueUement  tant  pmur  ce  qui  con- 
cerne la  bonne  police  dans  la  vente  et  distribution  des  «piins 
qu'autres  éplement  essentielles  pour  le  service  du  Ro;  et  du 
poblîeq  ;  ponrquoj  il  convient  quMl  y  ait  le  nombre  d'ofBciers 
dont  le  Magistrat  esteomposé  ordinoiremont ,  et  «staui  infamié 
des  fowwt  tm  et  wœtm,  cécité  ei  smpérisme  a»  faU  de  la  Mo* 
gisirature,  des  personnes  de  Mess»  Roch,  Briffant  et  Fervaqoes, 
ainsy  que  de  leur  stèle ,  fid^iti  et  affection  auserviee  du  Roy, 

>  Nous  ,  sous  Je  bon  plaisir  de  S.  M. ,  les  avons  nomoaé  et 
commis,  nommons  et  commettons  pour  remplir  les  trois  places , 
Ole         >  (Arch.  de  Douai ,  reg.  de  réchevinage.) 
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hostile.  Car  il  &ul  le  dire  :  Douai  ne  s'ctail  pas  encore, 
potir  bien  des  raisons,  franchement  rallié  à  la  France, 
et  le  gottvemement'despotiqne  de  Louis  XfV,  ce  grand 
desirocteur  des  libertés  locales ,  n'y  avait  pas  fait 

naître  reiilhousiasnie.  Aussi  quand,  après  deux  mois 
de  siège,  il  fallut  se  rondrc,  on  vil,  cliuse  inusitée  en 
semblable  occasion,  les  bourgeois  signer,  le  23  juin, 
leur  capitulation»  tandis  que  la  garnison  n'arrêtait  la 
sienne  que  deux  jours  après. 

Ce  donc  Valgra ,  toujours  ebef  des  échevins , 
attendu  que  durant  le  siège  il  li'.iv.iii  pu  être  question 
de  renouvellement,  qui  eut  !a  mission,  bien  triste 
pour  son  cœur  français ,  de  remettre  les  clefs  do  la 
Tille  entre  les  mains  des  députés  de  la  Hollande  ;  ceux- 
ci  en  prirent  possession  ,  comme  ils  avaient  fiiit  des 
autres  places  conquises  dans  la  Flandre  française,  au 
nom  des  Hautes- Puis-îauccs  les  Etats  génf^rnux  des 
Provinces-Unies  (29  juin);  c'est  aussi  lui  qui  dut  se 
mettre  à  la  téte  des  échevins  députés  pour  compli- 
menter les  ennemis  de  la  France  et  les  conquérants 
de  Douai ,  le  prâce  Eugène  de  Savoie  et  le  duc  de 
Malborough  (2  juillet). 

Enfin  Valgra  était  îirrivé  au  terme  de  ses  importan- 
tes fonctions  cchevinales  ;  car  on  j»ense  bien  que  le 
nouveau  oiaiire  allait  à  son  tour  s'occuper  activement 
dtt  renoovdlementdtt  Magistrat  et  essayer  de  son  in- 
fluence sur  les  DouaÎBÎeiis.  Dans  cet  élat  de  choses» 
Valgra  sut  s'élever  à  la  hauteur  du  courage  civique  ;  il 
osa ,  en  vue  de  la  formation  du  nouvel  cchevinage  , 
faire  un  appel  aux  cœurs  français,  et  former  sous  son 
nom  un  parti  dont  le  coni]uéraul  ne  pouvait  mettre 
en  doute  rattachement  à  la  France.  En  face  du  parti 


français,  cl  sous  la  proleclion  de  la  Hollande ,  s*éleva 
un  aotro  parlt  favm'able  au  nouveau  régime,  à  la  tdte 

duquel  Milice  m«*Miio  Hocha,  l'un  ilos  échevios issus 
du  coup  d'ôui  du  30  avril  1709!  Maislcparli  hollan- 
dais, malgré  l'appui  que  lui  donnait  Le  maître,  ne  put 
l'emporter  sur  son  rival ,  et  Valgi-a ,  le  vaincu ,  eut  la 
gloire  de  traiter  de  puissance  à  puissance  avec  son 
vainqueur,  et  d'établir  que  dans  Douai  devenu  hollan- 
dais, on  avait  encore  le  droit  d'avouer  ses  sympathies 
pour  la  France.  En  oOel ,  nous  voyons  au  9  juillet 
1 7 10,  Jour  û\é  pour  les  opérations  du  renouvellement 
de  la  hy,  le  comte  do  Hompesch,  lieutenant-général 
de  la  cavalerie  au  service  des  Euts  généraux,  et  gou- 
verneur de  Douai  et  du  fort  de  Scarpe,  faire  lire  dans 
le  conclave  la  déclarai  ion  suivanlo  : 

«  Comme  pour  teruiiaer  les  dillicultés  mués  entre 
leseschevins  modernes  el  ceux  du  tour  précédent  pour 
la  nomination  des  électeurs  qui  doivent  choisir  les 
nouveaux  échevins  »  il  auroit  plu  k  leur  Nobles  Pois^ 
snnces  les  députés  de  leur  Hautes  Puissances,  Messei- 
gneurs  les  Etals  généraux  des  IVovinces-Unies ,  d'or- 
daauer  que  iùparli  duS^  Valgm,ckù[  desdita  esche- 
vins,  nommeroit  A  desdits  électeurs,  el  cehsy  du  Sf 
Rodia,  écuffer,  Pun  de$  aehevin*,  nommeroit  4  antres 
des  6  paroisse  de  cette  ville,  et  que  nous  nommerions 
le  cliet"  (le  ces  9  éleclenrs,  etallin  de  prévenu  autres 
contesiaiions  qui  pouroient  arriver  pour  le  choix  des- 
dites paroisses , 

»  Nous  déclarons  que  le  parti  du  S'  Valgra  nom< 

mera  ,elc  ,  et  que  le  parti  du  S'Rocha,  écuier, 

nommera,  elc  (I),  » 

(1)  Arcli.  de  Douai ,  rcg-  de  rcchcvinage. 
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Les  opérations  se  firent  done  d'après  ce  mode  tout 
noaveav ,  et  les  échevins  modernes  Inrent  ineontinent 

élus.  Les  deux  adversaires,  Valgra  el  Rocïta,  cessaient 
ainsi  leurs  anciennes  fonctions  ;  mais  tainlis  (|ue  le 
premier  ne  restait,  selon  la  loi,  que  Je  chef  des  éciie- 
Vms  du  tour  précédent,  Taiitre  reeevait  des  nonveaux 
maîtres,  tonjours  à  cause  de  sa  bonne  vie,  mœurs, 
expérience  H  capacité,  ainsi  que  de  son  afffetûm  pour 
le  service  de  leurs  Haul es- Puissances ,  l'une  des  trois 
coiïunissions  de  six-ln  nrimespar  inlérim,  établis  \touv 
la  direclion  des  travatix ,  logement  des  trmtpes  el  régie 
des  fermes  de  celte  viUe ,  pendant  le  terme  de  Pesehe- 
vinage  œurata,  aux  mêmes  droits,  prafiis,  préroga- 
tives ei  émoluments  dont  ontjowfs  ou  dû  jouir  lesdiis 
six-hommes  (11  juillet)  (1),  Encore  un  enseignement 
à  l'adresse  des  hommes  de  nos  jours  ! 

Abandonnons  donc  avec  Yalgra  le  teirain  de  la  po- 
litique ,  et  occopons-nous  de  ses  affaires  particulières 
qui ,  on  le  pense  bien ,  n'avaient  pas  prospéré  au  mi- 
lieu de  ces  catastrophes.  Tons  rapports  commereiaux 
avec  la  France  avaient  cessé  forcément;  les  sommes 
qu'on  lui  devait  ne  rentraient  pas;  bien  plus,  le  Roi, 
à  qui  il  était  resté  si  sincèrement  attaché ,  ne  payait 
smi  dévoûment  qu'en  ingratitude,  attendu  que  c'est 
vers  cette  époque  (1711)  qu'il  lui  impose  la  taxe 
arbitraire  »  k  l'occasion  de  laquelle  Valgra  avait  dû 
recourir  aux  bons  offices  de  ce  Le  Roy,  dont  nous 
avons  j  arlé  plus  liant! 

Le  munitionuaire  était,  dans  le  fait,  complètement 
ruiné ,  quand  les  Français  rentrèrent  à  Douai  (9  sep- 
tembre 1719),  celte  fois  pour  n'en  plus  sortir.  Le  Roi, 

(1)  Arcb.  de  Douai ,  reg.  de  l*écheviaage. 
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quand  li  connul  les  services  cl  les  malheurs  de  ce 
fidèle  sujei,  lui  lendit  une  maîa  secournble  et  essaya 
de  le  disputer  à  la  raine.  Cinq  cent  mille  livres  lui 
furent  immédiatement  rerobdarsées  eneharg^es  eleffets 
royaux,  avec  promesse  de  recevoir  encore  de  grosses 
sommes,  à  litre  d'indcmnilê.  Ce  fut  une  sorte  d'acte 
pairiotKjue  que  de  lui  cunlier  son  argent,  et  les  prin- 
cipaux citoyens,  non  seulement  de  Douai,  mais  de  la 
Flandre  française,  se  cotisaient  pour  lui  venir  en  aide  : 
les  prêts  qui  lai  furent  faits  alors  s'élevaîenl  à  des 
sommes  considérables.  Malgré  d'aussi  puissants  se- 
cours ,  le  crédit ,  cetio  hase  peu  s^liiie  de  sa  fortune 
éphémère,  persistant  à  ne  vouloir  pas  renaître,  Valgra 
tente  un  dernier  appel  à  la  confiance  et  fonde,  avec 
son  filsatné  Dominique  et  ses  deux  gendres,  une  so- 
ciété destinée ,  disait^l ,  i  étendre  le  cercle  de  ses 
opérations.  Dernier  et  suprême  effort ,  aussi  inutile 
que  tous  Icsautres!  L'association  devait  périr  presque 
à  sa  naissance,  et  Valgra ,  tlanqué  de  ses  gendres,  ne 
paroi  pas  plus  solide  qu'auparavant. 

Cependant  le  terme  approchait  où  ia  hideuse  ban- 
queroute allait  atteindre  le  manitionnaire.  Déjà  plu- 
sieurs lettres  de  change  ,  souscrites  par  les  quatre 
associés  ,  avaient  clé  proleslces ,  les  saisies  des  im- 
meubles commençaiefit,  lorsque  Valgra  mourut,  le  15 
juid  1715,  au  milieu  du  luxe  et  de  la  splendeur,  mais 
toéemffloins  dans  l'insolvabilifé  la  plus  complète. 

Quant  à  ses  co-associés  et  successeurs ,  ils  se  con- 
duisirenlen  coquins  vidgaires.  Etant  Icnus  par  l'acte 
do  snriélé  solidaireiueul  avec  le  défunt ,  leur  situa- 
iioD  ne  devenait  pas  plus  mauvaise,  s'ils  acceptaient 
la  succession  :  aussi ,  treize  jours  après  le  décès,  Do- 
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niinique  Valgra  déclare-l-il  l'accepter.  Par  ce  moyea, 
lo<  (  uiaplices  s'afTrancliisseiU  des  eiiLiaves  (jue  la  loi 
aurait  mis  à  la  libre  disposilion  des  valeurs  actives, 
et  une  fois  loaitres  de  l'argent  complaol,  des  billets, 
bons,  bijonx,  même  des  livres  el  papiers  du  défunt , 
ils  emportent  le  tout  et  se  sauvent  en  pays  étranger. 
Le  vol  ainsi  l'ait  aux  t  r^ancitTS  éiaii  cuiistiJérablc; 
Douai  surtout  comptait  un  grand  noiuïn  e  de  victimes, 
sur  ia  liste  desquelles  nous  avons  reconnu  plusieurs 
noms  appartenant  à  d'auQiemies  familles  douaisiemies 
existant  encore  parmi  nous.  Mais  loin  de  s'émouvoir 
du  tonnerre  d'impréeaiions  qui  s'élevait  contre  eux , 
les  banqueroutiers  ,  encore  soiiienus  par  de  hautes 
protections  (i),  firent  marchander  effrontément  leur 
retour  en  France,  à  des  conditions  très-dures  pour  les 
créanciers  ;  ils  obtinrent  même ,  dés  le  mois  d'octo- 
bre et  sans  avoir  rien  concla  avec  leurs  dupes ,  nn 
sauf-conduit  qui  leur  permit  de  rentrer  à  Douai  et  de 
venir  hàlor  la  conclusion  de  ce  scandaleux  niaiché  ; 
fmalediciit,  une  transaction,  cxlraordinaircuient  avan- 
tageuse pour  eux ,  fut  signée  le  30  juiui716  et  cou- 
ronna leurs  criminelles  mamauvres. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  les  incideuts  de  cette 
triste  afTaire,  qui  en  1776,  plus  de  soixante  ans  après, 
occupait  encore  la  Cour  des  requêtes  de  l'IIûlol  à 
Paris.  A  la  recherche  de  quelques  Irails  de»  iiiœurs 
passées,  nous  avons  surtout  voulu  montrer  combien 
on  se  tromperait  es  pensant  <que  la  passion  eppU^uée 
aux  choses  d'argent,  la  spéculation  sans  frein,  les  for* 

(1)  Le  chancelier  Voisin  écrivaii  de  liarly  tie  3  a«et  1715,  à 
Bernières,  rintendaatée  Fliadre,  de  8*ml«rposer  eaicor  bwoir 
anpré»  des  créaoeien. 
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tones  aassi  rapides  que  trompeuses ,  el  les  banque- 
routes désastreuses  ,  sont  spéciales  à  noire  époque. 

En  outre,  n'esl-il  pas  «les  plus  singuliers  de  rencon- 
trer Tua  de  ces  exemples  daos  un  milieu  bien  peu 
propre  en  apparence  à  de  telles  entreprises ,  dans  la 
ville  de  Douai ,  à  Tane  des  époques  les  plus  mortes  de 
son  existence? 

Nous  ne  pouvuiis  pourianl  finir  sans  inenuuiiner 
cerlnms  (iélails,  qui  ilonncront  une  idée  du  crédit  pu- 
blic sous  Tancien  régime  (1). 

Parmi  les  articles  qui  composaient  Taclif  de  la  suc- 
cession Valg^ra^  nous  remarquons  eeni-ci  : 

Une  renie  sur  la  viUe  de  Ihuay  au  capital  de7,906 
livi  €ii,avec  virujt-diMx années  d'arrérages  (fui  sont  dm. 

La  ville,  à  cette  époque,  trouvait  donc  luut  simple 
de  no  pas  payer  les  iutérôts  de  ses  emprunts.  On  vou- 
lut vendre  cette  rente  en  1716  >  personne  ne  con- 
sentit à  racheter;  en  1743,  ancnn  intérêt  n'avait 
encore  été  payé  ;  en  1760,  pas  davantage  ;  les  créan- 
ciers firent  alors  un  nouvel  cITorl  :  le  sieur  Corbie  de 
Neufvireuil ,  muni  de  leur  procuralion  ,  les  remit  en 
vente  publique.  Celte  tentative  fut  aussi  vaine  que  les 
autres.  Tel  était  donc  alors  le  crédit  de  la  ville  de 

Antre  article  de  l'actif.  Une  créance  sur  le  Rai  de 
38,500  liwes ,  pour  reste  de  livrance  de  soucrion. 

Celte  crénnce  lut  intépx«'*lement  remboursée,  on  le 
pense  bien  ;  mais  comment?  SO^OOO  livres  en  rentes 

(1)  Tous  les  chiffres  qui  Tont  suivre,  ainsi  qu'une  partit-  dos 
faits  rapportés  dans  cet  article,  sont  tirés  d'un  mémoire  judi- 
ciaire publié  en  faveur  des  crcanricrs  do  I.t  f;tn}ille  Yalgra,  par 
M^'  Bruys,  avocat,  el  imprimé  à  Taris  chez  Uliourj,  1776. 
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sur  rHdlel-de-Vî11e  de  Paris ,  qu'un  édil  da  mois  de 

janvier  ITlOi  édui^U  aux  trois-ciiiquiôrïies,  soil  18,000 
livrns,  qui  furent  remboursées  en  billets  d'Elal.  Sur 
ces  48,000  livres,  le  sieur  Le  Roy,  que  nous  conuais- 
sons  déjà,  chargé  à  Paris  des  intérêts  Valgra,  en  garda 
8,000  pour  ses  honoraires,  i 5,000  livres  arrivèrent 
donc  aux  créanciers  en  billets  d^Etat  ;  mais  ces  billets 
perdaient  1ii  1/î  0/Û  :  ils  ne  touchèrent  donc  que 
13,125  livres.  Les  8,500  livres  formant  le  surplus  de 
la  créance  sur  le  Roi  furent  payées  en  d'autres  billets 
d'Etat.  Le  second  fils  de  Valgra,  Pierre-Antoine,  con- 
trôleur des  rentes  de  rHdtel-de-Ville  de  Paris,  qui  y 
avait  fixé  son  domicile  et  s'était  toujours  tenu  en 
dehors  des  spéculations  de  la  famille,  pour  se  désister 
d'une  conîestaiion  qu'il  méditait,  s'en  fil  remeltre 
pour  500  livres;  les  8,000  livres  resiant  furent  négo- 
ciées ,  suivant  certificat  du  sieur  Prévôt ,  courtier ,  i 
60  i/â  0/0  de  perte,  et  ne  produisirent  que  2,600 
▼res,  éens.  A  cette  époque,  il  était  donc  bien  permis 
à  1,1  \  ille  de  Douai  de  ne  pas  payer  ses  dettes,  puisque 
le  Roi  payait  si  mal  l(;s  siennes. 

Enfin,  les  héritiers  Valgra  prétendaient  avoir  droit 
à  une  indemnité  considérable  de  la  part  de  l'Etat  y  à 
cause  de  pertes  essuyées  parleur  auteur  dans  diverses 
entreprises.  D'après  le  compromis  passé  entre  les 
héritiers  et  les  créanciers ,  ceux-ci  devaient  recevoir 
le  quart  de  cette  indemnité.  Or  cette  opération  linan- 
cière  est  la  plus  curieuse  de  toutes  celles  que  nous 
ayons  jamais  vues. 

L'indemnité  fui  fort  convenable  :  par  arrêt  du 
conseil  d'Etat  du  6  décembre        ,  elle  fut  fixée  à 

1^0,080  livres  11  sol  I  dénier,  dont  le  quart  fut  

119  livres  15  sols  S  deniers  !! 


Cette  arithmétique  étonne  sans  doute  les  lecteurs 

honnêtes  :  ils  ont  bien  Un  i.  11  laihiit  il  iihord  recon- 
naître les  bons  olïices  d'une  puissance  qui  avait  (ait 
obtenir  rindemailé,  puissance  que  Bruys,  avocat 
des  créanciers,  qualifie  de  gouffre  énorme  :  elle  exigea 
le  tiers,  et  les  190,080  livres  jtombeiit  à  90,720.  Ces 
90,790  livres^iirent  payées  en  un  contrat  de  rente  sur 
les  tailles,  aux  arrérages  de  un  pour  cent.  11  lut  vendu 
et  produisit  en  écus  9,979  livres  ;  ujais  Ifi-dessus  il  fal- 
lait payer  les  IVai'^^  •  à  coaibien  les  estime-t-on?  ils  se 
montèrent  à  9,511  livres  1  et  les  136,080  livres  se 
résolurent  ainsi  en  468  livrée. 

Ces  chifires  sont  assez  édifiants  pour  que  nous  en 
restions  là. 

Gomme  Yalgra  a  l'ail  souche,  et  qu'il  est  dans  noU  e 
programme  jde  donner  de  temps  â  auti'e  des  généalo- 
gies intéressant  noire  contrée,  nous  puMionslefrag* 
ment  suivant  (1)  : 

I.  Pierre  Valgra,  maître  boulanger  à  Douai,  muni- 
tionnaire  des  vivres  de  Varmée  firançaise  ,  secrétaire 

du  Roi  en  la  chancellerie  du  Parlement  de  Flandre  le 
30  avnl1702  ,  chef  du  Magistrat  de  Douai  en  1708, 
S»"  d*EsteveIle  près  de  Harnes ,  de  Watlines ,  situé  à 
Beuvry,  prés  Béthune ,  du  Vert^Boîs  enclavé  dans  la 
seigneurie  d'Estevetle ,  du  Pelit-Beaumont  et  Pipais . 
an  village  de  Beaumont,  et  propriétaire  dûhoisd*Ayet- 
les  situé  à  Carvin-Epinoy ,  et  de  la  terre  et  bois  de 

(1)  Il  €st  extrait  tant  du  mémoire  judiciaire,  cîlé  plus  haut, 
que  du  calendrier  dcb  princes  et  de  la  iiohles&c  pour  Tanoée 
{l<bif  page  il  H.  Paris,  imprimerie  de  Valleyre  fils. 


Digitized  by  Google 


Fiemi68>  morlà  Douai  le  15  juio  1?i5,  après  y  avoir 
éponsé  par  contrat  du  11  novembre  16^  Jacqaelip^ 
Cardan,  dont  4  en&qts , 

i°.  Dominique-François  ValgrQ,  écuyer,  qui  suivra. 

2».  Pierre-Anloine  Valgra,  écuyer,  oontrrii  ur  des 
renies  de  rHotel-de-Ville  de  Paris,  né  le  27  avril  1 079, 

mort  le  9  juillet  1741,  marié  à  N  ;  dont  une 

ûHe»  Clande^Ëlisabelb  Vaiffra,  née  le  ii  o)fu>s  1709  » 
morte  le  90  août  1754 ,  après  avoir  étjé  mariée ,  îp  le 
18  juillet  1736  à  Paul-Robin  d'Hetinezel,  sieur  de 
Grammont  ;  2°  au  sieur  d'Overge.  Elle  laissa  deux  en- 
fants du  premier  lit  ;  1*^  N  cHHennezel;  2<>  demoi- 
selle ttHmnezd,  mariée  à  N  Gùupy, 

3^.  Jacqueline  Vai^a,  mariée  à  Antoine^mnilqne 
îkiviUers ,  procureur  syndic  à  l'échevînage  de  Dooal; 
secrétaire  du  Roi  auprès  du  Conseil  d'Artois;  dont 
un  fils,  Joseph-Philippe  Dervillers,  écuyer  ,  prêtre , 
chanoine  de  Téglise  Saint-AméàDouai. 

4^.  Agnès-Claude  Valgra,  mariée  à  Gbarles  Mas, 
greffier  de  Féchevinage  de  Douai»  secrétaire  du  Roi 
auprès  du  Conseil  d'Artois  ;  dont  une  fille ,  Jeanne- 
Agnès-Joseph  Mas,  mariée  à  Charles-François-Joseph 
de  Levacq. 

IL  Dominique-François  Valgra,  écuyer,  avocat  au 
Paiiement,  procureur  syndic  derécfaevinage  de  Douai  ; 
marié  à  Anne-GatfaerSne  Coppin,  fille  de  leàn-Fran- 
çois  Coppin,  échevin  de  Douai,  licencié  en  médecine, 
inhumé  aux  Dominicains»  et  de  Catherine- Jeanne 
Desmolin;  dont 

Albert-François^oseph  Valgra,  écuyer,  qui  suit. 

m.  Albert-François-Joseph  Fal$v^;  écuyer,  S^de 
Ghambelage ,  greffier  de  k  première  chambre  du 
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Parlement  de  1743  à  1750,  pois  lieutenant-colonel 
d'infanterie,  ayant  levé  une  Iroupe  de  son  nom ,  dé- 
cédé k  Trinqufîbar ,  royaume  du  Bengale  ;  marié  à 
Marie  Jacquelinn  ^alias  Madeleine)  ColUndeLa  Croix, 
dont  â  enfants, 

10.  Louis-Charles-Marie  Valgra,  qui  suit; 
9».  Marie^Gatherine- Joseph  Val^a, 

IV.  Louis-Charies-Maric  Val^a,  écnyer,  garde  du 
Roi  de  la  compagnie. 

ARMOIRIES. 

I.  Pierre  Valgra,  alors  éehevin  de  Douai,  et  Domi- 

nique-Fninçois  Valgra,  procureur-syndic  de  la  ville  de 
Douai,  fuenl,  en  1098,  enregistrer  leurs  armes  àl'Ar- 
morial  général  de  France,  en  vertu  des  éditsde1696; 

Tiercé  enfasee,  au  de  gueuUs  à  S  étoilee  à  6 
raU d^ar;  au  2^ d^atur plein;  au 3*  d^argent  aueœur 
de  gueules. 

11.  Les  iiiêmcs  Pierre  Valp:ra ,  devenu  Pierre  de 
Valgra,  conseiller-secrélaire  du  Roi  en  la  chancel- 
lerie du  Parlemenl ,  el  sonâls  le  procuronrau  ,&iège 
écbevinal  de  Douai,  portaient  après  i70â: 

ffazur  à  la  faece  d^ argent  accompagnée  en  chef  de 
S  étoiles  d'argent  posées  eii  fasce ,  et  en  pointe  (f  fine 
merlette  d'argent. 

IIL  Enfin  ,  d  après  les  noies  mss.  de  Piouvain  sur 
le  Parlement  de  Flandre,  et  uo  autre  ms. ,  tous  deux 
à  la  Bibliothèque  de  Douai,  Âlbert-Fi^ii$ois  Valgra, 
le  greffier  de  la  première  chambre,  portail  comme  ci- 
dessus  (n"  II)  ;  seulement  le  champ  aurait  été  de  sable 

lieu  d'azur.  .  . 
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SUR  aUEUUES  AliCIEliJHES  SEIGHEURIES. 


1. 

LE  CBA.TSAD  DC  OONOXB. 

A  quatre  kiloinèlies  de  Douai ,  sur  le  terroir  de 
rioduslrieuxeliinporUiQl  village  de  Corbchero,  s*élève 
un  joli  château,  doal  les  eaux  vives  qui  renvironneut, 
les  jardins,  les  allées  de  peupliers  et  les  bosquets  fbnt 
une  des  demeures  les  plus  agréables  de  nos  environs  : 
les  anciens  du  pays  l'appellent  le  chAleau  du  Gùnois. 

Quelle  mine  féconde  que  ce  nom  barbare,  et  comme 
n  sonae  agréablemcnl  à  Tpreille  de  rélyiuologiste  I 
Il  vient  tout  au  moins  du  celtique ,  dit  Tun ,  et  doit 
s^écrire  Guemois,  mot  qui  indique  un  lieu  maréca- 
geux :  en  effet,  aulrelois  Corbeheni  était  tout  entouré 
de  marais  ;  avantage  (ju'i!  partageait  du  reste  avec  les 
autres  localités  baignées  par  la  Scatpe,  et  notamment 
avec  la  ville  de  Douai.  Puis  un  autre  àrrive  avec  une 
étymologie  bien  plus  bizarre  :  rajeunissant  une  conjec- 
ture invraisemblable  d*un  écrivain  souvent  inexact  (1), 
Giaiiiaye,  l'auteur  des  Antiquités  de  Brabanf ,  Flandre, 
etc.  ,  qui  mêle  les  Huns  h  l'histoire  de  Douai  et  leur 
iaii  fonder  le  château  de  cette  ville  (les  Uuds  fonder 
des  châteaux  ou  des  villes  !  ) ,  notre  savant  reconnaît  à 

(1)  Ce  que  renferme  d^errcurs  son  récit  des  origine  et  antiqui- 
tés de  Ikonai  est  inconcevable  :  et  malheureusement  la  plupart 
de  ceux  qui  depuis  OBt  écrit  sur  notre  cité ,  les  ont  senilement 
reproduites. 
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son  lour  dans  Gônoù  le  mot  Hunnois  ou  Kkunnois , 
el  voilà  que  les  Huns  se  seraient  établis  »  non  plus  à 
Douai,  mats  cette  foie  à  Gorbeheni  !  Certes,  voilà  un 

fait  digne  du  plus  haut  intérêt ,  non  seulement  pour 
iiub  lucalilés  ,  mais  aussi  pour  riiisloiic  générale  des 
invasions  barbares  :  l'idée  qu'on  a  des  Huns,  cesim- 
pitopblcs  dévastateurs,  ce  fléau  envoyé  de  Dieu,  va 
se  modifier;  ne  les  a-l«on-pas  oalomaiés  aussi,  ces 
Jiommes  si  enclins  au  fond  àTesprit  sédentaire,  qu'on 
les  voit  s'établir  dans  le  coin  le  plus  rolii  é  cl  le  plus 
affreux  de  co  pays,  au  milieu  d'un  immense  marécage, 
loin  do  toule  ville  à  piller  ou  rançonner,  car  Douai 
.  n'existait  pas  encore  ? 

Il  éWt  cependant  bien  facile  de  s'éviter  et  ce  difij- 
.  cile  enfantement  et  ces  erreurs  :  recourir  aux  anciens 
titres ,  qui  existent  encore  ,  dont  les  possesseurs  sont 
nos  concitoyens,  ne  valail-il  pas  beaucoup  mieux? 
C'est  ce  que  nouâi  venons  de  faire,  et  voici  le  résultat 
de  nos  recherches.  , 

D'abord  ce  château  du  Gônois ,  que  le  classement 
D^oderne  a  réuni  au  terroir  de  Corbehem ,  avait  tou- 
jours fait  partie  de  iaijuroisse  de  Brebicres.  1300 
e|  en  1419,  il  n'est  que  le  manoir  don  mares,  c'csl-à- 
dire  le  siège  d'une  simple  exploitation  rurale.  En  1549 
H  est  devenu  le  (ief  de$  Wa^ionnois,  appellation  qu'il 
.conservait  encore  en  1623.  Puis ,  en  1673  eti778 , 
c'est  le  fief  wmmé  anciennement  H  vulgatrèment  le 
.  Marais  Wagon;  en  1685, 1732  et  1786,  [efi4d'Au- 
gonrwis  ;  enfin ,  et  pour  la  première  lois ,  en  \  793 ,  le 
fi£f  éik  Gôtwis. 

'  Il  y  à  mathenreosement  dans  les  titres,  ainsi  qu'on 
a  pu  le  voir,  une  grande  lacune  de  1419  ft  154^  ;  mais 
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ne  semMe-l-il  ptm  qae  dtfrenl-e0t  iai«iiralle,  uniildii- 
vidu  appelé  Wagùn,  propriélaîns  on  fermier  de  œ 
fief,  hi!  auraît  donné  sol»  nom ,  de  manière  que  calte 

propriété  aurait  été  connue,  vers  la  fin  du  XVe  siècle, 
sous  [e  litre  de  fiel  du  Marais  Wagon,  et  bieiitùl,  ea 
faisant ,  selon  la  eoatume  d'alors  ,  du  «ubslantil  wià 
adjectif,  sous  le  nom  de  fief  dea  Wagoonoia  :  comme 
on  disait  à  Douai  PhApilaf  PHKlôîs,  anHen  de  t'hdiM^ 
tal  Pilate.  Ensuite  ,  par  corroption  ,  Wagonnois  eat 
devenu  Awjomwis.  Enfin  ,  en  J79rJ,  soit  qu'on  n'ait 
pas  voulu  produire  les  anciens  Un  es,  tout  remplis  de 
qualifications  nobiliaires»  ce  qui  aurait  pu  porter  pré* 
jiidice'àrezislence  de  cea  vieux  parcbemiii»  ou  niéfiie 
à  la  tranquillité  de  leurs  possesseurs,  soit  par  erreur, 
llernotaîte  rédacteur  de  Tacte  de  vente  a  écrit  Oônois. 
qui  était  vrnisemblablenient  la  nouvelle  manière  dunl 
les  gens  du  paj^  prononçaient  alors  ce  mol,  si  fécond 
'  en  variations  et  si  funeste  aux  coojéctures  étymologi- 
ques. 

Outre  la  solution  d'une  intéressante  question  hiï- 

iorique,  nous  devons  encore  aux  titres  qne  MM.  WA- 
creuier,  le  marquis  d'Aou-l  i  l  M'"«  Dumoulin  ont  eu 
Tobligeancr  de  nous  cominuni(|ucr,  une  liste  assez 
étendue  des  propriétaires  de  ce  fief  :  nous  rencontre- 
rons parmi  eux  bien  des  noms  auxquels  s'attache  une 
cei'Uiine  ndoriélé. 

Le  plus  ancien  titre  est  un  acte  de  vente  du  mois  de 
juillet  I3ÛÛ,  passé  devant  Bauduin  do  Louvves,  che- 
valier, seigneur  de  Drehiéres,  de  qui  relevait  le  lief 
en  question  :  ce  Bauduin  de  jLouwes  est  ce  même  gen- 
tilhomme-flamand qui- abanfdoanit  la  cause  deaoapays 
pour  s'attacher  au  parti  du  roi  de  France  Philippe- 
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le-Bei,  el  se  fiiire  rinstruiaeat  du  despotisme  royal; 
«yanl  reça  le  ^uverneraent  de  la  ville  de  Douai  « 
après  raboUlion  de  nos  antiques  libertés,  Bau^nin  de 
Louwes  Ont  l^éebmnoge  de  par  9Wtre  seigneur  U  Soi 
(mat  1301  -août  1302),  c'esl-à-dire  qu'il  fut  le  lyran 
de  la  cité.  Le  carnage  que  les  nulices  ilauiaudes  firent 
de  la  chevalerie  française  à  la  célèbre  bataille  de 
Gourtrai,nous  rendit  noire  indépendance  et  nous  dé- 
barrassa de  ce  lieutenant  du  Roi.  On  voit ,  dans  le 
titre  préeité,  AéU»  LiBaisiui  jadis  feme  NaimeriLe 
Brun  vendre  à  WiUiaume  Boinebroke ,  bourgeois  de 
Douai,  un  fief  coiisislaiit  en  un  manoir  con  disl  le 
manoir  dou  Marcs  cl  les  apparlenaiices ,  contenant 
39  rasières  ^  coupes ,  etc. 
Après  être  resté  119  aos  dans  la  iomille  B(niinebro- 
de^la  plus  vieille  bourgeoisie  douai^ienne  (1) ,  ce 
fief  fnl  vendu  le  2  juillet  1419,  suivant  acte  passé  de* 
vant  Jean  Gavelle,  bailli  de  Linuvcs  oi  Brcbières  pour 
noble  el  puissante  dame  Madame  de  Kiévraing  (2) , 
en  l'église  Sainl-Pierre  de  Douai,  par  Waghfi  Bonne- 
hroqwel  Marie  Dumel,  sa  femme  :  c'est,  selon  toute 
probabilité,  le  même  WagbeBonnebroque^  boui^geois 
de  Douai,  qui,  le  8  décembre  1415,  acbéle  des  terres 
aux  éclievinsde  cette  ville,  el  devient,  de  i4ijà  l42G, 

(1)  Deux  Bonnebroque  furent  abbesses  deSia  eo  1390 et  1380> 
—  Les  actes  les  plus  anciens  nous,  montrent  des  personufes  de 
ce  nom  merobres  de  l'échefinage  douaisieu  dés  le  commence- 
meut  du  MIU  siècle. 

(2)  Isabeau  de  Barbançon ,  veuve  de  Simon  de  Lalaing ,  Sr  de 
Qttiévrain,  Ecaussines,  Brebières,  etc.,  tué  à  la  bataille  d*Asin- 
conrt  en  1415 ,  ne  lAiissant  ifue  deux  flilet ,  Jeanne  et  Marie  de 
[jalaifig. 
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lieuteiiaDi  de  la  gouveinaiioe,  plutôt  qu*un  auire  Wa- 
ghe  Bonnehroque,  aussi  boui'geois  de  Douai,  qui,  le 
6  juin  14â9,  épouse  GaLberineDuGlercq,  soeur  de 
l*al>bé  de  Sainte VaasI  d'Arraa.  L'acquéreur  de  ce  fief, 

comprenant  il  lors  un  njanoir,  jardin,  chaingle  et  terres 
achanables,  termes  qui  indiqueol  qu'il  n  était  encore 
qu'une  modesle  ferme,  esl  noble  et  pummU  seigneur 
Moiueigneur  Baugois  4'Inchy ,  ximakw;  il  est  aisé 
de  recoonallre.  dans  ce  personnage  ravanUdemier 
châtelain  de  Douai ,  marié  à  Agnès ,  dame  de  Ilelly  et 
de  Pas,  et  qui  portait,  selon  Cai  [leuiier,  p.  707  :  Fascè 
d'or  et  demhle  de  6  pièces.  Happeions  que  c'est  son 
successeui',  Philippe  d'incbv ,  qui,  en  1464,  vendit  à 
la  commune  de  Douai  l'office  de  châtelain,  dont  il  l'ut 
ainsi  le  dernier  titulaire. 

Pendant  prés  de  150  ans  ,  pas  de  Utre  qui  vienne 
nous  révéler  les  mutations  successives  de  propriétai- 
res. Toulclois,  un  acte  de  relie!  de  1778,  oonLcoant 
une énuiuéralion  partielle ,  indique,  comme  proprié- 
taire antérieur  à  la  dame  de  Divion ,  citée  ci-apré8|, 
Pierre  Muret,  dont  le  nom  rappelle  encore  unefamille 
douaimenne.  %n  effet ,  un  Golait  Muret  est  chef  des 
échevjns  en  1480  et  I  tôcl.  Vuiia  aussi  Pierre  Muret , 
dillainé,  qui  esl  éclievin  en  1479  el  149^;  eniin  un 
Pierre  Muret  est  bailli  de  Douai  en  1519.  La  simple 
mention  du  nom  du.  propriétaire,  sans  qualification 
aucune ,  ne  nous  permet  pas  d'affirmer  que  ce  bailli 
de  Douai  ait  été  le  vendeur  de  la  seigneurie  des  Wa- 
gonnois  au  profit  de  Aiiloinelle  de  la  Vacquerie,  veuve 
4e  Guislain  de  Divion,  ècuyer,  seigneur  d'Estrayelks, 
Cantraynes ,  etc.  ;  mais  une  généalogie  de  la  famille 
de  Divion ,  faite  vers  1685  pour  la  famille  d'Aoust , 
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RODsréVéJe  l'achal  foit  par  ladite  dame  pendant  son 
veuvdge. 

Geite  déniiére  élatl  aussi  donatsieone;  née  vers 
1515  oà  1548,  de  Jean  delà  VacqnerîedU Tauve,  h 

jeune,  écuyer,  chef  du  Mag^islral  de  Douai  en  15t^5,  et 
échetio  en  1503, 1513,  1518  et  1521 ,  et  d'Isabeau 
(te  Gossoli,  elle  fut  fiancée ,  le  29  décembre  1541 ,  à 
GttflUaanie  ou  Goislato  de  Divioii ,  qui  se  fit  alors  re- 
cevoir bourgeois  de  Douai.  Elle  avait  une  sœur  j  Ca- 
therine, qui  épousa,  vers  1545,  Jbeques d'Assignîes, 
écuyer,  aussi  cliefdu  Ma<^strat  en  1546, 1550,  etc. 

Ce  Guillaume  de  Divion ,  seigneur  d'Eslréelles  ou 
Ëstrayelles,  était  fils  de  Jean  de  Divion,  à  qui  il  succéda 
en  1541  comme  prévôt  de  la  terre  et  seigneurie  de 
Housdain  et  Ranel  en  Artois ,  appartenant  i  la  famille 
de  Brimeu  (1)  ;  il  était  natif  dudit  Houdain  el  avait 
environ  29  ans  lors  de  son  mariage. 

Les  Divion  Hrent  souche  dans  notre  cité ,  sous  le 
nom  de  barons  de  Bayenghem  ;  ils  avaient  aux  Domi- 
nicains ,  dérriére  le  grand  autel  ;  lèur  cbapëllé  dite 
des  barons  dé  'Bayengheno  ,  oh  se  voyaient  plnsietirs 
tombeaux  rappelés  par  le  P.  Petit,  dans  son  Histoire 
des  Fon'ialions  du  couvmt  de  la  Saintê-Croix ,  etc. 
Us  portaient  :  d' argent ,  au  lion  de  gueules ,  armé  et 
kmpassé  d€ft. 

Enfin  nous  reméltons  la  maiii'  sur  un  titre ,  alors 
tque  le  fief  vient  Centrer  dans  Fimporrante  famille  de 
Divion  :  il  porte  !a  date  du  14  août  1549 ,  et  est  l'acte 
par  lequel  ladite  veuve  de  Divion  donne  ,  par  contrat 
de  mariage ,  Tancien  manoir  transformé  en  une  mai- 

(1)  Table  tfcs  archives  do  Douai  no  14^. 
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son  amgsée  de  plusieurs  somplueuœ  eiUlfices,  cmixm^ 
hier  et  autres  amatmmu,  à  ktqueUe  «ml  appendam 
^^Uuieura m^murim,  terretàhtbœuréj Mà,  prés,  gêt" 
dins,  Mitttc«»^  ele.  ,  ft* sa  fille /toto»  dêiHvion  ,  qui 
éponsePonlhusd'Âssonneville,  écuyer,  Sa^tle  laGous- 
tare ,  fils  de  feu  Jean ,  chevalier ,  Sm<^  de  la  Gou&liiffe^i 
et  de  Jeanne  de  Keu. 

La  date  de  oe  oontrat»  comparée  à  celle  du  ma- 
riage de  -6uillailiDe  de  Divîoo  et  d'Antoinette  de .  la 
Vacquerie  (iBIft  environ)  ^nens  révèle  nli  faitesbeK 
curieuKloucliant  les  mœurs  et  les  lois  d'alors  :  Isaheau 
de  Divion,  quand  elle  s'unissait  à  Ponllius  d'Assonne- 
vilie,  ne  pouvait  avoir  |>lus  de  7  à  jS.ansl  Ponthus 
lat-aiêoien*eTaitalet8  qne  tO  ana.eavpron»  pi|iaqu4l 
élail  âgé  dedO  aii$;  quand ,  en.i  559 ,  il  ae  fiiisail  rece- 
voir bourgeois  de  Donai. 

Ponlhus  d'AssonncviUe  devint  six-homme  en  4580, 
etc.  ;  il  apr>artenait  à  la  famille  ,  alliée  plus  tard  aqx 
D'aoti?t,  aux  De  France ,  dont  furent  Pierre  d'Asson- 
ville,  Sur  de  la  Goatare,  Ponlhus  d'Âssonville, 
Brésiliens ,  chefs  dn  Magistrat  de  Donai  »  au  commen* 
cernent  du  XVlb  siècle. 

Au  moyen  des  actes  de  reliel  cl  de  vrnte  ,  nous 
avons  mainUnant  la  liste  complète  des  $eigi]teurs  de 
ce  lieu. 

Isabean  de  Divion,  n'ayant  pas  eu  d'enfant,  laisse  le 
Gônois  &  son  neveiiy  PMk»s4eIHti&h,  thèoaHet,  ba- 

ràn  deBayenghem ,  Sor(tEstraycllc,  Waghonnois  (1), 

(I)  Fils  de  François,  cbevaUer«  baron  doBayeniKliem,  Ss^dTs- 
iréeUes ,  Cantraï&e ,  Oppy ,  Herltti ,  le  Pfanlin ,  etc.,  qoi ,  sous  le 
aom  de  Ser  a'Ksiréelles  on  Estrayellês ,  s'illustra ,  en  tSSi,  par 
sa  belle  défense  de  tournai  (lu'il  dirigea  contre  le  duc  de  Parme, 
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quaiiiie ainsi  «iaiis  un  acte  d  »  (  hange  qu'il  lit  le  lt3  jan- 
vier 16ââ  avec  Pierre  Levnn ,  laboureur  à  Brebières. 
^  femne  étak  Jaoqtt«liae  de  MaoUnorency,  dame  de 
Beaiiforl,  fflle  de  Chariet,  Sfl'  de  Neaville. 

Leor  fils ,  Charks- François  de  Divion ,  chevalier  , 
baron  de  Bayenghem,  Sur  d'Estray elles,  d' Augonnois , 
etc.,  épousa  Ursule  de  Montmorency,  fille  de  Guil- 
laume ,  Sur  de  Neuville.  11  est  cité  comme  Tun  des 
notables  de  Douai,  lors  defealréeiduP.  Turcus,  gé^ 
néral  de  Tordre  des  Prêcheurs ,  en  idl7. 

D'eux  naquit  Charles-Franrni'i  dit  Divion ,  chevalier , 
baron  deBayenghem,  Sf  d'Augonmis,  qui,  le  30  août 
167$  ,  fit  rapport  et  dénombrement  de  laditr  ferre  à 
Jean  de  Wattier,  chevalier,  Srd'Evin,  Lassas,  Fonoq- 
TiHers  et  Dreblére  ;  dans  cet  acte,  il  est  dit  <|oe  la  sei- 
gneurie d'Aiîgonnois,  noiiuiiée  anciennement  le  Marais 
Wagon ,  lui  est  échue  par  la  mort  de  son  père ,  et  se 
compose  d'un  cbAleau,  basse-cour  ,  donjon  ^Ibssés, 
eaut  battant  àl'enlour,  avec  un  bosqnet  et  un  grand 
pré ,  etc. 

Ce  fief  sortit  violemment  de  la  (bmille  de  Divion  :  il 
fut  saisi  sur  ce  même  Charles-François ,  et  acheté ,  le 

•  - 

en  qualité  de  lieutenant  da  prince  il*Epinoy ,  gouverneur  de  la 
ville  pour  les  £tats-Géncrnux,  partageant  noblement  la  ^leire  ëe 
llléffilqoe  princesse  d* Kpinoy  (GhrifliM  de  Liltiiig).  Le  krave 
défenseur  de  Tournai  était  donc  ua  lhittaisien. 

S'étant  dans  la  suite  rallié  à  l'Kspagne,  il  obtint  le  titre  de  baron 
de  Bayenghem.  Sa  femme  était  Jolenle  WendviJIe,  dame  deGou- 
Terny  et  de  Gruinerys. 

Le  baron  de  Hayenghem,  mort  le  27  octobre  1(309,  et  la  baronne 
deBayenghem,  décédée  le  36  octobre  1619,  reposaient  aux  00- 
minloains  de  Douai ,  dans  la  chapelle  de  la  famille. 
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14 octobre  1684,  p^rPierre-l  erdiiiund  de Bcauinareit , 
Sif  de  MarcoUe ,  avocat  au  Conseil  de  Tournai  »  et 
Barèe'Reini  FrtmqimâUe ,  8a  femmo.  La  noomu 
seigoeur  d'AugMinofa,  névers  4G39,  élaitle  filsaîné 
(I^Arnould  de  Beatiraarete,  Sfr  de  Saint-Pierre,  en  son 
vivant  licuicnant  de  la  gouvernance  de  Lille,  et  de 
Marie-Jacquclîne  Honoré,  sœur  du  professeur  àlaia^ 
eolté  de  droit  de  Douai,  Georges  Honoré.  Beaumarelz 
porte  :  «for ,  semé  de  biUeUee  de  eiUfle  ,àS  Uom  de 
même lampasiés e$ mwée  deçuenlee,  po$é$  9 et  f . 

Li  famille  Franquenellc,  originaire  deRibeaucourt, 
s'éUiL>lità  Douai  vers  1078;  elle  possikla  les  seigneu- 
ries du  Petit-Espaulx  et  du  Grobus ,  al  donna  maint 
.  échevin  4  notre  ville  durant^out  le  XV11I«  siècle.  . 

las  époox  de  Beanmaretz  ne  restireni  que  quelques 
mois  propriétaires  de  cette  terre*  Par  acte  du  28  fé- 
vrier 1685,  ils  vendirent  à  Jean-François  D'aouH, 
ècwjcr,  S<ji  deFrancitre ,  et  Anne-Claire  de  Monloye, 
su  femme,  la  terre  et  château  d'Augonnois  et  ses  ap- 
pendaooes  ;  et  le  2  mars  suivant,  ils  reconnurent  que 
.  ieurs  acquéreurs^avaieut  été  en  droit  d'.eiercer  sur 
cette  propriété  le  retrait  lignager. 

Ces  actes  furent  critiqués  par  Jacijues-Procop  Hn- 
vet,  Sq»"  de  Brebiéres,  qui  les  considérait  comme  il- 
lusoires, n'étant  que  le  résultat  d'un  traité  déguisé, 
et  rédameii  4,700  livres  pour  san  droit  seigneurial. 
L'issue  du  procès,  qui  dura  trois  ans,  ne  nous  est  pas 
connue. 

La  famille  D'aoust,  qui  porte,  comme  on  sait,  de 
sable  à  trois  gerbes  d'or,  n'st*^  (pielqiH^  temps  en  pos- 
session de  la  terre  d'Augonnois  ,  qui  se  compose  à 
celte  époque  d'un  beau  château  entouré  de  rivières, 


avec  ponl-levis,  chambre  haute,  basse-cour,  grange, 
étabie  et  autres  édifice» ,  jardin  de  plaisance  Séant  au 
devant  do  cbâtiMu ,  ténant  d*Qiie5té  au  parcdudU 
chiiaàu  6t  d'autres  aux  terres  à  laboar ,  le  toul  d'iine 
contenance  de  45  mesures  eilrîroii. 

Mais  le  10  octobre  1698,  Jean-Frani,>ois  li'auusl  et 
sa  fômme ,  ainsi  <}uc  leurs  enfants  Pierrc-Fraliçois  el 
Charles^Kerdinand  D'aousi ,  veodireol  âi  rocstn^, 
liiisant  partie  du  fief  d^Augonuoîs  à  Adrim^Nici^as 
de  Bwyes ,  conseiller  au  Parisfment  de  Flandre ,  de 
qui  elles  vuircnt  par  succession  à  la  Tamille  WocrC" 
nier  :  celle-ci  les  possède  encore  aujourd'hui. 

Enlin,  le  même  D'aoust  Sn"^  de  Kranciére  vendit, 
au  6omttteii6i»nienidu-XVliI<»siéole,  leebàteau  el'les 
terres  qui  resieient ,  à  MamHiUm'Jaiipk  Pa^m, 
dtevalier,  iêig/^  de  kt  Bmajuière.  l^Payen  portisnt'  : 
iCor  à  vu  aigle  de  sinople  membre  et  bccqné  de  gneitîes, 
(tu  premier  canton  de  (jucule>i,  chargé  de  trois  bandes 
de  vair.  LaBucquiére  était  un  ûer  situé  sur  la  paroisse 
de  firebières ,  touchant  au  G6nois  :  on  y  voit  detiies 
jours  un  petit  cfaâieau,  qui,  il  y  a  15  ans,  appurteoMt 
encore  aux  Payen ,  comtes  de  la  Baccpiière. 

Micfiel-JosephPayen,  écujfer*,  cul  de  son  père,  Maxi- 
nriilien-Joseph,  le  château  d'Augonnois.  Apfcs  sa  mort, 
•  son  frère,  Jacques-Théodore  Payen,  comte  de  laMuC' 
'ifuière,  chanoine  de  la  cathédrale  de  SainfrOmer,  en 
eut  la  propriété.  ^ 

Ce  dernier,  par  contrat  du  ^  juin  4733 ,  le  vendit 
à  Marie  Gillel ,  veuvo  de  Jacques  de  Francqueville  , 
conseiller  au  Parlement  de  Klandre ,  qui ,  le  23  du 
môme  nior?,  déclare  l'avoir  acheté  pour  sa  fille,  3far/e- 
Ôtihsemit'Ftànçoise  de  Francquêfnlie ,  fenmvc  scpa- 
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rée  de  biens,  de  Fran^oia^aseph  fhm/idke ,  ohemiÀfft^^ 
Sir  lie  BeauUeu ,  président,  à  morlier  aa  I^irlement 
de  Flandre. 

Rappelons  que  la  famille  de  Francqueville ,  origi- 
naire de  Cambrai ,  et  (jui  [lorte  :  d'azur,  mi  lambel 
^4»  etkchef  et  me  éMe  imtoe,  en  pointe,  e£it  encore 
irepcé^enlée  de  no^  jours,  par  les  de.Fri(^i|9eviUe  d^ 
BQnvjoii  qui,  ont  habité  loDfifi^oips  Douai  e(  ;a«lAeIl0- 
iment  Bourlon ,  et  les  de  Francqueville  d'Abancourl  ; 
ils  descendent  d'un  Irère  de  Jacques,  nooimc  Jean- 
^4plÂ$te  Ue  FrancqueviUe ,  qui  fut  anobli  par  une 
çbarge  secrétaire  du  Roi  en  la  cbaQp^^iÇ;.|d^ 
Parlement  de  Flandre»  le  7  octobre  1718.    .  . 

Ifade^CSaiberme-Françoiiede  Fram^iaeville  se  iie- 
inaria  à  Pierre^François-Lonis  de  Calonm  de  Meur- 
chin,  ccuyer,  conseiller-secrétaire  du  Roi,  audiencier 
la  chancellerie  du  Parlemeni  de  Flan4rf\,  et^en  eut 
une  fille  „  Mm^emwrTlmèse  de  Ç^Unm,  (fatmf  i(e 
CorM^*  La  fiwniUe.  4^  Calannet.  porte  ;  ^azHt,;  à 
daius  aigke  d'or  à  deiMP  iêle$ ,  posés  unmekef  etm  en 
pointe,  au  i*^  canton  d'argent ,  cliargé  d'un  lion  desa- 
bk  armé  cl  lampassô  de  gmide^.  Pierre  de  Galonné 
était  Vonde  du  fameui^  poBtrôienr-général  des  finan- 
cas  8ou$  Louis  Vil  ;  nomoiéhseçrétaire  du  li^i  audien- 
cier, le  7  octobre  1740 ,  il  obtint  des  lettres  i'hanmHr 
la  14  décembre  1768. ' 

Devenue  propriétaire  du  chAteau  d'Augonnois  pur 
la  mort  de  ses  parents ,  Marie  de  Galonné  en  servit  le 
rapport  et  dénombrement,  le  8  août  1778,  àJacques- 
Tbéodore*Ëmest^o6eph  Payen,  cbevalier,  comte  de 
la  Bucquière^Srdë  Brebîères,  Beatimont,  Offiandre; 
ït  ne  contenait  plus  que  6  rasiéres  de  terre  sur  les- 
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quelles  se  trouvaient  un  château ,  basse-cour»  avec  le 
jardin,  dODjoii,  pré,  avenues,  etc. 

S'élant  mariée ,  le  25  août  1789 ,  avec  Franrois  de 
Laurf^ncin  (1) ,  olTicier  au  régiment  de  Flandre  ,  elle 
vendit,  le  21  février  1793,  le  fief  et  château  du  Gônois 
à  Ignace-Joseph  Vanlerberghc^  alors  négociant  à  Douai, 
depuis  fournisseur  général  des  vivres  el  associé  du 
fameux  Panlée^  et  kBarh^IhsaUe  Lemaire,  sa  femme. 
Devenue  veuve,  celte  dernière  le  vendit,  le 4 S  avril 
1807>à  Malhim-Joseph  Dumoulin  ,  ancien  professeur 
à  la  faculté  de  droit  de  l'Université  de  Douai,  ancien 
administrateur  du  dpp arfement  du  Nord,  ancien  mem- 
bre du  Conseil  des  Cinq-Cents,  du  Gori)S  législatif, 
de  la  Chambre  des  Députés  èt  de  celle  des  Représen- 
tants ,  enfin  coni^eflier  à  la  Cour  royale  de  Douai , 
marie  à  .lulie-Conslancc  Défontaine. 

M.  Dumoulin  décéda  le  14  février  184>7,  laissant  la 
nue-propriété  du  Gdnois  à  son  neveu,  M.  Albert-Ma- 
thie»'Fidèle-Joê^h  Len§lé,  alors  sons-préfet  de  Valen- 
ciennesetdepuis  préfet  du  dépaileroentdelaMftuTtbe, 
et  rnsufhiit  à  sa  seconde  femme  M"*  Emilie-Aimée- 
Thérèse  Farez ,  qui  en  a  aciieléla  nue-propriété  à  M. 
Lenglé,  par  contrat  du  27  mars  1850.  M™«  veuve  Du- 
moulin habite  encore  aujourd'hui  cette  charmante 
■propriété. 

L'ingénieur  français  Marcrlsambart  Bmnel,     a  été 

vice-président  de  la  Société  royale  de  Londres  et  qui 
lit  construire  le  fameux  tunnel  sous  la  Tamise,  résida 

(i)  De  leur  mariage  naquii  une  fille  muriée  à  M.  Capelle , 
officier  d'artillerie  en  ganusun  à  Douai  :  c'est  de  ceUe  union 
qu'est  née  Marie  Capelle  ,  épouse  de  M.  Lafarge  ,  si  U'isteroent 
célèbre  par  le  drame  du  château  du  Glandier. 
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quelque  temps  au  cliàteau  du  Gônois.  C'esl,  dil-on, 
sur  les  plan»  de  ce  célèbre  ingénieur  que  le  château 
moderne,  composé  d'un  simple  rez-de-ohauBsée  avec 
mansardes»  fut  construit  à  la  fin  du  siècle  dernier. 


L'HISTOIRE  PRODYÉÏ  PAR  US  PROCESSIONS. 


Deuxième  Article. 

§1. 

■  * 

1483-1606. 

»  .... 

Celle  période  comprend  le  règne  de  Philippe-le- 
Beau  comme  comte  de  Flandre ,  depuis  la  mort  de 
Marie  dé  Bourgogne,  sa  mère,  jusqu'à  Tavénetiient  de 
Gharléd  d'Autriche  (Cbarles-Ouint).  Philippe,  fils  atné 

de  Maxiniilien  ,  était  né  à  Bruges  en  14-78.  Son  père 
se  ctiargea,  pondant  la  minorité  de  son  (ils,  de  diriger 
les  fiéres  et  lurbulentes  communes  des  Flandres  (1). 

1484. —  Processions  pour  la  paix  (â). 

(1)  Nous  continuons  à  expliquer  ou  à  commenter,  par  (|ueU 
ques  notes  ,  les  passa|[es  intéressants ,  mais  quelquefois  très- 
succincts,  quéaotK  savant  corresiK>ndanl  emprunte  aux  registres 
de  Sainl-Amé.  (Noté  de  h'rédaetim.) 

(2)  Paix  de  CaUaad  afec  les  Gatilois  révoltés  et  soutenus  par 
Charles  TIII,  roi  de  fraocè.  Maximilien  leur  rend  oiie  partie  de 
leurs  anciens  privilèges  ,  anéantis  parPhilippe-le-Boh  en  1A53u 
(PuÊckotid»,  Ahrégé  ehrim.  de  fkitt,  de  Fhndn.) 
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I48j  {y.  s.)  —  LXVI*  pour  le  processuni  gciit  ralc  laila 
le  V«  de  march,  eJ^  iaquella  fut  purlé  le  corpus  Dq^ 
.mini,  pour  la  grand  prpynotioQ  <|c  M6<  le  duc  d'A|i&n 
Irîce  (1)  couron]i4  roy  des  Romaîii^  (le  février), 
où  furent  perlés  IIII  flambeaux. 

Les  (}uatre  enfants  qui  portcrcuL  les  ilaiiiLeaux, 
rerui  enl  VU». 

i486. — ^XXilIl*  donnés  aux  vicaires,  pour  avoir  chanté 
à  la  praœsfljo*  4B-i^r4s  dîaûer,  te  jour  do  St  Sacre- 
ment ,  quant  on  ala  requerre  les  reliquiaires  en 

Féglise  du  Temple.  Au  retour  de  laquelle  XXXII» 
furent  donnés  et  payés  pour  XX  Xll^  (vingt  douzai- 
nes) de  wateles  i^l)  dopnés  aux  josnes  filles  ,  qui 
apportèrent  >  aud.  jour ,  ung  chapeau  de  fleura  à 
Ms.  S^Horantàlad.  procession,  en  wîdant  (3)  hors 
de  régUae  du  Temple  ,  pour  sa  bienvenue ,  pour 
avoir  mémoire  de  son  retour  (4). 

ClI*  aux  chanoines ,  pour  celte  procession. 

Aux  liil  enflans  ,  qui  portèrent  I^i  cayère$  (5) 
poursouttapir  les  flerli:ea  (6) , 

* 

(1)  ll»iiiiili0n,«riBbidoc  d*Aiitricbe,  couronné  roi  des  Romain^ 
à  iii-Ia«Chape)Ie. 

(S)  Yingt  domaines  de  gftieaux.  Waiek»,  wtuielé$,  waiteUtM» 
peUls  gâteaux.  (Gwlmat»  Sappl,  suc  gUmain»^) 

(3)  WidmU,  sortant. 

H)  Les  déinila  rapport^  plifs  liant  pennelient  de  penser  qne 
la  îéle  de  la  ville  eu  llionnenr  de  laint  Iforand,  fondée  six  ans 
aaparavant ,  coïncidait  cette,  année  avec  le  jour  ^ii  Saint-^cre- 
ment. — L*^1isedu  Temple  serrait  de  station  entre  la  procession 
dq  matin  et  celle  de  l'après-dloer. 

(5)  Ceyéiy,  ehajfèn  :  chaire ,  chaise ,  siège,  et,  en  çe  cas ,  es- 
pèce de  tréteau  sur  l^nel  on  posait  Içs  châsses  pendant  les  haltes. 

<6)  FieHnt  :  chiisses  où  on  enfermait  des  reliques. 
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I'48£l. — VIU^  pour  une  collation  (scrmf)n) ,  laite  à  une 
proeession  générale,  le  XiX^de  décembre,  poar  la 
•pâa  (1). 

149S. — Procession  générale  pour  la  paix»-^(Hi  y  men* 

Uonnc  les  ynéncstrmlx  (méneslrols). 

XVl»  à  Noël,  clocqmand,  pour  avoir  sonné  el  ba- 
tc16  ^  1o  l^ix  deGand,  comme  à  le  prisse d*Arras  (2). 

1503.  -^Vlt  aiix  chanoines ,  pour  une  proccseioii  gc- 
néràRc;  fiiîcle' le  XXVII*  Jour  de  novembre,  pbur 
le  bîeh  i*evenu(^  die?  Ms.  Tarebidnc  des  pays  d'Es- 
paigne  (d).  Slnlinn  à  J.'hiiîo^. 

1504.  — ^lUPXYI^auxcbaQoineâ,  pour  une  procession 

(1)  Cesi  él\>cei»Î0R  délapttbHaitiiiii  dé  làpftif  d'Ams,eoD- 
cke  le  Si  Ueenén  iM ,  qve  flit  onknÉdt  tette  proceiiioa 
pir  «Q  anidimeal  Ua  NunailMt  al  de  reMhi4«e  Philippe  fin 
24  iflflembr^ilSS,  «dfpwé  w  ismmnm  de  1«.  fludre-Wid- 
loirne.  (V,  Arckmt  de  Anmî^  n»  U99.)  G<sUe  paixj  signée  à  lios- 
tlgalion  des  Flamands  entre  Âaximilien  et  laTrance ,  avait  déplu 
aux  villes nàUennès  qtii  se  trODYaient  décontertes  parla  eession 
ét  TAmis;  ll'ii*y  avatt  dtuepas  eodeinèloniasancei  Aeeiudpo^ 
îftae  et  les(kostiBlét4i«i«m  «antiiiié  av  la  frontière^  Mail  en 
1488 ,  les  Wallons ,  fatigués  de  la  guerre ,  eonehiaient  un  mité 
particulier  da  paaiiotiofl  al  de  aeniralité  avec  la  France  alors 
m  guerre  eaMn'HuMIiai»     dernier,  ipenr  ne  pat  .pousser 

I  naB  déiecUoii  piui  cvaiplèle  les  villes  wdlonoes  •jDiKiai,  tille 
el  Ombicst  'it., alors  puûier  la  fiahc  «de  148S-  et  ^prouva  te 
tnilé  éi  paoilleatiQa.  (R,  4$  Utkm,  Bùt,  det  Hgf-fiët,) 
{JaM,d*imG,B€bert.) 

(H  Surprise  d^Anns ,  ilara  oœnpé  par  laa  Fraacais*  (S.  d$ 

"(S)  L'arcAîidae  PUlippé  nvail  laiai6  en  Espagne  sa  fèavac 
lëinné  <  dont  l\iroour  et  la  jalousie  le  fuigaaicnt  égalsawa^  i 

II  Itet  aeeneini  par  les  Flamands  <  avec  «ne  Joie  incroiaUe.  t 

(Patelumekê .  fftsf .  de  FUmd.) 

ir«  ANNÉE.  —  UCTOimE  1861.  iU 
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j^énérale  ,  laile  le  W  ill^  de  juin  ,  pour  prier  bien 
pour  le  roi -de  (lastille  (1) ,  noslre  prince  ,  el  qu'il 
86  paiiislpouraler  en  Gueldres,  :  stalion  àS^Pierre. 
Vll^ao  prédicaleur« . 

Le  9  jaîliet  1505  em  lien  une  autre  procession 

pour  le  roi  de  Caslille,  lors  estant  en  Gliueldre. 

Même  somme  pour  une  procession  générale  , 
fake  le  XXVI<^  de  jum  ,  pour  les  pardons  cl  jubilé  , 
donné»  du  Pape»  ei  impétrés  par  la  roy  de  Fiance, 
en  laquelle  procession  fui  porié  le  corpjiu  Jkmmi  : 
station  &  Amé. 

1505(v.  s.)  —  Procession  généralle,  faicle  le  IHI«  jour 
de  janvier,  pour  le  parlement  du  rovdo  Cnsl  iile  (^), 
lequel  se  pariist  pour  aller  en  Espamgoe  ,.mais 
arriva  en  Ënglelerre  :  station  à  Amé... 

Autre  procession  le     février^  à  rimendion  ^ 
roy  de  Gastille  et  ses  bienvoullans ,  estans  en  En- 
glelerre  :  station  h  Pierre. 
•   Autre  procession  le  jour  saint  Grégoire. 

1506. — Cil»  aux  chanoines,  pour  une  pfjQcession  gé^ 
nérale ,  iaiote  le  mairdy  des  Togationa,  en  rendant 

(1)  Ce  ne  fut  qae  le  14  janfier  150&,  «fa'einieittliett  i  Bmelr 
les  les  cérémonies  ftinèbres  en  l'honneur 'AabcHe,  nére  Je 
Jenirne  d'Espogne ,  et  le  conronnenient  de  Philippe  ;  ^  ahan» 
donna  alors  le  titre  d'arehîdné  pour  fHfMrt  eéitti  de  roi  de  Cas» 
tille,  Léon  et  Grenade,  rojfanmes  dent  sa  femme  lenait  (hiéritcn 
(PaHdumdte»)  *i 

A  II  s'était  embarqné  è  JHdddjboQrg,  tafissaal  .le  sieur  de 
Croy  pour  sonreraenr  du  comté  de  Flandre.  Le  maatrais  lisiia 
jeli  le  nann  en  Angleterre  o&  le  roi  d'B^gno  lot  reçu  javee 
honnenr^  Il  n'arriva  dans  ses  Etats ,  pour  8*j  faire  reconaattie 
roi ,  que  peu  de  temps  avant  sa  .mort.  Une  plenrAsie  renleva  le 
25  septembre  I  son. 
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grâces  h  Dieu  pour  la  bonne  prospérité  el  bonne 
santé  du  roy  de  Gaslille ,  estani  arrivez  «  la  Que- 
noullc ,  au  pa^s  d  Espaingnc  :  station  à  i^ierre. 

Après  la  mort  de  Pbilippe-le-Beau ,  le  comté-  de 
Flandre  pasSa  sons  la  domination  de  Charles  d'Autri- 
che, son  fils,  celui  qui  défini  plus  tard  Cbarles-Quint. 

Jubfpi'à  l'époque  où  il  fut  élu  empereur,  les  provinces 
flamandes  conservèrent  leur  gouvernement  et  leurs 
mœurs.  Les  événements  extérieurs  n'avaient  encore 
chez  eUea  qu'un  reteniîsseinent  éloigné.  Ce  n*est  que 
lOjTsqne  Ghaiies-Quint  régna  sur  la  moitié  deFEurope, 
que  la  Flandre,  entraînée  dans  la  grande  lutte,  dut 
cesser  ses  querelles  de  jalousie  intérieure  et  s'associer 
en  apparence,  sinon  de  cœur,  aux  triomphes  ou  aux 
revers  de  aon  mdtre.  Il  nous  a  donc  paru  bonde  nous 
reposer  un  moment  à  cette  date  de  ibi^  f  aiwrt  de 
«6nl!titiél>  à  suivre,  avec  M.  dé  Là  FbAs4léli(Miéqt  tés 
nombreuses  et  si  caractéristiques  processions  de  Saint- 

.  i506H7éri-Pki9i6ttr8:proce88ions  paurpriior  Die^  pojQjr 

la  paix.  •  O-i^..  ■  .  .i  V-;.' 

1507  (y.  s.) — Procession  géaéralle,  faicte  le  X«  jour 

de  janvier,  pour  ralliance  faicte  derarchiducChar- 
lez  à  la  fille  d'Engleterre  (i)  :  station  à  Pierre. 


(i)  Ce  projet  do  mariaf!:c  est  passé  sous  silence  par  jirosquc 
toQslcs  historiens.  Mais,  dans  l'^trl  de  vérifia'  Ugéaie$,  on  voit 
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AttUre ,  le  joqr  de  Mqlhias  ,  pour  prier  Dieu 
povr  l'empereur  :  slalion  h  S' Amé. 

1508  (v.  fi.)"^  CVllI»  nux  clianoiinis ,  pour  uihî  pro- 
cession générale,  faicle  le  XV^  jour  de  janvier,  pour 
rendre  grâces  à  Dieu  pour  la  paix ,  faicte  à  Garobray» 
entre  l'empereur  el  le  roy  de  France  (i). 

Procession  générale ,  le  XXini<»  jour  de  juing , 
pour  prier  Dieu  pour  rempcrcur ,  estant  devant 
Venise. 

Autre,  le  "XIX*  jour  d'aoust. 
Autre  ,  le  XX1<^  jour  de  septembre ,  pour  prier 
Dieu  pour  led.  empereur;  estant  devant  Padue  (3). 

1509  (v.  s.)  — Mars.^Vin<  pour  le  sermon  d^uneprë»- 

cession,  fnicfc  le  XXII*  jour  de  ce  mois,  pour  le  vic- 
lorc  du  rn\  «rArnglion  ronlre  les  infidt'lcs  (H).  Clî* 
.aux  clianoines ;     pour dculx  los  de  vin,  prcscnlez 
'  ;  à'maistre  Nicole,  chantre  et  teneur  [A)  deNôstré- 
bamc  d'Arras  (5).  ' 

s*AgU  4o  VçfM,  m  eadeue  d'Henri  Vil  «t  d*Ainbflii 
:iinrfl0ilc;.  EUé  lil  pial  lanl  U  aemd^.  tant*  ^       XJI ,  ff i 

&>t| .  jii  monriil  le  29  juin  t534. 

<1)  Celle  paix ,  eoniKie  soos  le  nom  de  UgiK  de  Cgmtnjf .  fyt 
conclue enUvremperearMaxiaiilien  elle  roi  de  France  Loél^XlI 
contre  les  Vénitiens,  le  10  décembre  «508  (n.  s.)  Déjà  une  MU-e 
-pMoession  avak  eulieii  à  te  Aijet ,  le  fB  déeenlîri!-150iÉ  ftrl  é.) , 
d*après  le  témoignage  de  Plouvain  fSoiniiMlrt^. 

.  (f>  .V.PArl  4evm0Bfr  k9dÊU9^  l,.XVU,  p,  ÀSt  (L,  F.  U«  M.) 

-  ^3)  Ibié..  t.  VI,     588.  il.  F.  de  M.) 

H)  Teneur  peur  Ummkr .  iuaii>  5ans  eiiprU  i^A  s«rvitu(lVo  Ce 
mot,  avec  ce  sens,  manque  dans  les  glossaires. 

(5)  Le  roi  (i'Arafi;o«  viaii  alors  ràç^m  de  CasiUle  pour  ChîW'Jes- 
OuilH         U  s>'«q)|i4r«dvi  rojrauvtc  d'Ûraa»iir  les  Maures. 
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1511.—  Pi  occssion  ,  laide  le  XVlll«  il^aoust,  pour  la 
f»aix  (io  Ghcldres  (1). 

t&iS.— Cil*  aux  cbiiooiAcs ,  pour  une  prdcéfSiisièâ  gé- 
nérale, Taiete  le  Vl<^  de  novembre,  pont  Id  viltofé  de 

l'empereur  et  vice  roy  de  Napplc,  qu'ilz  flVÔifeht  eu 
contre  les  Ychissicns  (2)  :  sialioû  et  sernaoïi  à  S* 
Picn  e  :  h  cliaicun  chanoine  VI». 
1514. —Procession  gcnéralle,  le  XXVi«apvHl,  pour 
Taliance  et  confédéralion  de  France  et  de  M*rar-> 
chidue(3). 

Aulrc  [)our  le  pays  de  France  cl  d'Engleten'e. 

1517.  —  Oclobre. — IVoGCS&ion  j»uur  l'heureux  avène- 
menl  du  roy  catholique,  en  Espaigne. 

1517  (v.  s.)—Proce88ioagénérale9  leIX«  jourde  mars, 
pour  la  réception  dn  roy  oàtUoltoque  ed  ses  royal- 
mcs  de  pfir  deçà  la  mer  (4). 

Au  clocqman  ,  et  pour  ses  aides  ,  d'avoir  sonné 
et  débaicUé  le  nuyt  el  le  jour  que  l'on  lisl  le  fcste 
dCK»  nouvelles  de  la  récc])tion  du  roy  càlboy€Kiiu> 
'  ée  rp  jBQlmeB  de  Grenode  >  Kspaigoe  

1518.  — LeVojour  dcjuing,  procession  pour  rendre 

0)  ArUUifiHfiA'leéilâtei.  t  XI?,  fr.  »>f .  (t.  r.  de  H.) 

(i)  La  bataille  de  la  Mort:i ,  ,i.'agnée  le  1  (fl  non  le  9  oclobru). 
.1/7  de  vérifier  les  dates ^  l.  XVli ,  p.  i85.  (L.  F.  tic  M.) 

Trailé  cic  paix  ciUrc  Charles ,  [)rliicc  d'EifagiMT  •(  comte 
kU)  Flandre  ,  el  François  ,  à  fini  il  demande  on  mariage  M™» 
Renrc  (le  France, fille  de  Louis  XII.— Un  antre  Irnitédc  niariaffo 
rm  conclu  entre  ki  mOuiesen  1510:  Charles  demandait  Louise, 
ftlk  de  François  1er,  d{;ée  d'un  an.  Xi  Fiin  ni  l'sutrode  ces  ma- 
riages n'eul  li«u.  (I^anekoneke ,  p.  330-323^. 

(4)  A  Vilhivieio&a ,  dans  (es  Astnries ,  le  tO  sefU^ltr®  prtfcé- 
dont.  (Art  de  fférifier  les  dates  .1  VI ,  p.  591 .)  (k.  f.  éé  N.) 


i50 

grâce  à  Diea  de  l'arrivée  de  Tempereur  (1  )  sur  lerre, 

vcnanl  d'Espaignc. 

Procession  générale,  ieXXV^juui"  tiejuing,  puur 
rendre  grdce  à  Dieu  de  l'arrivée  par  decha  de  dom 
Fernand. 

1519»— En  jaMIet  (3)»  procession  pour  la  joyeuse  nou- 
velle qae  le  roy  calbolioque  estoit  esleu  empereur  (3) 

(le  28  juin). 


ADDITIONS  A  U  BIBLIOGRAPHIE  DOUAISIKNNI. 

« 

Mf  1.-.  L'AHHÉfi  CHHESTlSHUt 

Fah  MËSSiiii:.  .NiLUUS  DË  NONTMOaL^iOï  (4). 

CluKjuc  époque  a  scii  chercheurs  qui,  tour-a-lour, 
recueillent  ou  colleclionnenl  les  médailles,  lestaïcii- 
ces,  les  dessins,  généralement  entin  ce  qui  n'a  qu'une 

(1)  Ce  titre  est  ici  donné  par  anticipation  à  l'urchidac  Charles, 
qui  venait  seulement  d*élre  couronaé  roi  d'Ëspagne  apré«  la 
mort  de  sa  mère,  Jeanne-la^Folle.  On  peut  expliquer  cette  erreur 
par  ce  Tait  que  les  comptes  ne  se  rendaient  généralement  qu'a- 
près une  année  entière  révolue. 

(2)  Le  5  juillet ,  O'après  Plouvain  (Somfemn).  La  publication 
de  la  nouvelle  se  fit  le  2;  les  réjouissances  eurent  Hou  le  4  à 
Douai. 

(3)  rimrles-Quini  fui  élu  après  la  mort  ,  surfcnue  au  mois 
de  janvier ,  de  Maximilien  ,  son  grand-père.  François  l«r  avait 
été  son  compétiteur. 

(i)  Ce  volume  fait  partie  delà  bibliothèque  du  docteur  Mav' 
gio  (lis ,  de  Douai. 
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valeur  de  convonlion  et  ce  que  le  vulgaire  aliaudounc. 
Aujourd'hui,  plus  que  jamais,  il  semble  qu'une  nou- 
velle proteslalion  pacifique  se  fasse  coolre  le  posili- 
visme  des  uUlitaircSy  et  on  aimasse  an  peu  de  tonl; 
mais  lés  bibliophiles  sont  peat-étre  encore  tes  plus 
nombreux  parmi  ces  gens  charitables  qui  abritent  les 
épaves  des  siècles  passés. 

On  a  déjà  dit  de  tant  de  manières  le  bonheur  de 
celai  qat  trouve  ou  qui  croit  trouver  une  rareté  »  que 
nous  nous  dispenserons  de  faire  à  ce  sujet  un  non- 
vcan  dithyrambe.  Si  le  lecteur  éprouve  le  besoin  de 
cuniitler  la  lacune,  nous  nous  en  rappui  tcrons  A  lui, 
il  saura  bien  choisir  le  ton  qui  convient  en  celle 
occasion. 

Voici  donc  en  peu  de  mots  la  découverte  ;  il  s'agit 
d'un  bouquin  qo^îl  nous  fut  permis  de  voir*  il  y  a 

quelques  jours,  sur  des  tablettes  en  assez  bonne  com- 
pagnie, et  dont  suit  le  signalement  : 

L'Ahmée  CQRESTi£Ni<e  ,  qvi  conlimt  méditations  et 
oraisons  pow  les  solemnitez  principales  lani  de  nostre 
Sauuettr,  que  de  la  Vierge  Marie,  elp<mra«ltres  occw- 
renUs  en  ^ Année,  Par  Messire  Nicolas  de  Montmo- 
rency ,  baron  de  Ilaueskirke,  seigneur  de  Vendajies, 
Estaires,  etc.,  chef  dc^  fmancca  de  leurs  allczes  scre- 
nissimes»  A  Douay  ,  de  l'iniprimerie  de  lean  Bogarl , 
imprimeur  iuré,  à  la  Bible  éter,  M  DC 1111. 

Petit  in-89,  de  XVI  feuillets  non  chtflrés  comprenant 
le  tilre,  l'approbation  et  Tépitre  dédicatoire»  et  de 911 
pages  chilTrées. 

Nous  avons  alors  voulu  savoir  ce  que  c'rlail  que  *x 
grand  seigneur  qui  faisait  de  si  gros  livres  de  prières^ 
et  y  comme  tout  bon  bibliomane,  avant  de  lire  le  livre, 
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ce  qui  vaut  pourlant  quelqaiïfois  mieux ,  nou9  avons 

couru  aux  culalogucs.  La  Bibliographie  Domisimne 
nous  ap{)rit  loul  d'abui  il  que  Nicolas  de  MonUnorency 
«vaît  fail  imprimer  à  Douai  d'aulres  livres,  ëc  piété , 
mais  elle  nô  iiotts  jadiqua  attconeçnenlt»ltii-cî*  Peut* 
€lro  avioqs-nous  oiibUé  doeonsnlter  un  des  nombreux 
suppléments  qui  font  de  ce  livre  un  dédale  a^sse^  com- 
pliqué :  nouveau  travail  inutile.  Le  bouquin  n'est,  à 
ce  que  nous  avons  pujugci-,  dans  aucun  coin  do  la 
Bibliogra^ùe  Douaisimm.  Cela  ne  sullisait  p^s  pour 
lui  faire  acquérir  tout  ie  mérite  qu'un  amateur  trouve 
olyefs  inconnas,  car  les  Oubliés  de  la  BUtiioyrik- 
pAîe  commencent  à  n'être  plus- des  Raretés.  Ouvrons 
donc  Pa*jUut,  savant  in-folio  qu'un  ne  trouve  ^ik'tc 
en  faute.  V Année  cltresticiuie  a  échappé  à  Paquol. 
Ceci  devenait  sérieux ,  surtout  quand  Valère  André  » 
Swerto ,  Foppens  et  Bninet  se  iîirent  montrés, aussi 
mal  rensd^és. 

Nous  avions  donc  appris,  chemin  faisant,  que 
iiuiis  avions  dans  la  main  un  livi'c  ignoré  (ce  qui 
veut  quelquefois  dire  négligé ,  mais  les  fanatiques 
n*y  regardent  pas  de  si  prés);  et  en  même  temps 
nons  avions  recaeilU  quelques  renseignemenla  sur 
spn  auteur.  Nicolas  de  Montmorency,  chevalier,  sei- 
gneur de  Vendegies ,  était  le  troisième  fils  de  I  ran- 
çois  de  Montmorency ,  seigneur  des  Wastines  et  de 
Bersée  ,  et  d'Iléléne  Villain  ,  sa  pi-emière  (cmme. 
•  P'abord  g^lhonuoe  de  la  bouche  de  Philippe  11,  roi 
d'Espagne  ,  Nicolas  de  Montmorency  succéda  h  son 
oncle  ,  Maximilien  Villain ,  corulc  d'Iscnghicn  ,  en  la 
dignité  de  chef  des  finances  dos  archniacs.  Bientôt  il 
fut  fiiit  membre  du  conseil  d  Etal  cl,  à  diverses  rc- 
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prises ,  premier  «oinfoi^re  aa  renouveUjeodent  des 
lois  de  Flandre.  Il  n*eul  pas  d'enfant  de  son  mariage 
avec  Anne  de  Croy,  et  il  îmiunit  à  Gand  ,  le  IG  mai 
ICI?  ,  après  avoii*  suctétli  à  sou  cousin >  Fioris  de 
Slavèle  »  en  la  baroonie  de  Havesqucrquc ,  villes  et 
js^^gi^^tiries  d'EsiâiTe  ^  de,  Zail-Berqiiiii  qu'il  fit  éri- 
ger en  coffllé  le  8  août  1611.  Ce  personnage  ne  se 
conlenla  pas  de  lairc  pt  uuve  de  picLc  dans  ses  ouvra- 
ges, car  il  fonda  à  Lille  l'abbaye  de  Sainle-Bii^ille,  et 

r.fl^  coiUrédei»  en  l'honneur  de  saint  Joseph  dans  piu- 
sieura  villes;  vais  il  noua  semble  qu'on  pourrait 
trouver  un  peu  d'orgueil  dans  la  donation  qu'il  fît  à 

f-J'éi^ise  Saint-Nicolas  de  Douai  d'une  grande  vitre , 
4>lacée  en  ia  cliapelle  de  Sainte-Anne,  et  où  se  voyaient 
^  soixante-quatre  quartiers  de  son  extraction  paler- 
«elte  4^1  iuaj^f;nelley  et  surtout  dans  l'acte  de  dtstrit^uer 
eiM9(9iiUie3,à  Vé^^m  Saint-Miehel  de  Gand  et  son 
cœur  àEsterire,  afMrés  avoir  choisi  pour  sa.  sépulture 
l'aLbaye  Sainte-Brigitte  de  Lille. 

Au  reste,  c'étaient  là  peut-être  des  signes  du  temps, 
«çuavae  de  voir  un  conseiller  d'Etat,  chef  des  finances, 

v  oonqppser  d^  livres  de  prières,  iacliose  n'est  plus  ai 
<iûiniDune  àa  nos  jours,  et  la  curiosité  nous  a  enfin 
poussé  à  ouvrir  VAsmée  ekresUinne,  —  Au  verso  du 

-I , litre ^  une  approbation  en  ii  anaiis  de  «  Gcort^e  Culue- 

'  neere,  visitateur  des  liures  en  rVniucrsitcde  Douay,  » 

;,fjMée  du  20  jo«Uf^lG04,  nous  a  d'ahprd  appris  que 
cfi  livre  était  .fgn  parlée  recueilli  y  en  p^U'tîe  coiaposé 

.  par  le  noble  seigneur^  Celui-ci  se  bâte  d'adresser  aux 
çérénissimcs  princes  Albert,  archiduc  d'Autriche ,  et 
Isabelle  une  longue  épîlrc  dcdicaloire  où  il  se  plaint 
que  les  troubles  ccfuliauels  et  les  maux  de  la  guerre 
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cnipétlieul  les  saïulcs  inlcnliuiis  de  LL.  AA.de  jsio 
duirc  leurs  cITets ,  ot  il  profite  de  ce  (luc  la  piélé  , 
dévotion  et  verlu  de  ces  princes  sont  fort  connues 
pour  leur  fiiirè  on  long  sermon  sur  les  devoirs  des 
rois.  Ce  seirmon ,  tiré  en  grande  partie  des  miràcu- 
leascfs  révélations' de  sainte 'Brigitte  ,  aiiraft  pu  être 
considéré  par  des  princes  moins  dévols  cl  moins  ver- 
tueux comme  une  SiUire  mal  dé«^uisée. 

Enfin  nous  arrivons  au  recueil  proprement  dit  des 
méditations  et  oraisons.  Tous  ces  teorcéaox  se  Ibnl 

'  remarquer,  au  premier  abord,  par  une  sorte  de  mys- 

'  tiéismc  doucereux,  par  des  élans  d*amoor  hystérique, 
par  un  enfantillage  béat  tels  qtie  le  livre  semblerait 
plutôt  sortir  de  la  plume  ou  de  sainte  Thérèse,  ou  de 
M«»<'{inyon,  ()ue  de  celle  d'un  gentilhomme  des  archî- 
dtttar  d'Autrîebe/élevé  àUcourde  Philippe  U.  11  n'y 

*  a  cependant  pas  moyen  de  douter  -que  toutes  les 
prières  n'aiefnt  été  nu  moinsbabillées  par  l'auteur  sa 
façon,  car  il  esL  impossible  de  distinguer,  sans  recou- 
rir à  la  marge,  celles  qui  lui  appartiennent  en  propre 
et  celles  quil  dit  avoir  prises  aux  méditations  du  P. 
Vincent  Bruno  j  aux  sermons  de  P.  Philippe  Diez,  k 

'  cein  de€orn.  Mnsso,  aux  épf très  d'Avila,  aux  exhor- 
tations de  Robert  PoHiiaa,  de  L.  de  Grenade,  etc. 
Partout  nous  retrouvons  le  même  enthousiasme  froid 
et  puéril,  qui  fait  involontairement  penser  à  la  dévo- 
tion officielle  et  à  une  vénération  maladive. — Une  seule 
méditation  n'a  souvent  pas  snfll  pour  chaque  fête , 
cinq  ou  six  sont  quelquefois  nécessaires  pour  satis- 
faire la  prolixité  de  l'auteur  qui  semble  prendre  plai- 
sir à  répéter  à  i;.aliétc  les  mêmes  images,  les  mêmes 
exclamations,  les  mêmes  idéés  dépourvues  de  gran- 
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déur .  Pottr  les  eipressions  on  les  figures  ms  pea  libres» 

nous  n'osons  les  blâmer ,  tant  la  pruderie  ridicule  ac- 
tuelle a  ,  depuis  deux  cenls  ans,  appauvri  la  langue, 
et  taai  il  faut  de  dépravation  profonde  et  cachée  pour 
penser  à  mal  devant  les  mots,  chaque  jonr  plus  nom- 
breux ,  que  le  public  moderne  tnlenlUîatfx  éèrivato. 

Nous  voudrions  pouvoir  prouver  nos  usiseillons'par 
de  nombreuses  ciiMlions.  Mais  ce  serait  prolonger 
outre  mesure  cet  article  sur  un  livre  qui,  devenu 
une  curiosité,  ne  peut  phid  faire  ni  bien  ni  mal.  Nous 
nous  coliienterons ,  paf  un  ou  deuï  fitigmenis,  de 
metlH»  le  lecteur  h  même  de  jug^  du  style  de  Nieo" 
ias  lie  MuiiUnorency.     '  -  "      >  "      •       -  * 

Page  358. —  «  Oraison  dévole  avx  playes  iteNostre 
Seignevr  en  généraleiparticulièrementavxcincplayesi 
•^....'.L'iiérissQR  et  aultres  petits  animaux  Ksraintifii 
ont  leur  refuge  au  terrier  et  rocher,  pour  euiler  la 
chasse  et  ponrsuyte  des  chiens  et  des  veneurs  :  le  ne 
suis  moins  paoureux  et  n{)préhensif  que  ces  petites 
hestcs,  pour  estre  poursuiuy  d'vne  plus  furieuse  chasse 
et  talonné  de  plus  cruels  ennemys^  car  le  monde  me 
poursuit  par  les  appuis  et  alléchemens  de  ses  délices; 
richesses  et  grandeurs,  le  diable  avec  vne  forée  non- 
pareille  m'assault  de  aiiilc  lentations  cl  persuasions 
meschanles  :  la  chair,  mon  onnf  luy  tlomeslic  ne  me 
laisse  en  repos ,  me  donnant  des  assauUs  continuels 
deksënsualitéet'ooncupîsoencié.  Oùiroy^edoncques? 
Qui  sera  mon  refuge ,  sinon  vous ,  d  terrier  céleste 'à 
vrayTècher,  proleeUon  asseuréé  des  hérissoi»  et  la- 
pins paoureux?  Permettez-moi,  Seigneur,  que  ie  me 
sauucenl'vne  de  ces  sacrées  cauerncs,  qui  tousiours 
sont  ouuertes,  en  l'vnG  de  vos  Irès-sainctcs  playes,  et 
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Qnsrifjm'im^  en  bqudle  ie  oio  doibs  plaçar  ;  <  çar  (ie 
moy-meane  ie  n'y  oseqnbrer  :  etc.,  elc.  > 

ri\*;(2 150. —  «  Oraison  pmw  concevoir  et  cwjcndrer 

aiuritiMemcnl  Nostre Seigneur  k^us-Christ*—^  l'ai 

la  voioatô  bonne  pouf  accoinpiii'  coque  vous  mccooir 
m^Skàok  ;  i'ai  m  hùn  propos  ,4e  fam  péniteniBû  et  venir 
h  vn^angemeolrfialttUiire  de  vie^Mw  quoi?  le  oon- 
çoy  bien  do  bons  désirs  assez  et  toiitesfoieie  tta^  poiat 
m  iiKiy  la  force  d'enfanter.  le  conçoy  souuenl  des 
bons  propos  de  renoncer  ai|x  volupld^^  impurcâ  de  la 
chair,  mais  hélas ,  coinmo  ie  ae  me  garde  soigneuse- 
méat,  etiioiB'abstîeaQdeaeecasioasetehoaa&iiiiifii- 
Mes ,  il  adaient  que  Tenfant  qui  estoîtîa  ooaçeu  ,  s# 
vient  à  occiic  et  suffocqucr  dans  le  ventre.  En  qooy 
ie  coFifesse,  que  le  cause  vn  détriment  inépaiable  à 
mon  àoiQ^  faisant  si  peade  cas  de  ce  que  i'aupis  ia 
iesw  an  veobre. 

UftQ  liste  assea  kmgne  4*oumges  de  Nloolas  de 
MonCmoreiicy  se  tsowm  dans  Paquoi  (voL  1  »  p,-  469)r 
Ce  sont  ; 

1».  Manuaio  pi'incîpis  Duacî,  D.  Bcllerus,1597, 

in-1^.  (L*auteur  de  UiBîM4<3|^<^|^'6i)MaisieNfie  dM 4 
1599,111^».) 

Sp.  Flee«ampi,ja4|iioexei:^iia.eimedkalî<NMa...j 

Lovanii,.!.  Rivierusy  1004,  in-lS. 

3»»  Kîtercices  4|uoliiliens.#..  en  i  honneur  du  glo- 
rieux S.  Joseph*  Douay,'  1609^  ifl''lâ.-^id»^  DoiiGiy# 
1610,  in-1^ 

:  4p*  L'Amour  de  Alari^  >  divisé,  eu  trois  pertîes<..< 
Urux.,  U.  Anthoine,  1614»  \t^%  h7%  p* 

5".  Manna  abscondilum...,  Lov. ,  loan.  lUviu.^,  2 
vol.  in-12.— II.,  Colon., Pclr.  Ueaautgiuâ,  1010,  m- 
\%  eu  tout  p. 
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6*».  Diiirnale  pietalîfi  in  quatoor  parles  reparlîtiim. 
Aiîlucrp. ,  0.  Belleriis ,  161^,  in-19,  2  fol.  p.  471  c* 
484,  déilié  A  rarciiiduc  Maximilien.         ■  ' 

7o.  Solemnc  convivium  biparlilum....  Antnerp.»  G. 
mm»,  1617,  iii-12, 

S».  Le  Chapelet  spirituel ,  Bïnix,  ^  «laie  inoomiae.  . 

9».  La  Fontaine  d'amour,  4a(e  înûonnne. 

[l  faudrait  ajouter,  d'après  la  Dibliogrupbic  Douai^ 
sienne  ;  ' 

•  IQo.  Couronne  spirituelle,  5  vol.  in-8^  1603.  Saas 

ifm  d'ipipfinwopW 
Enfin,  11<>.  L'Année  chrostienne,  dqm  jkmds  vcnooa 

de  nous  occuper,  et  dçux autres  ouvrages  auxquels 
Taulcur  renvoie  h  plusieurs  reprises  dans  ses  médita- 
lions  de  l'Année  chrcstienne ,  savoir.:  i 

.1^.  La  lournée  ehresltenne ,  qtif  n'esl  probable^ 
nient  qne  fe  tradnctioii    n^  6;; . 

La  Sepoiaîne  chresiienné ,  sur  laquelle  nous 
n'avons  aucun  autre  rcnscijrnciiicnt 

11  y  a  encore,  comme  on  ie  voit ,  à  glaner  de  ce 
côté.-^Avisaux  btMiopbilescourageux^l  saBsbnavailî 


(1)  Cette  maison  n*a  de  filialten  bien  établie  qu*à  partir  de 
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I.  Jacques  de  h  Verdure,  qualiiié  d'écnyer  dans 
l'aiïle  d'achat  de  la  sci^pcuric  d'Hombercrj  (1)  du  5 
octobre  1538,  avait  époQsé  Anne  SoUeman  ou  Sùcsi" 
man ,  dont  : 

II.  François  de  la  Veréure,  d'IIosquelles  (2),  de 
la  Groii(3)9  bailli  de  Fruges  avant  1505;  mârié  par 
conirat  pa8s4  à  Saint-Omer^  le  16  mMl566^  ilac^ 

(\m\\mdeNavarre,  damcd'HoDvaux(4).  IlsdonDérent, 
en  155'j,  un  calice  à  l'église  de  Fiiigcs,  ctluissèreat 
un  fiUqui  soit: 

m.  Charles  de  la  Verdwre,  Sr  d'HesqneOes  et  d'ffoil- 

vaux,  fi!  son  testament,  à  Fmges,  le  5  décembre  1008. 
Il  avait  épousé  Adrienne(iel}£^m3/-ifi[(e/afi/,  fille  de 

'  •  ' 

Jacques,  qui  fnrmf  In  prcinirr  dopnr»î  do  la  gén^alnji^ir  qui  va 
siiivro.  rpppjKiiiiil  Lio<  rjof  iimenLs  do  famille  ,  el  ce  qui  n  ^\('.  pu- 
blié dans  1p  grand  dir iionnairo  de  Morôri  de  1750,  à  l'article 
Verdure,  y  ratlaclicnl  Michel  la  Xeiduri'  20*?  ahhê  î^iiis- 
seauvilln  en  1416,  Jean  Verdure ,  rh.Tnoim'  de  la  rnlludr  ile  de 
Tt'ron.inr  en  l  iiO,  un  autre  Jean  Vcr-ii//*' .  rlianoine  de  la  même 
calhédralr  vu  ir>5"2  ,  et  Joan-Frainois  de  la  Verdure,  évôqnc  de 
Chironc  ,  guuvenieiir  de  l'ordre  de  Saînl-Basi|e  à  Messine,  qui 
asM^trt  ,iu  conrilc  de  Trente  en  15i5,  el  mourut  en  1549. 

(1)  Celle  sei^^neiirie  ,  achetée  à  Ansni  de  Fresin,  par  rnntrat 
passé  devant  Robert  Darthe  el  Philippe  le  Petit,  notaires  à  Sa int- 
Omer,  était  sifiif^e  A  Fruges  el  relevait  du  S'  d'Esqnerdes. 

(2)  Ce  fiof  \i!  uiiitii  r ,  situé  à  Coupelle-Vieille,  avait  été  acheté 
par  Frnnroi?  de  la  Verdure  çl  ça  fepïqïe ,  le  â7  juillet  1570»  ù 
François  itesmareU. 

(3)  Ce  fief,  relevant  de  la  vicomté  de  Fruges,  avait  été  acquis 
le  21  novembre  i,^>r>. 

(i)  Ce  fief,  nommé  aussi  du  Pcrroy,  relevant  du  roi  et  desreli- 
^fsnx  et  abbé  du  couvent  de  Boulogne ,  avait  été  donné  à  Jac- 
ipirline  de  Navarre,  par  testament  de  Jeanne  de  Pùcçues,  sa 
la  nie,  passé  à  Fruges,  le  12  octobre  1570. 


Digitized  by  Google 


159 


.learn,  écuycr.  Elle  lesta,  le  li  seplemlae  1606,  avec 
le  consentement  de  son  mari ,  dont  elle  laissa  trois 
entants , 

i\  Nicolas ,  qui  suit  ;  . 
2»«  Mam  dê  la  Virdumre; 
9»«  Anne  de  Itt  VMurr. 

IV.  Nicolas  de  la  Verdure,  d'IIcsqu(»lles,  d'Hon- 
vaux,  commandant  du  fort  cl  ljour<i:  de  Fi  uges(l)  iiu'il 
défendit,  en  1 0r)8  (i),  contre  les  Français,  se  maria 
trois  fois,  i<>  à  Marie  de  Vienne,  sœar  d'Antoine  »  pro- 
cureur général  au  conseil  4,'Artois  à  Saint-Omer; 
^  par  contrat  du  26  avril  1698  (Fi  ugcs) ,  à  Marie 
Ihin  dle,  qui  fil  son  testament  le  27  aviU  1053;  S'*  â 
Adricnne-Claire  de  Maupetil  du  Berroi. 

11  laissa,  quatre  enfants  de  sa  BOfsaoàt  femme  : 

i«.  Nicotas-Joseplide    Verdute      néi  Aire, 

•  « 

<l)  Une  lettre  4u  comte  4*AiiapM,  coisenéii  dans  |^  archives 
,de  U^Cunille  iU  U  Vvâfgn,  coniicnt  ce  qpii  sait  : 

A  Monsieur  Lm  YêréiÊn,  comme  je  tods  ay  4onné  la  commii- 
>jon  de  commander  au  fort  etlrâurgde  Fnigii^ ,  i*ay  |^ien  voulu 
TOUS  adTcrtir  que  mon  iotention  a^est  antre  que  de  tous  main- 
icnir ,  que  s*il  ;  a  du  contrcdict ,  tous  m*eii  donnerek  adv» , 
quant  au  tieau'-frèNf  do  Cojlii  qu"^  peut  avoir- des  iiileiUgences 
en  France ,  lorsque  m*oavojerez  des  informations  et  tesmoigna- 
ges  peinent  j*en  ordonnerai  la  justice  et  ferai  veoir  fne  suis, 

>  Honsr  La  Verdure, 

»  Vro  blaa  aBèctioné , 

>  Hesdin ,  lo^  de  juillet  1638.  • 

(^.Toir  leSS»  tome  du  MurOÊre  français,  année  1038,  p.  199. 
Il  At  i^aregîstror  ses  armes  à  ÏArmmal  général  de  France 
de  d*IIo«ier,  Tolume  coté  Flandre ,  page  8,  m  6,  d'argent,  à  un 
cyprès  de  sinople  sur  une  terrasse  do  mémo.  Sa  devise  éiait  :  Ad 
olfiofw.  Voir  sur  ce  personnage  les  Mnnoiref  de  la  Société  impé- 


iCO 

le  iCi  :ioûl  1(i3<V,  professeur  de  laiiguiî  jcrocque  h 
•  '  l'Uni versilô  <le  \Um;\\  en  1 1»5<»,  (îoclcur el  professeur 
en  tluHil<)f,MC  à  la  mômo  Univrrsilé  on  etiniliii 
premier  professeur  A  la  lïiî'nie  Fnmlii  en  1682; 
chanoine  de  Tégiise  Saint-Pierre,  puis  de  Snint-Amé 
dooi  il  fut  doyen  en  i695,  ré^ftnl  du  collège  du  Roi 
.  i .  et  parésiflent  4u  sémiiuuira  de  la  Motte.  Fénéian , 
lyvbevAqiie  de  Cambrai»  le  ooDSfilta  dans  la  ques- 
tion da  «luiétisme.  H  moQrol,  le  12  février  i717,  el 
Ait  enterré  à  Saint-Amé  •  ^ans  le  chœftr.  Il  paraît 
qu*il  était  amateur  de  fleurs ,  car  nous  le  voyons 
fi'^Tim  6UV  lu  liste  des  princes  de  la  confrérie  de 
Saijilo-Dorolhée  des  Trinilaires  ,  en  1f)62. 

2^.  Vrimçois  de  la  Verdurr,  Ikcikh'»  cii  llH'olnirie, 
prêtre,  cifn'^  île  Snint-Barlhcléiny  à  f{«Hhunc,  et  curé 
de  Sainl-Géry  à  Arras ,  né  le  20  janvier  16-lS  ,  à 
GanJers,  fat  cotemé  daas  le  cbœurde  Téglise  Saint- 
Géry  à  Arras. 

8».  George  ée  la  Vèrdure  qnl  soH. 

4».  Harie^Annedlf iiiFeftfiire(i),  néé  A  Fn^, 
moneàBouai,  SàfaitpPîorre«  le  90  déciAmbreliai; 
mariéell^hirippeOtfueftfiS'delaBoulîliéréjAitefl- 
lerrée  aVèc  son  mari  en  Tégl îse  Saînt-Picrrc  ft  Douai. 

V. Georgû  d&  la  Vardure  (^),  chevalier»  d'Hes* 

riale  ^agrifciiltoré ,  sêienees  et  iiîa  de  Douai ,  ^  éérte ,  tome  t , 
pag^m 

{i\  Ses  armes,  oureiiîstrées  à  VArmoM  déjà  dté ,  page  W  » 
no  261,  étaient  tfieartelëes  aux  1«  et  1»  d'argent,!  an  arbre  de  si- 
nopie  anr  une  terrasse  de  même,  aux  2^  et  9»  d'atgent,  à  an  fion 
de  sable  cointinné  de  mâneet  tampassé  dé  gaeiries;  sur  letobi, 
de  gueales,  à  ans  bande  d*or  chargée  de  8  tourteaux  tTasitr,'  an 
cbef  de  vafr. 

(2)  Ses  armes ,  d'après  r^rmorlaf  déjl  cité ,  page  17 ,  n»  23 , 
étaient  écartelées  aax     et  4«  d'argent,  au  cjprés  de  sinoplesar 
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qoélles,  ûé  Tentas  (i),  d*ÂlIonncs  {%  de  Gavrellcf  ià 
pàrû»^,  AFni^  le6  jnm  1646,  Uce&dé  bik  dfdf, 
avocat  an  Pàrlemeiit  dèPaHé,  éé  fitrecevolr  àkl  httÛt- 

geoisic  de  Douai  le  11  juillet  1673  ,  devint  conseiller 
pensionnaire  ilc  cotle  ville  en  1675,  puis  conscillerau 
Parlement  de  Tournai  en  1689.  Il  mourut  lé  27  février 
1709,  et  fut  enterré  aux  Capacihs  de  Tournai.  H  avait 
épousé,  i«  par  contrat  du  25  octobre  1675,  ^rbe* 
Françoise  DefotUaim,  fme  de  François,  échevîn  de 
Douai ,  et  de  Bauduine  Ilérigucr,  morte»  sans  enfants  ; 
2»  par  contrat  du  30  oaobre  1082,  Françoise-Marie 
Aittoi (4),  fiiàe  ée|)iiooia« ,  ém^tf  Sr  de  Baisnes , 

une  terrasse  de  même,  qui  est /a  Verdure,  aux  et  3e  d'argent 
au  lion  (le  sable  couronné  de  même  et  lanipassé  de  gueules ,  qui 
c^l  Dnlrs.  Les  manuscrits  du  Parlement  de  Flandre  lui  donnent 
pour  armes  ,  d'nrj^enl  au  rvprt's  de  sînople  sur  uno  lerr,isse  de 
mémo,  au  franc  quartier  d'azur  frotté  d'or  de  6  pièces^  qui  est  de 
BélUtsy. 

(i>  La  terre  rte  Tern;«s,  située  près  de  Saint*Fol,  était  vicom- 
lière,  et  availété  aclictée  par  George  de  la  Verdure  et  sa  fiMinne, 
le  17  février  169^,  A  Ignace-Philippr  /(  l.annoy,  comte  dje  iieau- 
rcpairo,  S'  de  Caucouri ,  et  à  sa  femme ,  Marie-Françeise  Cnloma, 
D'après  une  sentence  du  conseil  d'Artois  de  IGOO,  on  voit  qu'elle 
releirail  on  partie  de  la  pairie  de  Saint-Martin,  appartenant  alors 
au  prince  de  Hornes,  des  abbés  du  Monl-Sainl-EJoi,  et  du  sieur 
d'tgnaucourl,  écuycr,     tii  Sus-6aint-Légcr. 

(2)  La  seigneurie  vicoiutière  d'Âllenoes  était  renfermée  daos 
cclîc  «fc  Tcrnns. 

(?.)  La  seigneurie  vicomticre  de  Gavrelle  ,  sUuée  sur  la  route 
de  Douai  à  Arras  ,  relevait  du  roi,  à  cause  du  château  de  Lens , 
Cfi  aViiil  été  achetée  à  Gilles  de  Tienne,  chevalier,  S""  de  Regnau- 
vtlîe ,  et  à  sa  femme ,  Marie-Anne  VanhotUe ,  par  George  de  la 
Verdure,  qui  »  ii  fit  le  dénouiineiucnt  le     janvier  1689. 

(4V  Voir  la  généalôgic  de  celte  famille  publiée,  5^  partie,  page 
2:^1  ,  dans  le  Tableau  généalogique,  historique,  chrotwlogique , 

ir«  AN^ËE.  ~  NOVKHBRE  1861.  Il 
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du  Preséiire  ,  iId  iiuis-llabarcq  ,  llcnioUo  en  partie  ^ 
secrétaire  liu  rui ,  échcvin  ifArras,  el  d'isabelle  i<e 
CamHer^  doal  iiiaissasepl  enJ^la^ 

i;  Nîeolas-Joseph  de  la  V$rém^  (I) ,  chevalier , 
S' de  Teraas,  AUennes,  né  le  8  février  l68é(Suut- 

Gcr>-)  Arras) ,  conseiller  au  Pariementde  Flandre , 

le  23  novembre  1 700,  puis  prêtre  pI  chanoine  do 
l'église  mélropolilaino  do  Gamljni,  inliuiiié  à  Saint- 
Fiàcrc  lo  i  1  .ivril  1 7-i2.  Il  avait  épouse  Marie-JoscjUi- 
BrigiU(^  dt'  Fromenlin  de  Saim,  docédée  le  1 4  octo- 
bre 17!23(Saint-Albin,  Douai),  inhumée  auxClarisses 
de  celte  ville.  Il  laissa  de  ce  mariage  Aem.  fillea, 
i»  CharioUe-£dile-FFBnçoise  de  la  Vêrûmre ,  dame 
de  Temaa ,  Âllennea,  née  le  âO  aeptenubra  1119 
(Douai,  Sainl-Pierre) ,  morte  célibataire  ;  2«  Marie- 
Glaire-Alberllne  de  la  Verdure ,  dite  mademoiselle 
Deles^  née  le  5  avril  llâO  (Douai ,  Saint-Pierre) , 
morte  aussi  célibataire. 

2«.  Georges-Albert-François  de  la  Verdure,  S' 
deOavrelle,  né  à  Douai  ( Saint-Pierre),  Ie45févricr 
,  cliaiioine  do  Sairil-Amé  ,  en  Irt  même  ville, 
puis  chanoine  de  l'ét^lise  niétropolilaine  de  Cam- 
brai. Nommé  prévôt  de  cette  dernière  église  ,  en 
janvier  1744 ,  par  le  chapitre ,  M.  de  la  Verdure  se 
vit  disputer  cette  charge  par  M,  de  Fitz-Maurice, 
chanoine  de  la  même  église,  pourvu  à  la  même  dt- 

t 

kérafdi^  et  giagny^lUqiie  de  la  noUêMiê,  pirlecoaite  de  Waio- 
quier  de  Comble. 

(1)  Il  portait  pour  armes  :  écartelé  aux  et  4<»d'asiir  lirettis 
d'or  de  six  pièces,  qui  est  de  Bâ&ûy.  aux  S«  et 3»  d^argant  au 
lion  de  sable  lampasréeiarmé  de  gueules  et  colleté  d*or,  qut  est 
Deles,  et  sur  le  tout,  d'argent  au  cyprès  de  siauple  sur  une  ter- 
rasse de  même.  Depuis  lors  »  tous  les  membres  de  cette  Camille 
ont  toujours  porté  les  liiémes  armes. 
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gBilé  jHir  le  Pàpe,  Un  procès  8*ea  swni  au  Parle- 
roest ,  et  Ait  ensuite  évoqfué  sa  GouBeil  dn  Roi.  M. 
de  Fite-Manriee ,  voyant  que  malgré  l'appui  de 
Rome  il  sllsit  être  écarté»  ne  tfom  rîMde  mieux 

que  d'abandonner  ees  droits  au  Roi ,  de  sorte  que 
le  chajiilic  t!l  M.  de  la  Verdure  se  trouvèreiil  dans 
la  néccssiléde  plaider  (joulre  leur  souverain. 

M.  de  h\  Verdure  alors  nimn  mi^^ux,  quoique  Taf- 
faire  fût  lionne  et  qu'il  eût  pu  la  g  iL^ni  r,  accepter 
^  en  dédommagement  la  place  d  abbé  commàndataire 
de  l'abbaye  royale  d'Homblières  (1)  qui  lui  était 
offerte  par  M.  de  SécbeUes ,  alors  intendant  de  la 
province.  U  résigna  en  conséquence  sa  pré?été ,  en 
11(4^  entre  les  mains  de-  Françols-lbxtmilîen- 
Heman^Snion  de  Hinnisdal  de  Fumai  >  prévét 
nommé  par  le  Roi» 

he  chapitre,  qui  l'avait  en  grande  considération, 
lui  acconl  i  le  liU  c  do  prévôt  et  de  chanoine  hono- 
raire. 11  était  aussi  vicaire  de  Son  Altesse  Royale 
Monseigneur  le  cardinal  ducd'Yorck^  poui  l'abbaye 
'  d'Anchin.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  d'avoir  fait  con- 
'  naître  le  concordai  germanique  qoi  faisait  la  base 
des  privilèges  des  églises  du  Gambrésis.  Il  mourut 
d'apoplexie ,  à  Cambrai,  le  ^  juUlet  1756 ,  et  tût 
.enterré  aux  Capucins  de  cette  vflle. 

(i)  Voir,  à  la  suite  de  cette  généalogie ,  les  détails  de  sa  ré- 
ception à  l'abbaje  d'Homblières;  ils  sont  rnrontés  sous  forme 
de  lettre  et  font  partie  des  archives  de  la  famille  de  la  Verdure. 

La  famille  de  Temas  conserve  le  sceau  de  l'abbé  d'Homblières  : 
il  est  ovale ,  à  douille ,  et  porte  0,035  sur  0»03t  et  n'a  pas  de 
légende.  On  j  voit,  dans  un  cartouche ,  les  armes  de  l'abbaye 
d*Hombfiére8 ,  qai  sont  échiquetées  d'aïur  et  d'or  au  chef  de 
France,  surchargées  d*Qn  petit  éciissoa  an  cyprès  des  de  la  Ver» 
dure,  L'écu  est  placé  sur  deux  crosses  posées  en  sautoir  et  sur- 
monté d'une  couronne  ducale ,  d*one  mitre  et  é'nn  chapean  de 
prévét  y  k  trois  rangs  de  honpes. 
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'  9».  LooMharles  iê  h  Vtr^ê  qui  sûl. 
•  4*.  Hiirgtierile^giiè8  Fmiiire, -àitedemoi- 
9dlle  â^Ail«nnes  »  danode ^coBle  da  du  Bnillo  (I) , 
d*iftifnb)airHie9-Prcz,  déeédée  en  célibat  le  âl  jan- 
vier 1140,  inhumée  dans  lo  chœur  de  Sa^nt-Géry 
'       d'Arms, où élailson  epitaphe. 

5«.  Jeannc-îsabelle  de  la  Vordnre .  née  à  Arras  , 
fut  inhumée  aux  Clarissos  de  cette  viilc ,  où  elle 
décéda ,  le  3i  aoÂi  i7G3 ,  sang  enfants.  Elle  avait 
épousé ,  i«  le  4  février  1716 ,  Allard-François  de 
Jtotêtoio;,  diOTBlier ,  dePorlingai ,  conseiller  au 
Paitement  Flandre ,  inhumé  ft  Tournai  dans  le 
mlllett  delà  paroisee  SainWacques^;  2*No«i-Albert 
Mîssoi ,  chevalier ,  S*'  d^Atfaies  et  de  Maingoval  » 
eenseillcrdo  rôl,  reoêv^eui^généraldeeecc^niaines 
el  provinces  de  Flandre,  Artois'et  Gambrésis,  décédé 
è Lille,  le  21  avril  1754,  inhume  à  Sainle-Cathc- 
rine,  fils  de  Pliilippe-Frnnçoif; ,  chevalier^  S'd'Iu- 
coiirt ,  premier  pr«  ,si(i<.'iii  au  (iOnseil  provincial 
*    d'Artois  ,  et  de  Barbe  Délestée. 

©D.  Mnrjrr/^^a  Verfkire,  mariée &Léuifr-Antoine> 
Jaseph  Caufinm^  écuyer,  d*Ërcourl»  giaiid  bailli 
■  des  ville  elberonnie  d'Anbignies^  inen  à  Ams,  le 
-  80  septembre  4783|  âgé  de  6i  ans,  Saîiil4ean-en- 
Reniïlle  v  eoteiyé  aux  Gimee-CShaMaéa»  Dont  2 
enfante.  mo;rte  en  bns-âge. 

Maric-Hyadnlhe-Françoise  de  la  Verdure , 
^.  mariée  à  iVnoe-Franj^is  i^ooaçr ,  ^çuyçr ,  S' de 

(t)  Ce  fief,  simé  sur  la  paroisse  de  Uicncourt,  en  Artois,  rclcr 
vai^  de  la seigiicurie  d'Avclin;  il  coiis.islail  en  renies  (uncièrcs 
^  à.i7  mesures  de  terre  ;  il  avnit  vU'  acbclé  à  Joseph  de  Beau- 
IWM^  prêtre,  cIijjumdc  do  la  collt'{:ial<>  (Je  Lcns ,  par  tîeorge  de  la 
Verdure,  rhpf,  conscilli  i  au  Parjen]cnl,  qui.     serait  le  (lénojia- 
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Joiiy  ot  Ruzé ,  Ole. ,  dt*  dd'S«înli4i«lii9  ^  receveur 

particulier  et  agent  des  aflaircs  et  commensal  de 
rOrtlro  lîiiiilaifc  de  Saint-lA)uis ,  morl  le  14  mars 
i 710,  iiihutné  â  Sainl-Géry,  Arras  ;  dont  2  cniuiits  : 
♦    .•  1*^  Aujîiiste- Joseph  FMcier  de  Huiéi  écuyer,  mort 
: .       en  11d4 ,  avocat^géuôrat  au€OQseU   Artois ,  le  20 
'    ,0€l9bro  4760,  \ï,m&  à  Marie«-Thérèse-Aiai^ue  Lai- 
iark;  d>  èUri»-i9abfiUe-AU»«ryiM  FoBoir  ie  Ruzé. 

VI.  Louis-Chftrfè^  de  la  l^eréafe  (1) ,  chevttlier ,  & 
d*AHennes  ,  d'Fîecquclles ,  du  Bruislc  et  Roileleu  , 
conseiller  au  Parlement  de  Flandre,  le  15  octobre 
1753 ,  né  le  56  juin  1090  (Saml-Pierre,  0ouai),  mort 
te  U  juillet  1758 ,  marié  par  contrai  30  mar^  17Sâ  à 
llarie-GatherineCopm,  dame])oresa}aQx(2),  mortele 
20  mars  1745  ,  enterrée  avec  son  mari  aux  Clarisscs 
do  Douai,  fille  do  Pierre-Mi'- licl,  chevalier,  S»'  Dores- 
maux  ^  conseiller  au  Parlemeut  de  Fian<)rc ,  et  de 
.ilai:ie->MadeloiAe^  Ddfime,  Dont  Vtm  eniims  : 

1««  Outriblto^MaçoIle'^iifftfiib^lfaMis*  4e  h 
'  •  l^o^iMrr^  diineiilé:nMBéliD  ^  née  lii,4jMÉs  17S4, 
•  6tmii4>teMBi.l)Mi  ^  marile  l«  i9  aoûtlIM  à  Mi- 
chel^Fhmçois-Dominique  de  Castro  y  Lmo$ ,  che- 
^Adiér ,  lieuleiiadiC-C!iDl6ttel  au-  négiment  de  Tgiuriuai- 

(1)  Kn  1731,  il  fil  consiruire  le  bel  hdld  sitné  ,  n®  i5 ,  riic  de 
Bclfain ,  odciipi^  nfijoord'lioi  par  le  magniQquc  établissement 
litliojrrap!ii(iuo  de  M.  Alfred  Rohaul.  Cel  hôlel  demeura  \t  pro- 
priété de  la  famille  de  Ut  Verdun:  el  do  (lesrcnfî'Jnts  jtisqifen 
1804,  époque  à  laquelle  il  fat  vendu  par  M.  Le  Ihucq  de  HupUlyt 
clievulier,  ancien  conseiller  au  Parlement  de  Flandre* 

(2)  Ceue  seigneurie  vicomtiôre,  consistant  en  plusieory  .reiile$ 
foncières  et  seigneuriales  doni  étaient  chargés  des  terres  el 
hérîtages  sur  La  Bassée ,  Salomé  et  environs ,  relevait  du  roi  h 
cansc  du  château  de  Lens. 
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sis,  chevalier  de  Saint-Louis,  lils  de  Jean-Baptiste, 
écuyer ,  S*"  de  Lassus ,  lieutenant  réformé  au  régi- 
ment de  Berry-cavalerie,  etde  Marie-Rose  Ij  Buucq; 
dont  deux  fiHes.  La  postérité  de  la  première  est 
encore  représeiilée  en  Normandie  par  ie  comta 
Théodore-Albert  d6  la  Porte,  le  marquis  Arthur 
éô  Guenet,  et  Louis  de  Chemard  cêmle  éeBùuueff; 
oeile  de  la  Meonde,  en  Flanln,  par  les  £0  Boueq 
ieRÊpil^ellwUBùiicqdBfimim, 

2*.  GiUes-Albert  de  la  Vêrdure,  éeujer ,  Sr  de 
Gamlle,  Doresmaox,  d'Hesquelles,  Francièret 
à  Douai ,  le  28  décembre  1727  ,  Saint-Pierre ,  fit  le 
dérioiiiljreiiienl  de  la  terre  de  Gavrelle,  le  24  avril 
1772 ,  et  mourut  en  célibat  la  même  année,  le  12 
oclolire. 

d^,  Wicolas- Joseph -François  de  la  Verdure  y 
écuyer,  S'  d'Aliennes  ,  Gavrelle,  Riencourt  (1) , 
Avelin  (2) ,  du  Brulle  et  de  Mouy ,  chef  du  Magistrat 
de  Douai  en  i7tt>,  né  à  Douai,  paroisse  Saiat-PieFre, 
lel4  marsilS»,  fil,  le  l»' octobre  1776,  le  dénom- 
brenenl  des  %^  vloomUères  deGamOe  et  Dores- 
maux  ,  et  rnoorai  en  céiilmt  le     ntfembre  1768. 

■ 

(1)  La  terre  de  Ricncourl ,  située  en  Artois ,  achetée  par  Ni- 
eolas-Joscph-Francois  de  la  Verdure ,  le  3  mars  1768 ,  aux  héri« 
tiers  de  Firançois-HiehelDBfefto ,  &  de  Givencby ,  avait  biaiie , 
moyenne  et  basse  joslice,  et  relevait  da  roi,  à  caose  dackâleao 
de  Bapamne. 

(2)  La  scigœarie  d'ivefii  coiirisialt  en  mies  seigneuriales 
et  foaeiéres  s'éteodant  sur  les  villages  de  Norcuii,  de  Hendecoort, 
de  Riencourt ,  de  Croisilles ,  de  Saint-Léger  et  de  Bnlleeonrt ,  et 
avait  été  aeheiéc  par  Nicolas-Josepb-Francois  de  la  Verdure,  en 
mène  temps  que  la  terre  de  RiencoorL  Cette  seigneurie  rele- 
vait de  celle  de  NorcuU. 
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Bé«lt  det»  i^JonlMwanec»  <|m1  ewreni  lieu  A  l'abhoje 
d'Hombllèrcs  ,  dl<M*éii«  de  ^Voyon  t  1m«  4e  l'arrivée 
4e  likMMrso- Albert  dê  la  Verdurt, 

f  Monsieur,  on  connaît  assez  l'antal  ililé  de  la 
coausunaulé  d'iloiuMéres  ;  ces  béaédiciûift  de  i'an- 
cieBoe  obeeranee  {laaaàreal  to«iMn  poy9.d66  per- 
aoBoages  toal^-fait  honorables  :  voos  en  avez  vn 
quelques-uns,  tous  aves  entendu  bien  parier  de  tous. 
Ils  se  sont  encore  distingues  ù  la  fêle  qu'ils  ont  donnée 
à  Monsieur  leur  abbé  ,  qui  élait  venu  officier  chez 
eux  à  la  sainte  Cuncgonde  dernière  ;  jugez- en, 
comme  d*un  nouvel  échantillon  ^  par  ce  que  je  vais 
vous  en  rapporter. 

»  Monsieur  dom  Auguste  Lebarbier  ,  prieur  de 
l'abbaye  ,  avait  fait  faire  un  bassin  de  dessert  pour 
emblème  du  nom  et  des  armes  de  Monsieur  de  la  Ver- 
dure ,  abbé  de  leur  maison  ;  tout  s^y  .  ressentait  du 
bon  goût  de  cet  illustre  prieur  :  un  carré  king  porté 
sur  quatre  pieds  tournés ,  fomié  de  e^rlon  peint  et 
vernissé,  présentait  une  petite  table  avec  des  rebords, 
en  faron  de  cabaret  à  thé  ou  café.  Sur  ce  carré  ,  il  y 
avait  un  beau  groupe  orné  de  diverses  figures  de  per- 
sonnages, d'animaux,  de  coquiHages,  de  cavernes,  de 
buissons ,  arbustes  et  arbres ,  le  tout  presqu^en  vier- 
ilure ,  exprimait  si  sensiMeméttt  le  dessein  de  Tauteur 
que  chacun  ,  en  le  voyant ,  s'écriait  naturellement  : 
Quelle  belle  verdure  !  Ce  qui  faisait  allusion  au  nom 
de  Monsieur  Tabbé  d'IIomblières.  On  y  voyait  de  tou- 
tes parts  des  fruits  de  différentes  espèces  ;  les  buis- 
sons et  arbustes  en  étaient  chargés. 

>  Le  sieur  prieur  avait  eu  soin  de  faire  placer  à 
propos  plusieurs  devises. 


*  Le  tapis  verl  cL  plaolé  du  lond  purluil  cellc-uy  : 

»  Les  prés  ont  sans  doQlc  leurs  charmes , 

»  Los  bois  ont  aussi  leurs  attraits  ; 

•  Mais  je  préfère  les  Forêts 

>  Qui  de  notre  abbé  me  forment  les  armes. 

>  B^uoe  caverne  en  grolle  coaverlo  d'un  beau  leuil- 
-luge  «orlaii  qoe  iHUuieri»^  sur  laquelle  étak  éeni  : 

>  Une  fontaine  désaltère  , 

>  On  béan  ffmilla^p  rafraichil  : 

•  '   .i       »  Dans  CCS  lieux  aucune  misère  , 

»  La  Yoj^durc  iious  çuricbît.      *    '     .  ' 

»  Giaq  arbres  plantés  e|i  quinoonco  récréaient 

beaucoup  la  vue.  Sur  l'arbre  du  milieu  clait  la  devise 
suivante  :  . 

f  Les  frbres  s'éle^^t  au-dessus  du  reebfs 

a  Rouroissent  des  objets  qui  nousr  dotTent  loocber. 

'  '  »  Une  figure  de  pèlerine  se  reposait  sons  un  des 
arbree  du  corn,  duquel  descendait  celte  devise  qu'elle 

paraissait  lire  atlentiTcment  : 
«  t 

»  De  Ions  lieux  quelle  pbis  belle  pomre 
»  Que  ragréable  ft  liante  verdure! 

:,  %  Une  autre  figure  de  religieuse  sembitUl  méditer 
S0i|â  un  uili^e;arbre  ;  elle  y  eilaohait  avec  tranquillité 
i|A  icyriMtt  qu'elle  voulait  être  lu  parlo«fes  ses  com- 
pagnes sur  qui  elle  jetajt.les  yeui.  lie  voîci  :  ' 

%  Tutii-â-faii  libres  dans  ces  verdoyants  réduits , 
'  k  ftmnissons  poiir  toiqoan  les  guerre»  et  les  bruits. 

*  Pour  1  explication  entière  de  ces  deux  vers ,  il 
laut  avertir  que  Monsieur  de  la  Verdure  ét^-^it  ei|  pro- 
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cès  pour  la  prévôté  do  Gambray ,  lorsqu'il  fui  nommé 
parle  roy  àl'abJjayc  ilHunibliùres;  ce  nouveau  béné- 
fice lui  fil  renoncer  à  l'autre,  et  par  là  finir  son  pro- 
içès,.  L'on  voyait,  sous  le  troisième  arbre,  un  joueur 
4'ifiatnicpent  doQt  f  air  jajf#i»  et.  gailUi^d  «xcitaÂI  à 
j^ire  ;  il  tenait  la  po8tiire«é'iia  .v#iMteiirdi|«ka08on8  ^ 
il  y  avait  auprès  de  lui  un  oiseau  qui  paraissait  ou* 
vrir  le  bec  pour  chanter,  cl  de  l'arbre  il  pendait  vers 
la  bouche  du  ménétrier  les  deux  -vor^  siûvants  : 

>  Adx  doipL  cliantf  4ûi  oîs«&ux  .  amis ,  mél^  so»  vtfx  ; 

>  Que  DOS  ji).ouçl|e8 ,  nos  coeurs ,  tout  résom.  i  Ud  tw^ 

,  >  QBttoflgurBii^blaqai  lai8aile]Mpiineré  |>(éta 
(more  phw  h  nr«  quand,  on  découvrit,  «n  papier  pUé 
qu'il  tenait         main.  Piir  déférence  pour  le  rcsfr 

peciablû  prieur  >  on  lui  fit  passer  le  papier  sans  l'ou,- 
yj;]^  ;  il  le  fit  avec  l'agré^eat  t^u  vénéraUe  abbé  ;  la 
joie  r^pijtbla  parmi  lesconyiTe8,à  l'occasion,  dal'ia- 
ti^lé  de  qui  était  éçi'U  4l^>ace  t>iUet»  Qme  pc^i^soilQe 
empressée  et  que  ie  ^jfi  4e  la  jeunesse  eKUsutf  et 
anticipant  sur  le  prieur  qui  lisait  aussi ,  prononça 
avant  lui  la  lei minaison  du  (ilrc  en  disant  :  Cantaté. 
Après  que  l'on  eut  fini  d'en  rire ,  le  prieur  reprit  en 
lisant:  CanUUe;  et  se  mettant  sar  l'air  indiqué  {Tarare 
pompon) ,  il  chanta  le  conplet-Hsy  en  se  tournant  vers 
rabbé: 

»  (Ju'il  vive  dans  Éa  paix,  et  qu'il  ait  saïUi  pure?  ■  * 
»  Qu'il  possède  longtemps!  c'est  le  vœu  que  je  fais, 

»  Et  qu'étant  la  Verdure, 

»  Il  ressente  à  j^aiais 

•  De  la  verte  nature 
»  L'effet. 

>  On  baoit  dos  mains  par  aodamation  pour  la  santé 
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de  Monsieur  Vabbé  et  pour  l'accompllBscineiil  des 
voBox  que  venait  .de  réciter  avec  grâce  le  galant 
homme  de  prieur. 

•  L*on  examina  ensuite  la  statue  (jui  était  sous  le 
quatrième  arbre  du  coin  :  c'était  un  couniur  ;  il  y 
prenait  le  frais  un  moment  ;  Ton  jugeait  qu'il  venait 
de  porter  des  ordres  pour  la  réjouissance  publique , 
par  les  vers  suivants  attachés  i  l'arbré  et  pendants 
devant  sa  poiti  ine  ; 

>  Dieux  des  bois ,  teeenrei ,  tons ,  Ikanes ,  ven ,  sat|res  : 

>  Va  njmpiies,  I  vos  cbaBls,  joîndniiiiteurÉ  voii,  lemi  Ijres. 

i  C'était  inciter  !a  compagnie  h.  chanter  cl  y  invi- 
ter tous  les  convives,  parmi  lesquels  étaient  les  nièces 
de  Monsieur  i'ablié ,  Madame  h  comtesse  de  Yair  et 
Ibdemoîselle  de  la  Noue ,  sa  fllle ,  sœur  et  niôcé  du 
sieur  prieur ,  et  d'autres  parentes  de  religieux  aivee 
le  récoUel  lecteur  de  l'abbaye  et  le  curé  de  la  paroisse  ; 
on  a  voulu  les  désigner  tous  par  les  substantits  mé- 
taphoriques des  deux  vers  cy-dessns.  >  ' 


» 

*  ♦ 

.1  _    >  , 

CÛUP-D'ŒIL 

SUB  OVBUtUIS  AMaEmiBS  SUGHBURIES. 


L'AVOU£ai£  D£  RUMAUCOURT. 

On  sait  la  bizarrerie  de  cerlaius  usages  féodaux  ; 
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elle  se  manifestait  surtout  dans  la  sinjj^ularité  des  re- 
devances imposées  au  vassal ,  on  dans  les  d  i  fjies  ;  lus 
ou  moins  extraordinaires  de  i  iiommage  qu'il  devait 
à  son  seignenr  :  obligation  de  iiallre  lês'maiais  ponHr 
en  éloigaer  les  grenoiitflesy  pendant  le  sobimeil' do 
suzerain  ;  hommage  féodal  paf  là  fbmée  d*ail  chapon 
cuit  :  ce  sont  là  di  s  exemples  trop  connus  pour  que 
nous  ayons  besoin  de  les  rappeler  ici.  Dans  la  Flandre- 
Wallonne  même,  nous  en  rencontrerions  d'autres  du 
même  genre  *:  ainsi  le  fief  de  Molleniont,  à  Hooplî- 
tohsar-Ia-Lys ,  devait  pour  redevànce/  àla  mort  du 
titulaire,  une  paire  de  gants  blancs,  et  Ton  sait  que 
la  commune  do  Douai  faisait  porter  au  seigneui'  d'Oisy, 
à  titre  d'hommage ,  une  lance  blanche. 
Le  chapitre  de  Saint-Amé  de  Douai  nous  ofiire ,  en 
^  tant  que  smgneur  snzeraui ,  quelques  particularités 
analogues  non  moins  curieuses  ;  sans  parler  de  la 
fameuse  cérémonie  de  la  candouilk  et  de  la  botte  de 
cresson  que  les  habitants  du  village  de  La  Comté  ap- 
portaient solenneliemenl  chaque  année,  le  19  octobre» 
à  la  téle  de  la  procession  des  chanoines ,  nous  en 
troQveroiis ,  que  nous  croyons  de  nature  â  intéresser 
nos  lecteurs,  dans  Pbîstotre  d'un  fief  situé  prés  de 
Douai.  C'est  un  tableau  de  mœurs  qui  icra  revivre 
à  leurs  yeux,  pour  quelques  instants,  d'antiques  cou- 
tumes ,  de  piquants  usages  peu  connus ,  ou  du  moins 
à  demi  oubliés. 

Le  fief-ltge  de  Fixvoume  de  Rumaucaurt,  on  ite- 
maueowi,  car  on  trouve  ce  nom  écrit  de  ces  deux  ma- 
nières dans  les  anciens  titres,  appartenant  à  v^Ticro^^es 
el  discrets  sieurs,  Messieurs  les  Prévôt,  Doyen  el  Cha- 
jnlre  de  l'église  SawU-Amé  en  Douay ,  se  composait 
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d'fibord  de  79mièfcs4e  terrA»  en  plusieurs  fiécas, 

sâunles  entre  Planques  et  WagnonvilLc ,  à  la  porte  de 
Douai  pour  ainsi  dire,  puis  de  divers  autres  arricres- 
.fifi^  $iUl43  à  Baralle,  Marquioa,  Ecourl-Saint-Quejot- 
tîn  cl  Saucby-L^ées.  U  vivait  seigneurie  viconitiéyre. 

D'après  divers  d^iuKobreineiils  gênons  afonseoas 

les  yeux ,  nous  voyons  que  les  79  rasiéres  de  lerre, 
enclavées  pour  ainsi  dire  dans  la  seif^ninirio  de  Wa- 
^^oçipyille,  se  Uoiivaienl  enlie  le  chemm  qui  menait 
.diipoQi  46|  Pk^iquea  à.Cpinçli.2rr  celui  du  roênne  p^t 
à])QfUM,.^ai  deTyag»oii.viUe  aussi  à.Douai,,  et  enfio 
cekiî  de  Waguonville  au  pont  de  Planques ,  non  loin 
d'un  petit  marais  ,  nomme  la  Maîadrerie  deCuinchy. 
Ces  indications  pcrraellcnL  de  se  toi  ruer  uno  idée 
9^z  nette  de  la  position  exacte  de  cct|£  pai  lic  la  plus 
împoriaafce  du,  fief.  Elle  joiia  un  cectain  rôle,  lors  du 
fiimeux  proûèsquî  se  miit  au  commenceiDeRtduXVlIo 
siêde,  à  reffcl  de  savoir  si  Wagnonvtlle  était  Artois  ou 
cclievinage  de  Douai,  et  qui  se  termina,  comme  on  le 
sait  y.  par  unq  espèce  de  transaction  aassi  peu  sa^^ 
jCaisaute  qjtie.  |M>s^bie  (i).  Eu  efiel  ^  les  seigoenrs  de 
Ruinaiiceuril  se  c(uisidér^eDl '^omme  en  Artois 
.dflk^im'di^s  fiefs,  dit  un  dénombrement  de  1594 
en  cas  de  vetUe...,  le  quint  denier  de  la  valevr,,.,  so- 
Ion  la  coiislume  gàujmie  au  i)ays  et,  çonUé  d'Ârthiiis 
mr  lequel  sont  gisansk&diis  fiefs, 

€'.est  parce  qu'ils^ouvalent  servir  d'argument  dans 
Ie.prj(M^s  quisedîs^xitaiLialor8yquaçuelque&-uus  d^s 
tkrea  conçe^numt  j'avouerie  de  Rumancowi  furent 

(If  On  déddA  qii*&  ravciiir  WâgnoavUlft  TMsonirait  altcrnalî- 
vemtnu  om  aiiBéc  de  rArloK»  «I  Tsanée  suivante  de  la  Flatadre. 
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soigneusement  copiés  m  exlraite  par  lés  contimissaircs 
chsrgte  lie  l'enqnèie (1),  ef'quëHôtn  avonkpfitaiittr 
les  reiroQver  daniis  nos  arobWes,  grâce  à  ToUig^liiiee' 

do  M.  le  secrétaire  de  la  Mairie  de  Douai; 

^  Ouli'C  UH  drcit  de  iv-lii't  l'n  ari;>''nl  do  ^iii\;inlc  sols^ 
parisis,  la  contribulion  à  ccriains  itnpùls,  le  service' 

lilHméiaecIiiiiBaifk!'^^^ 

d'Ecovirt-Sainl-Ouonlin,  et  s*y  conduire  scion  raccàki-^^ 
lurnaiice  tii'^^orrr^'  nii'ltl  pust.  De  plu^,  à  la  lOfc  ili'^  !;i 
translation  de  6aial-Amé,  le  19  d'octobre  de  cttaque 
màétf^^  défait  pMcÉp,&)]a]^oM«bttiielt^^ 
imlcMMdto  ikur  2im  tdaMMU'à' 
la  smtÀ  àn  ^derneh  hmitoà^'é'^m'inmtiêçG,  pÂts" 
porter  ledit  ehiron  à  V offrande  à  la  grande  mèssc,  swP 
iHini  ledcTïuer  liOiiuned  égiue  alitud  a  ladite  vlfrundr, 
et  k  laisser  à  ladite  offrande  ainsi  que  de  Imit  tcmps\ 

de^omiciitaim  }û  en^efti  âtitfeiHteiik  dU'lft  (MtocÀIirf;' 

et  l'on  nous  p^onneràr  de  rappeîéir  éii  |tisàiM^'q\l«' 

c'éUit  que  ce  past  d'Econi  t.  Nous  en  lroiivmi?5  îa^ 
dcsciiphun  iiaiis  deux  picco»  publiées  par  le  bavant 
ansliMlade,Litte>  M.  le  docteur  Le  Glay ,  dans  les 

(1)  Zc^c  Coulcî,  conscilkjr  au  grnnd  Conseil  de  Malincs,cl 
l^oys  do  Munl-Sii.al-J^loy ,  aTocat  andit  grand  Conseil.  " 

^i;  I  xlrail  du  dénonibrcracDl  servi  ea  1594-  par  Hercule  Dirj 
Ilcm.  (.Vcl^.^dc.ijouai,^  t(a.M. 

*  (3)  Nêlnnge&  historiques  Uiés  des  biblioihéqaes  et  aès,arept' 
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Deux  fois  par  an  ,  à  la  saint  Martin  et  à  la  saint 
Jean-Baptiste,  en  commémoration  de  lavieeommime 
à  laquelle  ils  étaient  autrefois  assnjétis ,  les  chanoines 
de  ^int-Aroé  allaient  à  Eeonrt  prendre  leur  part  d'an 

banquet  que  leurs  tenanciers  de  ce  village  étaient 
tenus  de  leur  offrir.  Ces  mosuriers ,  comme  on  les 
appelait ,  attendaient  le  Chapitre  dans  la  cour  dé 
tégU»e,  et  là,  chacun •d'entlenait  rélrierau  chanoine 
dont  ilétoit  plus  spécialement  le  tenancier,  et  Faidait 
à  descendre  de  cheval  ;  le  prévôt  du  Chapitre  était 
hébergé  dans  cette  même  cour;  chacun  dos  autres 
m^Sttriers  a¥aii  à  se  pourvoir  d'un  logis  convenable 
pour  recevoir  son  seigneur,  et  d'une  étahle  pour  les 
cfu^vanx»  Le  prévôt  pouvait  même  emmener  avec  lui 
ses  oiseaux  de  vol  etses  chiens  qui  devaieatégalement 
être  nourris  par  les  vassaux  du  Chapitre. 

Le  repas  se  composait  :  au  past  d'iiivor,  d*un  cha- 
pon au  sel  par  chanoine  et  de  pois  au  lard  ,  de  bon 
pain  cuit  de  la  veille,  avec  de  hon  vin  et  du  sel  élonc; 
en  été,  an  lien  de  pois  au  lard ,  on  avait  du  mouton 
accommodé  au  thym.  Tel  est  du  moins  le  menu  que 
nous  a  conservé  une  espèce  de  programme  du  XV« 
siècle;  on  voit  qu'il  n'avait  rien  de  très-luxueux. 
Eemarquons  toutefois  une  précaution  qui  atteste  un 
certain,  instinct  du  confortable  :  au  past  d'hiver ,  les 
masuriers  devaient  se  pourvoir  de  charbon  hc,  afin 
que  le  feu  qu'ils  faisaient  pour  réchauffer  leurs  sei- 
çnnours  ne  fît  pas  de  fumée  :  Et  carbon  sec ,  dit  la 
piccn ,  pour  faire  fu  sans  fumier. 

Et  <U  heure  du  wuper  en  doit  corner  pour  laver  et 
doU  cascuns  maiurim  avoir  appareiUietlepût,  lavoir, 
le  bachin  H  U  touaiUe  au  cd,  le  ddef  tovi  m,  et  drn^ 
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îict'  son  seigneur  à  laver.  On  discuta  fnêinc  un  jour 
assez  vivement  comment  on  devait  eamer  au  delion 
d»  grand  hmiifê  de  U  saUe  €ide  le  maisen  ^EeomH 
ponr  aimoncer  le  moment  du  repas  :  était* ce  trob 
fois  ou  une  fois  seulement?  Le  procureur  du  Chapitre 
voulait  quG  ce  fut  trois  foif;  ;  les  tenanciers  unv  seule 
fuis,  mais  ils  consentaient  à  coi:ncr  jusqu'à  en  perdre 
haleine  ;  il  ne  leur  futpas  permis  nenplus  d'employer 
un  vacher  à  cet  office  »  il  follait  que  ce  fut  Ton  d'eux 
qui  s'en  acquittât. 

Quaire  ou  cinq  jours  avant  le  banquet ,  on  préve- 
nait Tavouc  de  Bumaucourt,  chez  lui»  de  la  date  iixce, 
afin  qu'il  eût  à  y  venir  avec  ses  hommes  de  fief  pour 
escorter  à  cheval  les  chanoines  aussi  chevauchant. 
On  loi  dressait  une  table  particulière»  et  les  cfaeiaut 
de  troupe  avaient  droit  à  une  ration  d*avoine  et 
au  fourrage  nf'ccssaire.  Il  devait  placer  la  première 
écuelle  devant  le  prévôt,  ou  devant  celui  qui,  à  défaut 
im  pirévôt ,  tenait  le  haut  bout  de  la  table  ;  il  aidait 
aussi'  le  maire  d'Econrt  à  faire  la  police  deh  salle  el 
à  «1  expulser  les  intrus  :'à  cet  effet ,  il  leur  prétait 
main-forte  avec  ses  hommes.  Et  s'il  falioil ,  dit  la 
pièce  déjà  citée ,  à  eUre  awHt  past  et  ne  faisoU  son 
éeiHJiir,^».  feroU-on  arrêlerson  fief. 

Nous  verrons  le  chapitre  de  Saint-Amé  répéter  vo- 
lontiers cette  menace  de  saisie ,  et  généralement ,  il 
faut  le  reconnaître,  elle  produisait  son  effet. 

Ouant  aux  hommes  de  fief,  outre  une  redevance 
pécuniaire  envers  Tavoué  ,  ils  sont  tcnuz  el  submis 
aller  et  comparoir  avecq  ledit  sieur  adv&ué  eti  la  ville 
étEscouU'Saint'QuenHn  au  jour  que  m  dit  le  past 
Saint'Amé. . . .  s»  (el  état,  mimtwre  H  habilknml  quUl 
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appurtiendra  et  iUecq  le  jour  que  ledit  advoué  avecq 
kîdU»  Dmm,  ChofiîTB  eê  ehèsnèmeg  s'^  trtmèhmt  êê 
èe-lmdmaim,  «y  mestiet est  (i)  ^  d&seri^ ledit  iiéUi/' 
advoué,  lesdits  doicn,  elc,  de  tel  M  sevkbUtble  serifitA 
qu'ils  .wnt  tetui^'i  de  faire  à  cmt^e  de  leur.'^  fwfft. 

Ils  devaient  être  alors  nolahUma/iU  el  homalement 
habilués,m4nUéi.et{tmé$,  * 

liflinlieiiaBt  q/Êt  nous  coiniqiMoiill  les  dbligaliomt 
«nquelleGélaîeAt  aslrèiHlS'leB  £&ignetir»<le  VaVooefie 
de  Rumaucourt ,  nous  allons  rappeler  les^  noms  dé 
eeui  que  nous  avons  pu  (i**cuuvrir.  Le  plus  ancien  , 
qm  ("st  cilc  dans  l'un  des  docaments  mis  au  jour  par 
M.  Le  GàBiff  s'appelait  Jehan  Ikt  Boiedoft.  Di? rtip-^ 
pirookeneotSf  qo'îleslinatîlerfereproihHro  îd,  nova 
donMÉt  lobilieu  de  penser  qn'îl  s'agit  dfe  persomka^ 
de  ce  nom  qui  lut  chci  du  Magistral  dq  Douai  en 
1422,1425  et 
.Après  une  lacune  assez  coasidérabte ,  noua  voyons 
.  dada  les  titres  (2>  qic  raTOMrfe  de  Rumadceurt  in 
9ûhMe  par  Robert  Da  fiem'^  écuyer^  seigneur  âObf 
en  partie  (3).  Ce  «oble  seigneur  appartenait  k  «ne 
famille  essonliellemienl  douaisiennc  qui  portait  (far-^ 
gesU  à  la  fasce  de  sable  (aliàs  d'amr),  soinmée  d'fm 
Iton  passant  de  gucuies  ;  il  était  iils  d'Ëverard  Dm 
Ham  et  de  JacqùetioeLe  Kiémj  H  fiit-  chef  d(esédlie- 
tins  de  Donaî  en  iSOi,  td04  et  4 507^  et  il  avait  com- 
mandé la  compagnie  du  goet  de  celte  ville  qui  station^ 

<l)  S*il  en  est  besoin. 

(2)  Dénombrement  du  fief  de  Rnmanconri  servi ,  en  1766,  à 
im.  de  Sa!nt-Amé  parM^io  de  Gongnies.  (ArcbtVes.de  la  famUle 
deTcmns.V' 

(8)  Auby,.  village  de  i^arromNMemcRt  de  Donai. 
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mit  à  la  porte  d'Arras(l).  D'après  Malotaa  de  Ville* 
rode  (^),  il  serait  mort  le  45  décembre  4539. 

Robert  Du  llciu  avail  en  ,  lo  son  mariage  avec  Ca- 
Ihcnac  de  Bci  cus,  trois  fils  :  Jehan,  Marc  qui  lut  baiili 
de  Douai  de  4545  àt556,  et  Robert,  seigneur  de  Rost; 
ce  fut  le  premier  «foi  succéda  à  son  père,  tant  dans  la 
seigneurie  d'Oby  que  dans  celle  de  Rumancourt  ;  mais 
ilne  les  posséda  pas  longtemps,  car  il  mourut,  paraît* 
i!,  le  9.1  mai  1538.  Il  fut  inhumé  dans  l'église  do  Saint- 
Nicoloâ  de  Douai»  sous  une  belle  sépulture  ,  vis-^-vis 
du  cbceur,  «fec  sa  femme  »  Anlhoinette  de  Hausay  » 
ffle  de  Maurand  de  Haussy ,  sans  doute  le  même  qui , 
qualifié  seigneur  de  Remerehicourt ,  figure  à  la  télé 
de  réchevma^c  de  Douai  en  1548,  1552  et  1557. 

Hercules  Du  Hem  ,  éciiver,  fils  de  Jean  ,  posséda  à 
son  tour  Tavouerie.  Gescagneur,  qui,  plus  lard,  devint 
gentilhomme  de  la  maison  de  l'archiduc  Albert,  paraît 
avoir  peu  compris  ses  devoirs  envers  le  Chapitre,  so* 
suzerain.  En  effet ,  nous  voyons  qu'il  tarda  plus  de 
deux  années  à  lournir  le  dénombremcnl  de  son  fief, 
quoiqu'il  en  eût  été  sommé;  enfin  le  6  septembre 
45d4,  cité  devant  les  baiiiy  et  hommes  de  ûef  etcot- 
liers  de  Messieurs  de  Téglise  coUégiald ,  il  y  compa- 
rut et  il  hii  fîit  signifié  que»  faute  par  lui  de  satisfaire 
à  son  obligation,  il  serait  procédé  contre  lui  par  voie 
de  saisie  sui*  ladite  terre  0),  Sous  cette  menace,  Her- 

(1)  Archives  de  Doitai,  no  1237  de  la  table  de  Ji.  Pilale. 

(2)  PortefeniUei  généaloi^qoesy  ms.  delà  bMathéqnedeDoiiaf . 

Extrait  do  «  Begîstre  anx  eaïues  de  la  plaidoierie  qui  se 
faîct  pardeuant  les  bailly  et  hommes  de  fiefs  et  cottiers  de  Mes- 
sieurs  les  Preuost  et  Doyen  et  Chapitre  de  TEglise  collégiale  de 


i"  AKMBE.  ~-  DKCiiMBIlE  1801. 
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cales  Du  Hem  s'exécola  promplenienl  ;  car,  dés  le  30 
du  même  mois  de  septembre,  le  dénombrement  par 

lui  servi  en  minute  fui  mis  ès  mains  dus''  Re^pin , 
procureur  d'office  }}our  Icsds  sieurs  de  Saint  Am4 ,  le- 
quel k$  rapportera  avecq  les  cotUredilz  qu'il  enletui  y 
damer  (i)  ;  ce  qui  eut  lieu  le 2d  janvier  1595  (3).  Cesl 
dans  ce  document  qoe  nous  avons  puisé  les  détails 
rapportés  plus  haut,  pages  i7Set473. 

Le  4  de  sejUcnibi  e  1596,  le  même  seigneur  pré- 
sentait à  ladite  cour  féodale  Jean  Du  liois ,  bour- 
geois de  ceste  ville  (de  Douai) ,  pour  sentir  comme 

homme  de  fief  en  cesêe  cour  en  son  nom,  pour  son  fief 
de!^aduoueriedeRimêoue&mi,  à  quoy  ledUM'Jean 
DuBoîs  a  estéreeeu  et  faidle  sermmt  en  tel  cas  per^ 
tinent. 

Nos  lecteurs  nous  pardonneront  ces  détails  ;  si  nous 
y  avons  insisté  un  peu  longuement ,  c'est  qu'ils  nous 
initient  à  des  habitudes  et  à  une  légisbtion  maintenant 

» 

fort  étrangères  à  nos  mœurs. 

De  son  mariage  avec  Catherine  de  Landas,  fille  de 
Walerand,  scip:neur  de  Hculie,  et  d*Anloinelle  de  Be- 
thencourl.  Hercules  Du  Hem  avait  eu  deux  enfants: 
un  fils  y  Marcq  Do  Hem ,  et  une  ûlie,  Anthoinette,  qui 
épousa  Antoine  Le  Ilahieu  (S),  écuyer,  du  Bos- 
queau,  Blairon,  Bleangtes,  mayeur  héréditaire d'Es- 
longes,  lils  d'Antoine  et  de  Jeanne  de  Sivry. 

S^Àmé  en  Douay,  ce  que  s'ensujl.  >  (Copie  auxarch.  de  la  ville  de 
Douai .  layette  S7.} 

(1-2)  Exlrnii  (lu  «  Re^'islrc  aux  cause";  »  riiô  plus  Itaiil. 

(3)  Le  Matiieu  ,  laniille  du  Ilainaut  ,  p  niail  :  d'ar;7fnlà  dcui 
qtiinlcrcuilles  de  gueules  feuillt^s  de  stiiople  en  cliel  el  uoemer- 
leiie  de  sable  en  pointe. 
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Ce  lut  Antoinelle  Da  Hem  qoi  reçut  dans  sa  part 

héréditaire  ravouerîe  de  Rumaucourt;  fort  heureu- 
sement pour  elle ,  son  mari  pouvait  s'acquitter  à  sa 
place  des  services  y  attachés. 

Leor  fils ,  Louis  Le  Mahieu ,  chevalier ,  da  Bos- 
queaa,  d'Obj  en  partie,  avoué  de  Rumaocourt,  épousa, 
en  1639 ,  Françoise  ou  Anne-Françoise  de  Wazières , 
fille  du  seigneur  de  Gosaucourt.  Des  Irnis  (ils  issub  de 
celte  uniofr;  ce  fut  Charles-Louis,  seigneur  de  Feignies, 
colonel  de  cavalerie  au  service  d'Espagne,  qui  posséda 
au  décès  de  ses  parents  le  fief  dont  nous  faisons  l'his- 
toire. 

Charles-Louis  Le  Mahieu  mourut  en  célîhat  àBruiél- 

les  en  1668.  Par  son  testament  daté  du  17  mars  de 
cette  année,  il  avait  institué  pour  son  héritier  univer- 
sel Jean-Chrétien  de  Landas ,  de  Louvegnies  (1). 
Hais  le  retrait  féodal  fut  exercé  alors  pour  Vafouerie 
de  Rumaucourt,  par  Charles-Antoine  de  Gongnies, 
ch«'",  S""  du  Fayt,  Brunémont  et  TEscaille,  fils  de  Louis 
deGongnies  ,  cher,  du  Fayt,  chef  du  Magistrat  de 
Douai  en  1 64^,  1G45  et  1649,  et  de  Jeanne  d'Ësclaibes 
de  Clairmont. 
Ge8DeGoDgmes(3)  descendaient  par  les  femmes(3) 

(1)  Nous  devons  ces  détails  sur  les  Le  Maliicu  à  l'obligeance 
et  à  IMnépuisable  érudition  du  M.  ijueiUaii>,  le  ikavaiilelcousaeu- 
cieux  généalogiste  bruxellois. 

(S)  Goognies  ou  Goe^^uies  porte  :  d'azur  à  la  croix  ancrée  d'ar- 
gent. 

<3)  Robert  Du  Hein.Sf  de  Rosi,  entiine  fille,  Françoise,  ma- 
riée à  Arthws  Le  Baron;  leur  tille  ,  Marguerite  Le  Baron,  avait 
épousé  Adrien  de  rTon-rnies ,  S""  du  Fayt,  trrand-père  de  Charlcs- 
Aotoioe.  (Dénombrcmeni  servi  par  M'^de  Gongnies  en  1706.) 
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de  ilobort  du  Uem,  seigneur  de  Rost,  frère  du  Jehan, 
seigneur  et  avoué  de  Rumaucourt ,  doni  nous  avons 
parlé  à  la  page  i  77  ;  c'était  une  ancienne  et  fort  noble 
famille,  citée  par  Garpentier  dans  son  HisUnre  de 

Cambi'mi  ci  du  Cambrcsis,  p.  614. 

lh\  >iM\  mariaffi; ,  coniraclù  en  1084  avec  Marie- 
Florence  de  Mauidc,  clianoinesse  de  Denaia,  Charles 
de  Gongnies  eut  deux  enfants  :  un  iils,  Emmanuel»  et 
une  iille  >  Marie*Engleberttne<  Le  premier  »  qui  fut 
gouverneur  de  Binche ,  recueillit  d*abord  te  fief  de 
l'avoucric  ,  il  fui  le  dernier  màlc  de  sa  branche  ;  car 
son  épouse,  Marie-Charlotle  de  Francau,  ne  lui  dunna 
qu'une filie  unique,  Antoinette-Françoise  de  Gongnies, 
dame  du  Fayt  et  de  i'Ëscaille  ;  celle-ci  se  maria  à 
Charles-FY'ançois  comte  de  Tonnois,  m^Jor  au  service 
de  S.  M.  I.  et  R. ,  et  gentilhomme  ordinaire  du  duc 
de  Lorraine  el  de  Rir  ;  le  comte  et  la  comtesse  de 
Tonnois  n'eurent  pas  d'eniant,  et  au  trépas  de  cette 
dernière,  la  seigneurie  de  Rumaucourt  revint  à  sa 
tante  paternelle  »  Marie-  Ënglebertine  de  Gongnies , 
chanolnesse  écolâtre  du  chapitre  noble  et  royal  d'Ân- 
denne  ;  elle  en  servit  le  relief  et  dénombrement  le 
8  mars  17Gti  ù  MM.  de  Saint- Amé  (i).  La  noble  cha- 
noinesse  mourut  à  Andenne  le  ^6  décembre  1775,  et 
fut  inhumée  avec  ses  quartiers  : 
Gœ^mÊSp  Lê  Bium,  EsdaUtes,  Vm  der  Graehi, 
Mmilde,  Bernard ,  La  Broyé ,  HmtrBdi, 

11  serait  assez  curieux  de  savoir  comment  elle  ren- 

(1)  Cette  suite  des  avonéB  de  Ruroancourtda  nom  de  Gongnies 
est  tirée  de  doctmenls  conuntuiiqnés  par  H.  le  cooile  d^Eselaibes 
et  de  ee  dénoabrement  de  1766, 
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dit,  à  ses  suzerains,  le  service  féodal  que  nous  avons 
di'cril  plus  haut;  car,  à  la  différence  des  autres  dames 
de  Rumaucourl ,  Maric-Engleberline  de  Gongnies  ne 
pouvait  se  faire  suppléer  par  son  époux.  La  vit-on  à  la 
pi*ocession ,  marchant  à  la  suite  du  dernier  homme 
d*ég]isc ,  puis  portant  son  cierge  ardent  à  l'offrande? 
Fit-elle ,  à  cheval ,  à  la  têle  de  ses  hommes  de  fief, 
escorte  au  Chapilre  se  rendant  au  past  d'Ecourt,  et  y 
posa-l-elle  le  premier  plat  devant  le  prévôt?  11  est 
permis  d'en  douter;  et  cependant  une  béguine  de 
Fhôpilal  des  Wez  figure,  dans  la  troupe  qui  accompa- 
gne Jehan  Du  Buisson  A  Ecourt,  eôte  à  câte  avec  le 
sei^eur  de  Belleforiére  et  un  boucher  de  Douai  (1). 

Le  dernier  seigneur  de  Rumaucourl  que  nous  con- 
naissions est  Laurent -Joseph  Foucques  ,  chevalier, 
ancien  mousquetaire  de  la  garde  du  Roi,  lils  de  Jean- 
BapUste-Pierre-Georges  Fouoquee,  écuyer,  chevalier 
de  Saint-Louîs,  de  Bassinghem,  Vironehaux,  et  de 
Maric-Angélitjue-,îoseph  Desmolin,  dame  dcRosillcux; 
il  fut  le  père  du  propriétaire  aclucl  du  château  de 
Wagnonville ,  auquel  touchait  la  majeure  partie  du 
fief  dont  nous  venons  d*esquîs8er  rapidement  rincom«> 
pHète  monographie. 

(i)  DoGoivfints  historiques,  U>c9cU,t  p>46i.  «  Smnmmttm 
»  hommes  de  VadvoH  :  Jdum  Du  Buitsm,  adwtëde  RwmmÊùomri , 
>  IfonfT  de  BeUe/Mêre, ......  Marie  Uuiieu$e,  hégmgne  de  l'oqNla^ 

f  des  Wès ,  Cokui  Loir ,  heucker ,  el  plusieun  ouUres  que  ' je  ne 
»  eogneit.  a 
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CÉRÉMONIE  EXPIATOIRK 

ACCOMPLIE  A  SAINT-AMÉ  DE  DOUAI 

EN  1316. 


La  population  douaisienne  » — encore  toote  frémis- 
sante des  secousses  qui  Tavaienl  .igilée  [miidaiU  les 
longues  guerres,  à  la  suile  desquelles  Douai  avait  été 
rénni  à  la  France , —  fut  mise  en  émoi  par  on  attentat 
aussi  andacieai  qn'inottî.  Un  homme» — et  cet  homme 
s'appelait  Bsnduin  de  Lonwez ,  et  gouvernait  Douai 
pour  le  Roi  de  France, —  avait  osé  porter  la  main  sur 
Tanlique  et  vénérée  collég:iale  deSaint-Amé,  en  faire 
briser  les  portes  par  ses  sergents ,  et  arracher  du 
doitre  deux  individus  qui  s'y  étaient  réfugiés  comme 
dans  un  asile  InYiolablê. 

C'était  donc  par  une  attaque  brutale  &  leurs  croyan- 
ces les  plus  cil  (M'es  ,  que  les  Douaisiens  se  voyaient 
recompensés  fin  soumission  et  du  bon  espritdont 
ils  étaient  animés  envers  la  France. 

Une  réparation  éclatante  était  nécessaire  :  le  cha- 
pitre de  Saint-Amé ,  suivi  des  vœux  de  toute  la  ville  » 
la  demanda  au  Roi  et  Fobtint ,  après  une  enquête 
dans  laquelle  le  gouverneur  s'était  conlcnlé  dédire, 
pour  toute  justification,  qu'il  avait  agi  Ju6^e  ci  licite. 

La  réparation  se  (jt  à  Saint-Araé  le  dimanche  19 
décembre  131 6  ,  sur  les  trois  heures ,  en  présence 
d'une  foule  considérable.  Seuls  les  sergents  s'humi- 
lièrent devant  le  Chapitre  :  quant  à  Bauduin,  la  mort 
lui  avait  épargné  cette  honte. 
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Voici  la  relation  de  celte  étrange  cérémonie,  que 

nous  faisons  prcccder  de  la  senlencc  royale  : 

!«.— SENTENCE  (1). 

«  Comme  les  iioji'ii  vi  Chapitre  de  1  église  Saiut-Amé 
tie  Douai  s'étaient  plaiiUs  a  notre  Cour,  disant  que  Rauiluiti 
de  Louwez  (de  Lungo-Vada)^  chevalier,  gouverneur  (yar- 
diator)  de  Douai,  accompagné  de  plusieurs  de  ses  sergents 
en  armes,  avait  brisé  violemment  la  porte  de  ladite  église, 
et  en  avait  arraché  et  emmené  deux  hommes  qui,  pour  leur 
sûreté,  s'étaient  réfugiés  en  cette  église  comme  en  un  asile 
invioloble;  requérant  qu'elle  ▼oniftt  bien  remettre  ladite 
éi^iae  en  sa  poseession  et  frapper  un  tel  acte  de  la  peine 
qui  lui  était  due;  —  et  comme  ledit  gouverneur ,  pour  sa 
défense  et  ceHe  de  ses  aeigents,  avait  proposé  à  rencontre 
phisieurs  raisons ,  au  moyen  desquelles  il  disait  que  lui  et 
ses  sergents  avaient  agi  de  la  sorte ,  conformément  à  la 
justice  et  à  la  loi  : 

D  Notre  Cour,  sur  ces  choses  et  sur  toute  TalTairc  ,  vou- 
lant t*  lie  pleinement  certifiée,  afin  tjue,  selon  ses  moyens, 
elle  lit  donner  à  ladite  requête  telle  satisfaction  qui  paraî- 
trait raisonnable ,  ordonna  de  s'enquérir  de  la  vérité  tou- 
chant tout  ce  que  dessus. 

>  L'enquête  accomplie  ,  vue  et  diligemment  examinée , 
par  notre  Cour  fut  dit  et  ordonné ,  attendu  que  ledit  gou- 
verneur a  pris  la  route  ouverte  à  tout  être  monel  (etam  stf 
mkferm  eamis  ingresiw)^  que  les  sergents,  qui,  sur 
Tordre  dudit  gouverneur ,  ont  per})étré  lesdites  effraction 

(1)  Le  texte  latin  en  a  di  j  i  (  té  publié  par  M.  Be«gnol,pagc 
105G,  2e  partie,  t.  111  «les  Ohm  m  Re£ri«tros  des  arréls  rendus 
parla  Cour  rlu  lloi.  ihacionenls  uinlil^  st/y  l'IItst,  de  France.)  — 
Nous  en  (Inmiuns  ici  la  iraducliuii ,  eu  .stuvaiti  k  texte  presque 
mot  à  luut. 
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et  violence,  se  rendreieBl,  avproauer  cUiiiaiicheaprà«les 
octaves  du  jour  4e  la  réception  du  présent  mandement,  sur 
les  trois  heures ,  humblement,  devant  la  porte  de  ladite 
église ,  et  là ,  auxdits  Doyen  et  Chapitre  en  présence  de 
tous  les  assistants ,  à  genoux  ,  paieraient  l'amende  due  en 
pareil  cas  (i) ,  en  implorant  leur  pardon  ,  et  remettraient 
laililo  éjîlise  en  j)osscssion  des  deux  hommes,  puur  sauve- 
fjarder  rimiiuHiké  elles  droiU  de  ladite  église.  Ce  faisant, 
lesdits  Uoyeii  ei  (Chapitre  n'auront  plus  rien  à  reprendre 
louchant  les  lails  su8-rappciés. 

»  Le  samedi  après  les  octaves  de  la  Saint*Martin  d'hi* 
ver.  (1:310.) 

»  I«ioms  des  seigents  dudît  feu  Bauduia,  qui  l'ont  assielé 
dans  ces  violence  et  elfivctioo ,  que  m'a  donnés  le  rappor- 
teur de  cette  enquête  (2)  : 

>  Asson  dit  Le  Grand ,  Golard  de  Harthène ,  Jehan  dit 
Galans ,  Wautîer  ditGlerans ,  Jehan  Delahalle ,  et  Baudet 
DelUle. 

»  Rapporteur  :  M*^  Radulphe  De  Joyac.  » 

2*. —  EXÉCUTION'  DE  LA  SCNTEKCE  (3). 

c  I.  In  nmine DminL  Amen. 
»  L*an  delà  Nativité  mil  trois  cent  seise ,  dix-neuvièma 
jour  du  mois  de  décembre ,  îndîction  15^,  troisième  heure 

ou  peu  après,  Tan  premier  du  pontificat  du  très*sainl  Père 

(l>  Elle  éUiil  de  10  livres  d'or,  d'nprt'-s  les  privilèges  de  Sainl- 
Ainé,  cl  notamment  le  diplùmc  de  107G  émané  de  Philippe  l*"", 
roi  de  France. 

(2)  Ils  sODt  ici  donnc'S  inexactement,  V.  plus  bas. 

(3)  Les  détails  en  sont  consignés  dans  deux  iustnmtnts  on 
seUft,  rédigés  en  latin  par  un  notaire  apostolique.  Nous  en  don- 
nons ici  la  tradsciion. —  Uae  copie  de  ces  imirumnts  existe  aux 
srchiies  de  Douai  »  ann.  I»,  liane  fl»;  elle  c»i  indiquée  au  te* 
307  (le  la  Table  imprimée. 
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et  Seigneur,  Seigneur  Jehan,  parla  diviiie  ProviileneePape 
vingt-deuxième. 

>  A  tous  soit  manifeste  par  ce  public  inslniment,  qu'ea 
la  présence  de  moi  Moi.iirp  public  el  des  témoins  ci-après^ 
companiront  m  hnirs  personnes  : 

»  Nicolas  Creton,  Bauduin  Delille,  Wautier  Grans,  Âsso 
Gaiens,  Jehan  Galans,  et  Jehan  dit  De  la  Halle,  sergents  du 
seigneur  Roi  de  Franro,  on  la  ville  de  Douai ,  à  la  porte  de 
TégNee  de  Seinl-Ainé  de  Douai ,  Ters  i'endroii  om  place  que 
^gaîremenl  Ton  dit  Deujevl  ^  présenta  pluaieora  chanoi- 
Bea  de  celle  église  et  repréaeBlant  le  Chapitre.  Lesquels, 
■vètua  de  iena  taniqiiae ,  aana  manteaix ,  les  chaperont 
ahaîaaéa  aur  lea  yeax  en  signe  d'humilité  ei  de  repentir  ^ 
cooMse  ft  preanère  Toe  apparaissait ,  s'étant  mis  à  genoui, 
enlevèrent  de  dessus  leurs  têtes  lesdits  chaperons,  puis  les 
jetant  à  terre,  joignirent  les  mains  sur  la  poitrine,  et  tinrent 
ce  discours  ou  outre  semblable  pari  i  liouche  de  vénérable 
et  discret  honiiiio  siro  Jehan  dit  Lciii  i^ne,  proiesM  ur  ès- 
lois,  qui,  avec  leur  assentiment,  parla  ainsi  :  «  iNous,  en 
»  l'honneur  de  Dieu ,  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  et 
»  de  toute  la  Cour  céleste ,  voulant  donner  satisfaction  à 
»  l'honneur  de  cette  église,  non  tant  que  nous  le  devons, 
»  mais  autant  que  nous  le  pouvons ,  à  cause  des  offenses 

>  par  nous  faites  à  ladite  église,  à  cause  de  l'effk'action  et 
»  violation  de  cette  église  Saint-Amé ,  en  arrachant  vio- 

>  lemment  Jehan  Douthiltoy  et  Tassard  Vedewin,  confes* 
a  sons  notre  faute ,  en  faisons  pénitence ,  implorons  hum- 
}»  blement  notre  pardon  ,  vénérables  hommes  et  discrets 
»  seigneurs  chanoines ,  et  nous  vous  oili  uns  de  pajer  Fa- 
1  mendc.  j> 

B  Ce  lait,  le  chantn!  de  celle  égli.se,  au  nom  des  Doyen 
et  Chapitre  de  la  même  église,  comme  il  disait,  re^ul  Indite 
amende  ainsi  offerte.  Ensuite  lesdits  sergents  parièrent 
ainsi  :  «  Nous  sommes,  autant  qu'il  plaira  audit  Chapitre 
»  Saint-Amé ,  prêts  à  lui  obéir ,  et  quant  à  la  réparation 
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»  qu  il  nous  a  imposée  ou  imposera,  noue  sommes  prêts  A 

»  V  satisfaire .  scion  la  Tonne  et  teneur  de  certaines  lettres 
»  du  seigneur  Hoi  de  France  sur  ce  données ,  »  conmie 

ils  disîucjiL 

'>  lie  lui  l'ail  les  an,  jour,  mois,  indictîon,  heuie  el  pon- 
liii cal  ci-dessus  déclarés,  en  présence  de  vénérable  et  dis- 
cret bomme  sire  Jehnii  Lohorgno ,  professeur  ès-lois  sus- 
nommé ,  Lanin  dit  Désirées,  Robert  dit  Wasker,  clefes^ 
Ëtiesne  dit  Leboorsier ,  sergent  du  aeifueur  Roi  de  France 
en  la  prévdté  de  Beaa*Qaesne,  Simon  Delambres  et  Jacques 
dit  Petit-Mil ,  laïcs ,  ainsi  que  d*une  grande  mnltitude  de 
peuple  là  rassemblée^  témoins  sur  ce  spécialement  appelés 
e|  requis. 

»  Et  je  Robert  Boinebrock         »  (Comme  ci-éetious.) 

f  n  (Même  préambuk  que  d-d^us.) 

»  Lesquels  vinrent  par  Tfttre  de  l'église  Saint-Aroé  de 
Douai  jusques  au  dottre  de  ladite  église  ;  et  de  leur  bonne 
volonté ,  en  signe  de  réparation  enven  l'église  Saint-Amé 
dont  Timmunité  avait  été  méconnue  et  la  juridiction  violée 
parleurs  effhictioti  et  violence,  comme  ils  le  confessaient, 
quand  ils  Iraîuèreiil  avec  violence  Jehan  Doulhilloy  el  Tas- 
sord  Vedewin  à  travers  lecioUrc  ,  IN'ijIise  el  l'àlre  de  celte 
liiriiii  Aijlise,  el  les  en  arrachèrent,  tenant  sur  les  bras  deux 
figures  fjui  représentaient  les  hommes  enlevés  par  lesdits 
sergents (1),  en  violation  de  la  franchise  de  ladite  église, 
les  reportèrent  dans  le  doltre  et  dans  les  lieux  d'où  ils  les 
nvaienl  arrachés ,  el  les  y  raposèrent  en  signe  de  répara- 
tion ,  les  y  laissant  en  Thonneor  de  Dieu ,  de  la  bieobeu- 
reuse  Vierge  Marie  et  de  tous  les  saints. 

(1  )  Le  rêtablissemMt  se  faisait  presque  toujours  par  f§un  ou 

fantôme ,  sorte  de  manoeqain  vétu  à  peu  prés  comme  celai  quMl 
représentait.  Oo  comprend  bcileiDeDt  pourquoi  il  en  était  ainsi: 
cotui  qui ,  pour  assouvir  sa  vengeance  ,  avait  bravé  les  foudres 
itc  TEi^'IIsc ,  ne  laissait  pas  grand  répit  à  sa  victime  et  s'enipres- 
:$aii  de  la  faire  disparaître  du  nombre  des  vivants. 
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f  Là-dessiu,  lesdiU  aergeotodemandèretit  àEtîeoiMidit 
Lebounier,  seigent  du  seigneur  Roi  de  France  en  la  pré- 
vôté de  Beto-Qaesne ,  spécuilement  dépolé  par  le  bailli 
d'Amiens  commis  par  ledit  seigneur  Roi  pour  Texécution 

desdiles  choses,  comriie  par  letlres  dudit  bailli  scellées  du 
scel  du  liaiîliagc  d'Amiens,  apparaissait  à  premier  aperçu, 
lui  dfiiuHidant  s'ils  avaient  le  tout  accompli  comme  ils  le 
devaient  et  solennellement.  Répondit  ledit  Etienne ,  du 
consentement  du  Chapitre ,  que  ce  qu'iU  avaient  ùli  était 
sniisant. 

»  Ce  fiiilttL.,«...  (Mêm  fMlê  ptB  ci^ée$$m.) 

»  Et  je  Robert  Boînebrock,clercdn'diocèsed'Am8,p«r 
rautorité  du  Saint-Empire  romain ,  notaire  publie ,  à  tout 
ce  que  dit  est ,  et  aussi  avec  les  témoins  prénommés  «  fus 

présent,  et  de  ma  propre  main  Tai  écrit,  et  en  cette  forme 

puljlique  Fai  rédigé,  et  de  ma  signature  atcuuiuuiùc  l  ai 
signé ,  en  témoignage  de  ce  que  dessus ,  de  ce  requis.  » 

Eocore  un  mol  surce  singolierprivilége  des  églises. 

Ne  seooble-t-il  pas,  au  premier  aperçu,  que  le  droit 
d*asile  dût  entraver  le  cours  de  la  justice  humaine , 
assurer  rimpunitc  aux  scélérats,  et  être  ainsi  une 
cause  incessante  de  troubles  dans  la  société  du  moyen- 
âge? 

Mais  un  examen  plus  approfondi  vient  modiOer 
ri  m  pression  première  ,  et  cette  institution  ,  à  une 

époque  où  trop  souvent  la  violence  tennilla  place  de 
la  loi,  se  montre  à  nous  comme  Tune  des  rares  con- 
quêtes qu'eussent  faites  jusqu'alors  la  douceur  et  la 
patience  sur  la  force  brutale  et  impétueuse*  Que  d'in- 
fortunés ,  grâce  à  cette  planche  de  salut  posée  par 
une  main  sage  et  iTcvoyanlc  ,  purent  échapper  aux 
poursuites  d'un  ennciiu  puibâant;  le  temps  iiiarciie  , 


NOTE  RECTIFICATIVE. 


Sur  li  foi  de  reDseîgnemeDts  aoxqueU  nom  avions  eru  pon- 
Yoîr  lyonter  toute  conùuice ,  nous  tTons  avancé (i»age  lit)» en 
]iarlant  de  Marie  de  Galonné ,  anie  en  1789  i  Fkançois  de  Lan- 
renein,  que  de  ce  mariage  serait  née  une  fille  mariée  à  M.  Cap- 
pelle  f  officier  d*ariillerie ,  et  que  de  oelte  dernière  union  serait 
sortie  la  trop  fkaieuse  Marie  Cappelle. 

Cette  assertion  a  soulevé  à  bon  droit  certaines  réclamations 
auxquelles  nous  nous  empressons  de  satisfaire. 

Il  résulte  deTacte  de  màriage  passé  à  Yillers-Hélon,  canton  de 
Vilicrs-Cotterets  ,  arrondissement  de  Soîssons  (Aisne) ,  le  8  no- 
vembre 1HU,  quale  baron  Antoine-Laurent  Cappelle,  ofllcierde 
la  Légion-d'Honneur,  chevalier  de  l'ordre  delà  Réunion  et  major 
au  corps  royal  d'artillerie,  alors  à  La  Fère ,  âgé  de  35  ans ,  Cls 
de  4ean>Pierre  Cappelle  ,  ancien  jurisconsulte  au  Parlement  de 
Toulouse  ,  demeurant  au  Faget ,  arrondissement  de  Viliefrancbe 
(Haute-Garonne) ,  et  de  défunte  Jeanne  Liistropes ,  épousa  M«ii« 
Edméc-CaroUne-Fortunée- Alexis  Criard,  âgée  de  18  ans ,  fille 
de  Jacques  CoUard ,  président  du  canton  de  Villers-Cotterets  , 
cx^membre  du  Corps  Législatif  de  Fraaea ,  membre  du  collège 
électoral  du  département  de  l'Aisne ,  propriétaire  des  domaine 
et  château  de  Villcrs-Hellon  et  maire  dudit  lieu,  y  demeurant,  et 
de  Fortunée-Elisabeth-Hermine  Compion. 

Cette  pièce  authentique  établit  donc  de  la  manière  la  plus 
certaine  que  M^o  de  Laurencin  née  Marie  de  Calonne  n'est  point 
l'aïeule  maternelle  de  Mmo  Lafarge  ,  dont  la  mère  était  une  de- 
moiselle Collard,  et  Taieule  maternelle  une  demoiselle  Compton. 

-t^  FIN  DU  VOLUME 
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A  NOS  ABONNÉS. 


Uq  an  8*est  écoulé  depuis  que  noQS  avons  fait 

pour  la  première  fois  appel  à  tous  ceux  qu'inté- 
ressent les  souvenirs  locaux ,  et  cet  appel  a  élé 
entendu.  Les  archives,  les  cabinets  particuliers  se 
«ont  ouverts ,  des  collaborateurs  nous  ont  envoyé 
des  documents,  des  lecteurs  enfin  ?e  sont  trouvés. 
Qu'il  nous  soit  permis  ,  sans  oublier  |)ersonne  , 
de  remercier  tout  d*abord  ces  derniers.  Ne  faut-il 
pas,  en  effet ,  un  certain  fonds  de  courage  pour 
entrer  hardiment  dûDs  la  voie  quelquefois  péril- 
leuse que  crée  n  Tabonné  un  nouveau  journal  ? 
N'est-ce  pas  un  vote  de  con6ance  que  la  souscrip* 
tion»  sur  le  vu  pur  et  simple  du  premier  numéro 
orne  de  sa  préface  ,  de  (  eiLe  pnc^e  quelquefois  en- 
thousiaste, mais  toujours  coniiante  sous  sa  feinte 
modestie  ? 

Nous  avons  done  voulu  témoigner  notre  recon- 
naissance ,  nii  drluit  (le  la  seconde  année,  à  tous 
ceux  qui  oui  tendu  à  l'inconnu  une  main  amie  ; 
ils  nous  ont  prouvé  que  nous  avions  raison  quand 
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nous  disions  naguère  :  v  Pourquoi  rester  eu  ar* 
rière  sur  tous  nos  voisins  ?  Pourquoi  ne  pas  tirer 
du  |tiissL'  si  fécond  de  nos  provinces  des  cns«»igne- 
menls  ou  des  documenls?  Quand  la  Picardie,  la 
Morinie»  lÂrtois,  le  Uainaut ,  la  Flandre  Flamande 
possèdent  des  recueils  qui  conservent  leur  nom 
et  leur  histoire  ,  la  Flandre  Wallonne  peul  ijicn 
aussi  rassembler  ses  Souvenirs. 

T^otre.but  a-t-il  été  atteint ,  avons-noas  rempli 
nos  engagements  ? 

C'est  a  vous  de  nous  le  dire,  abonnes  de  la  pre- 
mière année ,  qui  n'êtes  pas  venu  nous  demander 
des  historiettes  banales,  pas  plus  que  des  redites 
fastidieuses  ou  les  déclamations  de  Fesprit  de 
parti.  I/artisle  ,  le  bibliographe  auront  trouvé  h 
glaner  ,  Thistorion  n  aura  eu  qu'à  choisir  ,  le  pu« 
bliciste ,  le  généalogiste  n'auront  pas  été  oubliés. 

Nous  n'avons  pu  jusqu*à  présent ,  tant  la  ma* 
tière  est  vaste,  que  donner  une  sorte  d'nperçu 
des  nombreux  sujets  auxquels  notre  recueil  devait 
donner  asile ,  et  de  l'intérêt  qu'il  pouvait  offrir  à 
tant  de  différents  lecteurs  ;  non-seulement  désor- 
mais nous  continuerons  les  séries  commencées  , 
mais  nous  y  ajouterons  des  documents  sur  quel- 
ques autres  branches  de  la  science  historique,  sur 
la  sigillographie ,  la  numismatique  ,  Tarcbéolugie 
monumentale,  etc. 

Des  circonstances  imprévues  nous  ont  forcé  de 
changer  d'éditeur  ;  notre  publication  ,  loin  d'y 
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perdre,  sera  au  contraire  plus  étendue  sous  le 
même  volume,  carie  texte  sera  plus  compact  ,  et 
le  papier  sera  de  meilleiire  qualité.  Uesprit  géné- 
ral du  recueil  ne  souffrira  pas  plus  de  cette  modi/i- 
cation,  les  rédacteurs  restent  les  mêmes  el  conti- 
nueront à  aborder  avec  la  même  indépendance  que 
par  le  passé  les  dilTéreots  sujets  de  critique  histo- 
rique que  leur  procurent  leurs  investigations.  Noos 
pouvons  affirmer  que  tous  les  bénéfices  de  l'entre- 
prise seront  employés  à  l'anKliGralion  ou  à  Tex- 
tension  de  la  publication,  et  que  l  exactitude  •  qui 
doit  être  la  politesse  de  tout  le  monde,  ne  cessera 
de  présider  comme  elle  l'a  fait  jusqu'à  préstni  à 
la  distribution  des  cahiers  de  noire  seconde  auuée.  * 
£nfin  y  quand  un  certain  nombre  de  volumes  au- 
ront paru  ,  une  table  analytique  faite  avec  soin 
groujH  rn  les  sujets  jusqu'alors  traités  et  fdcilitera 
les  recbercUeSi  qui  deviendraient  bientôt  trop  dif- 
ficiles. 

Douai  f  15  janvier  1802. 


Lb  COSliré  DE  RÉDACTION. 
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JEAN  VEiVDEVlLLE 

Prelimeiir  u«  droit  h  ITnireniM  de  Douai,  mort  éfèifim  d«  Tournoi 

(i5i7-1592). 


PREMILRE  PARTIE. 

LE  PROFESSORAT. 


La  Flandre  walloimc,  quoiqu'elle  n*ait  pas  élé  aussi 
profondément  agit»''C  que  les  provinces  de  Brabant  et  de 
Flandre ,  a  cependant  joui;  un  rôle  importanl  dans  les 
troubles  politiques  et  religieux  qui  ensanglantèrent  la 
Belgique  durant  la  seconde  moitié  du  XVI'  siècle.  £a 
eflek,  par  sa  prompte  soumission  au  roi  d'Ëspagne  et 
rappai  <{a*eUe  lui  donna  dès  lors  contre  les  villes  qui 
prolongeaient  la  résistance,  elle  contribua  beaucoup  à 
ranéantissement  des  espérances  conçues  par  le  parti 
national. 

Parmi  les  hommes  qui  eurent  alors  une  grande  in- 
fluence sur  notre  province,  bien  peu  ont  reçu  autant  d'élo^ 
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que  celui  doat  nous  allons  essayer  île  raconter  la  vie 
et  de  juger  les  actes.  A  la  vérité,  les  écrivains  hollandais 
Font  complètement  laissé  dans  Voubli»  sans  doute  parce  • 
que  ses  manœuvres  n'ont  pu  influer  sur  le  sort  de  leur 
pays,  ni  rempécber  de  secouer  le  joug  espagnol;  de  ma- 
nière que  nous  ne  trouvons  pas  chez  eux  le  correctif  ordi- 
naire qu'on  oppose  aux  panégyriques  des  historiens  catho* 
Hques,  quand  on  veut  jujjer  les  hommes  de  celle  époque. 
Voyons  teja ndanl  si  Phistoire,  non  tollo  que  l'enlondenl 
ceux  qui  se  contenlont  d'exhumer,  pour  les  copier  servi- 
lement, les  écrits  de  moines  du  XVII'^  siècle,  mais  l'his- 
toire impartiale  qui  ne  limite  pas  sa  vue  à  l*enceinle  d'un 
cloître,  devra,  elle  aussi,  s'associer  à  ce  concert  d'éloges  ; 
voyons  si  dans  les  avenx^  dans  les  félicitations  même 
d'admirateurs  intéressés,  elle  ne  trouvera  pàs  mille  rai- 
sons convaincantes  de  suspecter  l'œuvre  de  bio^aphes 
complaisants  et  de  rabattre  beaucoup  d'une  renommée 
focUce. 

Hàtotts-nous  de  dire  que  l'un  des  principaux  auteurs 
de  cette  réputation  sans  tache  est  le  secrétaire  même  du 

personnage,  Nicolas  Zoës,  que  la  faveur  de  son  maître 
avait  fait  cli moine  et  oflicial  de  Tournai,  et  qui,  devenu 
en  1015  év(}qiie  de  Bois-le-Duc,  y  mourut  en  10^5.  A 
peine  la  cendre  de  son  patron  était-elle  refnntlif  ,  que  dans 
«ne  sorte  de  canlKiue  en  13  i  paires,  il  célébra  sur  le  plus 
haut  ton  les  vertus  du  défunt  et  ce  qu'il  appelait  les  ser- 
vices rendus  û  la  patrie  (1). 
Quant  à  Buxelin,  Sauderus,  Foppens,  etc.,  et  tous  ceux 

(1)  Voici  If  tilrc  exact  de  ce  livrp  en  latin  pou  (îlôf^ant  :  D.Jùan- 
nit  VenditUn  Eiitécupt  Tornacen}its,  juris  ulnusque  Ducioi  u,ei  Con— 
siliarii  Régis  Catholki  in  concilio  privaio  Vita.  Miculao  Zoes,  amer- 
forti»t  coiwmfbo  el  offUkH  TornaoeHii  ûuctare.  Douai,  Jean  Bûcaed, 
159S,  patlt  in-lt.  U  biMkrtlièqiie  de  M.  le  eemCe  de  Gnerne  reofeme 
m  oicenvWre  de  ce  petit  onvng»  nre.  Uo  mire  enaq^laire  a  été 

"-tldll  «-yfe  *  *  '  -Ti  ^'  Q*         A^ff^  _ 
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qui  ont  ensuite  parlé  de  Jean  Venileville,  iU  u'onl  été  i[ue 
les  échos  de  Zoës. 

Celui  qui  devait  ceindre  la  mitre  épiscopale  naquit  dans 
la  bouliqtic  d'un  ni  irchand  lillois,  le  24  juin  i'rll.  C'était 
In  preinier  eufaul  411e  sa  ni  Are  eût  pu  mettre  an  monde 
vnaiil;  aussi,  dans  sa  fi>i  iiaïvt^  altril>ua-l-elle  son  heu- 
reuse délivrance  à  rintercession  de  Notre-Dame  de  Hall 
et  de  Sl-Adrien  de  Gramnionl,  aux  pieds  desquels  elle 
alla  accomplir  avec  son  nouveau-né  un  vœu  qu'elle  avaii 
fait  pendant  sa  grossesse. 

Son  père,  marchand  et  bourgeois  de  la  ville  de  Lille, 
renvoya  faire  ses  études  À  Menin,  et  le  confia  aux  soins 
d'un  maître  appelé  Jean  Papez,  qui  devait  lui  apprendre 
le  flamand  en  même  temps  que  le  latin  et  le  français.  Dès 
l'âge  de  quinze  ans,  il  pouvait  aller  à  Paris  achever  son 
éducation  et  suivre  les  cours  de  latin,  de  grec  et  de  droit 
civil.  Ensuite,  voulant  joindre  la  pratique  à  la  théorie,  il 
vint  étudier  les  aiïaires  au  conseil  d*Ârtois  ;  mais  il  ne 
demcui  a  L^uère  à  Arras  et  retourna  à  Lille,  où  l'allcndait 
un  canonicat  à  St-Pierre  (1).  Ses  parents,  et  le  duyen  lui- 
ni^mo,  qui  l'avait  choisi  pour  en  liiire  son  ro-adjuteur,  au- 
raient voulu  le  décider  à  s'y  élalilir  ;  mais  poussé  par  sa 
destinée  qui  le  réservait  aux  luttes  agitées  et  non  à  la 
quiétude  cononicale,  il  préféra  résigner  son  bénéfice,  et 
nous  le  voyons  se  rendre  à  Louvain  pour  prendre  ses 
grades  en  cette  ancienne  et  célèbre  Université. 

S'étant  fait  recevoir  licencié  en  droit  civil  et  en  droit 
canonique,  il  donna  des  leçons  particulières  et  professa 
quelquefois  aussi  en  public  ;  alors  tout  entier  aux  éludes 
juridiques,  il  composa  plusieurs  traités  de  droit  civil  et 
s'acquit  même  la  réputation  d'un  jurisconsulte  distingué, 
au  point  que  plusieurs  grands  seigneurs,  le  comte  de 
Lalaing  entre  autres,  le  prirent  pour  conseil  dans  la  di- 

(i)  ZOBS,  1.  c. 
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rection  de  leurs  affaires.  Enfin  le  27  août  1553,11  soulint 
sa  thèse  de  docteur  le  môme  joui-  (jue  Jean  Waiaesius, 
Pierre  Peck  el  Joacliini  Hopperus,  qui  tous  trois  s'élevèrent 
aussi  à  de  liaules  ili^iiités,  le  premier  dans  les  jrrades 
universitaires,  les  deux  autres  dans  la  carrière  aduiiuis- 
trative.  Il  n'avait  encore  que  vingt-six  ans,  et  depuis  trois 
ans  déjà  il  était  marié  à  Anne  Koelofs»  issue  d'une  bonne 
famille  de  Louvain. 

Le  docteur  ès-droil  VendvilHus  fut  aussitôt  admis  au 
nombre  des  membres  de  rUniversilé  où  il  venait  de  pren- 
dre ses  grades  :  on  lui  conûa  la  leçon  ardinairey  c*est-i- 
dire  Teiplication  des  Ihsiitutes.  Recommandé  en  4556 
pour  entrer  au  Grand-Conseil  de  Malines  (1),  il  ne  réussit 
pas  :  ce  premier  échec  parait  Tavoir  vivement  impression- 
né. Il  lui  prit  alors  un  tel  dégoût  des  choses  humaines, 
nous  dit  son  bio,i;rajilie,  qu'il  voulait  se  faire  ermite,  com- 
me St-Anlriiii  .  Toulrlois.  aprèa  queUpie  leiiqis  [lassé  en 
ref,rel.s  i-upiMiluSj  il  (*blieiil  d'élre  charité  de  la  leçon  de 
droit  canonique,  et  met  au  jour  un  mémoire  De  minuendis 
hmesibmy  qvCÛ  offre  àTarchevéque  de  Cambrai,  Maximi- 
lien  de-^rghes,  et  à  Viglius  ,  président  du  Conseil  d'£tat 
et  du  Conseil  Privé  (2).  Le  changement  apporté  dans  les 
études  du  légiste ,  changement  qu'indique  assez  le  titre  de 
cet  ouvrage  de  polémique  religieuse,  était  dû  en  grande 
partie  aux  conseils  de  Martin  Rjlhove,  depuis  évèque 
d'Ypres,  alors  doyen  de  la  collégiale  de  St-Pierre  et  pro- 
fesseur de  théologie  à  Louvain  ;  c'était  lui  qui  avait  conso- 
lé le  jeune  docteur  de  son  échec  au  Grand-Conseil,  et  qui 

^1)  C'était  une  espèce  de  Cour  siipnHnc,  où  l'on  jugeait  en  Uernier 
rcss((rtpour  une  partie  il<'s  I>ix-sept  Provinces. 

(i;  I.<'  (liM  ii  ur  VrndvilJius  fut  de  bonne  heure  en  relation  avec  le 
président  Viglius  :  il  y  a  deux  lettre»  de  lui  ù  ce  haut  personnage, 
datées  des  23  mai  lob?  et  avril  1500,  qui  ont  été  publiées  dans 
les  BuU.éeh  Comm*  d'IIkl.  de  liclg.,    série,  JU-  buil. 


l'avait  engagé  A  porter  ailleurs  ses  espérances.  Mais  quoi- 
que savant,  actif  et  désireax  de  parvenir,  il  aurait  pu  vé- 
géter encore  long-temps  dans  une  obscurité  profonde,  si 
un  heureux  événement  n'était  venu  avancer  sa  fortune  : 
nous  voulons  parler  de  la  création  de  riniversilé  de 
Douai. 

Rappelons  en  pa^saiil  combien  de  difficultés  avait  ren- 
contrées celle  œuvre,  qui  donna  à  notre  ville  un  grand 
renom  li Itérai re,  et  comment  plus  de  trente  ans  s'écoulè- 
rent avant  qu'elle  pût  être  réalisée.  Lorsqu'on  1531  les 
échevins  de  Douai  s'étaient  adressés  à  Charles-Quint 
pour  obtenir  T  Université,  une  grande  opposition  s'était 
élevée  de  la  part  de  la  ville  et  de  l'Université  de  Louvain  ; 
deux  ans  durant,  les  parties  adverses  avaient  fait  chacune 
de  leur  côté  les  instances  les  plus  vives  et  mis  en  usage 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir.  Douai  semblait  cependant 
A  la  veille  de  l'emporter,  toutes  les  enquêtes  lui  étaient 
favorables,  lorsque  les  grandes  dinicullés  qui  assaillirent 
le  gouvernement  do  l'empereur  thaï  les-Quint ,  dans  sa 
dernière  période,  les  révoltes  des  Gantois  ,  les  guerres 
conire  les  prolestants  d'Allemagne  et  contre  la  France  , 
ajout  néreni  pour  longtemps  la  réalisation  des  espérances 
conçues  par  les  Douaisiens. 

Mais  quand  le  monarque,  en  abdiquant,  eut  laissé  à  son 
fils  Philippe  II  ses  étals  pacifiés,  l'établissement  de  l'Uni- 
versilé  à  Douai  ne  souffrit  plus  ni  difficultés  m  retards; 
Louvain  ne  renouvela  même  pas  ses  oppositions ,  et  dès 
le  août  1559,  le  pape  Paul  IV  autorisait  la  fondation 
de  l'Université  (1). 

Vendeville,  qui  avait  eu  occasion  de  fournir  certaines 
notes  à  ce  sujet  et  s'était  énergiquemeul  prononcé  en  fa- 
veur de  l'œuvre,  ne  fui  yua  oublie  :  on  lui  coiilu  la  leçon 

(1)  Ce  pipe  étant  mort  «vtnt  qu'on  eût  Ikit  k  levée  de  le  bulle, 
Pie  Yl,ton  tnceesseur,  en  délivra  une  autre  le  S  janvier  1860. 
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pritnaire  de  droit ,  et  il  occupa  ainsi  la  principale  des 
quatre  chaires  de  celte  faculté. 

Certes,  il  n'y  a  pas  là  matière  à  dire  avec  Foppens  et 
Sandems  qae  VendeTille  ait  été  l'un  des  fondateurs  de 
rUnIversité  ;  Zoés  lui-même  n'amplifie  pas  ainsi  la  parti- 
cipation bien  modeste  de  son  patron  à  cette  œnvre  impor- 
tante ;  du  reste ,  un  moment  de  réflexion ,  en  rappelant  la 
distance  énorme  qui  séparait  alors  l'humble  professeur 
belge  du  puissant  Roi  catholique,  ne  permet  pas  de  s'ar- 
rùler  à  celle  idée  bizarre  née  ou  d'une  exagération  évidenle 
ou  d'une  confusion  de  faits  et  de  dates.  En  effet,  Jean 
Vendcville,  devenu  membre  du  Conseil-Privé  et  à  la  veille 
d'être  t'vj^que,  contribua  à  l'élablisseiuenl  des  îSémiuaires 
du  Koi  à  Douai  et  à  Louvain  (1582). 

Il  vint  donc  se  fixer  à  Douai  (1)  et  assista  comme  pro- 
fesseur à  la  cérémonie  d'inauguration  de  rUniversilé  ,  qui 
se  fit  en  grande  pompe  le  15  octobre  1562.  L'un  des  jours 
sttivants,  il  prononça  son  discours  d'ouverture  que  m 
modeêtk  népermU  pas  d'imprimer  (2),  et  aussitôt  après, 
il  fit  sa  première  leçon  dans  la  chapelle  Sainte-Catherine, 
dont  le  bâtiment  se  voit  encore  dans  la  rue  des  Domini- 
cains en  face  du  Marché-aut-Poîssons.  U  la  fit  ensuite 
dans  les  Hall4>s  de  TCniversilé  ,  que  la  ville  venait  de 
coiialruireà  ses  frais  au  coin  des  rues  des  Corbeaux  (au- 

(1)  Lettre  des  ^hevins  de  Douai  do  SO  septembre  IMS,  priant 
tous  ceux  qui  sont  à  [wieft  de  laisser  passer  librement  et  sans  aucun 
droit  les  meubles  et  effets  de  M*  lehan  de  Tendrillc,  docteur  ès- 
droix  et  professeur  en  l'Cnivcrsité  de  Douay ,  en  conformité  des  pri" 
rilpgrs  accordûs  par  le  my.q'U  exemptent  lesd.  stippùls  de  tous  droicts. 
Ces  eiïcH  venant  par  le  bateau  d'un  fîano  uavieur  (batelier)  de  Gaud. 

(Ardi.  de  Douai.) 

(2)  ToiiH  1,'s  autres  professeurs  curenl  la  iriLino  nioflcslio,  à  l'excep- 
tion de  Fiaiif  ois  Uirhardnt.  cvôquc  d'Arras  ,  et  piufosàeur  de  4héo- 
logie  ,  Iii  iiiiprimor  à  Cambrai  les  deux  liarangu^  prououcées 
par  lui  le  jour  de  l'iubUilation. 
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jourd*liui  des  Ecoles;  et  des  Maivaux ,  et  d'-offrir  à  la  jeune 
Université  (I). 

Le  roi  d'Espagno  avait  institué  celle-ci ,  non  plus  seu- 
lement pottr  éviter  l'obligation  «  à  ses  sujets  de  langue 
flamande  de  se  transporter  hors  du  pays  pour  y  apprendre 
le  langage  français  i ,  ainsi  qu'on  le  disait  en  1531  (2); 
'  mais  surtout  comme  un  bouclier  opposé  aux  progrès  de 
la  réforme  dans  les  Pays-Bas;  moyon  qui  lui  réussit  en 
elfet  pour  la  Flandre-Wallonne ,  où  tes  sectes  dissidentes 
ne  trouvèrent  (ju'un  bien  petit  nombre  d'adhcrenls.  Aussi 
rélémont  cléric  al  everra-t-il  ilaas  le  suiu  de  la  corporation 
nouvrlle  la  plii.^  .ibsoluo  domination. 

Bien  loin  île  suivre  l'avis  donné  autrefois  par  les  pro- 
vinces de  Flandre  et  de  ilainaut,  de  laisser  de  côl<'*  la 
faculté  de  théolnp^ie  (D),  c'est  elle  qui  y  tint  le  premier 
rang,  occupa  le  plus  grand  nombre  de  professeurs  (cinq) , 
fournit  le  premier  recteur  (Wallerand  Hangouart ,  prévdt 
de  St.-Amé},  et  eut  Thonneur  de  voir  à  sa  tète  François 
Richardot évéque  d'Arras.  D'après  le  règlement  fait  à 
Bruxelles  au  mois  d*août  1562  (4) ,  les  prévôts  des  Cha- 
pitres de  Saint-Amé et  de  Saint-Pierre  étaient  de  droit, 
Tun  chancelier  et  l'autre  vice-chancelier  de  l'Université. 

(1)  Ce  bâtiment  fat  mis,  en  1771,  &  le  dispositien  de  l'aulorlfé  mi- 
litaire :  c*est  avgourd'hut  l'IIAtel  de  l'ccolc  d'artillerie. 

En  échange,  rUiiiversity  avait  obtenu  du  gouvcrnenienl  la  vaste 

mai^'in  que  le»  Jé'<tnl<'?  oxpulsés  luisf ucnt  v.icmto;  à  la  liésohilion  ^ 
rinlilire  devint  la  propriclc  Ue  la  viUe  qui  y  ctubUt  son  musée,  sa 
bi  biiutlH  que,  etc. 

(2>  MaïKlriiient  de  Charles-Quint  du  6  scplomlue  lfj3!,  ponrdres^îer 
des  CJHjutHes  au  snjpl  do  la  suiiplique  ù  lui  prt-snili'c  p;(r  les  tirlu;- 
vins  de  Duuai  pour  ublenir  une  Luiveriiite.  —  Aichivcà  de  la  vtUe, 
layeUe  Si*,  n*  13S3  de  la  table. 

(S)  Avis  donné  en  coniiuun  par  leâ  j^ouvonnMit s  ilc  Flntidrf*  ot  do 
Hainaut  le  9  décembre  1531. —  1  1.,  lavette  92%  n"  1386  de  la  liible. 

(i>  Id.,  lajcltc  Si" ,  «0  1587  de  lu  Uble. 
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Âllirées  par  ees  tendances,  les  riches  abbayes  voisines, 
et  notamment  celles  d'Anchin  et  de  Marchiennes  ,  s't  lTor- 
cèrent à Tenvi de  soutenir  Tœuvre  de  Philippe  H,  enfon^ 
danl  des  collèges  oû  seraient  enseignés  les  éléments  des 
sciences  que  les  élèves  perfectionneraient  plus  tard  aux 
leçons  des  savants  professeurs.  Enfin  FUniversité ,  en 
consentant  à  ce  que  les  Jésuites  desservissent  Timportanl 
collège  d*Anchin,  se  livra  d'elle-même  à  la  domination 
de  cet  ordre  envahissant  et  abdiqua  pour  longtemps  son 
indépendance. 

Quelle  figure  allait  doue  faire  au  uiilitni  de  ces  loiil- 
puissnntsfTclésiastiqnes,  nn  ppof(»sseur  de  science pror.iiio, 
un  hiHiut'  on.u:a;z«'*  dans  les  lifiis  du  maria{ro  ?  osera-t-il 
accepter  courageusement  la  position  qu'il  s'était  faite  et 
représenter  parmi  ces  théologiens  la  pensée  libre ,  active 
et  intelligente?  Non,  bien  au  rnntraire.  Soit  conviction 
profonde,  soit  politique,  JeanVendevîlle  applaudit  à  Tidée 
dominante  et  s'en  fit  le  dévoué  serviteur.  M  était  du  reste 
venu  à  Douai  avec  les  dispositions  les  plus  arrêtées  à  cet 
égard,  et  les  intérêts  de  TEgliseet  de  la  théologie  lui 
étaient  bien  plus  chers  que  ceux  de  TUniversité  et  du 
droit. 

Lu  ofTct,  c'est  lui  qui  attire  à  Douai  la  Compairnie  de 
Jésus,  à  laquelle  il  était  dès  lors  j)rul)ahlemerit  tililié  ,  et 
dont  la  prospérité  fut  peudaiil  toulc  sa  vie  1  uiu'  de  ses 
grandes  préoccupations;.  «  Il  api)rouv;iilêiiergiqueiiieiil  tout 
ce  que  faisait  la  Société  »,  nous  dit  Zut  s.  Ayant  rcusï»i  à 
entrer  dans  rintimitc  de  Jean  Lontailleur,  abbé  d'Anchin, 
'il  acquit  sur  l'esprit  de  ce  prélat  une  assez  grande  in- 
fluence pour  lui  faire  partager  ses  sympathies  en  faveur 
des  Jésuites,  alors  inconnus  en  Belgique.  Dès  1564, 
presque  aussitêt  rinStallation  de  rUniversité,  Tabbé  et  le 
docteur  mirent  à  profit  l'autorité  que  ce  dernier  tirait  de  sa 
dignité  de  recteur,  à  laquelle  les  suffrages  de  ses  collègues 
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i'avaicnl  élevé  pour  celle  année-là  (1) ,  et  appelèrent  à 
Douai  deux  Pères  de  la  Compagnie,  qtii  ouvrirent  un 
cours  public  cl  donnt''reni  des  leçons  particulières.  Bien- 
tôt le  bruit  courut  que  l'abbé  d'Anchiu  se  proposait 
déplacer  des  Jésuites  à  la  téle  de  son  collège  (150G). 
Alors  se  leva  une  cerlainc  opposition  de  la  pari  de  l'Uni- 
versité,  surtout  de  la  faculté  des  Arts  :  elle  déclara  qu'elle 
ne  pouvait  donner  sa  confiance  à  des  hommes  à  qui 
leurs  vœux  défendaient  de  donner  leurs  noms  et  de  pren- 
dre aucun  engagement  valable  en  dehors  de  TOrdre. 
Après  quelques  débals,  et  sur  la  promesse  des  Jésuites  de 
prêter  le  serment  accoutumé  (convention  du  2S  octobre 
15G8),  grâce  surtoul  à  la  haute  influence  de  l'abbé  Len- 
tailleur,  qui  se  porta  fort  pour  ses  prolégés  ,  ceux-ci 
purent  professer  au  collège  d'Anchin.  «  On  n'a  pas  su 
néanuioins  n   fait  observer  le  dctcteur  Escallier  ,  «  s'ils 
S'étaient  fait  inscrire  sur  les  registres ,  ni  ce  qu'ils  ont  fait 
à  l'égard  du  serment  (2)  9. 

Pour  remercier  Vendevillc  de  la  part  qu'il  avait  prise  à 
l'avancement  de  la  Société ,  ainsi  que  de  tout  ce  qu*il 
ferait  encore  pour  elle ,  le  général  de  l'Ordre  ,  Aquaviva  > 
lui  écrivit  dès  son  entrée  en  fonctions  et  l'assura  c  qu'en 
récompense,  la  Société  ne  serait  pas  ingrate ,  et  que  pour 
lui,  il  l'aurait  en  si  bonne  amitié  que  son  prédécesseur  ^ 
le  Père  Everard  ». 

Lenlailleur  n'élail  point,  parmi  les  sommités  ecclésias- 
ticjues ,  le  seul  personnage  avec  qui  Vendeville  se  fût  mis 
en  rn pporl.  M  enlreleuail  une  correspondance  suivie  avec 
Pai'cbevêque  de  Cambrai,  Maximilien  de  Berghes,  et  sur- 

(1)  Le  recteur  de  ri'nivcrsité  de  Douai  ,  qui  prit  au  XVII*  «iéele 
le  titra  de  recteur  mag^nifique ,  à  rinstar  de  celui  4e  Louvain  ,  était 
éligible  ,  et  tes  fonctioi»  duraient  un  an  seulement.  —  Vendeville 
Alt  donc  le  deuxième  recteur  ^octobre  li68«lSS4^. 

(f)  Abbaye  d'Ancbin,  p.  97S. 
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tout  avec  90D  ancien  ami  de  Louvàïn,  Martin  Rythove,  de- 
¥enii  évéque  d'Ypres. 

Enfin  il  était  étroitement  lié  avec  le  fameux  Guillaunie 
Allen,  dit  Alanus  (I  ),  qu  il  avait  également  connu  à  Lou- 
vain,  où  ce  tiernier  s'était  réfugié  lors  des  persécutions 
dirigées  en  Angleterre  contre  les  catholiques.  En  proie  â 
la  misère,  comme  plusieurs  de  ses  compagnons  d'exil, 
Allen  eut  le  bonheur  de  counailre  Vendeville,  qui  s'était 
aussitôt  esnployé  en  sa  laveur  et  avait  écrit  au  président 
Yîglios  ponr  l'intéresser  à  son  sort  et  en  obtenir  quelques 
secours  :  dans  sa  lettre,  il  fait  du  Jeune  Allen  le  plus  pom- 
peux éio^  (2).  Pen  de  temps  après,  Vendeville  avait  quitté 
Lonvain  pour  venir  A  Douai  ;  mais  c'était  À  regret  qu'il  y 
avait  laissé  Allen,  pour  lequel  H  s'était  pris  d'une  amitié 
sincère.  Presque  du  même  âge,  unis  par  une  communauté 
d*0|iinioit8  et  de  désirs,  il  coûtait  beaucoup  aux  deux  amis 
d'être  séparés;  Douai  leur  paraissait  d'ailleurs  un  lieu 
trop  propice  aux  catholiques  pour  no  pas  chercher  à  y 
fonder  quel(|i)t'  institution  reli^^eose  à  la  tête  de  laquelle 
se  mettrait  Guillaume  Allen. 

Restait  à  savoir  quelle  œuvre  cm  pourrait  présenter  à 
la  piété  des  fidèles  .  Le  dorteur  Veudviilius  aurait  eu  le 
dessein  de  fonder  une  associaliun  pour  soulager  les  Etats 
barbaresques  (à).  Dans  Tesprit  d'Allen  ,  surgit  une  idée 
plus  nouvelle  et  plus  féconde  :  sa  patrie ,  disait-il ,  allait 

(1)  Ké  en  1532  ,  dans  Ip  comté  de  Lancastrc ,  prore?;seiir  de  théo- 
logie à  ITnivcrsilé  de  Duiuii  (1568-1583),  cardinal  pii  1587  nommé 
arciievèque  de  Matines  en  iiDO  par  Philippe  II,  i  t  mm  i  à  r.nine  le  16 
octobre  1594,  sans  être  venu  prendre  possession  tin  «^.in  arrhcvAché. 

(2)  La  lettre  de  Vcmlevillc,  De  mljunindu  quibmdam  stiidiosis  An- 
gli*,  a  été  imprimée  dans  l'Histoire  de  réalise  d'Anglelrrro  de  Hood  , 
«ppeodix,  tom.  II,  p.  (KXTKXXI  ;  le  passage  conccrnaiu  Allen  a  été 
MoH  par  l'abbé  Destmobet,  et  reproduit  dans  son  Mémoire  mr  le» 
Simin,  AngL  Cambrai,  1664. 

(S)  Némolro  dté,  de  l'abbé  Deatombea. 
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tomber  dans  un  esclavage  pire  que  celui  des  nègres ,  la 
religion  allait  y  périr  ;  qael  immense  service  rendraient  à 
l'élise  les  ftmes  charitables  qui  emploieraient  leurs  biens 
à  seconder  l'oeuvre  dé  régénération  et  le  zèle  d*ardents 

missionnaires.  Vendevillc  se  rangea  volontiers  à  cette 
opinion,  it  Tidée  d'un  apostolat  en  Angleterre  s'empara 
d'eux  tout  entiers;  mais  tant  que  cette  pensée  restait  dans 
le  cercle  obscur  où  venait  de  naître  ,  l'œuvre  des 
deux  amis  ne  j)ouvait  jeter  nul  ;  il  lui  fallait  un  pro- 
tocleur  puissant  jiour  rtre  olVerte  aux  lidèlcs  avee  chance 
de  succès  :  ce  protecteur,  ils  résolurent  d'aller  le  clier- 
clier  sur  le  irùnc  le  plus  élevé  du  monde ,  à  Rome  môme. 

Vers  1506,  proûlant  des  vacances  ordinaires,  Vendeville 
et  Allen  se  mirent  en  route  pour  la  ville  élemelle,  accom-  . 
pagnés  de  Philippe  Morgan,  autre  réfugié  angbis,  ancien 
recteur  du  collège  Oriel.  Leur  démarche  réussit  à  mer- 
veille, le  pape  Pie  Y  approuva  le  projet  conçu  par  Allen, 
ainsi  que  le  choix  qu'ils  avaient  fait  de  Douai  pour  y  fonder 
leur  collège,  et  donna  toutes  les  autorisations  nécessaires. 
Au  surplus,  on  complaît  sur  la  munificence  de  Philippe  II, 
qui  ne  pourrait  qu'enconrac;er  une  leuvre  destinée  à  sus- 
citer de  nou\tau\  embarras  au  gouverneiacnt  de  son 
implacable  ennemie  Klisabelh  d'Angleterre. 

Grâce  à  de  pareils  appuis,  l'œuvre  marcha  r;ipideinenl  ; 
le  docteur  Allen  obtint  en  l'Université  de  Douai  la  chaire 
de  théologie  qu'avait  laissée  vacante  la  mort  de  Wallerand 
Hangouart  ;  aussitôt  il  appela  à  lui  les  jeunes  étudiants 
anglais,  répandus  dans  les  différentes  écoles  des  Pays- 
Bas  et  de  la  France,  et  voilà  fondé  le  Collège  à/c$  Anglm 
ou  du  Pq^  (1).  Yendeville  acquit  encore  à  Tœttvre  nais- 

(1)  Il  ne  prit  toulefoi»  ce  dernier  titre  que  vers  1576,  sous  le  pon- 
liûcat  de  Grégoire  XIlI,  qui  s'en  déelara  offlcieilemeni  le  protecteur 

et  le  subventionna. 
L'édifice  fut  érigé  sur  un  tcrruin  situé  dans  la  rue  du  Blanc-roti&r, 
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saule  la  protecUon  et  les  subsides  des  abbés  d*Anchm  el 
de  Marchiennes  ;  cent  vingt  prêtres  y  furent  bientôt  réu- 
nis ;  leur  enthousiasme  religieux  fit  le  reste. 

Enfin,  pour  achever  de  peindre  Yendeville  tel  qu'il  était 
à  rUniverstlé,  voici  une  dernière  anecdote  que  nous  trou- 
vons dans  le  livre  du  douaisien  André  Uucrocquri,  intitulé 
Catéchèses  christianœ  er  Mnfhnfo  Gahnio  (I),  ou  Leçons 
de  catéchisme  <li'  Malùi.  u  dalen.  Ce  (liirne  et  savant 
ecclésiastique  était  venu  occuper  la  ciiHjuiî'iiie  (  haire  de 
théolo;,Me,  dès  la  fondation,  et  faisait,  selon  le  jtrogramme, 
)a  leçon  sur  les  conciles  et  les  pères  de  l'Eglise.  Notre 
professeur  de  droit  s'inquiète  d'une  chose  :  on  néglige  à 
Douai  la  leçon  de  catéchisme  ;  il  faut  que  Galenus  s>n 
charge  !  Celui-ci  s'y  refuse.  Nouvelles  instances  de  Ven- 
deville,  qui,  rebuté  encore,  fait  agir  les  abbés  d'Anchin  et 
de  Marchiennes ,  révéque  d*Arras,  et  enfin  s'adresse  au 
Magistrat  de  Douai.  Une  députation  est  envoyée  par  les 
échevins  auprès  de  Galenus  pour  lui  offrir  des  hono- 
raires, afin  qu*il  veuille  bien  se  charger  de  celte  leçon 
supplémentaire.  Le  théologien  dût  céder  devant  le  zèle 
imporlun  du  l(\::isle. 

Il  \('ulut  aussi  payer  sa  bienvenue  à  I  Lniversil*^  par 
une  œuvre  lilléraire  ,  et  composa  un  nouveau  tuemoire  : 
De  sacra  fœdeip  rnntm  Tiirnim  inenndo ,  c'esl-à-dire 
sur  une  croisade  conU'e  les  Turcs.  C'est  au  pape  qu'il 
dédia  cette  fois  son  ouvrage  ;  le  jésuite  Polancus  le  pré- 
senta à  Pic  V,  et  celui-ci  ie  chargea  de  remercier  Tauteur 
«  d'avoir  si  bien  écrit  sur  un  sujet  aussi  utile  ». 

Tandis  que  Yendeville  grandissait  et  voyait  s'accroître 

qtie  Philippe  Morgaa  acheta  tmn  son  nom  do  rhôpital  Notre-Dame 
dê  la  rue  au  Cerf»  fondé  par  Joan  Deroequigniesi  c'est  ai^ounThui 
la  caserne  dite  des  Grandp'Angtait ,  dont  les  bàlîments  affectés  à 
divers  services  militaires  s'étendent  devant  la  place  Saint-Jacques 
et  la  rue  de  la  Station. 

(1)  Imp.  à  Douai.  Lojs  De  Wtiide,  1574,  io-i»  de  643  pages. 
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son  inllueiice  auprès  du  liaul  cler.m''  wallon  ,  à  la  raiise 
duquel  ii  confiait  définitivement  ses  nspc'i  ances  de  fortune, 
les  Troubles  venaient  d'éclater  avec  fureur.  La  première 
insurrection  ayant  été  vigoareusement  combattue  par  la 
gouTemanie  Marguerite  deParme,  fille  naturelle  de  Char- 
les-Qaint,  la  domination  royale  paraissait  rétablie  et  assu- 
rée, lorsque  le  sanguinaire  duc  d*Albe  arriva  muni  de  tous 
pouvoirs,  non  pour  rétablir ,  car  c'était  fait ,  mais  pour 
venger  raulorité  du  roi!  On  sait  i  quel  système  de  ter- 
reur il  eut  recours  dans  l'espérance  d*extirper  A  jamais 
des  Pays-Bas  toute  idée  de  liberté ,  et  avec  quelle  arro- 
gance ,  après  avoir  écrasé  deux  fois  ,  A  Gemroingue  en 
Frise,  et  sur  la  Gcete  ,  les  généreux  bataillons  dévoués  à 
la  défense  de  la  liberté  et  de  Tindépendaiice  nationales , 
il  écrivit  à  soumaîlre  :  «  Ils  sont  à  votre  merci  »;  mais  on 
sait  aussi  que  nous  no  ruslàines  pas  luni;tenips  ruui  liés 
SOUS  ce  joug  odieux  ;  que  les  embarras  financiers  ,  celte 
sape  habituelle  des  pouvoirs  despotiques ,  renversèrent 
Tceuvre  de  la  violence  ;  comment  les  provinces  se  soule- 
vèrent quand  on  leur  enjoignit  de>payer,  sans  observation 
et  quoi  que  pussent  dire  d'antiques  privilèges  ,  les  frais 
faits  pour  river  leurs  fers  ;  et  qu'enfin  le  duc  d'Albe  dis- 
gracié retourna  en  Espagne  ,  laissant  à  son  successeur  la 
Hollande  à  reconquérir  et  la  Belgique  à  pacifier  (sep- 
tembre 1573). 

Peu  de  Flaiiiands  ,  même  les  plus  zélés  caliiulitjues, 
avaient  approuvé  les  moyens  employés  parle  digne  r('pré- 
sentant  de  Philippe  II  ,  pour  ramener  le  pays  a  l'uljéis- 
sance  ;  mais  les  remontrances  n'étaient  pas  alors  de 
saison.  Aussi  s'était-il  formé  un  pai'U ,  qu'on  pourrait 
appeler  le  parti  de  la  clémence  ,  et  qui  avait  encouragé 
sourdement  l'opposition  contre  le  dictateur  et  les  timides 
réclamations  contre  la  violation  des  privilèges  ;  toutefois 
il  fut  sans  influence  dans  le  conseil,  tant  que  le  duc  d'Albe 
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domina  :  ctr  tout  se  taisait  alors  aux  Pays-Bas ,  bormis  la 
f oix  des  Dominicains  faroucbes  exaltant  les  œuvrea  du 
lieutenant  de  Vlnquisition  et  Texeitant  encore  à  la  ven^ 
geance 1 

L'insuecès  final  des  moyens  violents  el  le  caractère 
connu  de  Louis  de  llequesens  ,  le  nouveau  gouverneur  , 
rappelèrent  h  la  vie  le  paru  do  la  clémence  et  donnèrent 
h  ses  arrêts  une  aulorilé  d'autant  plus  respectable  ,  qu'ils 
avaient  été  plus  méconnus  auparavant.  Les  Dominicains 
avaient  perdu  la  partie,  les  Jésuites  allaient  la  reprendre  : 
malheureusement  l'enjeu  était  l'indépendance  de  la  na- 
tionalité belge. 

A  la  téte  de  ce  parti ,  catholique  avant  tout,  el  même 
disposé  pour  maintenir  l'intolérance  dans  la  Belgique ,  à 
n'abandonner  jamais  le  roi  d'Espagne  ,  qui  certes  avait 
donné  assex  de  preuves  d'une  orthodoxie  inébranlable,  se 
trouvait  le  haut  clergé ,  notamment  l'évéque  Rythove  ; 
dans  nos  provinces,  on  nommait  les  évéques  d'Arras  et 
de  Cambrai,  et  le  célèbre  Mathieu  Moullart,  encore  aLLé 
de  Saint-Guislain ,  bientôt  évêque  d'Arras.  Ilatons-nous 
de  le  dire,  telle  était  alors  la  haine  universelle  contre  les 
Espagnols,  que  ce  parti,  dont  on  connaissait  l'attachement 
à  Philippe  II,  était  impopulaire  même  dans  le  pays  wallon 
où  le  protestantisme  n'avait  pas  pénétré  ;  et  cependant 
c'était  le  seul  appui  sur  lequel  l'Espagne  pût  encore 
eom^r  dans  les  Pays-Bas. 

Jean  Vendeville  n'avait  pas  hésité  un  instant  à  mettre 
son  intelligence  et  son  activité  au  service  d'un  parti  dont 
ses  protecteurs  étaient  les  che6.  Après  le  départ  du 
duc  d'Albe,  il  leur  annonça  que  le  moment  d'agir  était 
venu,  el  qu'il  fallait  se  joindre  à  Requesens  pour  l'aider 
à  sauver  la  domination  espagnole,  sans  laquelle  on  pré- 
tendait tpi  il  n'y  avait  plus  de  catholicisme  possible.  Pre' 

2' AS?CflE.— FtVRlEH  1862.  S. 
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ïiaiiL  en  public  le  rôle  de  partisan  de  l'Espagne,  il  ûi  re- 
tentir la  chaire  de  droit  d'iiiveclives  contre  ceux  qu'il 
appelait  rebelles,  contre  le  prince  d'Orange  surtout,  en 
qui  Vondeville  et  les  siens  ont  afl'eclé  de  ne  voir  qu'un 
ambitieux  vulgaire,  au  lieu  de  reconnaître  en  lui  le  chef 
de  l'indépendance  nationale;  il  prêchait  la  confiance  en- 
tière envers  ce  souverain  qui  n'avait  usé  de  son  omnipo- 
tence que  pour  se  baigner  dans  le  sang  de  son  peuple  I 
L*oratear  savait  bien  où  il  tenait  ses  discours;  c'était  à 
Douai}  au  milieu  d'une  population  que  son  attachement 
an  catholicisme  avait  préservée  des  fureurs  espagnoles  « 
et  qui  n'avait  à  pleurer  que  sur  ses  libertés  violées  :  ce 
n'est  ni  à  Talenciennee,  ni  à  Tournai^  ni  à  Mons,  où  tant 
de  sang  avait  coulé  »  qu'il  eût  impunément  parlé  de  la 
sorte. 

En  uulre ,  preuaaL  la  pluiiic,  il  rédigea,  du  consente- 
ment de  ses  prolecteurs ,  un  Mémoire  dans  lequel  il  ex- 
posait au  Grand  Commandeur  les  vœux  du  parti  catho- 
lique (4). 

Parmi  les  conseils  qu'il  donnait  alors  au  gouverne- 
ment (2),  il  s'en  trouvait  un  des  plus  sages,  mais  que 
Philippe  U  ne  voulut  jamais  entendre  :  c'était  de  conclure 
la  paix  avec  les  HoUandab,  qu'il  considérait  dès-lors 

(!)  Ce  Mémoire,  qui  avec  un  autre,  écrit  vers  1578  ,  nous  paraît 
^  être  l'œuvre  la  jilus  intéressantr!  de  Jean  Vendeville,  n'est  pas  «lômo 
cité  parmi  les  ouvrac-ps  manuscrits  qu'il  laissa  (  Foppens,  WW.  w/</.). 
£xiste-t-il  aux  arctuves  de  Bruxelles,  uu  la  UaUucUon  esp^nole  a- 
trelle  seule  vawieû  dans  celle  de  SimenmT  C'est  ce  que  lee  reetaeiw 
ches  palieiitee  de  nm  énidile  découvriront  peutr4tre  l*nn  de  cet  jeun. 
Nous  croyons  qu'il  serait  utQe,  pour  l'étude  des  troubles,  de  connatlre 
ccUe  œuvre  d'un  parti  qui  contribua  tant  i  Ikûre  avorter  Tinsurrec- 
tion  nationale  au  XVI*  siècle. 

(t)  C'est  d'après  ce  qu^en  rapporte  2oSs,  que  nous  parlons  ici  du 
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comme  résolus  à  «  vivre  dans  le  crime ,  l'hérésie  et  les 
iuauvnisos  mœurs  »  ,  en  d'autres  termes  à  accepter  réso- 
lument la  ruiorme  ef  cnnscrver  leur  indépendance;  il  vou- 
lait qu*on  les  abandonnât  à  leurs  erreurs,  attendu  que  les 
forcer  à  les  rétracter  n'était  plus  possible.  Malheureuse- 
ment d'indignes  flatteries  alternent  atec  de  sages  paroles, 
et  Ton  rougit  d'entendre  proclamer  Philippe  II  un  prince 
incomparable,  le  meilleur  qui  ait  jamais  régné  sur  les 
Belges  et  les  Espagnols,  un  saint  roi  à  qui  les  Français 
De  pooiraleut  comparer  que  leur  saint  Louis  ! 

Une  connction,  quelque  profonde  qu'elle  soit,  n'excu- 
sera ni  n'expliquera  jamais  de  tels  éloges  à  l'adresse  du 
bourreau  des  Belges.  C'est  donc  l'ambition  qui  fait  ainsi 
parler  Vendeville ,  cette  ambition  pour  laquelle  il  avait, 
lui  professeur,  couru  au-devant  de  l;i  tutelle  des  Jésuites, 
abandonné  les  calmes  études  pour  les  luîtes  [jdliiiijueà  ,  cl 
consenti  à  prêter  à  un  parti,  que  son  cœur  de  Belge  de- 
vait haïr,  le  secours  d'une  plume  éloquente  et  d'une  re- 
nommée due  à  un  savoir  et  à  des  mérites  incontestables. 
L'obscurité  n'aurait  cessé  d'envelopper  le  secrétaire  ou" 
le  confident  de  quelques  prélats  ;  il  fallait  donc  se  révéier 
à  d'autres  personnages  plus  puissants  :  c'est  sur  son 
JMnotrs  qu'il  compta. 

Louis  de  Reqaesens  accueillit  faTorablement  un  homme 
déjà  recommandé  par  de  hauts  personnages  ;  il  lut  le  lié- 
moirç,  et  Ait  heureux  d'y  trouver  éloquemment  dévelop- 
pée son  idée  à  lui,  celle  qu'il  avait  en  vain  présentée  au 
roi;  car  un  bon  traité  de  paix  avec  la  liollande  lui  avait 
paru  préférable  à  une  guei  re  sans  espoir.  Aussi,  non  con- 
tent de  témoigner  à  l'auteur  toute  sa  satisfaction ,  il  fit 
faire  de  l'écrit  une  traduction  espagnole,  et  l'envoya  au 
souverain,  comme  un  nouvel  argument  pour  décider  celui- 
ci  A  ne  pas  compromettre ,  en  s'obstinant  à  attaquer  la 
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Hollande,  le  peu  d'aulurilé  qui  lui  restait  encore  en  Bel- 
gique. 

Voilà  donc  i'humlile  professeur  douaisien  sorti  de  l'obs- 
curité :  le  jroiiverncur-fjrnéral  des  Pays-Bas ,  le  roi  en- 
suite, écoutent  les  conseils  qu'il  leur  donne  dans  les  plus 
hautes  questions  politiques.  Le  voilà  donc  expliqué  cei 
écrit  à  la  fois  si  snge  et  si  révoltant  :  au  ministre  les  boas 
eonseils,  an  roi  les  basses  flatteries  ;  ainsi  tons  deox  con-* 
serveront  de  Tauteiir  un  souvenir  favorable  dont  il  saura 
bien  un  jour  faire  son  profit. 

En  eifety  Jean  Tendeville  n*était  pas  homme  à  s'arrê- 
ter en  si  beau  chemin.  Puisque  le  roi  connaît  son  zèle, 
ainsi  que  les  ressources  toutes  prises  de  sa  plume,  sa  for- 
tune va  faire  uu  j^rand  pas.  Souvent  il  avait  dit  aux  prélats, 
ses  protecteurs,  que  le  meilleur  remède  à  porter  aux  maux 
de  la  nation,  c'ciH  été  d'envoyer  en  E?pn?rne  auprès  du 
roi  un  homme  au  fait  des  aiïaircs,  qui  pourrait  exposer  au 
souverain  l'état  du  pays  et  en  même  temps  lui  soumettre 
les  projets  conçus  par  quelques  sujets  fidèles  pour  rame- 
ner Tesprit  des  Belges  au  respect  dû  à  la  religion  et  au 
roi.  Déjà  il  leur  avait  fait  goûter  cet  avis»  mais  sans  avoir 
osé  se  proposer  pour  ambassadeur.  Un  obstacle  matériel 
avait  dû  en  outre  Tarréter  quelque  temps  :  c'était  la  né- 
cessité d'apprendre  l'espagnol,  afin  de^pouvoir  converser 
avec  le  souverain  des  Belges,  qui  n'entendait  que  la  langue 
^  de  Madrid.  Cette  diflicnlté  vaincue ,  et  heureux  de  pouvoir 
se  présenter,  non  plus  en  intrigant  obscur,  mais  en  per- 
sonnage connu  et  accrédité,  il  s  annonce  hardiment 
comme  l'homme  qui  ira  eu  Kspagne. 

Il  fit  ce  voyage  en  1574.  C'était  une  époque  habilement 
choisie  pour  porter  à  Madrid  de  bonnes  nouvelles  des 
Pays-Bas,  car  on  n'y  était  plus  habitnr  bulletins  vic- 
torieux d'autrefois,  et  le  découragement  se  traduisait 
dans  les  dépêches  au  lieu  des  forfanteries  sanguinaires  du 
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due  d*Âlbe.  Il  obtint  facilemeiit  de  Philippe  II  une  au- 
dience secrète,  et  loi  parla  environ  deux  heures;  le  roi 
réeoitta  avec  bonté,  et,  en  le  congédiant,  lui  dit  que  sa 
venue  et  ses  avis  Tavaient  profondément  touché;  il  or- 
donna même  à  Jean  Vendeviile  de  correspondre  directe- 
ment avec  lui,  et  de  Tinformer  de  tous  les  événements. 
Qu'est-ce  qui  valut  au  professeur  douaisien  ce  privilège  si 
envié,  celte  faveur  inouïe,  refusée  constamment  même  aux 
plus  hauts  personnafres  de  la  l  iaudre?  Nul  historien,  nul 
biographe  ne  nous  répond  là-dessus  d'une  façon  catégo- 
rique ;  mais  ne  semble-t-il  pas  qu'une  telle  marque  de 
confiance  n'ait  pù  être  donnée  qu'à  un  homme  (pii  venait 
de  révéler  rexistence  et  d'offrir  les  services  d'un  parti 
nouveau,  sorte  de  puissance  occulte ,  prête  à  seconder  la 
politique  espagnole  dans  les  efforts  que  faisait  celle-ci 
pour  atteindre  le  double  but  auquel  elle  avait  toujours 
tendu,  l'intolérance  reUgieuse  et  1  absolutisme  politique  ; 
n*j  mettant  quTune  condition,  celle  d*écouter  la  voix  de  b 
raison,  de  laisser  désonnais  la  violence  et  la  terreur,  et 
d'employer  l'intrigue  et  les  caresses,  armes  beaucoup  plut 
sûres,  ainsi  que  Yendeville  le  démontra  sans  doute  i  Phi- 
lippe II. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  le  voyage  de  Madrid  avait  singulière- 
ment agrandi  le  pLisunn  tLie.  Parlerons-nous  d'un  inci- 
dent romanesque,  converti  en  une  sorte  de  miracle  par 
l'enthousiasme  de  Zoës,  et  qui  marqua  )e  retour  de  Ven- 
deviile en  Belgique.  S'étant  embarqué  sur  un  vaisseau  es- 
pagnol, il  fut  jeté  par  la  tempête  dans  un  port  de  l'An- 
gleterre. Les  souverains  des  deux  pays  n'avaient  pas, 
comme  chacun  sait,  un  grand  attachement  l'un  pour 
l'autre;  et  dans  le  moment,  la  reine  Elisabeth  était  encore 
irritée  d'un  mauvais  procédé  dont  avait  usé  le  duc  d'Albe 
i  l'égard  de  vaisseaux  marchands  d'Angleterre;  aussi 
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avait-elle  donné  Tordre  d'arrê  ter  toul  sujet  espagnol.  Ven- 
devillefut  donc  pris  et  dirigé  sur  Londres;  mais  dès  que 
sa  mauvaise  fortune  fut  connue  de  Tanibassadeur  espa- 
gnol, celui-ci  obtint  immédiatement  de  la  reine  la  mise 
en  liberté  du  professeur.  Il  arriva  sans  autre  encombre 
aux  Pays-Bas. 

Peu  de  temps  après  être  revenu  à  Douai,  il  perdit  sa 
femme,  Anne  Roélofs,  avec  qui  il  avait  vécu  environ 
vingt-quatre  ans,  n'en  ayant  eu  qu'une  fille,  Mar^  Ym^ 
deville  y  devenue  dans  la  suite  l'épouse  de  IJonard  de 
Bocxhorriy  seigneur  de  Lovenjoul,  Hérrnt,  etc.  Celte 
même  année  (1574)  vit  mourir  aussi  de  liauts  personna- 
ges, qui  avaient  beaucoup  contribué  à  la  fortune  du  doc- 
teur Vcndvilltus  :  l'abbé  Lentailleur,  et  l'évéque  d'Ârras, 
François  Ricbardot. 

C'est  alors,  s'écrient  les  laudateurs,  que  Dieu  lui  permit 
d'élever  plus  librement  vers  les  cieux  son  âme  dégagée  des 
choses  de  la  terre  1  En  effet,  après  la  mort  de  sa  femme, 
son  existence  prit  une  apparence  encore  plus  monacale  ; 
ce  qui  faisait  croire  à  beaucoup  de  personnes  qu'il  allait 
sans  tarder  entrer  dans  les  ordres;  ses  amis  môme  Yen 
félicitaient,  et  lui  présageaient  un  brillant  avenir;  mais  le 
confident  secret  de  Philippe  II,  qui  avait  sans  doute  des 
raisons  pour  ne  se  lier  qu'à  bon  escient,  leur  répondit  que 
le  sacerdoce  était  d'une  excellence  telle,  qu  il  lallait  pour 
l'embrasser  tant  de  vertus,  qu'il  s'en  croyait  complète- 
ment indigne!  Singulière  parole  pour  un  futur  évêque. 

Tel  était  Jean  Vendeville,  au  moment  où  la  Révolution 
atteignit  son  plus  haut  degré  d'effervescence,  et  fut  sur  le 
point  de  délivrer  à  jamais  la  Belgique  du  despotisme 
étranger. 
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ANCIENS  ARTISTES  OOUAISIENS. 


PEINTRE8.  —  fiCULPTEDBS.  -  PI3NTBE9-YSBRIERS. 


Laréputalioii  littéraire  clérudité  de  notre  ville  de  Douai 
est  faite  depuis  lonirtemps  ;  nous  n'en  voudrions  pour 
preuve  que  l'expression  un  pt  u  emphatique  qui  la  con- 
sacre. Pourquoi  n'en  est-il  pas  de  môme  à  un  autre  point 
de  vue?  El  d'où  vient  que,  par  une  sorte  d'accord  tacite,  il 
semble  universeUemeai  admis  que  nos  compatriotes,  dans 
les  siècles  passés,  négligeaient  le  culte  des  beaux-arts  pour 
ne  se  livrer  qa*aax  hautes  études  du  droit  ou  de  la  théo- 
logie? D'où  vient  «pie  nos  biographes,  quand  ils  ont  cité 
Belgambe  (4),  Jean  de  Bologne,  Aved,  pour  ne  parier  que 
des  morts ,  croient  avoir  épuisé  la  liste  restreinte  de  ceux 
dont  le  pinceau  ou  le  ciseau  ont  illustré  la  cité  qui  leur 
donna  le jour? 

Cepréju^^é  général  nous  a  paru  souverainement  injuste, 
et  nous  pensons  qu'il  ne  nous  sera  pas  dillicile  au  conU  uire 
de  démontrer  que  1  amour  du  beau  n'a  jamais  manqué 

(i;  TVous  disons  Belgambe  sans  ajouter  de  prénom ,  car  les  biogra- 
plies,  qui  se  copient  les  uns  lee  antres,  n'ont  pas  an  dialinguer  entre 
eus  les  nombranx  peintraa  Û»  ce  nom  qui  ont  exercé  à  Douai,  et  dont 
pinsleimlear  sont  méine  restée  totalement  inconnus. 
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d*Bdeptes  parmi  nous.  SoU  que  nous  remontions  aux 
premiers  moines  manuscrlpteurs  de  Harchiennes  ou  d'Ân- 
chin;  soit  que  nous  interrogions  le  luxe  et  la  splendeur  des 
temps  où  brillèrent  les  cours  des  ducs  de  Bourgogne  ,  de 

Blaximiiien  et  de  Charles-Quint  ;  soit  enfin  que  nous 
voyions  au  XYIII®  siècle  ,  à  Dtmai ,  comme  dans  le  reste 
de  la  France  ,  les  aaïaleui  s  prendre  à  leur  tour  le  burin 
ou  Tébauchoir ,  une  sénc  pcmr  ainsi  dire  non  interrompue 
justifiera  notre  assertion. 

Nous  voulons  aujourd'hui ,  à  TaidQ  de  notes  colligées 
de  côté  et  d'autre  aux  sources  authentiques,  révéler  à  nos 
lecteurs  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  artistes  restés 
ignorés ,  et  nous  les  demanderons  four  à  tour  aux  vieux 
registres  poudreux ,  aux  comptes  oubliés  de  nos  archives. 
Cette  énumération  sera  encore  fort  imparfaite,  et  souvent 
nous  devrons  nou&  borner  à  de  simples  indicalioiis  ;  mais 
nous  aurons  en  partie  rempli  notre  but ,  si  d'une  part 
nous  avons  pu  réhabiliter  notre  ville  d'une  réputation  im- 
méritée d'indifférence  pour  les  arts  de  dessin  ;  si,  d'une 
autre,  en  (  xlinmant  ces  noms  perdus  depuis  lontrlemps  , 
nous  avons  pu  poser  les  jalons  d'une  lusloirc  complt  te  et 
raisonnée  de  l'art  dans  la  ville  de  Douai  et  dans  sou  arron* 
dissement. 

Cette  histoire  devrait  commencer  par  Tétude  des  manus- 
crits peints  et  enluminés  dans  les  riches  monastères  de 
notre  contrée  (1),  et  qui ,  prenant  Tart  à  peine  dans  Ten- 
fance ,  le  conduisent  jusqu'au  moment  où  II  cessa  d*ètre 
exclusivement  hiératique  pour  céder  aux  influences  de  la 
Renaissance.  Mais  nous  réserverons  pour  un  autre  article 
ce  que  nous  aurions  à  ajouter  aux  travaux  déjà  parus  sur 

(i;  Le  doeteur  Escallier,  daiWM  bdlft  Hittùire  de  raMoye  fAndân  » 
B*e8t  occupé  en  détail  des  manuteripteurs  d'Anchiii;  H.  l'abM  Belwil- 

nfs  s'est  ocriipé  île  qiirlqn<»^-uns  des  Mss.  de  Mftrctiieniws ,  ém  fon 
travail  sur  l'art  dirétien  dans  la  Flandre, 
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cet  inlén^sanl  sujet ,  et  nous  ne  nuus  occuperons  quant  à 
présent  que  de  quelques  peintres ,  sculpteurs,  ou  peintres  - 
sur  verre  du  luoyea-âge. 

Le  premier  que  nous  rencontrons  dans  Tordre  des  temps 
est  Colart  TaUm ,  peintre.  Tout  ce  que  oons  avons  pu 
en  apprendre  jusqu'ici,  c'est  qu'il  se  fil  recevoir  à  ia  bour- 
geoisie de  Douai ,  le  18  septembre  1422 ,  qu'il  était  alors 
marié ,  mais  a'atait  pas  d'enfants  (1).  Contre  Tusage ,  le 
vieux  registre  qui  nous  fournit  cette  indication  ne  nous  dit 
pas  même  d'où  cet  artiste  était  originaire  ;  son  nom  ne 
(i^jurc  pas  dans  Touvrage  si  rempli  de  faits  de  H.  le  comte 
de  Laborde  sur  la  cour  des  ducs  de  Bourgogne. 

On  y  trouve  ,  au  r  nirairc  ,  sous  les  n"'  1301  ,  1303  cl 
1399,  menliuii  d'un  aulie  artiste  douaisien  dont  le  nom 
est  êiralemeat  rappelé  par  M.  l'abl'é  Dehaisnes  (2)  ;  nous 
voulons  parler  de  Nicaise  de  Cambray.  Ce  qu'on  en  savait 
se  bornait  à  fort  peu  de  choses  ;  en  1439  ou  1440  ,  suivi 
de  quelques  autres  bons  compagnons,  il  était  venu  jouer 
des  jeux  de  personnageê  et  danser  la  morisqne  à  la  cour 
du  due  de  Bourgogne ,  d'abord  à  Bruxelles ,  puis  à  Sainte 
Orner  aux  noces  du  duc  d'Orléans  y  et  il  avait  reçu  |Nmr 
celà  une  gratification  généreuse;  en  septembre  1449 ,  il 
avait  de  nouveau  fait  preuve  de  son  talent,  devant  les  mé» 
mes  grands  personnages  à  Bruges,  et  c'est  à  cette  occa- 
sion seulementquc  le  receveur,  Guillaume  Pouppet,  juge  i 
propos  de  nous  faire  savoir  ([ue  cet  acteur  était  en  même 
temps  peintre  et  demeurait  à  Douai.  Nos  recherches  nous 
permettent  de  compléter  celle  individualité.  Nicaise  de 
Cambray  était  néàVillers-au-Tertre,  à  quelques  lieues  de 
Douai.  Déjà  âgé  et  probablement  depuis  longues  années 
dans  notre  ville ,  il  devint  l'un  de  ses  citoyens ,  le  13 

(l)  Hegiatm  aux  bourgeois,  aux  arc  h.  de  la  tiUo  d«  Douai, 
(i)  De  l  art  chrétien  dans  la  tiandre,  p.  833. 
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juillet  1443  avec  sa  femme,  Nicaisc  Desconoye?  et  sos  trois 
enfants:  Marie^  ftprée  de  23  ans,  mariée  à  Fremyn  de  Gries, 
coutelier  ;  Siimnet ,  âgé  de  ans ,  et  Godeffrin ,  de  18, 
qui  déjà  suivaient  tous  deux  leur  père  dans  la  carrière 
des  beaux-arts  (i).  Simonet,  ou  Simon,  était  né  à  Douai  ; 
il  s'y  maria  à  une  compatriote ,  Giiie  de  Ville ,  dont  il  eut 
on  fils  y  ftgé  de  six  semaines  seulement  quand  son  père»  le 
10  décembre  1485,  yint  récréanter  sa  bourgeoisie,  peut- 
être  à  la  suite  d'une  absence  plus  ou  moins  longue  du  lieu 
de  sa  naissance  (2). 

ATépoque  môme  oîi  Nicaise  de  Cambray  venait  se  fixer 
pariiii  nous ,  c'est-à-dire  dans  le  premier  quart  du  XV" 
siècle ,  existait  dans  notre  ville  la  famille  des  de  Villers 
dits  (In  SauUho)/ ,  qui  y  orrupaienl  une  liaute  position  et 
y  remplissaient  les  charges  échevinales.  Cette  noble  mai- 
son se  vantail  de  descendre  des  seigneurs  de  Villers-an- 
Tertre  et  en  portait  les  armes.  Serait-ce  hasarder  une  - 
hypothèse  trop  hardie  que  de  penser  que  les  du  Saulchoy 
avaient  protégé  le  talent  naissant  d'un  de  leurs  vassaux, 
et  que  c'était  à  leur  suite  que  ce  dernier  avait  quitté  son 
village  pour  un  théâtre  plus  digne  de  son  talent  t... 

Quoiqu'il  en  soit ,  la  descendance  de  cet  artiste  exista 
longtemps  encore  dans  notre  ville;  car  un  siècle  plus  tard, 
nous  retrouvons  au  nombre  de  nos  bourgeois  un  ecclé- 
siastique et  d'autres  personnes  de  ce  nom. 

Quant  à  Nicaise  de  Cambray,  il  demeurait  sur  la  paroisse 
Saint-Pierre  ,  dans  une  maison  qui  lui  appartenait  cl  que 
Ton  appelait  les  Pastoureau. r.  La  date  de  sa  mort  doit  être 
fixée  entre  le  9  juillet  1450(jour  où  a  testa  en  faveur  de  sa 

{\)  Regiflres  mtr  hnurgenh,  aux  arch.  do  Douai,  à  la  date. 

(i)  Tout  in(li(}uc  que  c'est  ce  îsiulua  dcCauibruj  qui,  sous  le  nom  de 
Simonet  de  Douai,  fut  employé  en  qualité  de  peintre  aux  cntremeUUo 
Lille  en  1453  (Laborde,  loc.  cit.,  u"  1547.) 
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femme  étde  ses  deux  fils),  et  le  10  mars  suivant,  où  l'em- 
prise de  sa  succession  lïit  faite  par  ses  liciiliers  (1). 

Pres(iue  à  la  même  date,  du  9  au  18  avril  U50(  v.  sty.), 
décédait  dans  la  même  ville  Jehan  Lefebvre  ,  enlaïUeur 
(sculpteur) ,  époux  d'Anne  de  Frohen  qu'il  instituait  sa 
légataire  universelle.  Aussi  paroissien  de  Saint-Pierre  ,  il 
avait  éla  sa  sépulture  dans  le  cimetière  de  cette  collégiale, 
devant  le  portidl  dti  baptême,  sous  un  marbre;  et  il  domiait 
à  l'éirUse,  pour  être  placée  en  lace  de  sa  tonibe ,  sous  ce 
même  portail ,  et  sur  une  rta^riie  qui  s'y  trouvait  (pié- 
destal), une  statue  de  la  Vierge  dorée  de/nor  bruni,  sans 
doute  œuvre  de  son  ciseau.  Touchante  pensée  que  celle 
qui  portait  ainsi  notre  artiste  à  mettre  ses  cendres  sous  la 
protection  de  colle  dont  il  s'était  plu  à  reproduire  de  son 
vivant  l'image  vénérée  (2). 

On  est  en  droit  dépenser  qn'autour  de  Nicaise  de  Gam- 
bray  et  de  ses  fils  se  groupèrent  de  nombreux  élèves,  et 
que  la  jeunesse  douaisieone  avait  fréquenté  avec  ardeur 
leurs  ateliers  ;  nous  voyons  du  moins  le  29  octobre  1484  , 
un  douaisien,  peintre  lui  msi,  rentré  dans  sa  ville  natale, 
y  acquérir  la  bourgeoisie  ;  c'est  Jehan  Gosmin,  tout  récem- 
ment marié  avec  Catherine  Dubois ,  de  Courtraj ,  fille  de 
Hue  Dubois  (3).  Ce  dernier  était^il  lui-même  un  artbte, 
et  notre  compatriote,  après  avoir  appris  les  premiers  élé- 
ments de  la  peinture  sous  Simon  ou  sous  Godefroi  de  Cam" 
bray,  était-il  allé  se  perfectionner  dans  la  Fiaudi  c  llamande? 
C'est  ce  sur  quoi  nous  eu  sommes  réduits  aux  conjectu- 
res (4). 

(1)  Jleir^freff  mtx  lef (amealt ,  nu.  ^aitz  arehivw  de  Douai,  reg.  de 
i4M  à  im,  f.  aS7,  et  Guîlinot,  inventaire  m.,  1 8,  p.  940. 

(2)  mtaar€gi$tre  aux  iuUanent»,^  SIS,  et  Guilmot,  Inventaire  nue, 

p.  940. 

(8)  Registres  aux  bourgeois  de  la  ville  de  Douai ,  aux  archives. 
(4)  Ën  supposant  que  le  nom  du  beau-père  de  ieban  Cossuia  ait  été 
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Jehan  Gossuin  forme  pour  ainsi  dire  le  trail  d'union 
entre  le  XV*  et  le  X\I«  siècles  dans  Tbistoire  de  Tart  i 
Douai.  Dans  le  XVI«  siècle ,  nous  rencontrerions  d'abord 
Jéhaim  BHIegambe ,  peintre  Tivant  en  4520.  II  fut  le  pre« 
mier  de  cette  loi^e  dynastie  d'artistes  douaisiens  dont  le 
dernier  mourut  en  ,  et  qui  jusqu'à  présent  n'a  été  , 
pour  tous  les  biographes,  qu'une  longue  coufiisioB  ;  mais 
la  notice  de  celte  famille  suffirait,  et  au-delà,  à  remplir  les 
bornes  de  cet  article,  rsuus  ne  n  ous  y  arrêterons  donc  pas. 
A  côté  de  Jehan  Bellegambe,  et  tornrne  son  contemporain, 
paraît  Guillaume  Cotistelier  ,  peintre  ,  demeurant  rue  des 
Drasquiers  ]  la  fille  qu'il  avait  eue  de  son  union  avec  Marie 
Foucquier,  Magdeleine  Goustelier,  avait  23  ans  en  1523  (1). 
II  n'existait  plus  alors. 

Puis  vient /pAati  Bacheler ,  natif  d*Arras,  fils  d'Alexan- 
dre ;  à  l'âge  de  35  ans,  marié  à  une  douaisîenne,  Jehanae 
Wallety  il  sollicite  les  droits  de  bourgeoisie  et  en  prête  le 
serment  le  29  septembre  1520,  en  pleine  Halle  (2).  Six  ans 
après,  nous  le  voyons  employé  par  la  commune  à  des  tra- 
vaux de  décoration  à  l"hôtel-de-ville  et  aux  ornements  de 
la  procession  anaueUe.  Pour  celle-ci ,  il  peint  une  grande 
étoile  et  restaure  le  chapeau  de  Godefroî  de  Bouillon  et  le 
tableau  d'une  sybille  ;  il  fait  le  modèle  des  robes  des  wette» 
(gardes)  ;  il  marque  aux  insignes  de  la  ville  les  quesnes 
(vases)  destinés  à  porter  les  vins  de  présent;  au  beffroi  » 
il  dore  de  fin  or  et  remet  en  couleur  la  grande  bannière 
du  lion  de  la  ville  ;  Enfin  il  peint  et  ettoffè  d'or  et  d'ar- 
gont  une  statue  de  Saint-George  placée  dans  la  chambra 

francisé,  peut-ôlre  le  rattacherait-on  à  ceux  des  artistes  du  XV*  fié* 
de:  \'an  den  Dosclie,  lîosque  Vanhoule,  cités  dans  Laborde,  etc. 

M*:  File  se  (it  recevoir  à  labourgeom«  de  Douai,  le  6  octobre  1628. 
(Hegtstres  aux  bourgeois.  ) 

(1)  Hegisires  tma.  aux  bourgeois^  aux  archiv.  de  Douai,  à  cette  date. 


Digitized  by  Google 


—  29  — 

des  six-hommes.  Pour  Tensemble  de  ces  besognes,  il  reçoit 
ib  livrrs  1 2  soU.  Ce  qui  n'est  certes  pas  trop  payé  (1). 

En  1507»  nous  trouvons  une  mention  relative  à  un  autre 
peintre^  demeurant  également  dans  nos  murs  :  c'est  GtÊU" 
ktmne  Du  Pin,  Sa  veuve  Jeanne  Roulof  vient  devant  éche- 
vins,  le  20  mai  de  cette  année,  déclarer  qu'elle  accepte  la 
communauté  qui  eiistait  entre  elle  et  son  mari,  récemment 
décédé  (2). 

Mais  le  pinceau  et  le  ciseau  n'élaient  pas  seuls  en  hon- 
neur dans  noire  ville;  1  ail  tlu  verrier  y  (lorissait  aussi  à 
l'époque  qui  nous  occupe.  En  1510,  nous  voyons  appa- 
raître (.nillaunir  de  la  liui/clle,  peintre  et  voirier,  natif  do 
Don  Julien  en  Lorraine;  il  s'élablil  à  Douai  à  Toccaiion 
de  son  union  avec  Isabelle  Y  an  de  Chelc  qui  en  était  ori* 
ginaire.  La  double  qualification  que  lui  donne  le  vieux 
registre  municipal  montre  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment ici  d'un  artisan,  d'un  ouvrier  vitrier,  mais  bien  d'un 
véritable  artiste  (3-4). 

Quarante  années  plus  tard  meurt  k  Douai  un  autre 

« 

peintre  verrier,  chef  de  toute  une  famille  qui  le  suivit 
dans  la  môme  profession.  C'est  JehanDourgois  l*ainé,deson 
$1yl  vainer.  Dans  un  eodicile  du  25  juillet  4554,  il  dis- 
tribue entre  quelques-uns  des  nombreux  enfants  issus  de 
ses  deu\  mariages  les  outils  à  son  usa^je.  Nazaire,  son 
plus  jeune  ûls,  aura  c  un  buCfel  estant  en  mon  ouuroir 

(1)  Compte  servi  par  JuUen  Becquet,  receveur  de  la  ville  p&ar  48SS 
à  4586,  ^  178,  v«,  V*  tenaine ,  comDMnfant  le  lundi  19  uamalbm 
1585. 

(S)  Rtgitim  ma  tettemenlt,  tm  afehhes  de  Ikmai,  vol.  de  1654  à 

issa,  ^4lo, 

(3)  Registres  aux  bourgeoi*,  tOM,  de  la  ville  de  Denai ,  à  la  date  da 

19  septembre  1 

(4)  On  retrouve  dt^s  fir  f.n  Rutjelle  ,  parmi  les  électeur»  du  magutrat 
d*  Douai  et  les  écbevins  en  m%  im,  1699, 1703,  1711. 
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»  avecq  liuros,  ronds  et  aultre  choso  estant  (iedans  ;  c'est 
»  à  sauoir  Quand  aux  graus  randz  d'istoire  d'escrip- 
1  tore  autour,  contenant  plusienr  et  diuerses  histoiresi 
»  fpd  portent  an  nombre  de  cent  on  enniron,  et  quand  aui 
»  petites  au  nombre  de  six  ^ngt;  tous  lesquels  ronds  tant 

>  grands  que  petîs  (i)  ay  prins  et  esleuz  pour  les  meilleurs 
»  de  ma  maison.  Et  se  luy  donne  le  baebin  et  molette  ser- 
»  Tant  à  broier  le  peinture  de  verrière  et  un  marbre  A 
»  broier  et  le  molette...  Et  je  donne  audit  Nazaire  ung 

>  coffre  tout  nœuf  pour  y  mettre  ses  beso^es  et  patrons  ; 
•h  Item...  trois  maulles  de  fer  servant  au  st^l  et  métier  de 
»  verrier,  etc..  > 

Quant  à  Jean  Dourgois,  le  fiis  aîné,  il  devra  au  con- 
traire rapporter  à  la  succession  du  testateur  une  somme 
de  cent  livres,  monnaie  de  Flandre,  pour  les  avances  que 
son  père  lui  avait  faites  en  extensiles  et  hostieulXi  voire  ei 
ploi^f  et  en  argetU  broieif  destiné  sans  doute  à  colorer 
les  vitraux.  L'emprise  de  ce  testament  eut  lieu  le  27  sep- 
tembre 1554  (2).  Au  nombre  des  héritiers  vivant  pAors 
figurent  Jehan,  Nazaire,  deux  autres  fils  et  deux  filles. 

n  existait  en  même  temps  à  Douai  un  autre  Jehan  Dour- 
gois,  niissi  verrier,  et  que  pour  distinguer  du  premier  on 
appel  lii  Ir  Josuc  ;  celui-ci  mourut  entre  le  10  mai  1553 
et  le  1.^  mai  15ô4  (3).  Il  ne  peut  doucôtre  confondu  avec 
le  liis  de  Jehan  Dourgois  Taisné. 

Le  17  janvier  1500,  un  nouvel  artiste  devient  citoyen 
de  notre  vieille  commune,  c'est  Godefroy  Mazelfe,  Ma" 

(1)  Ces  Rmuis  d'Istoire  élaiciil  sans  doute  les  croquis,  les  patrons 
que  Jehan  Dourgois  suivait  daiia  la  cuuipo&itiuii  de  se»  vitraux. 
(S)  Registres  aux  tesiatnents ,  aux  areh.  de  Douai,  vol.  de  lftS7  à 

lss8«^ao6. 

(3)  Rtgitttu  aux  teiiamenli,  aux  arehiTM  de  Douai ,  vol.  de  16S7  à 

issl»^S6s. 
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selles,  ou  de  MacelUs,  Anvorsois,  fils  d'Antoine  ;  seulement 
âgé  de  28  ans,  il  venait  d'épouser  Bonne  Becqttet(i).  Plus 
henrenx,  en  ce  qui  le  conGerne,  que  pour  la  plupart  de 
ceux  qui  Font  précédé,  nous  pouvons  au  moins  citer  une 
œuvre  sortie  de  sa  palette.  U  avait  peint  le  portrait  de  N* 
de  GrobendoDcq ,  chanoine  d*une  des  collégiales  de 
Douai  (2);  celui-ci  étant  mort  et  l'arlisle  aussi,  la  veuve 
s'adressa  à  Pierre  de  Landas,  écuyer,  qu'elle  prétendait 
s'être  |Kiri('  (  au lion  du  chanoine,  et  elle  lui  réclama  7 
florins  pour  priv  de  cette  œuvre  d'art,  l'icrre  de  Laudas, 
malgré  ses  dénégations ,  fut  condamné  le  27  septembre 
1627  (3).  Qu'on  dise  maintenant  qu'on  ne  peut  rien  tirer 
d'un  vieux  sac  de  procédure  ? 

Ne  nous  étonnons  pas,  d'ailleurs,  que  la  province  four* 
nit  alors  un  plus  large  contingent  qu*acjourd'bui  au  culte 
des  beaux-arts  ;  leurs  adeptes  trouvaient  en  effet,  dans  les 
conditions  sociales  de  Tépoque ,  plus  d*aide  et  de  secours 
que  de  notre  siècle  positif.  Les  églises  et  les  monastères, 
grâces  à  la  piété  des  fidèles  et  à  la  libéralité  des  religieux, 
foriuaieiit  de  venlables  musées  de  peinture  et  de  ^iculp- 
lure;  tombes  monuiuiniales ,  ex-voto,  splendides  reli- 
quaires appelaient  â  l'envi  le  statuaire,  le  peintre,  le  ci- 
seleur et  l'orfèvre,  tandis  que  les  vitraux  scintillants  revê- 
taient leurs  mille  couleurs  sous  la  main  du  peintre-verrier. 
Les  nobles  maisons  tenaient  à  honneur  de  léguer  à  leurs 
descendants  les  portraits  de  leurs  ancêtres,  et  le  riche 
bourgeois  les  imitait.  Partout  donc  l'artiste  trouvait  à  em- 

{\)RegkireH  aux  bourQeois,  mss.,  delà  ville  de  Douai, à  cette  date. 

(2)  ^'ousn'crl  savon»  pas  plus  sur  ce  ([u'éUiit  cet  ecclésiastique.  Un 
de  Grobendoncq  Van  Urscl  fut  prés de  St-,Vmc  de  Douai  à  la  môme 
époque  ;  mais  comme  il  ne  mourut  qu'en  1629  ,  ce  ne  peut  cire  de  lui 
qu'il  s'agit  ici. 

(3)  Registnê  aux  mimoireê  de  k  vtlte  de  Douai,  n»L  de  ISOS  à  1644, 
el  extraits  mn.  de  Guilmot,  9,  p.  403. 
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ployer  fractueuseraent  un  talent  auquel  plus  d'une  fois  les 
dernières  volontés  d'un  mourant  eommandèrent  que  Ton 
eût  recourst 

Ainsi  nous  voyons,  par  le  testament,  en  date  du  10  no- 
vembre 4415^  de  Percheva),Sf'  de  Belleforlère  et  d'Yttres, 

chevalier,  conseiller  et  chambellan  de  tf«*'  le  duc  de  Bour- 
gogne (1),  qu'il  avait  fait  venir  ;i  Douai  et  déposer  dans  le 
cloître  de  IV-glise  Sl-Am(^,  deux  blocs  de  marbre  de  l'un 
desquels  il  veut  que  l'on  sculpte,  sur  l.i  loiube  de  son  père 
et  de  sa  mère,  leurs  statues  selon  un  modèle  qu'il  a  fait 
préparer,  et  de  l'autre  sa  propre  statue,  et  celle  de  sa 
femme  Jacqu^ine  de  Longueval.  Les  manuscrits  que  nous 
avons  pu  consulter  ne  nous  ont  pas  appris  si  le  vœu  du 
noble  chevalier  avait  été  rempli. 

Marie  de  Vichery,  veuve  en  premières  noces  de  Nicolas 
de  Hontmorency,  Gh«',  Sv'd'Auberlieu  et  d'Escarpel,  puis 
de  Louis  de  Gréquy,  Clrs  S*'  de  Yrolant  et  d*£rin,  pres- 
crit qu'après  sa  mort  on  élèvera,  au-dessus  du  grand  por- 
tail  de  l;i  chapelle,  aiuiil  l^scarpel,  une  verrière  représen- 
tant, au  milieu,  le  Christ  en  croix  entre  la  Vierge  et  saint 
Jean.  A  droite  du  cnu  ilix,  sera  l'elligic  du  S»'  d'Auber- 
lieu,  suivi  de  ses  trois  fils,  vêtus  l'un  en  costume  civil,  les 
deux  autres  de  cottes  de  mailles  ;  à  gauche,  la  testatrice 
elle-même  avec  sa  fille  et  sa  petite*iîlle  en  maillot  (2-3). 

Dans  les  sphères  moins  élevées,  nous  retrouvons  des 
exemples  analogues.  Le  24  février  1499,  Guérard  Duhem, 
greffier  de  Téchevinage  de  Douai,  demande  à  être  inhumé 
ii-eroktes  de  l'église  St-Pierre  au-devant  de  la  statue  de  la 

(1)  Reifiitm  aux  lutaments,  aux  irch.  4e  Douai,  vol.  de  ISIS-lSiS, 

(S)  Testament  du  15  mars  1613  dans  le  Begiatre  aux  tettûmentâ  de 

iSOS  à  1616,  r>  262,  arch.  tic  Douai. 

(8)  Mario  «In  Vichery  roounit  le  13soplrinbrfi  1611,  cl  fut  intiunée 
à  Saint-Albin  de  I>ouai.~j^/«.  delabiblioth.  d'Arra*^  n°  278. 
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Viefge,  et  il  veut  «pie  sur  sa  tombe  on  place  :  <  Uog  épi* 
»  taphe  ou  tableau,  où  U  aoUpamt  Timage  de  la  Vierge 
»  Marie  tenant  aon  petit  enfant  Jésns,  et  un  angèle  qui 
»  présratera  à  ladite  Vierge  la  représentation  du  testateor 
»  avec  les  représentations  de  défonle  Marguerite  de  Han- 

>  court,  qui  fut  sa  femme,  et  de  ses  trois  filles  qu*il  a  eu 

>  d*elle(i).  » 

Ne  soyons  pas  surpris  que  nobles  et  bourgeois  peuplas- 
scnl  ainsi  d'objets  d'art  les  églises,  quand  les  rues  elles- 
mêmes  en  offraient  au  passant.  Ne  voyait-on  pas  autrefois, 
ainsi  que  nous  Tapprend  Guilmot  (2) ,  dans  la  ruelle  des 
Archers,  à  Douai,  un  tableau  rappelant  un  souvenir  de  la 
terrible  peste  de  1577 ,  et  montrant  un  ecclésiastique  qui 
donnait,  au  bout  d'un  bâton ,  la  communion  i  un  malade 
atteint  de  la  contagion? 

Nous  nous  arrêterons  id  aujourd'hui,  à  Feutrée  du 
XVII*  siède.  Ainsi  pendant  cet  espace  de  près  de  deux 
cents  ans  que  nous  avons  parcouru ,  nous  avons  vu  les 
.  diverses  branches  dos  beaux-arts  cultivées  sans  interrup- 
tion dans  notre  cité.  Le  XVl^  siècle  iiuus  montrerait  à  son 
tour  la  pléiade  qui  rayonnait  aul  ut  d'autres  Belle^ambe, 
le  graveur  Martin  Baes,  Rucholle,  son  émule,  et  plus  iïun 
encore  dont  les  noms  se  pressent  sous  notre  plume,  et 
trouveront  place  dans  un  autre  numéro,  si  nos  lecteurs  ont 
quelque  peu  goûté  ce  premier  essai. 

(1)  Gnilmot,  extraits  mit.  aux  aith.  de  la  viUe,  L  S,  p.  d'tprti 
le  tetlaiiMiit  origiiia]  en  ehirogcapliedépoiéaux  niAmesaiehivei. 
(S)  Gniliiiol,  invenbure  me.  aux  aicbiv.  de  la  ville ,  t.  S,  p.  96S. 


J«  A^^ÉE.— MARS  ISGi. 


3. 


JOURNAL  D'UN  ËCHEVIN  DE  DOUAI 

PEllDAirr  LA  MSETTB  DE  1740.  (1) 


Les  récoltes  des  années  1730  et  i7  iO  forent  désas- 
treuses dans  nos  contrées,  la  misère  |  fut  grande  pendant 
toute  cette  période ,  et  bien  que  ces  mauvais  jours  ne 
soient  pas  très^loignés  de  nous  dans  la  série  des  temps  » 
nos  idées  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  question  des  subsis- 
tances sont  tetlement  changées ,  que  Tétude  d'un  journal 
intime ,  où  se  rdlèlent  avec  une  complète  naïveté  les 
habitudes  et  les  eon?ictions  du  temps,  nous  a  paru  pré- 
senter quehjue  intérêt  pour  nos  lecteurs.  Ce  n'est  pas,  on 
le  comprend,  un  article  d'économie  sociale  que  nous  vou- 
lons écrire,  le  cadre  et  le  but  de  cette  publication  s'y  op- 
posent ;  nous  voulons  seulement  extraire  d'un  manuscrit 
des  archives  de  Douai,  des  faits,  des  idées ,  des  épisodes, 
dont  nous  laisserons  à  chacun  les  conséquences  à  tirer. 
—  Le  journal  de  M.  Dubois  de  Hoves  ne  8*occQpe  pas 
seulement  de  la  cherté  des  grains  »  diverses  anecdotes  j 
sont  racontées,  plusieurs  autres  questions  y  sont  traitées; 
peut-être  en  feronMious  l'objet  d'un  •second  article; 
ee  qui  louche  à  la  crise  alimentaire  nous  sulBra  cetl* 
fois. 

(t)  Ce  journal  mamiterit  ta  tniuvi  m  arehim  da  la  ville  de 
Dovai  et  fonne  an  cahier  de  S50  SsiiUleta  environ,  in-4%  sur  papier. 
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M.  Dubois  de  Hoves,  autetir  du  manuscrit  eti  ques- 
tion (i),  était  entré  dans  le  mag;istrat  (2)  de  Douai  le  9 

fl)  La  famille  des  Dubois  de  Hoves  n'était  pas  douai$ienne.  Notre 
auteur»  mmire  Pi  ni  ippe-Jo»epb- Albert  Dubois  de  Hovet,  eheralfor^ 
fils  de  Philippe-Marie  et  de  dei&e  Igiuce  de  Gilmen,  était  né  &  Ulle 
et  émit  Até  reçu  beurfeeis  de  Dooai  le  tS  aeflt  17M.  à  rfl^e  de  17 
au,  Lee  de  Hovet  étaient  seigneoit  dHérigniei  en  Héreingnlet  et  de 
Drumeti,  hameanix  de  ia  cemmune  d'Attichee  (arrondiaiement  de 
Lille).  Dana  régliM  de  ce  dernier  village  ee  traave  ww  piene  tu* 
mnlain  aitee  cette  inaeription  : 

MONIME!»T 
DE  LA  TlitS  KOUi.L  tr  Tilts 
ANCIENNE  FAMILLE  DES 
DU  BOIS  DE  UOVES, 

sEiGNEUia  M  nainenss, 
Munni,  ne  amona- 

CAMT  m  PA«E.  1710. 

Et  antmir  tas  Irait  «luartien  :  Du  Boia  de  Hoves  :  d'asnr  à  t  co- 
qnîUet  d'ar.  t  et  1*  De  le  Candèlle,  Sovrdau,  Gombault,  Dugrosprez, 
Bertould,  de  Landas  et  un  autre  ôcusson  u«é  par  les  pas  des  fidèles. 

(8)  Le  magistral  de  Douai,  en  IT'.O,  ('tnit  ainsi  compose  :  Chef:  Jean- 
loui»  Cardon,  écuyer,  sieipieur  de  HoUe ticour t ,  tmcien  trésorier  au 
bureau  des  finances  de  l  ille;  Echevins  :  Jacques-Philippe-François 
Decquet  de  Bfégilles  ,  écuyer ,  avocat  ;  Bon-FlùUppe  DesgroiseiUier , 
avocat;  Gabrkl-Frttnçois  Iltutm'd»  la  Motte»  avocat;  NkoU»  Ha- 
indaii,  lieeneié  en  nédeeine  al  négeeiant;  /aegiiei-Amfofe  CM, 
chevalier,  lieeneié  éa-ieia*.  Joêepk-ÂOtrt  D»  M  de  Htm,  che- 
valier; VtmmMMwU  Dttmelm,  éeuyer,  seigneur  de  RouUleux: 
AMtom6-4ot^  LBOOUvreur ,  écnjer,  avocat  ,  Marie-Guillaume  Merlin, 
éeuyer,  seigneur  du  Vivier,  avocat;  Antoine-Frfinrois-Auguste 
Bruneau,  écuyer,  se  i>  ne  tir  ffc  VaBsigny,  avocat,  et  Guiilaumc-Hipfio- 
lyte-Joseph  Bridouï,  conseiller  rérôrendairc  en  la  chancellerie. 

L'js  pouvoifâ  des  échevins  furent  continués  pour  un  an,  par  lettres 
de  Versailles,  en  date  du  28  août  1740 ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  S 
janvier  1747.  Le  eonieil  éteit  conpeeé  de  l'échevinage  élu  en  1799, 
et  l'axriére^eonaeil  dé  réeheviaa|e  de  1710.  Il  n'y  avait  paa  eu  d'an- 
tre remwvellenient  dans  l'intemlle. 

Les  procureurs-eyndict  étaient  :  .lfafe-4n(otite-Ka/Ai«  Errvrd , 
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novembre  1739.  C'éUit,  &  ce  que  nous  en  poutona  juger 
par  le  manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux,  un  esprit 

rctiiuaiil,  actif,  liès-dcvoué  au  bien  jmblic,  n'Iiésilant 
jaiiiais,  qu'il  s'agisse  d'une  fatigue  ou  même  d'un  sacrifice 
d'argent;  avec  cela  tenant  énormément  à  ses  idées,  facile 
et  ftpro  à  la  critique ,  trop  enclin  à  prendre  des  commé- 
rages pour  la  vérité  ,  mais  la  rencontrant  parfois  à  force 
de  chercher.  11  parait  avoir  été  assez  peu  instruit^  il  a  des 
idées  très-arrétées  sur  tout,  avec  lesquelles  il  ne  transige 
jamais,  ce  qui  le  rend  intolérant  pour  l'opinion  d'autrui; 
enfin,  tout  en  se  proclamant  l'ami  de  la  liberté  du  com- 
merce, il  est,  sans  s'en  douter,  le  plus  implacable  partisan 
des  restrictions  et  des  entraves ,  pourvu  qu'elles  ne  le 
gênent  pas  lui-même.  Avec  ces  qualités  et  ces  défauts, 
il  était ,  on  le  devine ,  un  peu  isolé  au  sein  du  corps  mu- 
nicipal de  Douai,  où,  il  faut  bien  le  dire,  dominait  Uop  la 
préoccupation  des  intérêts  personnels.  Toujours  occu[té 
à  pousser  celui-ci,  à  retenir  celui-là,  il  était  particuliè- 
rement en  lutte  avec  le  chef  du  magistrat,  M.  de  Rollcn- 
court,  et  avec  M.  Dcrvillers,  l'un  des  procureurs  syndics. 

Le  journal  commence  en  mars  1740.  Le  blé  valait  alors 
environ  2d  livres  la  rasière  (1);  la  tendance  à  la  hausse 

qui,  en  1733,  avait  succédé  à  son  pôrc,  itfaf/u'<u  Evrard;  à  son  tour, 
il  céda  son  office  k  son  fils,  Evrarâ  dé  Saint-Ybwent,  en  1771. 

Le  second  office  était  occupé  par  Pferre^Afilofoe  .ÛenQlen,  siib> 
délégué  de  l'intendant.  Il  avait,  le  4  mars  17t0,  succédé  i  Dominique 
DerwUert»  son  pére,  fendre  de  Walyra,  qui  occupait  la  charfo  depu^ 
le6aoûll791.  Les  alliés  ravaieilt,en  1710,  révoqué  de  ses  fonctions; 
il  fut  r^tntégTt';  par  les  Français  en  1712.  Pierre-Antoine  Pcnillers 
avait  épuusé  Anne-Fronçmt  ifry.  il  resta  en  ctiarge  jusqu'au  S9 
octobre  1764. 

(1)La  rasière  tin  Donaî  pesait  environ  liO  livras;  celle  de  Dunker- 
que  cluit  le  double  et  pesait  environ  ÏHO  livres,  il  sera  souvent  ques- 
tion de  ces  deux  mesures  j  il  importe  de  fixer  exaclemeut  leur 
capacité. 
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était  marquée.  M.  de  Hoves  remet  à  M.  Denrfllers  pluaîeur» 
mémoires;  il  croit  la  défense  d'exporter  du  royaume  mal 
observée  ;  il  veut  que  l'on  écrive  à  H*  de  la  Granville 
intendant  de  la  province,  pour  lui  demander  de  mettre 

des  postes  à  Saint^Âmaïul,  à  Morlai;iic  cl  en  d'autres 
lieux ,  il  voudrait  enfin  voir  réformer  la  police  des  mar- 
chés. Les  bout^'iu  s  f  t  1rs  marcliands  s  enlemlt  nt,  selon 
lui,  au  détriment  du  paysan  et  du  consommateur;  les 
cours  cotés  sont  souvent  volontairement  erronés.  Il  se 
plaint,  comme  d'ordinaire,  qu*on  ne  l'écoute  pas,  et  cela 
tient  en  grande  partie  à  l'influence  d'une  mademoiselle 
Bry,  marchande  de  grains,  dans  la  rue  Saint-Alfam ,  et 
parente  de  M.  Dervillers.  Cette  demoiselle  firj ,  qui  fait 
le  commerce  irrégulièrement ,  sans  avoir  prêté  le  serment 
voulu ,  sans  tenir  compte  d'aucune  régie  ni  d'aucune  or* 
donnance,  fait  le  désespoir  du  pauvre  échevin.  Il  la  dé- 
nonce chaque  jour  à  la  vindicte  publique ,  et  chaque  jour 
il  échoue.  Le  18  juin,  il  écrit  : 

«  Monsieur  de  Ramilly  (2)  m'a  munlré  sur  la  place  ma- 
»  demoiselle  Bry ,  qui  aclietait  malgré  les  ordonnances, 
I  puisqu'elle  n'a  pas  prêté  serment ,  personne  n  usant  lui 
»  parler ,  attendu  qu'elle  appartenait  à  M.  Dervillers.  Les 
1  Egards  étaient  contenta  de  Tasaigner ,  mais  les  surin- 
)  tendants  ne  répondaient  rien  quand  on  leur  en  parlait, 
>  Yoilà  l'inconvénient  d'avoir  des  personnes  avec  un  ca- 
1  rac(ère,qui  ontdes  parents  marchands  ou  marchandée.  » 

Pour  se  bien  rendre  compte  de  la  colère  de  M.  deHoves, 
il  faut  se  rappeler  l'organisation  des  marchés  à  celle  épo- 

(1j  Juîien-Louis  liidé ,  soigneur  de  la  Granville,  conseiller  d'Etat, 
ititeriilaut  de  justice,  police  et  iinances  en  Flandres. 

(î)  Jean-Baptiste-JtMfph  Clicquel ,  ôcnyer ,  seigneur  de  ftammer^ 
nionl,  HamUljf^  ttc,  écbevin  de  Douai  en  ilH. 
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que.  Les  marchands  de  grains  formaîeni  one  corporation 
potflsanle  et  riche  ;  n'y  était  pas  admis  qui  voulait  ;  eux 
seuls  avaient  le  privilège  du  commerce  des  céréales.  Des 

boutenrs,  alors  comme  aujourd'hui,  servaient  d*intermé- 
diaires;  des  égards,  des  suniUendants  êlaienl  diargés  de 
la  suneiiiance  el  de  la  police  des  marchés.  Cette  orga- 
nisation est  un  des  potiils  sur  lest^ueis  se  porte  le  plus 
souvent  l'attention  du  magistrat  et  spécialemenl  de  l'é- 
chevin  de  lloves.  Mais  au  lieu  de  faciliter  les  transac- 
tions, c'est  en  en  resserrant  chaque  jour  le  cercle  déjà  si 
étroit  qu'on  cherche  à  en  améliorer  la  situation.  Nous  le 
verrons  à  chaque  instant  i  mesure  que  nous  avancerona 
dans  tes  faits. 

Le  6  mai|  on  nomme  une  commission  pour  examiner 
et  rériser  les  r^ements  relatib  aux  grains;  mais ,  para- 
lysée par  le  mauvais  vouloir  de  quelques-uns,  il  ne  parait 
pas  que  cette  commission  soil  arrivée  à  aucun  résultat. 
Le  H  du  même  mois,  on  fait  une  prisée  des  grains,  et  en 
raison  du  résultat  constaté,  le  Corps  municipal,  magistral, 
conseil  et  arrière-çonseil  réunis,  augmente  d'une  once  le 
poids  du  pain  que  les  boulangers  doivent  livrer  pour  un 
prix  déterminé.  Le  16  et  le  17,  comme  il  arrive  presque 
toiQours  à  la  suite  des  mesures  de  rigueur,  la  situation 
empire;  si hien que  lei7iln'japas  de  grainssnr  le  marché. 
M.  de  Hoves  propose  à  HH.  de  Méan ,  de  Halpaix  (i)» 
Becqnet  de  Hégilles,  ses  collègues,  d'organiser  un  système 
d*espionnage ,  pour  8*assurer  que  les  boutenrs  ne  s'en* 
tendent  pas  en  sous-main  avec  les  fermiers,  de  faire  une 
visite  générale  de  tous  leurs  grains,  de  les  forcer  à  mettre 

(1)  J^fin-Papti!((f  Malpait^  né  à  Marchienncs,  substitut  du  pro- 
cureur-général au  parlement  <l«  Flaodrw  60  i7S7,  cooMiUer  peuîon» 
naire  de  la  ville  en  1739. 
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envenlc  au  moins  trois  ou  quatre  rasièrrs  de  blcsur  cld- 
que  charretée  qui  leur  arrive.  Ces  propositions  sont  plus 
ou  moins  favorablement  accueillies.  M.  de  Hoves  paraît 
attribuer  l'échec  de  celles  qui  ne  réussissent  pas  à  de  l'ani- 
mosilé  contre  tout  ce  qui  vient  de  lui.  Il  accuse  M.  de 
RoUeaconrt  de  vouloir  tout  faire  par  lui-même»  de  n*écea- 
ter  aoeiiii  avis  et  de  jouer  tu  despotisme  dens  im  corps 
doni  toos  les  membres  ont  des  droits  égain. 

Le  11  mai ,  M.  de  La  Granville  fait  pubtier  oae  ordon- 
nance  dans  le  but  : 

!•  De  défendre  aux  babitanti  des  nillages  et  bamerns 
Toisiiis  de  la  firontîère ,  d'acheter  des  grains  sur  les  mar- 
chés, sans  un  certificat  des  échcvins  de  leur  commune, 
attestant  le  besoin  qu'ils  en  ont  {lour  leur  consoinuialion 
personnelle,  et  avec  la  condition  expresse  de  n'ea revendre 
aucune  partie  â  Tétranger  ; 

2o  De  défendre  de  vendre  ou  d'acheter  aucun  grain  en 
dehors  des  halles  et  marchés,  le  !otit  à  peine  de  confisca- 
tion des  marchandises  et  de  1000  livres  d'amende  pour 
les  vendeurs  et  acheteurs,  dont  un  tiers  ad  profit  dn  dé- 
noneiatenr  et  deux  tiers  an  profit  de  ceux  qui  auront  fait 
la  capture; 

9*  De  prohiber  tout  transport  sans  un  aopiH  à  eantion 
délivré  an  bureau  des  fermes  (1). 

(1)  n  MH  a  ptni  curieux  de  rapprocher  de  eeUe  ordonnaiice 

quelques  mesures  administratives  analogues  qui-moiltraroilt  CombieB 
les  idées  avaient  peu  marché  en  trois  sif-rle?. 

En  1A3S,  le  duc  de  Bourgogne  donne  ordre  •  à  cculx  de  l.i  chas- 
ielenie  de  Lille ,  ayant  bledz  au  dessus  de  leur  vivre  raisonnable , 
d'ea  détirrer  à  ceubt  des  vilages  de  la  dicte  chattelenie ,  à  chascun 
pour  le  1^  at  tmm  déh  grot»  m  pivi  chir,  tt  bm  pl»«  liaalt, 
pwirehaMVMiuièra,  aiMort  deUlto;  et  eetoat  teoee  les  diele 
ejttnt  bleds  d'en  vendre  et  délivrer  per  ttaièree  et  luivole,  panni 
|ie|Mit  le  diel  bled  teal  eeatptant,  eu  en  biiant  le  |ré  deedicU  van» 
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Le  I  H  aicti ,  la  \isiie  îles  greniers  est  résolue.  &LM.  des 
Groiâeliier,  de  Méaa,  UusUû  de  la  Moite,  Bruaeau,  De- 

deurs ,  sur  la  peine  de  L\  sous  d'amende ,  pour  chascune  fois  que 
ron  twoU  reffusMt  ou  délajaiM  de  ce  fidre.  (Archives  de  rBdteMe^ 
Ville  de  litte.)  Or,  raivaet  un  compte  de  riiApilal  Saintnlulîen  de  UUe, 
le  Ué  Tilnt  cette  année  Juaqn'à  LXIII  «nu  la  raaiire. 

En  16$8,  rempereor  Ginilee-Qiiiiit  pulilta  roidomiaiioe  iuivinle, 
qui  est  encore  inédite  : 

«  De  par  TEmpcreur, 

»  A  nostre  f^ouverneiir  île  Lille,  Douay  et  Orcliic?,  mi  son  lioute- 
nant,  salut!  Pour  ce  qu'il  r-f  vrrm  à  notre  rnrv^noissaiice  que  les 
bleds  et  autres  grains  montcut  et  enchiérissent  jiuiriiellement  en 
noz  villes  et  chastellenies  de  Lille,  Douay  el  Orchtes,  à  la  grande 
charge  du  povre  peuple  d'icellcs,  qui  serait  et  est  procédé  principal- 
lement  à  cause  que  plusieurs  marchans  les  Tontacheter  és  maisons  des 
tabouriersetaultres  résideos  sur  le  plat  pajs»  et  les  mainent  hors  de 
nos  pajs,  de  par  deca  tant  par  terre  que  par  mer,  et  ausqf  que  au* 
cuns  marehaiiB  aehafent  les  dis  grains  artant  estre  despouilllei  et 
ttaillent  aident  dcssTis  nux  labnuriers  et  aultres  vendeurs,  pour  les  re- 
cevoir et  les  inciter  à  les  livrer  à  terme  et  mrjhm»  à  venir  :  lesquels 
marchiez  sont  vulgairement  appelez  en  nn?  villes  et  chastelle- 

nies marchie%  à  aighah  :  le  tout  au  çrant  preiudice  et  inlerrcsl  do 
la  chose  puplicque ,  ci  |>ius  sera,  se  par  nous  n'y  est  pour\'eu  con- 
venablement comme  entendons.  >'ous,  désirans  y  pourvcoir  au  sup- 
port et  soulaigoment  du  peuple,  nous  mandons  etcommeetons  par 
ess  présentes  que^i  ioeontinelit  et  sans  délai;,  vous  Cûtea  erfer, 
puMIer  et  défendre,  de  par  nous  par  tous  les  lieux  de  nos  dictes  vUles 
et  ebasIèPenies  de  LiUe^  Douay  et  Orehies,  où  l'on  ert  accoutumé  à 
ftim  crys  et  publications,  que  nul,  de  quelque  estai  m  eondicion 
qu'ils  soient,  ne  s'avanchent  dorénavant  de  mener  et  transporter 
Mo<îz  et  aultres  grains,  creuz  en  nos  pays,  hors  de  nosdicts  pay?  et 
seigneuries  de  par  deçà,  ne  les  vendre  et  aciieter  en  lieux  chaniptHres 
et  priver  el  hors  marcliiés  ordinaires,  et  que  noz  oftlriers  è»  dittcs 
villes  et  chastellenies  ne  les  seuffrent  passer  ùs  mectes  de  leurs  offi- 
ciers et  juridictions ,  ainçois  que  ung  chasoun  amaîne  ses  dicts  blada 
et  gralni  ée  bonnes  villes  et  Ueus  aooonlumei  de  tenir  marcliles, 
penrles  y  vendre  et  distribuer  à  peine  de  deux  loirolusd'or  i  appU-> 
quier  A  nostre  proufllt,  peur  chascune  noiére  des  dits  Meds  et  grains 
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InBUXy  Lecouvrcur ,  do  EoscIIieux,  de  Malpaix^  de  Mé- 
gilles ,  de  Hottlin-le-Gointe,  Evrard,  CoH ,  de  Uovas, 


amii  vondw  et  adielM,  «t  In  fbarftJre&ehaaeoiw  fbUparlattrai»- 
gieiMim  de  noilre  diète  defflsiue,  et  pardeesue  ca  d'ettre  pugnb  nbU 
tnirement,  pourvu  toutes  voies  que  nw  eubjeel»»  muiens  deidlelee 
chaaldleoies  pooiront  Tendre  lenn  bledi  etgnÛM  aux  povree  feus 
pour  leur  vivre,  provision  et  sustentsciou  nécessaire  et  sans  fraulde. 

>  Pareillement  faites  dcfTendre  de  par  nous  que  nulSf  quels  qu'ils 
soient,  ne  s'avanchent  faire  des  dits  blcdz  et  ^^rnins  vcrrls,  croi^jans, 
atinmv  contrats  ou  marcliiei  à  aUjltaù  à  paiiie  de  poui  faire  ramaiulR 
de  SIX  karolus  d'or  h  nostre  proufflt  à  cha«îcunc  fuis  qu'ils  senmt 
trouves  avoir  fait  lo  ronlraire.  Déclarant  en  yutro  les  dits  conlwta 
et  marchiet  fatts  à  aigitais  pour  le  temps  passe,  nuls  et  de  nuUa  va- 
leur, et  pour  tels  les  avons  révocqulé  et  mis ,  révoquions  mettons 
an  néant  par  ces  dictes  présentes ,  procédant  et  Ikisant  procéder 
contre  les  trrasgresseurs  de  noa  dattes  deftbnses,  par  reséeution  des 
dictes  patnes,  sans  grâce  ou  déport 

a  De  ce  Élire  vous  donnons  pooir,  auctorité  et  mandement  espé^ 
Cisi,  expressùinrilt  commantluns  à  Ions  nf>s  justiciers  et  subjects,  ruy 
ce  rr^ardera,  que  à  vous,  r,ii>aiil  ce  >|iii  dict  est,  ils  obcisseat  et 
eutemlent  diligammpnt,  car  aitiï^i  nous  plait. 

»  Doanu  en  iioslre  ville  de  Maliacs,  suubz  notre  contre  scel  mis 
en  placard,  le  second  lourde  may,  l'an  mil  cincq  cens  vingt  huiL 

I  AinM  soubscript  par  l*Empereur  en  son  conseil  et  signé  DuBlknU, 
Snr  le  dos  desquelles  lettres  estoit  escript  :  Ces  présentes  furent  pur 
bliées  à  la  Bretesque,  i  Lille,  en  ta  présence  et  par  to  coranand»- 
ment  de  maître  Jehan  Gommer,  licentié  es  lois,  premier  lieutenant 
de  monseigneur  le  gouverneur  du  dict  Lille>  le  martiy  XII  iour  do 
may,  anno  XV^  XXVIII  ;  par  moi,  ?i-i,<'  CuviUon,  •  (Afcb.  de  l'itôtcl- 
de-Ville  de  Lille,  folio  CCXLllII,  r"  cl  v\) 

En  1561,  une  nouvelle  ordounaure  iléfciuîit  dans  toute  la  clialt?!- 
Icnie  lie.  Lille,  Douay  et  Orchics  tous  marches  de  grains,  vivres  et  boys 
et  autres  choses  à  aigtiois,  (Itenseigncments  dus  à  l'obligeance  de 
H.  de  la  Fons,  baron  de  Mâicocq.) 

La  loi  du  6  messidor  an  III  a  au  resta  maintenu  une  partie  de  ces 
pffobibitiooe.  Une  jurisprudence  constante  interdit  encore  la  vanto 
des  grains  en  vert. 
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Sorty  cl  Bridûul  (1),  étaient  chargés  de  celle  opération. 
On  résout  (ju  il  sera  défendu  auxbouteurs  de  se  dessaisir 
de  leurs  grains ,  qu*on  sollicitera  la  confirmation  du  droit 
d'étaples  (2),  puisque  les  circonstances  sont  £avorables. 

M.  dd  Hofes  ne  trouve  pas  encore  ces  mesures  suffi- 
santes. Il  voudrait  «pie  des  inspecteurs  fussent  envoyés 
dans  tous  les  villages  environnants  pour  s'assurer  qu'il  ne 
s'y  commet  point  de  contraveiitions,  et  qu'on  n*y  foit  au- 
cune transaction;  qu'on  (Suse  acheter  en  dessous  main, 
du  blé  à  Cambrai,  à  Arras,  à  Yalenciennes,  pour  en  faire 
un  magasin,  qu'on  fasse  cuire  au  Hallet  ou  au  four  du  mu- 
nitionnalre  ,  et  qu'on  en  revende  chaque  jour  une  certaine 
quantité  aux  habitants.  Il  faut  surtout  veiller  à  la  stricte 
exécutiou  des  règlements ,  qu'on  ne  laisse  pas  faire  de 
nuit  des  voiturages  de  grains;  il  dénonce  à  M.  de  Rollen- 
courl  les  menées  des  bouteurs  qui  ont  envoyé  dans  les 
villages  pour  empêcher  les  paysans  d'amener  leurs  blés 
au  marché, — Ces  propositions  et  ces  dires  ne  sont  point 
écoutés,  pourtant  la  situation  s'aggravait.  Les  paysans, 
ayant  entendu  parier  de  la  visite  des  greniers,  ne  veulent 
plus  amener  de  blé  en  ville  «  de  peur  d'être  obligés  de  le 
livrer  pour  le  roi  sans  être  payés,  comme  du  temps  de 
M.  de  Bemiconrt.  Rs  disent  que  perdre  pour  perdre,  ils 
aiment  mieux  perdre  chez  eux ,  sans  avoir  fait  de  char- 
rois ni  de  transports.  Aussi  lu  marclié  est  vide,  on  ne  fait 

(1)  M.  Detrœux  e«t  le  môme  homme  que  nous  voyons  figur<"r  finns 
le  magifitrit  le  nom  de  Merlin .  seigneur  du  Vivier  ;  iierre- 
Th  iiims-Ciaude  Hecquet ,  seigneur  de  Moulin-le-Comte ,  était  con- 
seiller pensionnaire  de  Douai  en  1714.  lié  en  1678,  mort  en  1756. 

(10  t«  droit  d'étqilM  était  le  privilège  qu'aveient  certaines  vilke 
d'eiNoriier  pour  leur  alimentation  teoi  les  grains  croissant  dam  en 
rtyoo  donné,  qui  était  de  cinq  lienes  pour  Douai. 
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plus  que  (les  ii  aiisacLions  clandestines ,  et  bientôt  les  bou- 
tiques des  boulangers  eux-mêmes  sont  dégarnies. 

Poussé  par  la  faim,  le  peuple  sMrrite;  le  22  mai,  les 
ifemmes  de  la  populace  s'ameutent  et  se  portent  avec  des 
eris  séditieux  devant  les  fenêtres  de  M.  de  La  GraimUe, 
qui  se  trouvait  à  Douai*  Elles  se  plaignent  arec  empor- 
tement des  boulangers  et  surtont  d'un  nommé  Norbert  de 
lartteSt.-Albin.  n  fallut  pactiser.  L'intendant  en  fttt  quitte 
à  bon  marché ,  car  le  journal  ditquil  renrorales  femmes 
avec  de  bonnes  raisons  et  un  écu  de  six  livres,  mais  le 
magistrat  dut  fléchir.  M.  de  Rollencourt  ordonna  aux  bou- 
langers de  cuire  sur-le-champ ,  et  quatre  ineuibres  du 
corps  municipal ,  dont  M.  de  Hoves ,  furent  déléj,Tiés 
pour  s*assurer  le  soir  même  de  l'exécution  de  cet  ordre. 
11  fallait  pourtant  aviser ,  ce  n'étaient  là  que  des  demi- 
mesures.  La  diiliculté  croissait,  l'intendant  de  la  pro- 
vince autorisa  le  magistrat  à  prendre  telles  décisions  que 
bon  lui  semblerait»  laissant  tout  à  sa  prudence;  il  se  pro- 
pose de  son  côté  de  fiùre  un  essai  pour  aoonîr  les  panires 
avec  du  ris* 

Que  va  feire  le  magistrat?  La  pensée  de  rendre  un  pen 
de  son  libre  arbitre  au  commerce  des  grains,  ne  lui  vient 

même  pas.  Le  23  dans  la  matinée,  il  ordonne  une  visite 
générale  du  tuus  les  greniers  du  la  ville  saas  disLiiicUoa 
de  personnes.  L'université  ,  les  collèges,  les  sémiiKures, 
la  gouvernance  ,  le  Mont-de-Piété ,  tous  étaient  soumis 
à  la  loi  cojiiiaiine;  les  conseillers  au  Parlement  seuls 
furent  crus  sur  parole.  M.  de  Hoves  fut  un  des  commis- 
saires chargés  de  cette  délicate  mission.  On  devait  con- 
signer non-seulement  la  quantité  de  céréales  trouvées» 
mais  encore  le  nombre  de  bouches  qui  devaient  les  con- 
sommer, afin  de  mettre  tout  le  monde  à  la  ration  comme 
dans  une  ville  assiégée.  Cette  décision»  bien  qu'exécutée 
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le  jour  m^mo  ,  n'amena  pas  de  grands  résultats.  M.  Bec- 
qiir  t  do  MLi^illos  envoya  inimédialeineiil ,  à  ce  qu'avaiicc 
M.  do  iluves,  un  nouimc  liulleau  jjiévenir  un  tic  ses  amis, 
le  sieur  Debuissoii,  marchand  de  î^rains,  de  la  visite  qui 
allait  avoir  lieu,  et  celui-ci,  fait  assez  curieux,  parvient  A 
dissimuler  une  bonne  partie  de  son  blé,  en  le  cachant 
chez  rexécuieur  des  hanletkawms,  où  on  n^ose  pas  Tal- 
1er  chercher. 

Ce  jotir-là  m4me,  un  sienr  Bronche  est  arrêté  dans  dea 
eirconstaneea  qui  peignent  l'esprit  dn  temps.  Il  avait  ex- 
posé 50  rasières  de  blé  sur  le  marché  :  n'ayant  pas  trouvé 

d'acheteurs  dans  les  prix  qu'il  exigeait,  il  rechargeait  son 
grain  dans  la  soirée  ,  quand  un  nommé  Valez,  serj^enl  de 
ville,  vint  lui  dresser  procès-verbal  et  l'arrêter.  Le  len- 
demain MM.  de  llolloncourt,  di  s  Groiselliers ,  de  liamilly 
voulaient  qu'il  fût  relâché,  M.  de  Hoves  et  les  autres  s'y 
opposent,  alléguant  naïvement  que»  s'il  n'est  pas  puni, 
chacun  se  croira  en  droit  de  retirer  son  blé  du  marché 
quand  il  ne  trouvera  pas  un  prix  convenable,  sauf  à  le 
vendre  plus  tard,  quand  les  prix  se  seront  élevés,  et  H.  de 
Hoves  déclare  dans  son  journal  qu'il  fout  une  justice 
disiributive  égale  pour  tous ,  et  que  la  liberté  du  com- 
merce doit  être  entière  !  On  voit  comme  il  l'entendait. 
Tout  ce  qu'il  croyait  pouvoir  faire  pour  Drouche,  c  clail, 
en  le  relàciiant ,  de  confisquer  son  blé  ,  de  le  vendre  au 
rabais  pour  faire  baisser  les  cours,  sauf  à  l'indemniser 
plus  tard. 

Sans  être  jamais  résolue,  la  question  de  l'achat  de 
grains  à  l'étranger  était  sans  cesse  remise  sur  le  tapis  par 
M.  de  Hoves.  Les  personnes  intéressées  dans  les  rentes  de 
rH6tel*de-Yille  s'y  opposaient  avec  force.  En^n  le  17 
juin,  sur  les  avis  de  M.  de  La  Granville,  il  fallut  en  venir 
li.  n  y  avait  ce  jour-là  ÎS,500  florins  dans  la  caisse  mu- 
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mcipale;  sur  la  proposition  de  M.  Bridou),  on  se  décide 
à  envoyer  un  député  à  Dunkerqne  pour  faire  des  achats 
de  grains  étrangers.  M.  de  Hoves  s'opposa  éneigique- 
ment  à  cette  décision;  grand  partisan  de  ces  achats,  il 
voulait  qu'on  les  fit  8ui4e<champ  dans  les  Wlles  et  villages- 
voisins.  Quand  vos  grains  étrangers  arriveront,  disalt-il, 
la  misère  aura  diminué ,  la  récolle  nouvelle  aura  com- 
mencé, la  paiiielle  (orge),  les  fèves,  la  bouquette  imarront 
Uqà  entrer  dans  ralimentation  des  pauvres,  les  céréales 
auront  baissé,'et  la  ville,  charf^éc  de  grains  achetés  dans 
les  hauts  cours  et  ne  pouvant  les  revendre  qu'à  perte, 
sera  ruinée.  Car  il  faut  hien  80,000  florins  poor  cette 
opération. 

Malgré  ces  protestations,  H.  de  Héan  fut  envoyé  &  Don- 
heique^  cette-grave  mesure  fut  prise ,  selon  H.  de  Hoves, 
sans  qu'on  ait  été  aux  voix,  et  dans  une  réunion  irrégu- 
lîère  des  membres  du  magistrat. 

Le  22  juin,  trois  jours  plus  tard,  M.  de  Hoves,  toujours 
poursuivi  de  l'idée  que  I  on  aurait  mieux  fait  d'acheter  du 
grain  dans  les  environs,  part  pour  Canibrai  aûn  d'y  étudier 
la  situation.  Arrivé  sur  le  marché  de  cette  ville  avec  un 
nommé  Convenance,  qui  jouissait  de  toute  sa  confiance,  il 
est  très  mal  reçu.  Là  aussi  les  idées  les  plus  étroites  do- 
minaient; un  certain  M.  de  Fort,  apprenant  que  l'échevin 
de  Douai  venait  observer  la  tenue  du  marché  et  l'état 
d'approvisionnement  de  la  ville,  le  fSût  mettre  brutalement 
à  la  porte  des  halles.  Réduit  aux  informations  qu'il  re- 
cueille ça  et  là,  If.  de  Hoves  nous  donne  un  renseigne- 
ment qui  nous  paraît  bien  extraordinaire,  mais  qui, 
s*il  est  exact,  montre  à  quel  point  les  communications 
étaient  diflicih^s,  il  y  a  120  ans,  entre  deu\  \iHes  pour- 
tant bien  rapprochées,  et  combien  élaieul  lunestes  les 
entraves  de  tout  genre  dont  on  entourait  le  commerce 


( 


—  46  — 

des  grains.  (-0  jour-là,  dil-il,  le  blé  valut  23  livres  le 
mencaud  (1)  à  Câml»rai,  et  le  môme  jour  la  même  mesure 
se  vendit  à  Douai  38  livres  4  patars!  M.  de  Hoves  a  \ 
probablement  été  trompé.  La  disette ,  celte  année ,  pro- 
venait autant  de  la  mauvaise  qualité  de  la  récolte  que  de 
u  pénurie.  U  s'agit  plutôt  de  grains  de  qualités  différentes, 
d'autant  plus  que  Ini-méme  ijoute  que  le  magistrat  et  les 
éebefins  de  Cambrai  achetaient  tous  les  blés  de  qualité 
supérieure  pour  empêcher  les  boulangers  de  s'en  rendra 
acquéreurs,  car  ce  grain  augmentant  U  moyenne  de 
leurs  prix,  ferait  hausser  le  pain.  Le  prix  du  beau  blé 
était  relativement  beaucoup  plus  cievû  i^ue  celui  du  mé-  ^ 
diocre. 

A  Douai ,  le  magistrat  rhar^oait  le  même  jour  M.  Bri- 
doul  de  faire  quelques  achats  de  peu  d'importance,  afin 
de  pouvoir  exposer  sur  le  marché  les  jours  où  il  serait 
complètement  dégarni.  On  lui  remet  tOOO  florins  pour  cet 
usagOi  et  notre  échevin  remarque  piteusement  que,  quand 
U  nuit  proposé  cette  mesure,  on  ne  Tavait  pas  écouté, 
mais  que  venant  de  IL  Bridoul,  elle  est  accwdlUe,  même 
avec  applaudissement  de  la  part  des  chefr  t 

Dés  ce  moment  M.  de  Hoves,  à  qui  la  mission  de  H/de 
Méan  i  Dunkerque  déplsH  beaucoup  pour  bien  des  rai- 
sons, parce  qu'on  n'y  a  pas  envoyé  son  liumnio  Gonve-  ' 
nance^et  parce  qu'elle  a  été  résolue  malgré  lui,  ne  cher- 
che plus  qu'à  mettre  le  zèle  et  l'habileté  du  il('lég:iîé  en 
défaut  ou  en  suspicion.  Le  55,  il  a  reçu  de  Duni^crque 
un  échantillon  de  blé  coûtant  29  livres  la  rasière  de  280 
linus,  soit  14  livres  i/2  la  rasière  de  Douai,  il  l'envoie  i 

(1)  Le  mencaud  correspondait  à  la  mesure  agraire,  la  mencaudôo 
comme  la  rasière  de  grain  à  la  rasière  de  terre.  U  ne  valait  guère 
plus  de  50  lilrcs,  ce  qui  porte  le  prix  du  blé  à  Douai  i  75  francs 
l'hactoUtce,  qui  en  vaudaiiBl  tm  aataittOaalowélkui. 
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M.  Clievillartl  (I) ,  el  lui  propose  d'en  faire  venir;  celui- 
ci  répond  qu'on  fera  une  mauvaise  spéculation ,  parce 
que  M.  de  Méan  sera  autorisé  à  vendre  à  perte,  et  qu'on 
ne  pourra  pas  lutter  contre  lui.  Le  26,  il  propose  de  fré- 
ter un  naiire  an  compte  de  la  ville  et  d'aller  chercher  du 
grain  aux  lieux  de  production.  On  évitera  les  intermé- 
diaires, on  pourra,  en  vendant  avec  un  bénéfice  d'un 
écn  sur  le  prix  de  revient,  réaliser  un  fort  beau  g»n  el 
vendre  encore  beaucoup  moins  cher  que  les  marchands. 

Le  même  jour,  il  reçoit  d*un  M.  Durieux,  une  lettre  de 
Dunkerque  qui  lui  donne  les  cours  du  23  juin  sur  le 
marché  de  cette  place.  N'oublions  pas  qnt^  la  rasière  de 
Buukerque  en  vaut  deux  di  Douai.  Voici  ces  prix  :  blé 
blanc  d'Angleterre,  30  livres;  blé  roux  d'Angleterre,  32 
livres;  beau  blé  de  Hollande,  32  livres;  blé  de  la  Balti- 
que, blanc,  36  livres;  roux,  SU  livres;  blé  de  Bretagne 
blanc,  34  livres;  roux,  32  livres;  seigle ,  31  à 32 patars 
le  quartar  d'Angleterre.  .Le  frél  de  Londres  à  Bunkerque 
est  de  il  livres  de  France  par  tonneau  de  2000  livres 
pesant.  L'assurance  est  de  i  livre  4  sol  3  deniers  an  cent 
de  livres,  ce  qui  est  extrêmement  cher. 

Le  soir,  M.  de  Rollencourt,  qui  de  son  côté  a  reçu  «ne 
lettre  de  M.  de  Méan,  assemble  le  magistrat.  On  propose 
d'abord  de  faire  le  pain  dans  la  ville  avec  1  /3  de  blé 
et  2/3  de  pamelle.  Rien  n^est  résolu.  La  lettre  de  M.  de 
Méan  est  alors  communiquée  au  magistrat ,  mais  on  re- 
marque avec  une  certaine  aigreur,  que  la  lettre,  quoi- 
qu'adressée  an  corps  entier,  est  décachetée,  a  d^é  été 
hie;  bien  plus,  qu'on  y  a  déjà  répondu.  M.  de  Méan  t 

{i)  CUtuét-Eugene  Chemllard ,  major  de  la  place  de  Douai,  de  1733 
à  17S1 ,  époque  de  su  mort.  Il  avait  un  bras  de  bois.  {J?{mnwx , 
P.SM.) 
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dû  's*aboucher  avec  un  sieor  DelarueUe,  ft  qui  M.  de  La 

Granville  l'a  envoyé.  Ce  marehand,  fier  de  l'appui  de 

rinleiidaïkt,  a  des  prix  très  chers.  Il  TCttt  vendre  32  livres, 
quand  M.  de  Méan  a  l'espoir  d'avoir  du  grain  rendu  à 
Douai  à  28  livres,  y  compris  25  patars  de  fau.v-lrais, 
mais  non  compris  l(;s  débours  du  député.  Le  magistral 
s'en  rapporte  à  M.  de  Mcan.  On  observe  alors  que  M.  Bri- 
doul  dépasse  dans  son  opération  les  limites  dans  les- 
quelles le  magistrat  voulait  rester.  Il  a  déjà  acquis  pour 
2,000  Qorms  de  blé,  et  au  lieu  de  le  faire  secrètement, 
afin  de  ne  pas  faire  hausser  les  cours,  il  en  achète,  le  25, 
cent  rasières  et  les  fait  mesurer  dans  la  cour  de  THètel-de- 
Yille*  Un  si  gros  achat  va  faire  renchérir  le  grain,  dit 
M.  de  Hoves,  à  Lille  et  à  Douai.  Le  25,  le  beau  blé  se  ven» 
dail  30  livres  4  patars  la  rasière  de  440  livres;  le  28,  il  y 
avait  baisse,  car  M.  Cridoul  avait  commencé  à  revendre  : 
il  valait  27  livres  el  quel(}ues  sous. 

Le  27  juin,  nouvelle  lellre  de  M.  de  Méan.  Il  a  fait  do 
grands  achats  ;  voici  dans  quelles  conditions,  députaiion 
et  sacs  non  compris  :  il  a  acheté  de  l'homme  de  M.  de  la 
Granville,  le  sieur  Delaruelle,  300  rasières  de  Dunkerque 
de  blé  venant  de  Nantes^  au  prix  de  32  livres;  puis,  de  la 
même  provenanca^  une  cargaison  de  800  rasièrea  à  29 
livres,  à  condition  de  la  prendre  en  entier.  Les  lirais  dft 
voiture,  mesurage ,  portage  aux  bateaux  et  chariots  qui 
feront  le  transport  jusqu'à  Douai,  les  droits  de  commission 
à  Sainl-Omer,  Aire,  Bélliune,  Lille,  se  monteront  à  3  ou 
4,000  livres.  Le  blé  rendu  à  Dciuai  coulera  donc  14  flo- 
rins le  premier,  le  secoail  \A  ilurins.  Ce  blé  est  de  con- 
serve ,  pas  germé  et  de  buiiae  qualilé.  On  fait,  pour  le 
recevoir,  des  sacs  neufs  qui  coûteront  18  sous  de  Franco 
pièce.  Enfm  l'on  n'attend  plus,  pour  le  décharger,  qu'une 
place  au  quai  du  port.  M.  de  Méan  termine  sa  lettre 
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en  se  plaignant  de  Dunkerque,  oû  il  s'ennuie  beaucoup, 
dit-U;  il  a  hâte  d*en  partir  et  ne  saurait  que  devenir, 
s'il  n*avtit  rencontré  là  un  Douaisien ,  un  nommé  Uoque, 
de  la  porte  Saint-Eloi ,  qui  l  a  beaucoup  as-sislé. 

Un  certain  méconlenlemcnt ,  dont  M.  de  Iloves  se  fait 
aussitôt  Técho  ,  se  inanilesle  à  la  lecture  de  cette  lettre. 
Les  frais  sont  trop  considérables,  une  personne  de  bonne 
volonté  aurait  pu  accompagner  le  convoi  et  éviter  ainsi  te 
paiement  de  nombreux  droits  de  commission.  Enfin,  If.  de 
Méan,  autorisé  à  acquérir  1,200  rasières  de  Douai ,  a  sin- 
gulièrement outrepassé  ses  pouvoirs ,  puisqu'il  n'en  a  pu 
acheté  moins  de  2,200.  On  décide  alors  qu'il  sera  écrit  i 
H.  de  Méan  que  ses  achats  sont  ratifiés ,  et  il  le  faut  bien, 
puisque  ce  sont,  comme  on  dit  aujourd'hui,  des  faits  ac- 
complis; mais  on  l'invite  à  revendie  une  moitié  de  son 
grain,  s'il  trouve  moyen  de  le  faire  avec  un  certain  avan- 
tage, ou  au  moins  sans  perte. 

M.  de  Méan  ne  put  exécuter  cette  nouvelle  mission  :  on 
ne  lui  offrit  ([ue  des  prix  inférieurs  à  ceux  qu'il  avait  payés. 
On  écrit  d'un  autre  côté  à  M.  de  Uoves  que  Delaruelle  ne 
vend  à  chacun  que  30  livres  le  blé  qu'il  a  vendu  32  a»  dé* 
puté  de  Douai,  et  notre  jaloux  échevin  triomphe,  dans  aott 
manuscrit)  de  toutes  ces  déconvenues. 

La  situation  cependant  est  loin  de  s'améliorer.  D  n*ar* 
rive  plus  de  grains  de  Picardie  ni  d'Artois  :  les  premiers, 
parce  que  les  fermiers  se  sont  effrayés  à  juste  tiU  c  de  l'at- 
titude des  populations  dcsenvinHis  di;  IN  i  ninequi  pillent 
les  convois"  de  blé;  l'Arluis  ii  envoie  ncn  puur  une  autre 
cause  dont  nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper.  Le  gou- 
vernement fait  bien  peu  pour  soulager  la  mis6re.Le  7  Juil* 
iet»  il  envoie  2,087  livres  de  riz  pour  faire  la  soupe  aux 
pauvres,  et  le  27  octobre ,  quand  une  seconde  récolte  dé- 
sastreuse est  venue  accroître  toutes  les  souffirances,  le  roi 

1*  AlllltE.^AViiiL  1869.  4. 
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•  i'ait  à  la  ville  remise  d'un  quart  de  la  capilaliou.  Vuilà  loul. 
Les  luUes  continuent  au  sein  da  magistral  de  Douai. 
Des  altercations  s'élèvent  trop  souvent  entre  ses  membres. 
II.  de  Hoves,  le  plus  ardent  et  le  plus  taquin  des  membres 
de  roppositîon,  prend  sans  cesse  à  partie  le  chef  du  ma- 
gistrat)  Taccusant  de  se  laisser  en  tout  guider  par  Tarbi- 
traire»  de  ne  consulter  que  ses  amis,  d'écouler  trop  leurs 
conseils  intéressés.  M.  Bridoul  est  nommé  pour  recevoir 
les  blés  de  Dunkci  que  et  les  faire  entrer  dans  la  consom- 
mation, et  comme  on  proposait  de  rémunérer  ses  services, 
notre  auteur  s'y  oppose,  ujettaiil  en  avant  le  bien  public 
et  s'oiîranl  à  prendre  gratuitement  la  charge  en  question, 
si  personne  n'en  veut.  C'est  déjà  bien  assez,  selon  lui,  que 
l'on  ait,  sans  raison  avouable  ,  choisi ,  pour  abriter  ces 
grains,  le  refuge  d'Uénin-Liétard,  oû  il  faut  payer  16  pa- 
tars  par  mois  de  location  par  chaque  100  rasières,  tandis 
que  le  refuge  d'Hasnon,  situé  sur  la  rivière  même,  offrait 
gratuitement  ses  gveniers.  Autre  sujet  de  grave  méconten- 
tement :  N.  de  Méan,  de  retour  de  Dunkerque,  ne  rendait 
pas  officiellement  compte  de  sa  mission;  mais  cherchant 
à  persuader  les  esprits  de  sa  réussite,  il  montre,  le  12  juil- 
let, une  lettre  qu'il  vient  de  recevoir  de  Dunkerque,  d'où 
on  lui  mande  que  le  blé  vient  de  hausser  considérablement 
en  Angleterre,  et  qu'on  a  revendu  à  31  livres,  31  sacs  du 
grain  qu'il  n'a  payé  que  20  livres.  M.  de  Hoves  prétend, 
de  son  côté,  avoir  vu  des  échantillons  de  ce  même  blé, 
qu'il  avait  une  odeur  détestable,  et  qu'on  en  offrait  qu'à 
peine  26  livres. 

Le  19  juillet,  le  magistrat  apprend  avec  surprise  que 
Mgr.  l'intendant,  très-désireui  de  voir  Douai  sortir  de  la 
disette,  a  acheté ,  pour  le  compte  de  la  ville,  1,000  ra- 
sières de  blé  et  50  tonneaux  de  seigle,  le  tout,  bien  en- 
li'udu,  au  sieur  Dclaruelle.  L'admiaistratiou  municipale 
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parait  proiundémenl  désolée  de  cette  incroyable  mesure. 
On  écrit  respectueusement  au  haut  |onctiomiaire ,  on  le 
supplie  de  ne  pas  ruiner  la  ville;  le  blé  baisse,  on  en  a 
déjà  beaucoup  trop;  mais  on  parait  avoir  pen  d*espoir 
dans  le  succès  de  cette  timide  protestation.  La  lacnne  qni 
existe  dans  le  manuscrit  du  23  juillet  an  9  octobre  ne  nons 
a  pas  permis  d*éclaircir  la  fin  de  cette  affaire. 

Le  21,  on  met  en  vente  sur  le  marché  les  blés  de  H.  de 
Méan,  et  M.  de  Hoves  Irioinphe  malheureusement  com- 
plùtenient  :  on  n'olTre  que  23  livres  de  Douai  (1)  et  45  pa- 
tars  de  ce  que  M.  de  Méan  a  payé  32  livres,  et  le  grain 
acheté  20  livres  ne  trouve  preneur  à  aucun  prix.  M.  Bri- 
doul  en  a  reçu  i,374  sacs  qui  fonH,888  rasières,  mesure 
de  Douai,  pesant  147  livres  la  rasière,  petit  poid^;  on 'a 
payé,  outre  les  frais  plus  Iiaut  cités,  un  liard  et  un  gigot  (2) 
de  droit  d'entrée  et  2  sols  de  droit  de  rivière;  les  frais  de 
commission  sont  encore  i  régler. 

G*est  sur  ces  entrefaites  que  M.  de  Hoves  quitte  momen- 
tanément la  ville;  il  est  deux  mois  et  demi  absent.  Pen- 
dant ce  temps,  la  récolte  de  IléO  se  fait,  et  loin  de  mettre 
un  terme  aux  souffrances  publiques,  elle  ne  fkit ,  tant  elle 
est  peu  abondante,  qu'assombrir  la  perspective.  Le  0  oc- 
tnlire,  le  jouniai  de  M.  de  Hoves  recoiumeiK^n  ,  pour  se 
tt  1  miner  à  la  fin  de  novembre.  Il  est  probable  qu'un  se- 
cond manuscrit  contenait  la  suite,  mais  il  n'a  pas  été  re- 
trouvé. Le  journal,  toujours  tenu  régulièrement  jour  par 
jour,  ne  parait  en  eCTet  pas  finir  avec  le  cahier  que  nous 
avons  dépouillé.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  allons  suivre 
pendant  les  mois  d'octobre  et  de  novembre  la  triste  sttna- 

(1)  Is  Kne  éB  Douai  valait  un  peu  moins  que  la  lln«  de  Fkancà 
au  livre  parisia. 

(2)  Le  gigot  était  une  très-petite  monnaie  de  cutvre. 
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tioT)  de  Douai  et  les  cfTorls  du  magistral  >  bien  plus  que 
jamais  réduit  aux  expédients. 

Le  9  octobre,  le  blé  bausse  coostdérableBieiit  sur  la 
nouvelle  que  les  Etats  d'Artois  loeuneiit  d'établir  la  maré- 
chaussée aux  portes  de  Douai,  pour  interdire  rentrée  de 
la  ville,  même  aux  grains  Tenant  de  Brebiôres  et  de 
Flanques.  Cette  nouvelle  n*étaît  que  trop  vraie,  et  pen- 
dant les  doux  mois  (jui  suivnnl ,  des  luttes  continuelles 
s'engagent  à  ce  siiyet  entre  le  magistral  de  Douai  el  les 
Elals  d'Artois. 

Kneflel,  le  10  octobre  la  inarécli.iiissée  d'Arras  vient 
arrêter  des  grains  jusque  près  de  la  porte  d'Ëquerchin. 
Des  témoins  de  l'arrestation  en  apportent  la  nouvelle  dans 
Douai,  et  le  commandant  de  place  envoie  immédiatement 
laloree  armée  pour  faire  entrer  les  chariots.  Forcée  de 
céder,  la  maréchaussée  d* Artois  suivit  néanmoins  sa  prise 
jusqu'à  la  porte  de  la  demeure  du  commandant  de  place, 
en  protestant  contre  la  violence  qui  lui  était  faite.  On  re- 
fusa de  la  recevoir;  elle  se  retira  fort  méconlcnle.  M.  de 
Rollencourt  n'accéda  pas  à  la  proposition  de  M.  de  Iloves, 
de  dresser  de  celle  affaire  un  procès-verbal  qu'on  aurait 
envoyé  aux  aulontcs  supérieures. 

Les  Etals  d'Artois  ne  voulurent  pas  laisser  passer  ainsi 
un  fait  qu'ils  considéraient  comme  une  violation  flagrante 
de  leur  droit  :  le  21 ,  le  magistrat  de  Douai  reçut  d'eux  une 
lettre,  dans  laquelle  ils  représentaient  que  la  province  n'a- 
vait pas  Irop  de  grains  ponr  seuonrrir  ;  qn'«i  conséquence, 
Ils  A*en  laisseraient  dteormais  plus  sortir  et  que  les  finon- 
tières  seraient  soigneusement  gardées.  Au  reçu  de  cette 
missive,  le  peuple  de  Douai  s'émut  et  le  magistrat  déli- 
béra sur  la  proposition  qui  fut  faite  de  fermer  la  Scarpe 
el  de  ne  plus  laisser  arriver  à  Arras  ni  bois  ni  charbon,  à 
titre  de  représailles.  M.  de  Iloves  ue  nous  fait  malheureu- 
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sèment  pas  connaître  la  décision  qui  intervint.  Mais  si 
l'intolérance  commerciale  qui  dominait  dans  Douar  con- 
damne, dans  ce  r  is  jiarticulier,  la  colère  de  ses  habitants, 
on  se  l'explique  pourtant,  quand  on  saura  jusqu'où  allait 
la  prétention  dos  Etats  d'Artois.  Le  grain  arrêté  le  IQ  à 
la  porte  d'ËquercbÎD  avait  élé  récolté  sur  les  terres  de 
M.  de  Bassecour  et  des  abbayes  de  Paii  et  de  Sin;  il  était 
apporlé  dans  Douai  à  titre  de  fermage»  et  c*est  ce  paie- 
ment ea  nature  que  la  maréehaassée  d*Arr88  prétendait 
empêcher. 

Le  15  Botembre,  nouveau  fait.  Un  nommé  Plaisant  de 

Bucquoi,  venant  à  Douai  avec  quatre  voitures  de  blé,  est 
arrêté  par  les  archers  d'An  as,  qui  conduisent  son  grain 
dans  cette  ville;  là,  le  lieutenant  de  la  maréchaussée, 
norniué  I)i os-^art,  fait  s-ii^ir  la  marchandise  par  douze  fu- 
siliers, la  iiaïonnelte  au  bout  du  fusil.  Le  blé  est  conduit 
dans  son  grenier,  les  chariots  et  leurs  attelages  sont  mis 
en  fourrière  et  ne  sont  relâchés  que  sous  bonne  et  valable 
caution.  Le  19  novembre,  les  mêmes  faits  se  reprodoîieat, 
malgré  les  plaintes  dn  magistrat  de  Douai  et  sans  autre 
répression  qu'une  lettre  du  contrAlenr  général ,  qui  fui 
espérer  tm  règlement  amiable  de  la  difficnllé. 

Ce  qui  rendait  ces  prétentions  inconciliables,  c'était 
non-senlement  le  système  déplorable  des  douanes  provin- 
ciales, mais  encore  et  surtout  le  droit  d'élaples  auquel 
prétendait  Douai.  On  se  rappelle,  on  clfet,  que  ce  droit 
consislail  dans  It;  privilège  d'absorber  la  production  de 
tout  un  pays  pour  la  ville  favorisée.  Douai  prétendait  à  un 
rayon  de  cinq  lieues  qui  ne  Unissait  (^u'à  la  porte  même 
d'Arras.  Les  prétentions  des  deux  villes  s'excluaient  for- 
cément; mais  Douai,  placé  entre  la  frontière  du  royaume 
et  une  province  hostile ,  souffrait  bien  plus  qu'Arras,  Le 
90  novembre,  du  blé  fin,  venant  de  Bapaume  à  Douai ,  lut 
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arrélû  d  lueiié  sur  lu  lu  u  t  lié  d'Arras;  on  l'y  veiuiil 
i7  livres,  ef  le  môme  jour,  la  inème  qualité  valait  à  Douai 
jusqu'à  40  livres  ,  pnur  monter  lo  lendemain  à  Ai  livres. 
Mais  aussi  le  maixlic  était  vide,  et  pendant  ces  deux  jours 
il  n'y  avait  eu  que  cinq  et  huit  échautillous  exposés. 

M.  de  Hoves  voulut  s'assurer  par  lui-même  de  la  ri> 
gueur  des  mesures  prises  par  les  Etats  d'Artois,  et  dès  le 
20  il  était  allé  à  Lécluse ,  village  situé  à  deux  lieues  de 
Douai,  sur  la  route  de  Bapaume,  oA  se  trouvait  un  poste 
des  archers  artésiens.  H  les  trouva  dans  une  aubei^ge, 
sur  la  route,  et  eut  avec  eux  une  conversation  très-cu- 
rieuse, mais  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  tout 
entière.  Les  archers  d'Artois  sont  fort  ennuyés  et  fort  fa- 
tigués do  leur  mission  ;  complètement  imbus  des  idées  (^ui 
étaient  celles  de  tant  d'hommes  plus  instruits,  ils  pré- 
tendent que  Douai  est  plein  d'accapareurs,  qui  achètent 
d'énormes  quantités  de  céréales  pour  les  exporter.  Il  est 
bien  fâcheux  pour  l'Artois  d'avoir  une  pareille  ville  pour 
voisine.  Au  reste,  le  hlé  ne  haissera  dans  le  pajs  que 
qusnd,  tous  les  samedis,  on  pendra  à  Douai  un  bonteur  en 
rbonneur  de  la  sainte  Vierge! 

M.  de  Hoves  les  trouve  un  peu  yiolents;  mais ,  au  de- 
meurant, sauf  les  pendaisons,  il  est  asseï  de  leur  avis;  U 
leur  paie  à  boire,  et  on  se  séparerait  tout  à  fait  bons  amis, 
si  à  deux  ou  trois  reprises  il  ne  s'était  présenté  sur  la 
rouir-  des  voilures  de  grains  que  l'on  force  à  rebrousser 
chemin,  au  graud  désespoir  de  l'éclievin  doiiaisien. 

La  question  pendante  entre  Douai  et  les  Etats  d'Artois 
ne  fut  pas  résolue  et  continua  à  faire  Tobjet  de  querelles 
continuelles  jusqu'à  l'entière  abolition ,  au  point  de  vue 
commercial,  des  frontières  entre  les  diverses  provinces  du 
rofanme. 

Cependant  le  magistrat  ne  s'endormait  pas;  deux  de 
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ses  membres  étaient  au  couiaiencement  d'octobre  eu  dé- 
pulaLioB  à  iiUe  auprès  de  Tintendant.  Celui-ci  leur  an- 
nonce que,  d'après  les  rapports  qu'il  a  reçus,  la  récolte 
no  peut  suffire  &  la  consommation  que  jusqu'en  février 
environ  dans  le  royaume  et  spécialement  dans  la  province. 
Les  députés  revinrent  à  Douai  le  i  S.  On  avait  devant  soi 
la  plos  sombre  perspective.  L'intendant  ne  voulait  pas 
qu'on  fit  des  achats  à  Tintérienr  pour  ne  pas  dégarnir  le 
royaume.  Mais,  riches  ou  pauvres,  il  fallait  que  les  villes 
fissent  des  approvisioiiiitMnents. 

La  visite  de  riiiteiRlaul  était  annoncée  pour  le  lende- 
main 13  octobre;  il  fallait  aviser.  M.  Bridoul  avait  encore 
en  magasin,  provenant  des  achats  de  M.  de  Méan,  000  ra- 
sières  de  blé  et  100  de  seigle.  Ces  grains  avaient  coûté 
cher  :  M.  de  Méan  avait  employé  cinq  commissionnaires 
successifs,  et  les  frais  avaient  attemt  35  patars  par  rasière. 
La  caisse  municipale  renfermait  42,000  florins,  40>000 
étaient  en  reprise  chex  les  fermiers  généraux.  H  y  eut  des 
échevins  qui  proposèrent  dMnterdire  absolument  toute 
vente  et  tout  achat  de  grains;  la  ville,  devant  se  charger 
seule  de  nourrir  ses  habitants ,  aurait  seule  acheté  les 
grains  des  cultivateurs.  Cela  ne  passa  pas,  mais  on  fit  faire 
du  pain  composé  de  blé,  do  seigle  et  de  pauieile  par  tiers. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  faudrait  se  procurer  des  ressources; 
souffrir  des  vingtièmes  était  la  dernière  hypothèse  que  le 
magistrat  paraissait  vouloir  accepter.  La  ville  était  sans 
crédit  aucun;  les  échevins  déclarèrent  qu'ils  préféraient 
emprunter  à  4  pour  cent,  sur  lenr  garantie  personnelle, 
qne  de  supporter  uife  augmentation  d'impéts. 

Le  13,  Mgrde  laGranviUe  descend  à  Douai  chei  le  pre- 
mier président  du  partement.  Le  magistrat  lui  rend  visite, 
et  la  discussion  s'engage,  moins  sur  la  nécessité  et  l'urgence 
des  achats  proposés,  que  sur  le  mode  à  employer  pour  se 
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procurer  de  Tarirent.  Le  corps  municipal  (inil  enliii  par 
s'enîTager  à  eiiipi  urUer  une  somme  de  cent  niiile  livres 
sur  la  signature  et  la  garantie  personnelle  de  chacun  de 
ses  membres.  M.  de  la  Granville  les  eongédie,  pour  qu'Us 
aillent  immédiatement  prendre  une  délibéraiion  dans  ce 
sens  et  leur  tient  A  peu  près  ce  langage  que  M.  de  Uoves 
n'a  garde  d'onUier.  * 

€  Allez,  dit-il,  et  apportes^moi  tolre  délibération.  Mais 
»  je  ne  puis .  m'empécher  de  vous  dire  qu'il  y  a  parmi 

>  TOUS  certains  esprits  inquiets  que  cependant  je  ne  noni- 

>  merai  pas  et  qui  onl  mal  i>liilosoplit'  au  sujet  des  irrains. 
»  Tant  i|u\t  laoi,  je  suis  assez  disculpé  de  ce  qu'un  disait 
»  que  je  voulais  avec  l'achat  des  grains  ruiner  la  ville,  et 
»  vous  verrez  par  la  suite  que  j'avais  raison  de  vous  près- 
»  ser  de  faire  des  achats,  attendu  que  nous  n'avons  pas 
»  de  grains  dans  le  royaume  pour  Tannée.  La  misère  sera 
1  plus  grande  en  février  que  présentement.  La  diminution 
9  des  grains  de  temps  en  temps  fait  ▼être  malheur,  parce 
1  que  Tons  en  espères  la  suite,  ce  qui  ne  peut  pas  arriver 
»  avec  si  petite  réeolte!  » 

Deux  jours  après,  une  nouvelle  discussion  s'engage  sur 
la  question  de  savoir  où  on  achètera  ce  grain.  M.  Je  lîoves 
prétend  qu  M[i  peut  en  acheter  à  Arras  au  moins  deux  mille 
rasières  dans  des  prix  qui  ne  dépasseraient  guère  i  3  livres. 
M.  de  Rollencourt  veut  en  référer  à  l'intendant.  <r  Nous 
»  sommes  préposés,  s'écrie  notre  échevin,  pour  admini»- 

>  trer  en  gens  d*honneur,  et  certainement  il  ne  trouvera 
»  pas  mauvais  que  nous  agissions  ainsi.  S*il  faut  lui  écrire 
1  ainsi  à  chaque  instant,  aucune  affaire  n'avancera  et  il 
»  n'aura  rien  autre  chose  à  faire  qu'à  lire  nos  lettres.  » 

Chacun  approuva  cette  sortie,  mais  il  n^en  toi  pas  moins 
'résolu  que  les  achats  se  feraient  ft  l'étranger. 

Le  18)  on  couinienva  à  s  inquiéter  dans  le  sein  duma- 
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gisU  al  (le  l'exlensioa  qun  pron.iil  le  commerce  d'exporU- 
UoTi  du  blé.  On  prupusa  de  défendre  au\  marchands  d'a- 
cheter sur  le  mardié  pour  exporter,  le  inarclié  ne  devant 
servir  qu'à  la  consommation  intérieure.  ÀTant  de  prendre 
une  décision»  on  fit  le  relevé  des  entrées  et  sorties  consta- 
tées ani  diverses  portes  de  la  ville*  Voici  ce  tableau  qui 
dénote  une  certaine  activité  commerciale.  Il  comprend  un 
an,  de  novembre  1739  i  novembre  il40.  Nous  ferons  re- 
marquer que  la  porte  des  Eaux,  qui  figure  aux  sorties  pour 
un  chiffre  important ,  est  omise  aux  entrées.  Le  total  de 
ces  dernières  est  donc  prubableinent  Irop  faible  pour  une 
quantité  assez  considérable. 

Entrées  :  porte  Morel,  42,138  rasicrcs;  porte  Notre- 
Dame,  37,551  ;  porte  Saint-Eloi,  62,460  ;  porte  d'Ârras, 
38,887;  porte  d'Equerchin,  27,641.  Total,  178,086. 

Sorties  :  porte  des  Eaux,  34,628;  porte  Morel,  55,358; 
porte  Notre-Dame^  6,734  ;  porte  Saint-£loi,  3,337  ;  porte 
d*Arra$,  1,277  ;  porte  d'Equerchin,  2^627.  Total,  103,871. 

Il  est  donc  resté  en  viUe  74,815  rasières  de  blé,  aux- 
quelles il  faut  probablement  ajouter  rentrée  de  la  porte 
des  Eaux.  Ce  chiffre  représente  au  reste  à  peu  près  le  né- 
cessaire,  puisque  l'on  calcule  qu'il  faut,  l'un  dans  l'autre, 
euMiou  4  rasières  de  blé  par  habiiaiii  et  par  an,  et  que 
Douai  avait  alors  environ  22,000  habitants.  Dans  lerlùfTre 
de  103,000  rasières  à  la  sortie,  M"«Bry,  cette  marchande 
interlope,  figure  comme  expéditeur  pour  environ  25,000  ; 
un  nommé  Paris,  autre  marchand,  pour  environ  16,000 
rasières  de  blé  et  6,500  de  seigle;  un  nommé  Hennonsse 
pour  prés  de  27,000. 

En  présence  de  cette  situation,  le  magistrat  rendit,  le 
19,  une  ordonnance  par  laquelle,  sans  défendre  la  sortie 
du  grain,  on  exigeait,  pour  toute  quantité  supérieure  à  six 
rasières,  un  billet  destiné  à  constater  l'cxporlalion,  signé 
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d*an  échevinde  senriee.  Puis  M.  Bridoul  est  envoyé  à  Lille 

pour  examiner  la  facilité  d'adieler  des  {,Tains  au  dehors. 
Il  revint  le  20  dans  la  soirée.  Il  a  d'abord  emprunté  mille 
rasières  de  froment  à  MM.  des  Etals  de  Lille,  a  c  iidiliou 
de  les  leur  rendre  ou  d'en  payer  la  valeur  sous  peu.  J  iilin 
il  a  chargé  un  certain  M.  Mayeux  de  faire  Tenir  de  Kœ- 
nigsbergy  30  lasses  (1)  de  blé  cl  30  lasses  de  seigle.  De 
cette  quantité,  iO  lasses  de  blé  et  20  lasses  de  seigle 
étaieat  desUnés  à  la  ville  de  Saint-Amand  »  le  reste  pour 
Douai.  H.  deHoves  s'effraie  de  ce  marché,  disant  qu'avec 
les  faux  frais,  le  transport  et  les  commissions,  ce  blé 
vaudra  36  à  40  livres,  prix  supérieur  au  cours  du  marché 
i  ce  moment. 

Le  21  octobre,  le  magistrat  signa  l'engagement  envers 
les  Etats  de  Lille  et  M.  Mayeux  ;  mais  ce  n'était  j)as  tout 
que  de  signer,  il  fallait  trouver  les  fonds,  et  cela  n'était 
pas  facile.  Le  20,  un  envoya  15,000  Horins  à  Lille;  pour 
se  les  procurer,  il  iaUut  en  prendre  8,000  dans  la  caisse 
municipale,  qui  se  trouva  vide  ;  le  sieur  Plaisant,  trésorier, 
n'avait  plus  un  SOU  pour  faire  marcher  les  services.  Les 
Ghartriers  prêtèrent  les  7,000  restant.  On  s'était  inutUer 
ment  adressé  aux  autres  maisons  pieuses. 

Le  87,  H.  Hayeux  écrivit  qu'il  avait,  sans  ordre,  mais 
croyant  bien  faire,  acheté  30  lasses  de  blé  de  Hollande.  A 
partir  de  ce  moment,  la  lutte  devient  de  plus  en  plus  vive 
dans  le  sein  du  corps  nuinicipal.  M.  de  Hoves  prétend  que 
M.  de  hoilencourt  ruine  la  ville  par  des  achats  exaj^érés, 
à  un  prix  trop  élevé  et  à  des  dislances  trop  jurandes,  au 
lieu  de  faire,  comme  Cambrai  et  Lille  ,  qui  ont  dcicudu 
Texportation.  Ces  villes  sont  moins  malheureuses  que 

(1)  U  luM,  dit  M.  de  Hoves ,  valait  M  fBBièree  et  coûtait  SiS 
llorimd'or  de  la  valeur  d'un  écu  chaque. 
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Douai,  el  Lilie  nous  prête  le  grain  que  uous  lui  avons 
envoyé. 

Ge  fat  bien  une  autre  chose  qnand  le  lendemain  arriva 
nue  lettre  de  M.  de  la  Granville.  L'intendant  intimait 
an  magistrat  l'ordre  de  révoquer  immédiatement  l'ordon- 
nance du  i9  relative  aux  billets  d'exportation.  Il  ne  veut 
plus  qu'aucune  ordonnance  soit  publiée  sans  lui  être  préa^ 
lablement  soumise.  Sa  lettre  renfermait  celte  phrase  : 
f  II  y  a  (les  brouillons  parmi  vous,  ennemis  de  luute  su- 
»  ))onlination;  qu'ils  se  tienueul,  ou  ou  leur  fera  qui  ne 
>  leui*  plaira  pas  !  » 

On  comprend  la  colère  dn  magistrat;  la  promesse  de 
faire  lever  la  prohibition  d'exporter  les  grains  d'Artois 
qui  terminait  la  lettre  ne  le  calma  pas.  H.  Becquet  de 
Mégilles  soupçonnait  M.  DervîUers  d'avoir  provoqué  la 
mesure  de  l'intendant,  dans  l'intérêt  de  M"»  Bry,  que  Tor- 
donnance  du  19  gênait  dans  son  commerce.  En  elTet, 
MM.  de  Rosellieux  el  de  Groisellier  forcèrent  M.  de  Uol- 
lencourt  d'avouer  que  le  procureur-syndic  avait  écrit  h 
l'intendant  et  qu'il  avait  eu,  lui  chef  du  magistrat,  con- 
naissance de  celte  démarche. 

Le  mai^strat  répondit  que  l'ordonnance  ayant  été  votée 
à  l'unanimité,  il  n'y  avait  ni  brouillons,  ni  factieux  dans 
son  sein;  il  dut  néanmoins  obéir  et  révoquer  son  ordon- 
nance ;  mais  MM.  de  Uosellieux,  de  Malpaix,  de  Groisellier, 
Becquet  s'écrient  qu'on  est  traité  de  telle  sorte,  (|ui;  l'in- 
tendant peut  chercher  d'autres  échevins,  que  j  in  eux  ils 
ne  signeront  plusTcnga^^ementUe  l'emprunt  de  100,000  fr, 
H.  de  lioves  déclare  que  si  tout  le  monde  ne  signe  pas,  il 
sera  contraint  de  refuser  aussi  sa  signature,  car  à  l'im- 
possible nul  n'est  tenu,  et  cette  charge  qui  sera  suppor- 
table, partagée  sur  tous,  deviendra  trop  lourde  si  elle 
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incombe  à  quelques-uns.  Il  ne  refusera  qu'à  regret,  ne 
voulant  jamais  èlre  un  obslacîe  au  bien  public. 

La  scission  fut  bientôt  si  profonde,  que  peu  de  jours 
après  il  éclata  au  sein  du  magislrat  une  dispute  ealre 
M.  de  UoUencourt  et  M.  de  Hovcs.  Les  advenaires  8*em- 
portërenl  mulueUenient  jusqu'à  en  venir  aux  plus  gros- 
sières iigures.  Le  récit  de  eette  scène  et  des  tentatives  de 
rapprochement  essayées  par  des  tiers  pour  aboutir  i  une 
demi-réconciliation  remplissent  presque  la  fin  du  manus- 
crit. Toutes  ces  misères  présenteraient  peu  d*inlérét  pour 
nos  lecteurs,  nous  n'y  insisterons  pas. 

L'eiiLraiiemenl  relatif  à  I  cinpiinjl  de  100,000  francs 
n*était  encore  signé  que  d'une  partie  des  écbevins,  parmi 
lesquels  se  trouvait  M.  de  lîoves,  à  Li  (in  du  mois  de  no- 
vembre. Ce  qui  avait  empêché  rpie  cette  alfairc  ne  fût  ter- 
minée, c'était  la  singulière  position  dans  laquelle  se  trou- 
vait Tun  des  membres  du  magistrat,  M.  Coll.  l^j'ayant  pas 
encore  vingt-cinq  ans,  il  était  mineur  et  ne  pouvait  s'en- 
gager personnellement.  Oh  essaya  de  décider  son  père  à 
souscrire  l'engagement,  mais  on  ne  put  parvenir  à  obtenir 
de  réponse,  sinon  qu'un  écbevin  était  nommé  pour  admi- 
nistrer et  non  pour  payer.  . 

Pendant  qu'on  était  ainsi  am  prises  avec  la  cherté  du 
pain,  une  offre  inattendue  faillit  amener  une  baisse  d'un 
quart  environ  sur  le  \ni\  de  la  viande.  Un  sieur  Fouquarl 
voulut  vendre  4t)  bonifs,  au  prix  de  18  doubles  la  livre,  au 
lieu  de  5  patars  ou  22  doubles  i  /2  que  les  bouchers  de- 
mandaient. Le  croirait-on?  l'autorisation  de  vendre  dans 
ces  conditions  fut  refusée  à  cet  individu.  M.  Demoulin- 
Lecomte  objecta,  en  présence  des  bouchers,  qu'on  devait 
soutenir  la  corporation,  que  jamais  on  n'avait  eu  à  se 
plaindre  d'elle,  et  qu'à  lui  imposer  une  concurrence  aussi 
funeste,  on  ne  gagnerait  rien,  sinon  que  quand  on  vou- 
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(Irait  avoir  du  veau  ou  du  mouton,  on  ii  en  trouverait  plus. 
Ce  sentiment  fui  suivi  et  défense  fut  taite  au  sieur  Fou- 
quart  de  vendre  aussi  bon  marché.  L'histoire  ne  dit  pas 
s'il  s'y  résigna. 

Nous  Toicî  arrivé  au  terme  de  cette  histoire  sans  dé- 
nouement. Abandonnés  par  notre  guide^  H.  de  Hoves, 
nous  devons  laisser  le  Douai  de  i740  en  proie  à  cette 
cruelle  disette  et  sur  les  derniers  prix  constatés  de  40  et 
41  livres  la  rasîére.  La  souffrance  dut  être  terrible  pen- 
dant l'hiver  de  17-40-41  ;  mais  notre  riche  province  par- 
vint prumptement  à  guérir  ses  Itlessures.  I/intérossant 
document  publié  dans  ce  recueil,  l'an  dernier,  suus  te 
titre  de  Statistique  dituaisienne ,  dénote  une  situation 
prospère  en  1744. 

Quant  à  M.  Dubois  de  Hoves,  nous  ne  retrouvons  plus 
sa  trace  dans  l'histoire  locale.  Ën  1141 ,  il  ne  fait  plus 
partie  du  magistrat.  Sa  famille»  aujourd'hui  éteinte,  n'é- 
tait pas  donaisienne  avant  lui,  et  il  ne  parait  pas  avoir  fait 
souche  dans  nos  murs. 


COUr-D'ŒIL 

sua 

QUELQUES  ANCIENNES  SEIGNEURIES. 


IIL 

LAUWIN  ET  piano™. 

On  ne  fîul  pas  l'histoire  d'un  village  comme  celle  d'une 
ville  :  il  V  a  peu  ou  pomi  d'événements  h  raeonler.  Les 
légendes,  qui  seul  quelquefois  une  bonne  fortune  pour  le 
chroniqueur,  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  du 
reste  sont  souvent  si  vafpies  et  les  faits  qu'elles  rappellent 
si  dénaturés,  qu'il  est  presqu'impossible  d'en  tirer  un 
parti  utile  pour  rhîstoire,  qui  doit  reposer  sur  des  bases 
plus  solides  et  s'appuyer  sur  des  titres. 

Au  moyen-âge,  tous  les  faits,  dans  les  petites  localités, 
se  concentrent  sur  le  seigneur,  qui  est  prcsqu'un  petit  roi 
dans  sa  seigneurie  ;  aussi  celui  qui  entreprend  l'hisloire 
d'un  clocher  doit-il  s'attacher  à  rapporter  la  succession 
de  ces  petits  souverains,  raconter  ce  qu'ils  étaient ,  heu- 
reux s'il  peut  découvrir,  dans  les  parrheuiins  qui  les  con- 
cernent, quelques  épisodes  qui  viennent  intéresser  son 
lecteur  et  offrir  à  ce  dernier  autre  chose  qu'une  nomen- 
clature sèche  de  personnages  peu  connus. 

£n  sortant  par  la  porte  d'Eqnerchîn  et  suivant  la  route 
qui  mène  de  Douai  à  Lens,  après  avoir  laissé  sur  la  gauche 
le  beau  château  de  Gnincy,  propriété  de  la  famille  d'Aoust, 
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on  arrive  A  Lauwin  et  à  Planque ,  aujourd'hui  Lauwin- 
Planque,  commune  d'enviroa  500  habitants,  située  à 
3  kilomètres  de  Douai.  Ces  deui  localités ,  sur  lesquelles 
nous  allons  essayer  de  donner  un  croquis  historique,  sont 
traversées  par  TEscrehieux ,  petite  rivière  qui  coule  dans 
une  plaine  fertile ,  quoique  marécageuse ,  et  qui  semble 
depuis  longtemps  avoir  attiré  Tattention  des  riches  fa- 
milles du  pays  qui  se  sont  plu  à  élever  sur  sos  bords  plu- 
sieurs luuisons  do  caLiiim^iir  ri  même  des  châteaux. 

Comme  les  fiefs  de  Lauwin  et  de  Planque  furent  réunis 
dans  la  même  main  en  1571,  ncus  diviserons  notre  travail 
en  trois  parties  :  la  première  contieudra  tout  ce  qui  con- 
cerne Lauwin,  chef-lieu  religieux  de  ces  deux  seigneuries, 
jusqu'à  sa  réunion  avec  Planque  ;  la  deuxième ,  tout  ce 
que  nous  avons  pu  trouver  sur  Planque,  jusqu'à  sa  réu- 
nion avec  Lauwin;  et  la  troisième,  tout  ce  qui  a  rapport  à 
ces  deux  endroits  depuis  1574 jusqu'en  1789. 

Ire  PARTIE. 
SEIGNEDRIB  DE  hàXPm  JDSQirBN  1574  (1). 

La  seigneurie  4e  Lauwin  relevait  du  roi,  à  cause  du  châ- 
teau de  Lens.  Un  relief  servi  par  Jeanne  Danvin,  veuve  de 
Louis  de  Boulongne,  du  31  octobre  1728,  nous  apprend 
qu'elle  était  vicomtière ,  c'est-Mire  que  le  seigneur  j 
avait  la  moyenne  justice,  pouvait,  pour  l'exercer,  nommer 
un  bailli,  un  lieutenant  procureur  pour  office,  un  greffier 

(i)  Ces  notices  ont  élé  faites  sur  les  titres  de  Planque ,  qui  se 
frouvoMt  dans  les  archives  de  M.  Ilippolyle  Le  Serj^eaiit  d'ilcndrcourl, 
et  dont  M.  Cornille  Le  Sergeant  d'Hendci-ourt,  son  frère,  a  eu  l'obli- 
geance de  nous  donner  ries  extraits,  ^"ous  prions  ces  Messieurs  de 
recevuir  nos  reuterciiueaU ,  ainsi  que  U.  le  marquis  d'Aoust,  qui  a 
eu  b  bonté  de  mettre  à  notro  dUpoiitton  les  titres  de  Cuîney,  où 
noos  avons  trouvé,  dons  des  pièces  de  procédnre,  plusieurs  rensei- 
gnements sur  Lauwin  et  sur  Planque. 
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et  on  sergent,  el  jouissait  du  privilège  d  avoir  des  hom- 
mes de  liefs  el  colliers.  Celle  seijmeurie  consistait  en 
deux  fiefs,  chacun  :i  00  sols  parisis  de  relief,  le  tiers  eu 
cambellage  (1),  droit  d'aide  quand  le  cas  y  échet  :  le  pre- 
mier fief  cont  Tir?  ut  ^4  rasières,  partie  eu  prairies,  partie 
enterres  labouraliles,  est  le  chef-lieu  de  la  seigneurie;  le 
second  appelé  le  champ  d'Oby,  contenait  19  rasières. 

Celte  terre  et  seigneurie  comprend  attssi  les  eaux,  tonr- 
beries,  maîsoncelles  du  village,  un  grand  marais  où  les 
habitants  de  Lauwin  et  ceux  de  Planque  mènent  paître 
leurs  bestiaux. 

Le  seigneur  payait  au  domaine  de  Lens  48  sols  parisis 
pour  les  eaux  et  lourberics;  il  avait  le  druil  de  plaiiLi  au- 
tour du  marais,  nirinp  à  l'endroil  des  terres  que  possédait 
le  noble  chapitre  de  Deuaiii,  ainsi  ([li'iiii  ju,^^onicnl  du  con- 
seil d'Artois,  du  17  février  100;{,  l'avait  décidé;  il  jouissait 
aussi  du  privilège  de  planter  sur  les  places  publiques, 
rues^  chemins,  flots^  Ûegards,  voîrîes,  avait  le  droit  de 
chasse  sur  cette  terre  et  le  droit  de  pèche  dans  la  rivière; 
en  on  mot,  possédait  tous  les  droits  que  donne  la  justice 
vicomtière,  suivant  la  coutume  d'Artois^ 

Ce  relief  nous  fournit  aussi  un  renseignement  curieux 
sur  les  coutumes  observées  dans  les  églises  touchant 
la  place  que  le  seigneur  doit  y  occuper;  il  nous  ap- 
prend que  les  daiaes  de  Deiiaiii,  qui  nomment  à  la  cure 
du  village,  ont,  comme  patronnes  de  l'endroit,  la  pu  iuière 
place  dans  le  chœur,  c'est-à-dire  occupent  un  bancducùlé 
de  l'évangile,  tandis  que  le  seigneur  et  sa  famille,  qui 
prennent  la  seconde  place,  doivent  se  mettre  sur  un  banc 
à  queue  du  cèlé  de  Tépitre. 

(t)  Ctiambellase,  cambrelage,  est  un  droit  dû  parlevasml  au  sei- 
gneur susenûQ  à  chaque  mutation  de  fief. 
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La  plus  ancienne  mention  que  nous  ayons  rencontrée 
sur  les  seigneurs  de  Lauwin  est  un  acte  de  1218,  du  mois 
de  mars  (1),  par  lequel  Bauduin,  sire  de  Cuincy,  donne  à 
Bauduin  do  Lauwin,  son  neveu,  (ont  ro  qu'il  a  au  vivier 
et  au  moulin  d'Kquerchin,  en  ci  uissomont  de  son  fief. 
Depuis  celle  époque  jusqu'en  1421,  nous  n'avons  pu  trou- 
ver aucun  seigneur  de  Lauwin  ;  les  pièces  d'un  procès  qui 
eut  lieu  entre  les  seigneurs  de  Lauwin-Planque  et  de 
Guincy  au  sujet  de  la  pèche  dans  l'Ëscrebieux,  depuis  le 
moulin  Brûlé  jusqu'au  pont  de  Planque,  nous  apprennent 
que  cette  terre  appartenait  alor^  àDreue  Sucquet  (2).  Ou 
voit  que  le' chapitre  de  Saint^Amé,  qui  avait  autrefois  le 
droit  de  pèche  dans  cette  partie  de  VËscrehIeux,  Tavait 
donné  à  bail,  le  10  juin  1856,  à  Jean  Gattel,  pour  %0  sols 
parisîs,  monnaie  douzième,  par  an  à  son  profit;  ({ue 
Waltier-Picquelte  avait  repris  ce  bail  en  1380;  que  ses 
enfanls  luisuccédt  renl  en  1416^  etqu'enfin  Dreue Sucquet, 
maître  des  rompu-h  a  Lille  (G),  seigneur  de  Lauwin ,  avait 
acik  t  '  ee  droit  au  rliapiire  vers  141'.).  Ce  dernier  oltliril 
par  letlres-patenles  du  duc  de  Bourgogne,  en  date  du 
juillet  1421,  entérinées  à  Lille  le  2  août  U22,  d'unir 
et  d'incorporer  en  fief  héréditaire  avec  sa  dite  seigneurie 
de  Lauwin  ce  droit  de  pêche,  ainsi  que  les  eaux  et  tour- 
bières situées  aux  environs,  h  condition  de  payer  annuel- 

« 

(1)  Recueil  d'aete»  du  HUI*  et  XIII*  «ièeJn  en  lAngne  romane,  par 
M.  Tailliar,  page  60. 

(2)  Sucquet  porte  d'azur  à  la  fasce  d*or,  aceonipagnée  m  chef  de 
deux  étoile»  d'or,  et  en  pointe  d'une  rose  d'argent.  Après  l'alliance 
de  lean  Sucquet  avec  leanne  de  Sappignies ,  cette  Ibmïlle  prit  pour 
armes,  de  gueules  à  la  croix  d'or. 

(S)  Dreue  Sucquet  fut  nommé  grefller  A  la  chambre  des  comptes  de 
Lille  en  1S95,  puis  maître  en  la  même  chambre  en  1397.  (Voir  la 
Flandre  ittuttrée,  par  Jean  de  Seur,  écujrer.) 

S*  AWite.— MAI  186i.  &. 
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lemenl  au  duc  de  Bourgogne  48  sols  parisis ,  monnaie 
royale  (1). 

Jean  Sucquct,  écuyer,  succi^da  vers  1437  à  son  père 
Di'puo  Sucquet  (2)  dans  la  srii:neurie  de  Lauwin.  M.  Guil- 
mot,  dans  ses  notes,  nous  apprend  qu  en  1475  il  était, 
MS8i  qœ  son  fiU  Charles,  chef  du  guet  de  Douai  à  la  porte 
d'Ocre  ;  marié  à  Jeanne  de  Sappignies,  fille  de  Charles  de 
Sftppignies,  dit  le  Behaignon,  seigneur  de  Planque  et  de 
Gille  de  Sanul-Waast,  il  renonça^  ainsi  que  sa  femme  et 
son  fils  Charles,  à  tous  les  droits  et  prétentions  qu'il  pour- 
rait avoir  sur  la  terre  de  Planque,  et  laissa  de  son  mariage 
trois  enfants  :  Charles  Snequet  qui  soit;  p  Guye  Suc- 
quet,  mijeure»  ainsi  que  son  frère,  en  1463,  et  Jeanne 
Sucquet ,  mariée  à  Jean  de  Longueval ,  écuyer,  seigneur 
d'Ëcoivre,  puis  de  Planque. 

Charles  Sucquet,  chevalier,  seigneur  de  Lauwin  après 
son  père,  et,  plus  lard,  seigneur  de  Moiiligny-lès-IIénin- 
Liélard  el  de  Garguelel  {'■'>),  vt ndit,  le  23  décembre  1418, 
à  la  villr  do  Douai,  la  maison  de  Sainte-Katherine,  séant 
au  Chutei  bourgeois  (4).  11  ne  laissa  de  son  mariage  avec 
Isabeau  d'Alcnne  qu'une  fille,  Hélène  Sucquet,  dame  de 
Lauvin,  Montigny  et  Gaiguetel.  Hélène  Sueqoet  ayant 

On  volt,  d'après  !•  nlief  d«  ITftS  eilé  plu»  litvt ,  que  les  sei- 
gneurs de  Lauwitt  pajaientmcdre  ee  droit. 

(S;  Dreue  ou  Andrien  Suoqnet,  Migneur  d'Henoau  on  Wambmhioi, 
wnit  épousé  Joyo  Aiihui.  (Voir  un  ouvrage  manuscrit  en  quatone  to- 
himei,  appartenant  à  M.  ]e  chevalier  Amédée  do  Temas»  vol,  colé  BC, 
page  B17,  reeto,  et  vol.  coté  NOP,  page  150,  verso.) 

(S)  Cette  seigneurie  élait  située  près  de  Valiagnies,  d*apris  un  titro 
de  1417.  (Voir  les  manuscrit»  do  U.  Guilaott  dépOSéa  à  VHétél-de- 
Yillo  de  Itouai,  page  1315.) 

(4)  Voir  la  table  chi  oiiologiquedes  arebhes  de  Douai,  paUiée  dV 
prie  les  travaux  de  M.  Guilmot,  par  Pilale-Prevost,  article  iUS. 
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épousé  Jean  de  Bonrnonirine  (I),  dit  Desprets,  chevalier, 

seignear  de  Câpres,  Preys,  Ouvringhem,  du  Vhrîer,  Sater- 
nault,  baron  de  lloullefuri  ,  (  hat»  Uuii  de  Hardelot, 
capitauie  tl'une  compagnie  d'ordonuaiice  pour  le  roi 
Charles  VIII ,  pour  le  recouvrement  du  royaume  de 
Naples,  l'an  1-403,  grand-veneur  du  Boulonnais  et  grand- 
louvetier  d'Artois,  mort  vers  1515,  ou  peu  après,  la  sei- 
^eurie  de  Lauwin  ainsi  que  celles  de  Mouligiiy  el  Gar- 
guetel  entrèrent  dans  la  maison  de  Bournonville. 

Charles  de  Dournonville ,  fils  de  Jean  et  d'Hélène 
Sncquety  chevalier  leigneur  de.Caprei»  chitelain  de  Har- 
deloty  succéda  à  son  père  dans  la  seigneurie  de  Lauwin, 
rendît  de  grands  services  au  roi  de  France  Louis  XII,  el 
mourut  sans  hoirs.  Son  frère,  Guy  de  Bournonville,  che- 
valier baron  de  Houllefort,  hérita  de  ses  biais  et  devint 
seigneur  de  Câpres,  Hourecq,  des  Preys,  Lannoy,  Monti- 
gny-lès-Hénin-Lictard ,  Lauwin  et  Garguetel ,  grand-ve- 
neur (lu  Boulonnais,  capitaine  et  gouverneur  d'Abbeville, 
par  lettres  de  François  I*»",  qui  reconnaît  dans  ces  mômes 
lettres  les  grands  services  qu'il  a  rendus  à  la  France  dans 
les  guerres  précédentes.  Il  mourut  vers  1544,  après  avoir 
épousé  Anne  de  Hanchicourt,  dernière  de  cette  maison, 
dame  de  Hanchicourt ,  Divion ,  Hénin-Liélard ,  fille  de 
Pierre,  chevalier  seigneur  desdits  lieux,  chambellan  de 
Philippe,  roi  d'Espagne ,  et  de  l'empereur  Charles  V  el 
d'Isabeau  de  Motelle. 

Ondar  de  Bournonville  (2),  dievalier,  fils  du  précédent, 

(1)  De  Bonroonville  porte,  de  sable,  au  lion  d'argent*  «nné,  kun* 

passé  et  cnuronnc:  d'or,  la  queue  Tuurchée  et  passée  en  sautoir.  (Voir 
suite  du  supplément  au  nobiHaire  des  Pays-Bas  et  du  cnml/*  de  Bour- 
gogne, ldi>i»-i614,  iiiiprinié  à  Malincs,  1779,  pages  i3  et  suivantes.) 

(t)  C'est  en  '^-x  faveur  que  la  terre  d'Hénin-Liélard  fut  érigée  ca 
conil»';  lo  7  sci)tenit)re  1579.  Il  mourut  le  28  décembre  15S5,  aprài 
avoir  été  ailié  h  Marie-Cliriblinc  d'Egmont,  créée  duchesse  de  Bour- 
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tAf  après  le  décàs  de  son  père,  seigneur  de  Câpres,  baron 
de  HouUefort,  vicomte  et  baron  de  Bartin,  seigneur  de 
Baachicourt ,  Divion ,  Foumes ,  Haisnil ,  Hénin-Liétard, 

Montigny,  Garguelel,  Lamcin,  Bondues,  etc.  Ce  seigneur, 
bien  que  né  en  France,  attiré  aux  Pays-Bas  par  Pinrre 
de  Ranchïcourt,  son  aïeul  maternel,  servit  l'eiiiiKicur 
Charles  V  comme  page  d'honneur,  fut  nommj^  fjouverncur 
de  Malines  en  17*1^2,  ensuite  eontiihoninic  de  lu  bouche  de 
Sa  Majesté  calhulique,  capilame  de  100  Iiorames  d'armes, 
puis  d'une  compagnie  de  chevau-légers ,  gouverneur  ca- 
pitaine gén(^ral  d'Artois  et  de  la  ville  d'Arras ,  et  enfin 
conseiller  d'£iai,  d'épée  et  chef  des  finances  aux  Pays* 
fias. 

Oudar  de  BoumonTille  fut  le  dernier  seigneur  de  Lauiviu 
de  cette  maison^  car  il  vendit  cette  terre,  par  contrat  du 
14  août  4514,  &  noble  dame  madame  Françoise  de  Herin, 
veuve  de  feu  messire  Renon  de  Longueval,  chevalier  sei- 
gneur d'Ecoivres,  Equerchin  et  Planque,  qui  mourut 
laissant  un  fils  posthume  nommé  Louis  de  Longueval. 
Cette  vente  fut  faite  moyennant  la  somme  de  25,200  flo- 
rins, el  Oudar  de  Bournonville  mil  pour  condiliun  (pie  cette 
terre  tiendrait  la  cote  el  ligne  do  Louis  de  Longueval,  sou 
cousin  du  côté  paternel. 

La  terre  de  Lauwin,  d'après  cet  acte,  consislail  alors  en 
une  maison  mauable,  censé,  grange,  estables,  cour,  jar- 
dins ,  tenemens  et  héritages  enclos  d'eau ,  pcscheries, 
estangs  à  l'entour  de  ladite  maison ,  le  tout  contenant 
24  rasières  avec  lé  nombre  de  39  rasières  3  coupes  de 
terres  labourables  ou  environ.  Le  seigneur  jouissait  aussi 

nonville  el  grande  d'Espagae,  flUe  de  Lamoml,  comte  d'Egmonf, 

prince  de  Gavre  et  de  Slecnhuysen,  chevalier  de  la  Toison  d*or,  el  do 
Sabino  de  Bavière,  palatine,  Meur  de  Frédéric  III,  électeur  palatin, 
duc  de  Bavière. 


Digitized  by  Google 


de  corlains  droils  de  dîmes  qui  se  pronnenl  et  lèvent  sur 
400  rasières  de  terres  situées  autour  de  Lauwin,  renies 
fonciLTCs.  etc.,  etc. 

La  Sfii^iieurio  de  Lauwin  étant  réunie  à  celle  de  Planque, 
nous  continuerons  la  série  de  ses  seigneurs  à  la  suite  de 
rhisioire  de  Planque. 


MÉDAILLES  ËT  MÉEËAUX  INÉDITS. 


Le  sort  des  auteurs  de  monographies  est  véritablement 
à  plaindre.  Pendant  des  années  entières,  ils  consacrent  i 
l'objet  de  leurs  prédilections  leur  travail  et  leurs  veilles; 
ils  multiplient  les, recherches,  consultent  les  érudits, 
quêtent  partout  des  renseignements ,  fouillent  les  vieilles 
archives,  visitent  les  collections  publiques  et  particulières; 
puis,  quand  ils  croient  avoir  terminé  celte  toile  de  Péné- 
lope, cent  fois  remise  sur  le  métier,  perfectionnée  par  une 
sollicitude  de  tous  les  instants  ;  quand,  croyant  enfin  tou- 
cher le  but,  ils  livrent  au  public  le  fruit  de  leurs  labeurs, 
cette  œuvre  choyée  par  leur  esprit  comme  un  enfant  bien 
aimé,  ils  éprouvent  le  lendemain  le  mécompte  d'y  voir 
signaler,  sinon  des  erreurs ,  tout  au  moins  des  lacunes. 
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Ajoulet  à  cela,  la  Liiarrerie  des  amateurs,  aitiquels  os 
demande  aide  -et  secoure  :  les  ims  »  comme  le  chien  dn 
jaidîniery  gardent  avec  un  soin  jaloux  des  trésors  dont 
ils  ne  font  aucun  usage  ;  d'autres  s'imafinent  qtie  la  publi- 
cation du  document,  de  la  médaille  qu'ils  possèdent  ^et//^, 
va  en  diiiiiiiuor  la  valeur,  ot  lis  se  préoccupent  peu  d'être 
utiles  au  monde  savant,  pourvu  qu'^iprès  leur  mort  la 
pièce  atteigne  aux  enchères  publiques  le  prix  de  conven- 
tion dû  à  une  pu'ce  inédite;  d*autres  enfin  ouvrent  libéra- 
lement leurs  tiroirs  et  leurs  cartons;  mais,  par  un  hasard 
malheureux,  depuis  longtemps  déjà  ils  méditent  un  ou- 
vrage qui  comprendra  dans  ses  vastes  séries  Tobjet  qui 
vous  intéresse,  et  s'ils  vous  accordent  toutes  les  commu* 
nications  que  vous  désirez,  c'est  à  la  condition  que  vons 
leur  laisserez  la  satisfaction  si  douce  de  faire  connaître 
eux-mêmes  le  trésor  qui  va  manquer  A  votre  mono- 
graphie. Que  llsdre,  sinon  se  résigner  i  l'avance  à  rester 
incomplet? 

Ces  réflexions  s'appliquent  mieux  encore  peut-être  à  la 
nuiiiismatiquc  qu'à  toute  auu  e  de  la  science  histo- 

rique. Chaque  médaillior  possède,  en  effet,  sa  portion 
inconnue,  que  le  possesseur  ne  songo  même  pas  le  plus 
souvent  à  montrer.  Une  monographie  paraît,  et  tout  à 
coup  un  simple  rapprochement ,  Tidenlité  du  faire,  cer- 
taines particularités  permettent  de  classer  des  pièces 
jusque  tâ  restées  sans  attribution*  En  voici  un  exemple 
frappant.  Certes,  il  est  peu  de  monographies  numis- 
matiques  qui  attestent  plus  de  recherches  et  de  soins 
que  celle  consacrée  par  M.  Yanhende  à  la  viUe  de  Lille. 
Sept  cente  monnaies,  médailles,  plombs,  jetons,  méreanx, 
semblent  un  total  qu'il  est  difficile  de  dépasser.  L'auteur 
a  visité  lui-même  nombre  de  collections  de  la  Belgique  et 
du  i^ord  de  la  France.  Les  médailliers  les  plus  riches 
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otil  élé  fouillés  par  lui  ;  et  cè^eoéani  à  peine  le  volume  se 
trouvait-il  entre  les  mains  des  amateurs  empressés,  aux- 
quels il  révélait  mille  pièces  précieuses  et  intéressâmes,  que 
Tauteur  lui-même  découvrait  de  nouvelles  raretés  à  y  ajoU' 

ter  et  publiait  une  première  brochure  supplémentaire. 

Des  travaux  coiimie  celui-la  ne  peuvent  se  refaue  ol  so 
refoudre  sans  cesse,  car  ils  sont  l'œuvre  de  longues  an- 
nées. M.  Vaiiheude,  nous  en  sommes  ronv.iinfus,  ne  nous 
saura  donc  pas  mauvais  gré,  si  nous  offrons  aujourd'htti  à 
nos  abonnés  la  description  de  quelques  médailles  et  de 
quelques  mércaux  récemment  relrouTés  et  qui  se  rap- 
portent aux  séries  par  lui  explorées.  Nous  gavons  joint 
une  planche, d*abord  parce  qu'eltefadliterasinguliérement 
rintelligencede  notre  descripUon  et  qu'elle  donnera,  mieux 
que  toutes  les  phrases,  une  idée  de  ces  pièces ,  et  nusai 
pour  convaincre  les  lecteurs  de  la  Fkmire  waUome  que 
rien  n*est  négligé  pour  ajouter  à  l'intérêt  de  notre  mo^ 
deste  publication. 

i,  —  Le  milieu  du  XMfï"  sibdc  vil  se  n'p.mdrp  par 
toute  la  France  le  goût  de  la  littérature  et  des  sciences; 
chaque  grande  ville  voulut  avoir  son  Académie  au  petit 
pied ,  où  l'on  dissertait  à  i*envi  et  où  Ton  composait 
une  foule  de  fables,  de  petits  vers  et  de  bouquets  è  Gbloris. 
Au  Ibnd  cependant  c'était  l'indice  d*un  mouvement  intel- 
lectuel sérieux.  Les  États  des  provinces,  les  communes 
firent  tout  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  l'encourager  et 
surtout  pour  le  répandre  dans  la  classe  moyenne  et  parmi 
les  artisans.  De  là  la  création  de  cours  gratuits  de  dessin, 
d'architecture,  de  mathématiques,  dontles  auditeurs  étaient 
récompensés  de  leur  assiduité  et  de  leurs  progrès  par  la  dis- 
tribution de  jetons  de  présence  et  de  médailles.  On  connaît 
celles  des  écoles  gratuit»  s  ou  académies,  comme  on  les  ap- 
pelait alors,  de  Yalencienues,  de  Tournai,  de  Dyon,  de 
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Marseille,  de  Bordeaux,  elc.  Les  éclievins  de  Douai  avaient 
élabli  en  1772  des  leçons  de  dessin  et  d'écriture;  en 
1782  ils  y  joignirent  l'architecture.  Dès  1760  ou  1761, 
ils  avaient  été  précédés  dans  cette  voie  par  le  Magistrat 
de  Lille,  qui  avait  fondé ,  rue  des  Récollets ,  une  école 
gratuite  de  dessin  et  d'arcliiteclupc,  dont  les  premiers 
professeurs  furent  MM.  Guérct  et  GomljL'ii.  Au  mois  de 
février  1702,  il  y  ajoutait  un  cours  de  inalhémaliques 
qu'il  confia  û  M.  Saladin,  médecin.  Que  le  leclour  nous 
pardonne,  quoinuo  le  passage  no  soit  pas  très  numisma- 
tique, de  rappeler  ici  comment  le  Journal  des  annonces^ 
affiches  et  avis  divers  pour  les  Pays-Bas  français,  dans 
son  numéro  du  10  février  1 702 ,  crut  nécessaire  de  dé* 
fendre  le  jeune  docteur  du  reproche  de  consacrer  une 
partie  de  son  temps  à  la  science  des  chiffres  (1). 

<  Nous  avons  déjà  annoncé  les  cours  gratuits  de  dmin 
»  et  d'architecture  des  sieurs  Guéret  et  GomberL  WL  du 
»  magistrat,  pour  favoriser  les  progrès  de  cet  établisse* 

>  ment,  viennent  de  nommer  et  de  pensionner  M.  Saladin, 
»  médecin  de  celte  ville,  pour  un  cours  public  et  i^i  aluit 

>  de  nialliciiiialiqa(  s.  iSous  ^  iiiines  charmés  de  cette  oc- 
»  casion  pour  renilre  jusliee  aux  talenls  de  ce  jeune  mé- 
»  decin...  Il  cullivo  les  nialhéuialiques  avee  succès,  et 
»  quuiqu  il  ail  eu  la  modestie  jusqu'à  présent  de  ne  point 

faire  éclater  ses  talents  sur  celle  science,  il  a  pénétré 
»  très  avant  dans  ce  que  la  géométrie  transcendante  et  le 
1  calcul  offrent  de  plus  difficile.  Bien  des  personnes  di- 
1  ront  sans  doute  que  la  géométrie  5*allie  mal  avec  la 
»  médecine  et  9U*tin  médecin  ne  doit  pae  enseigner  publi'- 
i  qvement  les  maihématiqtm\  mais  H.  Saladin  k  ici 

(1)  Ce  journal  paraissait  une  fois  par  Aenuûne,  en  8  |>agts  petit  in-S*. 
Au  milieu  d'un  fatras  de  maisons  à  vendre,  on  y  trouve  parfois  des 
fbits  curieux  ou  peu  connus  sur  le  pays. 
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»  l'exeiiiple  pour  lui.  Il  y  a  actuellement  deux  professeurs 
»  de  malhémaliques  à  Leide  et  à  Genève  qui  srml  iiiéde- 
1»  rins,  elnous  pourrions  encore  ajouterque  tous  1(  <  j^rands 
»  médecins  ont  été  (l  assez  célèbres  matliéinaliciens....  »» 

Grâce  à  cette  habile  apologie,  M.  Saladin,  quoique  mé-  ' 
deciiif  put  inaugurer,  le  mardi  i3  avril  1762,  ses  leçons, 
qu'il  continuait  encore  en  1788.  Ëlles  eurent  un  véritable 
succès. 

H.  Saladin  avait  eu  Theurense  idée  de  faire  l'application 
des  éléments  qu*il  enseignait  aux  différents  cas  qui  arrivent 
dans  le  commerce  et  aux  autres  usages  de  la  vie  civile  (1). 
'  La  réunion  de  ces  trois  écoles  gratuites  formait  ce  que 
l'on  appelait  YAeadémiê  des  Arts  de  LUie,  C'est  de  lA  que 
l'ancienne  rue  des  Récollets  a  pris  le  nom  qu'elle  porte 
em ore  aujoiu d  hui.  Chaque  année,  la  veille  de  la  Saint- 
Luc,  on  duiinail  des  prix  aux  élèves  qui  s'étaient  distin- 
piés  (2).  Nous  îivons  été  assez  heureux  pour  retrouver 
une  de  ces  médailles  (\m  avaient  éeliappé  aux  infatigables 
recherches  de  l'auteur  de  la  Nuiiiisniiilique  Idlom-.  EIlo 
est  véritablement  remarquable,  et  nous  nous  félicitons  de 
pouvoir  oiïrir  les  prémices  de  celte  rareté  aux  abonnés  de 
la  Flmdre  toalUmne,  Ils  verront  que  le  magistrat  de  Lille 
faisait  bien  les  choses. 

Avers. — Le  buste  de  Louis  XVI,  jeune,  vétu  d^une  riche 
cuirasse  sur  laquelle  se  drape  un  manteau  et  où  s'étalent 
le  grand  cordon  de  Saint-Louis  et  la  Toison  d'or.  Légende  : 
LOUIS  XVI,  ROI  DE  FRANGE  ET  DE  NAVARRE.  Haut 
relief...  Le  buste  est  signé  :  Gatteaujc. 

(1)  Annonces  ,  affiches  pour  les  Payi~Bes  frantm,  page  U% 
n*  du  4  août  1763. 

(2)  Caieitdrier  générai  du  çMverHenKnt  de  la  Fhndre...  pour  l'an- 
née 1788,  page  27 1.  -~  Lille,  veuve  Henry. 
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Rev.  <—  L'éciuton  de  la  HXk  é»  Lille,  de  ffueuies  à  la 
fieur  de  Iffs  ^argent,  avec  la  lége&de  :  PftIX  DE  L'ACA- 
DËHIE  DES  ARTS  DE  LA  VILLE  DE  LILLE.  L'exei^ 

était  réservé  pour  indiquer  le  cours  auquel  appartenait 
rélùve  couronné  et  Tannée.  On  a  gravé  à  la  main  sur  la 
médaille  que  nous  avons  vue  :  MATHÉMATIQUES  1779. 

La  tranche  porte,  aussi  gravé  en  creux,  \e  nom  du  lau- 
réat :  Jean-Baptiste- JoSErn  DUMON.  Enlin,  un  anneau  et 
un  large  ruban  de  soie  blanche,  moirée  el  liserée  de  rose, 
eerraieni  A  suspendre  la  pièce  au  cou. 

Aident.  —  Module  :  0,052. 

N*2.  — Dans  un  encadrement  polylobé  et  fleuronné, 

une  tour  crénelée  surmontée  de  trois  toits  pointus ,  pyra- 
juidaux  et  iiiihfiqut'S.  Au  milieu  de  la  tour,  une  giaade 
fenêtre  garnie  de  meneaux. 

Rev. — Dans  un  encadrement  semblable  à  celui  de  l'a- 
vers, une  espèce  de  cuvelle  munie  de  deux  anneaux ,  dans 
lesquels  est  passé  un  bâton  destiné  à  la  porter. 
Pièce  muette  en  cuivre  rouge.  —  Diam.  :  0,021 

La  tour  avec  ses  accessoires,  et  notamment  les  trois 
donjons  pyramidaux,  indique  suffisamment  Tournai,  car  on 
sait  qu'elle  forme  la  principale  pièce  des  armoiries  de  cette 
ville.  L'objet  représenté  au  revers  est  évidemment  oe 
qu'en  patois  du  pays  on  appelle  une  line.  L'attribution 
précise  de  cette  pièce ,  que  ses  dimensions  restreintes, 
l'absence  de  toute  légende ,  révélaient  assez  être  un  mé^ 
reau  ,  nous  avait  jusqu*ici  échappé  complètement,  ainsi 
qu'aux  aulie.s  auialeurs  par  qui  elle  îivail  été  vue,  quand 
un  heureux  hasard  nous  a  mis,  à  ce  qu'il  nous  semble  du 
moins,  parfaitement  sur  la  voie. 

l\.  ilenneltert,  arrliiviste  de  Tournai,  dont  la  science 
historique  regrclte  la  perte  ,  avait  publié ,  dans  le 
tome  V  du  Bulletin  de  la  Socklé  litlétaire  «f  Mitoriqw  de 
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la  capitale  de  l'ancien  Tournaisis ,  de^  extraits  nombreux 

des  anciens  coniplos  municipaux  de  celle  ville  ;  on 
trouve,  à  la  page  224,  la  uieniion  suivante  extraite  du 
compte  du  2°>«  quart  de  l'année  1400  : 

€  Â  GkiteHn  Carpentier ,  orfè^ ,  pour  deux  pilles  et 
lieux  toursseaux  fier  achier^fachon  et  graver  les  quins  dont 
OD  a  fait  les  nieriaux  serrans  a  donner  quant  il  y  a  fen  en 
la  ville  XL  s. 

>  A  lui  pour  i  je  et  xu  meriaux  grans al  eschiclle  et  deux 
cens  et  vu  de  pelis  a  le  tuie ,  tant  pour  kt  uvrc  comme 
pour  le  fachou  d'iceux  meriaux  rondir  et  livrer  et  ienr  en 
quing  ihj  1.  » 

On  voit  par  ce  passage  qu*au  XY«  si&de  les  échevins  de 
Tournai  distribuaient  aux  personnes  qui  portaient  secours 
dans  les  incendies,  des  méreaux,  sur  la  représentation  des- 
quels elles  recevaient  sans  doute  nltérieurement  quelque 
gratification  ;  que  ces  méreaux  en  cuivre  étaient  de  deux 
espèces,  les  uns  uiarquf^s  d'une  échelle,  les  autrc;^  (l'uii 
objet  que  rimpriuK^  appelle  une  tuie.  Mais  ce  dernier 
root,  sans  siguilicatioa  connue,  est  erroné  ;  il  faut  lire 
line  :  ce  n'est  qu'une  transposition  de  jambages  (1). 

Dès  lors»  ne  doitpon  pas  voir  dans  la  pièce  reproduite  sons 
le  n*  2  de  notre  plancbe  un  de  ces  méreaux  à  la  Une  dont 
les  coins  furent  gravés  en  1400  par  Ghùelm  Carpmtier^ 
L'aspect  général  de  la  pièce,  reneadrement  multilobé  dé« 
cèlent  bien  en  effet  le  XV«  siècle.  On  remarquera  de  plus 
qu'on  n'y  voit  pas  figurer  la  fleur  de  lys  :  or,  cet  emblème 
héraldique  fut  ajouté  au  blason  de  la  ville  de  Toui  iiai,  par 

(i;  M.  Vandenbroeek,  arthiviste  actuel  de  Tournai,  a  eu  Textréme 
obligeance,  luf  notre  demande,  de  le  rvpottw  an  eomple  original  et 
de  t'nttorer  que  la  vérilable  lecture  eit  tme  et  non  pn«  tuie. 
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le  roi  de  France  Charles  YII,  en  1120  (1).  Le  méreau  vu 
question  serait,  dans  tous  les  cas,  antérieur  à  celte  date, 
s'il  n  énianedu  bmin  même  de  l'orfèvre  lournaisien. 

Il  existe  une  autre  pière,  d'une  destination  sans  doute 
analogue  à  celle  ((uc  nous  venons  de  décrire,  cl  qui, 
quoique  d'un  travail  plus  grossier»  remonte  certainement 
:\  une  date  œoins  éloignée,  car  on  y  rencontre  les  (leurs 
de  lys.  £n  yoici  la  description  : 

Pans  un  cercle  formé  de  deux  ou  trois  rangée^  de  points, 
une  tour  ouverte,  crénelée,  surmontée  de  trois  donjons  et 
cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lys.— Rev.  Un  tonneau  can- 
tonné de  deux  fleurs  de  lys  et  de  deux  rosaces  hexago- 
nales. —  Elle  est  en  cuivre  jaune  ou  laiton ,  et  son  dia- 
mètre porte  0,022"»*. 

Si  nous  avons  insisté  autant  sur  ces  deux  uiéreaux, 
quoiciu'ils  n'appartiennent  pas  à  notre  Flandre  wallonne, 
c'est  qu'ils  nous  ont  paru  donner  une  explication  nouvelle 
et  plus  vraisemblable  d'une  pièce  que  M.  Yanhende  a  dé- 
crite dans  sa  Numismatique  lilloise,  sous  le  n^  581.  ËUe 
offre  d'un  côté  uue  clef  accostée  d'une  fleur  de  lys  et  can- 
tonnée de  quatre  trèfles  dans  un  encadrement  formé  de 
six  lobes;  au  revers,  entouré  de  trois  fleurs  de  lys  et  de 
cinq  annelets,  un  objet  que  Tauteur  a  pris  pour  une  treille 
ou  une  grille,  mais  dans  lequel  il  nous  parait  beaucoup 
plus  exact  de  voir  une  Une,  Au  lieu  donc  d'attribuer 
ft  la  dévotion  de  Notre-Dame  de  la  Treille  de  Lille, 
ce  petit  jeton  en  cuivre  rouge ,  nous  serions,  pour  notre 
part ,  beaucoup  plus  disposé  à  y  retrouver  un  utèrcau 
lillois  pdiir  /r's  iiimidief^.  Nous  livrons  cette  liypoUièse  à. 
l'apprécialioii  des  érudild  eu  uumisuialique  locale. 

(î)  La  chnrt'-  (  iijiiiiah;  de  cetlo  concession  c-l  r\ux  arclii\es  lio 
Toui  llai  :  Mémoires  de  la  Société  ImloiiqM  et  ht Uu aire  de  Tournai, 
t.  Yl,  p.  801. 
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N«  3.  —  Sur  un  socle ,  un  Lusle  de  ju  oiil  i;r.is.sjL'remeiU 
dessiné  el  coiffé  d'une  sorle  do  casquo  nu  de  chapeau  avec 
un  plumet.  Légende  :  S.  MAVIiJCE,  dans  un  prrènelis. 

Uev.  —  Un  cœur  cidlanimé  df^ssiné  au  trait  et  dans  le- 
quel se  trouvent  le  mol  SERVIKË  et  la  date  1660.  — 
Grônctis. 

Pièce  frappée  en  cuivre  rouge.  Module  :  0^026  à  0,(^7 
Au  premier  aspect  de  cette  pièce,  il  est  impossible  de 
ne  pas  songer  aux  méreaux  de  Téglise  de  Saint-Maurîce 
de  Lille,  et  la  conviction  devient  plus  entière  encore  si  on 
se  reporte  à  ceux  qui  ont  été  publiés  par  M.  Yanbende 
sous  les  n<>*  597,  COO  et  601  de  son  bel  ouvrage.  On  y 
retrouve  d*abord  la  même  date  d'émission  1656  et  surtout, 
ce  qui  est  bien  plus  significatif,  le  môme  faire,  le  mt'me 
ensemble  irt^néral,  ce  jo  ne  sais  quoi,  en  un  mol,  qui  fait 
qu'ini  amateur e\'î>(^rinienl(''  se  lroiiii)e  rarement  sur  le  pays 
où  une  pièce  îiMr.  éiuis(\  Or,  ici,  la  forme  inèine  si  carac- 
téristique des  chilîres  apparaît  identique  ;  les  lettres  ac- 
cusent le  même  burin  inexpérimenté,  el  enfin  le  saint 
Maurice  à  cjieval  qui  décore  Tavers  du  n<*  507  porte  le 
.  même  bonnet  de  forme  particulière ,  sunnonté  d*un  plu- 
met et  qui  rappelle,  en  vérité ,  davantage  une  casquette 
de  jockey  de  nos  jours  que  le  casque  antique  auquel  son- 
geait le  graveur.  Tout  nous  démontre  donc  que  nous  avons 
sons  les  yeux  un  troisième  élément  de  la  série  mérallique 
der%lisc  Saint-Maurîce  de  Lille,  et  qu'on  y  avait  même 
probablement  voulu  reprc^senter  la  châsse  qui  contenait 
les  reliques  du  sainl  patron. 

L'interprélalion  de  l'emLltMne  et  de  la  l/'i^ende  du  re- 
vers n'est  pas  aussi  facile.  Quoique  le  champ  soit  im  peu 
fruste,  on  ne  peut  lire,  romme  on  en  serait  tenté  au  pre- 
mier abord,  SKUVIUK  :  il  y  abien  SEUVIUE.  A-t-on  voulu 
rappeler  ainsi  aux  confrères,  auxquels  on  distribuait  ces 
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méreaux,  l'ardenle  charité,  le  dévouement  au  «jorvirr  de 
Diea  dont  ils  devaient  se  montrer  animés  ?  On  a  vu  en  ma- 
tière de  tymbol^ue  des  choses  plus  bizarres  encore  qae 
celle-là.  . 

4. — Les  plombs  obituaires,  les  méreaux  et  lesbrac- 
téales,  relatifs  aux  fondations  charitables  de  la  ville  de 
Lille,  forment  une  collection  d'autant  plu-^  curieuse  peut- 
être,  qu'elle  a  6U  moins  étudiée  et  qu'elle  est  moins  bien 
connue.  A  do  rares  exceptions  près ,  tout  ce  qu'on  sait 
des  pièces  dont  M.  Vanhende  a  donné  une  longue  série 
et  plus  de  vingt  spécimens  différents,  c'est  qu'elles  se 
distribuaient  aux  cérémonies  funéraires,  aux  anniver- 
saires, à  des  pauvres  qui,  sur  leur  remise,  obtenaient  des 
secours,  soit  en  argent,  soit  le  plus  souvent  en  nature,  et 
consistant  particttUèrement  en  pains;  mais  il  est  bien  rare 
que  Von  sache  le  nom  des  familles  qui  faisaient  ainsi  des 
charités  en  commémoration  d'un  de  leurs  membres.  Depuis 
l'apparition  de  la  .\uiiiisrmtiqtw  lilloise^  plusieurs  autres 
plombs  destinés  au  même  usage  ont  été  retrt>u\cs;  nous 
allons  en  décrire  quelques-uns.  Tous  sont  rertan^julaires, 
de  0,011  de  côté,  cl  composés  d'un  alliage  de  plomb  et 
d'étain,  coulé  dans  des  moules  probablement  en  ardoise 
fine.  Ils  ne  portent  au  revers  qu'une  date  placée  en  dia- 
gonale et  qui  semble  être  pour  les  uns  1G25,  pour  d'autres 
1627,  L'avers  porte  en  trois  lignes  les  légendee  suivantes  : 

!•  .A.  GoLià  .T. 

2»  .6*  David  .P. 

a*  .D.  David  .P. 

4«  .E.  Dayd  .p. 
Ces  pièces  ont  été  vendues  en  bloc  et  en  assez  grand 
nombre,  nous  a-t-on  afllrmé,  au  décès  du  vieux  curé 
d'une  dos  paroisses  de  Lille,  il  y  a  quelques  années.  Elles 
sont  néanmoins  devenues  immédiatement  assez  rares. 
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Les  lettres  placées  en  téle  de  chaque  légeode  se  rapportenl 
évidemment  A  une  série  alphabétique  et  indiquent  peut- 
être  même  des  valeurs  différentes.  Quant  aux  mots 
ïkand  et  GoUat  (pour  Goliath),  nous  avouons  notre  in- 
suffisance.  Ce  qui  achève  de  justifier  notre  attribution  à 
Lille,  c'est  qu'on  a  trouvé  en  même  temps  chez  l'ec- 
cl<^siasli(|ue  dont  nous  parlons  plus  haut,  le  plomb 
ordiuaiic  des  pauvriscuTS  de  celle  ville  (Yanhende, 
n»  600.) 

Nous  avons  fiiit  reproduire,  sous  le  n°  l  do  la  planche 
que  nous  offrons  à  nos  lecteurs,  comme  type  de  ces  plombs, 
celui  que  nous  avons  repris  le  second  dans  rénumération 
qui  précède. 

N"  5.  — S*il  peut  rester  quelque  incerlitude  quaaL  à  la 
véritable  Uestinalion  de  ces  m*  r<  aux  ,  il  n'en  est  certes 
pas  de  môme  de  celui  que  nous  donnons  tous  le  n*  sui- 
vant. On  y  voit  très  distinctement,  des  deux  cûlës  d'une 
clef  en  pal ,  les  lettres  gothiques  9  |^T,  abréviation  de 
S  Çitm.  Au  revers  ,  um  couronne  fleuronnée  rappelle 
Torigine  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  de  Lille,  fondée, 
comme  on  le  sait,  en  1060,  par  le  comte  de  Flandre,  Bau- 
duin  de  Lille.  Quant  aux  chiffres  et  aux  lettres  que  Ton 
remarque  à  Tavers  et  au  revers,  on  peut  les  prendre 
pour  une  indication  de  valeur  et  pour  Tabréviation  du 
mot  connues,  —  Ces  plombs,  qui  ont  été  trouvés  avec  les 
David  et  les  Goliath,  sont  également  en  alliage  d'étain  et 
de  plomb,  entourés  d'un  assez  fort  rebord  cl  coulés  ;  leur  dia- 
mètre est  d'environ  0,025  "^^  Ils  se  différencient  d'ailleurs, 
dans  leur  type  idcalique,  par  quelques  variétés  de  coui,soit 
pour  la  forme  de  la  clef,  soit  dans  la  disposition  des 
autres  signes.  Ces  légères  différences  permettent  de 
croire  i  plusieurs  émissions ,  ou ,  plus  vraisemblable- 
ment, comme  cela  existe  pour  les  méreaux  coulés  de  la 
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cathédrale  d'Amiens ,  à  l'existence  d'un  moule  comnmii 
dans  lequel  on  snilplail  plusieurs  |iiècos  a  la  fuis  puur 
activer  la  fabrication. 

Si  les  ilivtTses  circonstances  que  nous  venons  d'éim- 
mr^rer  font  partager  nolie  ()|tinion,  sur  l'allribution  à 
Lille  des  n»"  i  el  5  de  notre  planche ,  il  faudra  ajou- 
ter une  pièce  à  la  série  niérallique  de  Saint- Pierre 
de  Lille.  Elle  présenterait  d'autant  plus  d'intérêt  quo,  fa- 
briquée il  y  a  plusieurs  siècles,  elle  aurait  continué  à  être 
en  usage,  à  ce  qu*i)  semble»  jusqu'aux  derniers  temps  de 
la  Collégiale.  Espérons  qu'un  heureux  hasard,  l'examen 
des  anciens  comptes  de  ce  chapitre,  permettront  de  mieux 
déterminer  son  emploi.  Quand  il  s*agit  de  irieilles  archives 
el  d'anciens  usages,  le  hasard  est  un  auxiliaire  plus  pré- 
cieux qu'on  ne  le  croît. 

A  l'exception  du  u"  1 ,  ces  diverses  pièces  font  partie  du 
médaillier  de  M.  A.  Preux  (ils,  de  Douai,  qui  a 
voulu  nous  nulorist  r  h  les  publier;  quant  à  la  belle  mé- 
daille (lo  r Académie  des  Arts,  elle  appartient  encore  au- 
jnurii  hm  a  la  famille  de  l'élève  qui  la  n  »  iit  dè  la  libéra- 
lité des  échevins  de  Lille.  Nous  n'en  avons  jamais  vu  que 
cet  exemplaire. 
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R£SUBR£CTIOII  D'UN   68IND  ARTISTE. 

i%m  ESLL£(iAMB8. 


PBZNTRB  OU  RBTABLS  B'ANOHIH. 


Une  grande  nouvelU;  a  naguères  ému  tous  les  amis  de 
l'art  et  fait  balirc  de  joie  le  cctiir  de  tous  les  vrais  Douai- 
siens.  Un  journal  belge,  ï Indépendance ,  annoneail,  dans 
son  numéro  du  9  mai,  que  Von  venait  de  découvrir  des 
|»ièee9  authentiques  révélant  le  nom  de  Tariiste,  dont  le 
pinceau  a  tracé  l'œuvre  magnifique,  léguée  par  le  docteur 
SseallieràrégUM  Notre-Dame  de  Douai,  et  ce  nom,  qui 
semblait  ainsi  passer  tout  d'un  coup  de  l'oubli  le  phia 
complet  à  une  gloire  éclatante^  c'était  celui  d'an  enfant 
de  notre  cité,  de  Jehan  BeUegmbe  (i),  peintre  douai- 
iiên»  L'htateire  de  l'art  devait  cette  révélation  &  M.  AU 
phonse  Wauters,  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  toutefois;  si  l'article  de  V lu- 
dépendance  excila  ici  plus  d'un  enthousiasme,  il  fil  iiaiUe 
sur  bien  des  visages  un  sourire  d'incrédulité.  Qui  avait 
jamais  entendu  parier  d'un  Jehan  Bellegambe  vivant  au 


(1)  On  trouve  ce  nom  écrit  tantôt  Bdl<'<jainhe ,  tantôt  BvhfQnihe  e  t 
même  Belganb.  Nous  avuns  adopte  l'orUiographe  la  plu»  consiaiitc. 
2*  ANNto.— JUIN  6. 
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XVI*  siècle?  Un  Jehan  Bellegambe,  élève  de  Rubens  et 
signant  ses  œavres  d'un  rébus,  k  la  bonne  heure; 
MH.  Plouvain»  Duthillœul  et  le  docteur  Escallier  lui- 
même  nous  l'aTalent  fait  connalb«.  Et  cependant,  par  une 

singulière  coïncidence,  au  moment  iiu'iue  où  les  patientes 
investij^aituiis  de  M.  Waulers  allait  ul  laire  jaillir  la  vérité, 
un  membre  de  notre  soriélé  académique  entretenait  celle- 
ci  de  la  famille  d'artistes  douaisiens  des  Bellegambe,  et 
constatait  Texistence,  au  commencement  du  XVI«  siècle, 
de  ce  même  Jehan  que  nous  rendait  d'autre  part  la  biblio- 
thèque de  Bourgngnf . 

Aujourd'hui,  d'ailleurs,  le  doute  n*est  plus  permis,  et 
grâce  à  H.  Wauters  lui-même,  nous  pouvons  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  le  texte  du  document,  qui  place 
notre  compatriote  aux  premiers  rangs  des  artistes  fla- 
mands du  commencement  du  XVI*  siècle,  à  côté  des  Mem- 
ling  et  des  Jean  de  Maubeuge.  Nous  y  juindi  ons  des  ex- 
traits de  pièces  tirées  de  nos  propres  archives  (f  iiiinu- 
nales  et  qui  |)ermeUent  de  rétablir  en  queique  sorte 
l'individualité  de  ce  grand  peintre. 

Disons-le,  toutefois,  il  s'agit  avant  tout  ici  d'une  répa- 
ration de  la  postérité  envers  un  nom  jadis  fameux.  Jusqu'à 
la  première  moitié  du  XVII^  siècle,  la  réputation  de  Jehan 
Bellegambe  l'ancien  (1  )  avait  été  grande  dans  les  Flandres 
et  jusqu'en  Italie.  L,  Guichardin,  dans  sa  Dmriptùm  te 
Pays-Bas^  représentant,  comme  on  le  sait,  Tétat  de  ces 
contrées  en  1560,  le  cite  parmi  les  meilleurs  peintres  (2). 

(1)  Wou»  rappellerons  ainsi  pour  le  distinguer  de  deux  autres  Jean 
B<'llfi;;unbo,  <:'j,'alenicnt  poiiilres,  qui  vivaient,  l'uD  à  la  fin  du  XVI»  tiè- 

clo,  cl  l'autre  au  coimiieiiccinent  du  XVII». 

(2)  E  prima  dico  che  in  qucstp  rpf^ione  suie  sono  più  de  pintori 
U'ogni  spocie  e  professione  que  non  sono  in  molle  altre  provincie  in- 
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Il  en  est  de  môme  de  Vasarif  dans  sua  Histoire  des 
peintres  (!). 

Ces  passages,  quoique  restreints  |ioiir  ainsi  dire  à  de 
simples  indications,  sufliseni  pour  attester  le  fait  que 
nous  alk'fîuons. 

Mais  la  mémoire  du  peintre  douaisien  s*était  conservée 
plus  vivace,  on  le  comprend,  dans. sa  ville  natale f  là  on 
rappelait  encore,  un  siècle  après  lui  ^  avec  un  légitime  or- 
gueil, le  surnom  de  Maitre  des  couleurs  que  l'admiralion 
publique  lui  avait  autrefois  donné. 

Peintre  douisien,  le  Maistre  des  couleurs. 
Tu  pourrais  exercer  tou  art  avec  les  fleurs  ; 
Le  glayeul  founiinit  ses  diiierses  taintufes 
Poar  te  dire  inuenter  des  dnienes  paintiires. 

Ainsi  s'exprime  Jean  Franeau  de  Lestoquoy  dans  son 
Jardin  d'hiver,  au  commencement  de  Télégie  consacrée 
anglaycul  (2);  et  il  ajoute  en  note  :  C'était  mpaintre  du 
9umom  deBelgambe,  paintre  très-excellent  duquel  sent 
issus  les  Belgambe  sembUtblement  pamtress  il  estoii  dict  le 
maistre  des  eoukurs,  seh»  Gmeardin,  e»  la  description 
des  Pays-Bas ,  à  raison  de  Vari  qia'ii  auotl  à  composer  et 

sieme...  I  principali  e  più  numinati  di  quelle  clie  pià  modernamente 
hanno  terminata  quesla  vita  sono  stali  :  Giovanni  li'Eicke...  A  questi 
aggniguemno  coi  confusamente  diversi  aliri  trei>assaU  veramentà 
chiaii  e  memorabili....  Simon  Harmion  de  Valenafiia.,..  GIOVANNI 
BELLAGAMBA  4i  Douai,,,  é  Luca  Hurembout  di  Guanto.  —  L.  Gaie- 
ciardini.  De^critlione  di  tutti  pam  Bout.  Aovers.  Cbrist.  Plaolia. 
in-P»,  1588,  p.  127, 128  et  189. 

(1)  Vite  âe  piu  tMeUenU  Pittm,  noience,  1857,  t  IIII,  p.  151. 

(2)  JàrUn  d*Ay  MT  ûu  Càtinet  de»  flevn,  contenant  en  IXVI  élégies 
les  plw  lares  et  signales  fleuransdes  plus  flenrîssans  partenes...  par 
Jean  Ffaneav  li  encié  és  dmUa,  sgr  de  Lestoquoy.  Donay,  Plecte 
Borrenans,  1515,  p.  53  et  55. 
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accomoder  les  plus  viues  couleuny  siirpastmt  ên  ee  rifforé 
atiec  sa  vimdlé  iom  nidrrs  pinn(rc!<,  Uon  toit  mcores 
pour  le  pi'f'mil  (h'  kcs  paimvhk-^.  encores  qu'inidnine!^  estrc 
aussi  viues  en  leurs  couleurs  qiw  si  elles  estoicin  uouuelle- 
menl  faites  et  paintcs. 

Quelques  années  auparavant ,  Jacques  Loys,  h  poète 
lauré,  en  célébrant  l'hymen  d'un  autre  artiste  douaisîen, 
Jacques  Valois  )  qui  épousait  le  21  février  4601  la  sœur 
de  la  femme  de  Vaast  Belle^mbe,  peiatre  aussi,  s*écriait 
en  parlant  de  ce  dernier  : 

Que  iHuiln'  aussi  des  couUun  on  peMl  dire 
Comme  Yatjtul  que  tout  le  monde  admire. 

Ët  il  faisail  ainsi  une  évidente  allusion  à  Jehan  Belle- 
gambe,  le  grand  artiste  du  XVI«  siècle  (1). 

Enfin  le  R.  P.  Philippe  Petit,  dans  son  ouvrage  intitulé  : 
Fmdalicm  du  eowent  de  la  Sainle-CroiXf  du  collège  de 
Saint-Thomas  ^Aqvin,  étc. ,  après  avoir  rappélé  que 
l  é;; lise  des  Dominicains  de  Douai  possédait  une  œuvre 
du  même  maître,  Jean  Bellegambe,  Douisieny  termine 
ainsi  :  peintre  autant  estimé  que  fut  aucun  en  toutes  ces 
XVJI prorinces,  nommé  commniiéuicnl  le  uiaistre  des  cou- 
leurs. Emur  auluiinlhin/  la  moindre  pièce  sortie  de  son 
pinrenu  est  grandemntl  rrrfwrcluk'  (2). 

Bientôt  cependant  il  n'en  fut  plus  ainsi;  les  couleurs 
voyantes,  le  réalisme  de  Rubens  et  de  son  école  allaient 

(1)  Les  «livres  poétiques  de  Jacques  Ixiys ,  docteur  ès-droits  et 
poète  lanré,  divisées  en  4  livres.  Douai,  Pierre  Auroy,  16iS,  p.  tOt. 

(t)  Fondations  du  cowent  de  la  Sainte-Croix ,  dv  collège  de  Saint- 
Thomas  d'Aqvin ,  dv  monastère  de  Sainte^therine  de  Sienne,  tovs 
trois  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs  en  la  ville  et  Vniversitô  de 
Dovay...  Rpcvetllies  par  le  R.  P,  PIrilippe  Petit,  Douai,  V  Mare  WjtfON, 
MDCLIII,         p.  142. 
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faird  par.Vitre  ternes  et  (roids  la  manière  sobre,  le  coloris 
suave  et  harmonieux  du  vieux  peintre  douaisien  ;  la  Aida 
allégorie,  la  peiatare  myifaologique,  eavahissant  âoeuite 
le  domaine-  de  Tart,  njetaient  bien  loin»  avec  les  peintres 
gotbiqaes^  déminent  artiste  qui  n'avait  consacré  son  pin- 
ceau qu'à  des  oeuvres  sévèrement  liturgiques.  Jebaa  Belle- 
gambe  tomba  dans  un  iiyuste  oubli,  dont  ne  contribua  pas 
à  le  tirer  le  godt  des  Flamands  pour  les  magots  de  Te- 
niers  (1).  Ses  petits-fib  eux-mêmes  fiirent  les  élèves  ou 
les  imitateurs  du  maître  dont  la  manière  s'éloignait  peut- 
être  le  plus  de  celle  de  leur  ancêtre  (2).  L'existence  de 
ces  descendants  du  grand  artiste  était  cependant  à  elle 
seule  un  souvenir  ;  mais  plus  tard ,  ils  durent  abandonner 
le  culte  des  arts,  pour  demander  aux  travaux  manuels  leur 
existence  quotidienne  (3),  et  le  silence  se  iit  alors  com- 
plètement. 

S*  Von  voulait  avoir  une  idée  de  la  confusion  qui  régnait 
récemment  encore  dans  les  rares  traditions  que  l'on  avait 
conservées,  il  suffirait  de  dire  que  Plouvain,  en  fiiisant  du 
seul  Bellegambe  qu'il  connût,  un  peintre  distjogué  du 
XVII«  siècle,  lui  attribuait  un  tableau  évidenimeal  du 
XVIO%  place  près  du  dôme  de  l'église  SainUPierre  de 
Douai  (et  plus  que  médiocre)  (é),  et  que  le  docteur  Es- 
GalUer  lui-même  faisait)  du  maître  loué  par  Guicbardin, 

{1}  Exprenion  attribuée  à  Louis  IIV. 

(2)  Jehan  el  Vaast  Bellegambe,  vivant  à  Dûuai  au  commcacemeat 
du  XVII*  siècle,  passent  pour  avoir  été  les  élèves  de  Rubans.  Cer- 
tains morceaux  de  peinture  qui  leur  sont  attrilmés  olft«nt  une  inii- 
tatiai  évidente  de  eelai-ei. 

(t)  Le  dernier  Belloganibe  est  mort  hùridger  |  Douai  au  ooramen* 
eement  du  XIX*  siècle. 

(4)  Plouvaiu.  J^jbvropèie  dondiîwm^ ,  p.  14S. 
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un  élève  de  Rnbens  et  l'auteur  d'un  portrait  peint  en 
im  (1). 

Me  nous  étonnons  pas  cependant  de  cette  indiiléfence 
ignorante.  Combien  de  grands  peintres  gothiques  sur  les- 
quels on  n'en  sait  pas  plus  aiqourd*hui  et  qui  n*ont  pas 
été  moins  négligés  !  Depuis  quand  a-t-on  enfin  pu  dégager 
la  Tie  de  Memling  des  fables  qui  Vobscurcissaient,  et,  en 
fixant  Tépoque  de  sa  mort,  repousser  définitivement  des 
attributions  persistantes,  mais  plus  enthousiastes  que 
raisonnées  ? 

La  découverte  de  M.  Waulcrs  est  venue  rompre  ce  si- 
lence et  rendre  son  rang  à  Jehan  Bellegambe.  A  la  lin  du 
mois  d'avril  18G2,  le  savant  archiviste  était  venu  admirer 
dans  la  sacristie  de  Téglise  Notre-Dame  de  Douai  le  ma- 
gnifique polyptique  d'Ânchin^  et,  vivement  impressionné 
par  les  beautés  de  cette  œuvre  magistrale^  il  se  demandait 
encore  quelle  main  avait  pu  tracer  ces  détails  exquis^ 
se  confondant  dans  un  admirable  ensemble,  quand  un 
heureux  hasard  lui  fit  trouver,  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  la  solution  du  problème 
qui  avait  occupé  tant  d'érudits  et  de  connaisseurs. 

Ce  manuscrit,  coté  7876,  renferme  l'original  et  deux 
copies  d*un  travail  coUationné  le  %  mars  i60i ,  et  portant 
ce  titre  :  Mémorial  à  MM.  Vahhé  et  rdifjini.r  iVAuihtn 
pour  satisfaire  qw  M.  le  duc  de  Croy  et  dWersckotl  \mr 
al  requis  par  ses  lettres  du  25  décembre  1600 ,  ensuiic  du 
commandenu  ni  de  Son  Altesse  sérénissipie.  C'est  une  sorte 
de  description  ou  d'histoire  de  l'abbaye  d'Anchin,  renfer- 
mant de  nombreux  détails  sur  la  construction  des  diffé- 
rentes parties  du  monastère  et  sur  les  objets  d*art  qui  en 
constituaient  la  splendide  décoration.  A  la  suite  vient  une 

(1)  Catalogne  manuscrit  de  sa  galerie^  n*  iS. 
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autra  notice,  datée  du  24  octobre  4601  et  intilolée  :  Des 

Prévôtés  et  aultres  lietix  monastiques  dépendant  de  l'ab- 

baye  (VAncJiiti  (1). 

On  trouve  daos  le  Mémorial  ce  passage  sigoilicatif  ; 

c  Les  plus  excellentes  peintures  sont,  de  h  du 
grand  atOel  à  doulHes  feuilletz ,  piocturée  par  l'excel- 
lent peintre  Bellegambc ,  qu'y  a  peint  aussy  la  Table 
de  la  chapelle  St-Mauriee  et  plusiewrs  tableaux. 

Sansdoule,  celte  indicalion  n'a  point  le  même  caractère 
de  cerlitude  absolue  qu  ollnrait  le  marclié  pas^t  mire 
Tabbé  ClmHps  Goguin  et  l'artiste,  ou  bien  qu'un  extrait  du 
compte,  dans  lequel  le  receveur  du  monastère  aurait  consi- 
gné combien  il  en  avait  coûté  pour  décorer  le  retable  du 
maltre-autel  d'Ânchin  de  ces  admirables  panneaux.  On 
ne  peut  méconnaître  cependant  qu'elle  a  une  grande 
valeur.  Il  ne  faut  pas  le  perdre  de  vue,  en  effet  ;  celui  qui 
traçait  ces  lignes  était  un  moine  de  l'abbaye  même,  ren- 
dant compte  à  ses  supérieurs  de  la  mission  dont  ils  l'a- 
vaient chargé ,  pour  satisfaire  à  un  désir  officiel.  H  écri- 
vait 55  ans  seulement  après  la  mort  de  l'abbé  Charles 
Coi^in  (:2),  alors  que  les  tiadilions  n'étaient  point  encore 
effacées  sur  les  objets  d'art  qu'il  avait  iait  laire;  alors 
surtout  que  les  registres  et  les  titres^  conservés  aux  ar- 

(1)  Cm  délais  wmt  einpruntte  à  la  bradnire  tidvttte  dans  laquelle 
M.  Wauten,  aprèi  nae  deseriptioo  dn  tableau  d'Anehin,  ncente  aa 
découf erte  et  donne  daa  pavagM  du  mamnerit.  —  /cm  Belk^amke, 
de  Douai,  le  peùUrt  iit  làUeeu  d'ilaolUn.  BnizeUes,  iii-8%  Dewo;ye, 
i86S,pa(el4. 

(2)  L'abbé  Coguin,  qui  contribua,  arec  une  libéralité  peu  ordinaire» 
ù  rcmbcllisscoient  d'Anchin  ,  gouverna  ce  monastère  de  1511  i  no- 
vembre 1546.  (Escallier.  l'Abba^û  d:Anchm,  In-iS  LtUe,  Ufort» 
185S,  pageiMSàSSl.) 
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ehives  mêmes  du  monastère,  permettaient  tonte  vérifica- 
tion. Il  n'est  pas  dontenx  non  plus  qn*îl  8*agit  bien  da 

polyptyque.  On  sait  d'une  part  que  le  tableau  <lu  docteur 
E.scallier  avait  dt'rorô  le  maître-auUd  de  la  vieille  basi- 
lique d'Aucliin  (1) ,  irun  autre  côté,  l'cxprcssiou  à  doubles 
fmiUotn  indique  paifailement,  non  un  simple  triptyque, 
mais  un  tableau  polyptyque ,  disposition  beaucoup  plus 
rare. 

Nous  n'hésitons  donc  pas  à  nous  ranger  à  Topinion  de 
M.  Wauters,  et  ju8<iu*à  preuves  contraires  bien  décisives 
et  bien  authentiques,  que  nous  ne  redoutons  guères  en  ce 
qui  nous  concerne,  nous  croyons  pouvoir  proclamer  que 
Jehan  BeUegambe,  de  Ikuai,  est  Tauleur  de  ce  tableau. 
Plus  d'une  coïncidence  viendra  encore  tout  i  l'heure  nous 
confirmer  dans  cette  pensée. 

Le  docteur  Escallier  racontait  parfois,  qu'après  avoir 
acquis  le  panneau  central,  il  l'avait  montré  à  un  vieux 
curé  des  environs  de  Douai  :  c'était  un  ancien  nioino 
d'Aiichin.  Kniu  ;ï  la  vue  de  celte  imposante  Trinité,  aux 
pieds  de  laquelle  il  priait  dans  sa  jeunesse,  Tecclésias- 
lîque  s'écria  :  Voilà  noire  tableau!  Ces  mots  auraient  été 
le  premier  jalon  qui  rattacha,  dans  l'esprit  du  docteur,  son 
panneau  à  ceux  possédés  alors  par  M.  Estabel  père,  et 
dont  le  cerf,  passant  sur  les  fleurs  de  lys,  montrait  si* 
gnificativement  la  provenance.  Nous  ne  rapportons  ici 
cette  anecdote  que  pour  prouver  le  prix  que  fes  moines 
d'Ânchin,  même  i  la  fin  du  XVUI*  siècle,  attachaient  en- 
core au  tableau  de  leur  mattre-auteU  Est-il  vraisemblable 

(1)  L*abbé  Dehaisaes,  ie  VArt  cftréfieii  dam*  te  FUmdn ,  p.  SOS, 
en  noie. 

On  y  remarquera,  dans  le  passage  cité  de  Doni  F.  de  Bar,  l'Iusto- 
riopraphc  d'Auchin,  rcxpression  Diij>l'<  i  rei  oliiHotie  Itihulni  uiii , 
répond  parlaitemeal  aux  doubles  feuUleti  du  manuscrit  do  Bruxelles. 


bigiiized  by  Google 


dès  lors  qucn  1000  ils  se  trompassent  «HT  le  nom  de  «on 
auteur? 

Voici  mainlonaul  les  détails  que  nous  avons  recueillis 
sur  l'arlisle.  Nous  les  avons  puisés,  suil  dans  les  re;:islre8 
déposés  aux  archives  munieipales  de  Dotiai,  soil  dans  les 
ex^its  manuscrits  que  l  erudil  et  palienl  M.  Guilmot  avait 
faits  d'une  partie  des  litres  de  ces  mêmes  archives  (  1  ). 

On  y  voîld'abordqne  l'existence  d'une  famille Bellegambô 
remonte  à  Douai  aux  premièfes  années  du  XV«  siècle. 

JEBAN  BELLEGAMBE ,  que  nous  appeilerons  Vanckth 
pour  le  distinguer  de  ses  descendants  du  même  prénom, 
était  Tunique  flis,  issu  du  premier  mariage  de  Georges 
Bellegambe,  cayelier,  demeurant  à  Douai,  rue  du  Fosset^ 
Maugart,  actuellement  rue  Haute-des-Ferronnîers (2). 

Le  père  de  Jean  Bellegambe  exerçait  en  outre  la  pro- 
fession de  ménétrier:  à  plusieurs  reprises  il  avait  été,  à  ce 
titre,  maire  de  la  confrérie  de  Notre-Dame  du  Joyel,  re- 
posant en  la  cliapellc  éclievinale  de  noire  ville  (3).  Il 
mourut,  presque  oi  lo-i'naire.  ver^  le 21  mai  152D,  dale  do 
l'emprise  en  halle  de  son  teslameul  (4),  qui  remeulail  à 
4510. 

Jehan  BeUegambe  await  une  sœur  germaine,  Guille  ou 
Gutllemette,  et  deux  soeurs  consanguines,  Marie  et  Ca- 

(1)  Ces  extraits  et  ces  inventaires,  qui  lumient  8  volumes  in-foHo 
conipacls,  suiil  malheureusemenl  dcpounus  Ue  tables  onomasliqucs, 
de  sorte  que  les  recherches  y  sont  fort  pénibles.  Néanmoins,  c*est une 

source  précieuse. 

(a)  Nous  ne  connaissons  diantre  traduction  iwssible  du  mol  patois 
^i  indice  la  profession  de  Georges  BeUeg^ambe,  queeeUede/ktettr 
de  fhffffft;  le  haut  de  la  rue  des  Ferruumers  est  encore  aiqourd'kul 
occupé  à  Douai  par  des  tourneurs  en  bois  et  des  hui?seliers. 

(3)  Arch.  de  Douai,  n"  1315  delà  Table  aml'it  .!o  M.  Pilato, 
arm.  1,  liasse  8.  Dans  celle  pièce,  qui  csl  de  1517,  on  doiuic  à  Georges 
Bellegambe  76  an». 

(♦)  Hcgistre  aux  testaments,  aux  arch.  de  Mal.  Ileg.  de  IMS,^  181 . 
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thenne,  ou ,  comme  les  appelle  leur  père,  MarieUe  et 
Caieron.  Georges  lear  légua  i  toutes  quatre  sa  maison,  en 

les  dénommant.  Guillemette  suivit  son  père  dans  la  tombe 
au  mois  de  sopleinbrc  1521.  Devenue  veuve  de  ^J,  Pclet, 
qui  lui  avait  laissé  deux  enlaiils,  elle  s'était  faite  béguine 
à  l  iiopital  des  Wez.  Elle  possédait  plusieurs  manuscrits 
et  divers  tableaux,  (jue,  par  son  testament  en  date  du 
23  mai  1.")^!,  elle  distribua  aux  membres  de  sa  famille, 
résonant  pour  son  directeur,  frère  Jehan  Curbau,  des 
Dominicains,  un  tnblet  qui  se  ckd  là  où  est  uneNativUé  et 
mw  N.'D.  de  Pitié;  de  plus,  en  élisant  sa  sépulture  aux 
frères  Prêcheurs  de  Douai ,  elle  voulut  que  sur  la  mu* 
rallle,  en  face  do  son  tombeau ,  on  ptaç&t  titi  iahtea»  de 
JV.-I>.  de  Pitiés  à  courtines  de  saye  (1). 

Ces  indications  nous  révéleraienlpoUes  quelques  œuvres 
du  maître  douaisien?  N*est-il  pas  présumable,  en  effet, 
que  Guillemette  BeUegambe  devait  à  rafféction  de  son 
frère  les  panneaux  i  volets  qu'elle  léguait  à  ses  parents, 
à  ses  amis?  Ne  doit-on  pas  aussi  supposer  qu'elle  voulut 
que  la  main  de  ce  frère  traçât  l'image  de  la  sainte  pa- 
tronne, sous  la  protection  de  laquelle  elle  semblait  se  pla- 
cer, même  après  sa  mort? 

Les  exécuteurs  testamentaires  de  la  béguine  furent  : 
Jehan  du  Hnn,  <  audrelier  à  Douai,  mari  de  sa  sœur  con- 
sanguine Catherine,  et  son  frère  Jehan  Bcllegambc.  Dans 
l'acte  où  ce  dernier  comparait  devant  échevins  pour  em- 
prendre  le  testament,  ce  dernier  est  qualifié  maître  Jehan 
Bellegambe  j  paintre. 

On  voit  combien  la  concordance  des  dates  est  frappante. 
Le  retable  d'Anchin  ne  peut  être  antérieur  à  1511,  époque 
de  rintronisation  de  Gbarles  Goguin.  On  devrait  ajouter 
qu'il  n*est  pas  postérieur  à  1519 ,  année  de  la  mort  de 

(1)  Regisbra  aux  tMlamoits,  wx  arch.  de  Domi.  Reg.  de  1516,  ^  S8S. 
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remperenpMaximilien,  si  l  oa  admellail  que,  dans  ce  ta- 
bleau, Charlemagne  se  trouve  représenlé  sous  les  traits  de 
ce  monarque  (i).  Or,  >?oici  que  nous  trouvons  à  Douai  un 
Bcllegambe,  peintre,  vivant  de  1510  ;ï  1521,  et  déjà  alors 
dans  la  force  de  l'Age,  sinon  mémo  dans  sa  maturité.  On 
remarquera,  en  eflel,  que  Georges  Bellegambe  était  Agé 
de  près  de  80  ans  quand  il  mourut  ;  que  GuiUeqietle 
Bellegamlie  avait  une  fiUe  mariée  en  1521  quand  elle 
(esta  (2);  enfin,  à  la  même  époque,  Jean  BellegaïQbe  était 
entouré  de  cinq  enfants  vivants ,  deux  fils ,  Plillippe  et 
Martin,  et  trois  filles,  Mariette,  Catherine  et  Ppiine.  Tous 
sont  rappelés  dans  Vacte  de  dernière  volonté  de  leur  tante, 
qui  leur  lègue  quelques  souvenirs. 

Enfm,  Poline  Bellegambe,  dernière  fille  de  notre  peintre, 
se  maria  avant  1544  à  Jehan  de  Hennin,  orfèvre,  abrs 
âgé  de  28  ans  ÇV).  En  coinlunaiit  ces  divers  éléments  ,  on 
arrive  à  penser  que  le  Maître  des  couleurs  devait,  en  1520, 
être  âgé  d'environ  50  aus. 

Il  vivait  cependant  encore  en  1531  :  car  ,  le  21  juillet 
de  ladite  année,  il  vendit,  moyennant  2,QU0  livres  parisis 
de  20  gros,  à  Quentin  Daigremont,  merchier,  comme  lui 
boui^lfeois  de  Douai,  une  maison  faisant  toucquet  des  rues 
de  la  Glauerye  et  de  la  Saunerye,  tenant  sur  cette  der- 
nière à  la  maison  dite  du  Saloe,  appartenant  à  MM.  de 
Saint-Pierre  (4).  Le  vieux  registre  qui  nous  apprend  cette 

(1)  Wauters.  brochure  cilé«,  p.  15.  Celle  remarque  de  l'auleur  aou< 
parait  fort  contestable. 

(2)  Testament  déjà  cité. 

(3)  Regisiret  aux  bourgeois,  mamuqiits  aux  ^ureh.  de  Douai»  &  la 
date  du  18  octobre  ISU. 

(4)  Bflf  .  aux  niiiMitee  dm  aeteo,  ai|si  areh.  de  Jiomi,  vol.  de  15S6, 
f>  tiS.  Il  résulte  doue  de  cei  énonciatlOM  de  Taete  que  la  maison  de 
JelMii  Bellegambe  était  lituée  au  coin  dea  niw  de  la  Glori»  et  du  Palais. 
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cession  donne  an  vendenr  sa  qualité  Jehau  BeU0gambe, 
painin. 

Nous  n'af  ons  pas  été  aases  heureux  pour  retrouver,  soU 
le  testament  de  notre  grand  peinlre,  soit  quelque  autre 
document  précisant  la  date  de  sa  mort;  ce  point  sera  peut* 

ôiro  un  jour  révélé  par  un  heureux  hasanl.  iJu  moins,  iiuus 
pouvons  olTi  ir  a  nos  loclours  une  chose  <jui,  pour  Télude 
ddiie  illustre  inili\oUi.tlilé ,  remporte  souvent  bcam  oup 
sur  (les  (laies  cl  nièiiie  sur  des  détails  l)io|îrrapliM[U(-,  : 
c'est  un  portrait.  Nous  avons  puisé  celui  de  Jean  lii  lle- 
j?auil)e  dans  un  précieux  recueil  de  dessins  au  crayon  et 
a  la  san^niine  reposant  a  la  liibliothèque  publique  d'Ar- 
ras  (1).  ludépendamnienl  de  la  mention ,  en  écriture  du 
temps,  qui  figure  sur  le  dessin,  répo<j^  connue  à  laquelle 
vécurenl  certains  autres  des  personnages  représentés  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  s*agit  bien  du  peintre  du  ta- 
bleau d'Anchin,  et  non  de  quelqu'un  de  ses  descendants. 

n  est  évident  qu'un  artiste  de  ee  mérite  et  de  celte  ré- 
putation ,  recevait  des  riches  communautés ,  des  grands 
seigneurs  de  son  temps,  de  nombreuses  commandes,  et 
que,  jus(|u'i  la  révolution,  les  églises  et  les  abbayes  de 
nos  environs  ont  dû  posséder  plus  d'un  morceau  sorti 
de  son  pinceau.  Mais,  comme  le  dit  M.  rabbé  Debaisnes 
dans  sa  Notice  sur  le  Retable  :  «  Les  peintres  ib'  l'école 
»  ckrétieune  n  ont  point  signé  leurs  œuvres....  leurs 

(1)  N«  260  du  catalogue.  Ce  recueil  a  été  signalé  par  M.  r..T(  liet 
dans  le  Bulletin  de  la  Comnm'^vin  fioyale  d'histoire  de  l!r!<ii({iu' ,  5i'  sé- 
rie, t.  V,  p.  8i  à  86;  (i.uis  les  ArcJtiven  hist.  du  nord  de  lu  l  iancf, 
3«  série,  t.  à,  p.  Ii9  à  IG'J,  art.  de  M.  A.  Diiiaux  ;  par  M.  Quicheral, 
dans  une  notice  raitonnce  des  maniMcrite  de  BibliothAqae  d'Amis, 
•ou»  le  n*  9US.  Le  portrait  de  maisfn  Jekm  Bette^ambe^  painin  ex~ 
etUent,  occupe  ie  SSO*  feoillet  'et  précède  immédiatement  celui  de 
Rapiiaël  dTrbîn.  —  M.  TITaulers,  dans  m  brochure  d^à  citée,  indique 
également  l'exîelence  de  ce  fortrail. 


bigiiized  by  Google 


»  conlemporaiiu  ne  pensaient  |»a6»  en  ?oyanl  leurs  U* 
»  bleaux,  à  demander  le  nom  de  Tartiste,  mais  ils  ado- 
»  raient  la  grandeur  de  Dieu  qui  s*j  révélait.»  Il  est  donc 
fort  difilctle  aujourd'hui  de  retrouver  les  œuvres  qui  doi- 
vent être  attribuées  avec  certitude  à  Jehan  Bellegaïube 
l'ancien. 

IndépendaiiuiiLMU  du  tableau  d'Anchiri,  œuvre  capitale 
et  tuul-^i-fait  hors  ligne ,  il  avait  peint  probablement , 
comme  uuus  ic  iaisons  n  inarquer  plus  haut,  le  tableau 
de  N-D.  de  Pitié  qui  fui  placé  aux  Doininifains  de  Douai, 
sur  ta  tombe  de  sa  sœur.  Le  Père  l'etit  nous  apprend  (1) 
fi|tte  l'église  du  même  couvent  lui  devait  la  table  de  l'autel 
de  la  chapelle  St. -Dominique,  représentant  la  mort  et  les 
miracles  de  ce  Saint.  On  ignore  si  ces  précieux  panneaux 
ftirent  consumés  dans  rineandie  qui  dévora  le  couvent  en 
■  4785,  ou  si,  entassés  en  1793  sous  le  ddme  de  l'église 
St*-Pierrey  puis  dans  les  greniers  de  rUaiversilé»  Us  ont 
servi  A  confectionner  des  caisses  de  gargousses  ou  des 
rayons  de  vitrines  pour  le  Musée;  toute  trace  en  est  mal- 
heureusement perdue.  Nous  pensons  que,  quoique  anté- 
rieur au  retable  d'Anchin,  le  triptyque  proveuaul  de  Mar- 
chicnnes  et  possédé  aujourd'hui  par  M.  le  docteur  Tesse, 
de  Douai,  peut  être  attribué  au  Maître  des  caul«  ias;  ou 
y  retrouve  eu  germe  cerî  nres  des  (pialilés  du  peintre  et 
■ce  luxe  d'an  hileeture  spleuUide  rjui  le  distingue.  Au  tulal, 
toutefois,  il  est  assez  inférieur  et  il  accuserait  couséquetu- 
ment  soit  rinexpérieuce,  soit  la  hâte  du  pinceau  (2). 

M.  Arthur  Forgeais,  artiste  et  archéologue  à  Paris, 
avait  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  un  volet  peint  sur  bois,  et 
dont  Tune  des  faces  offrait  les  traits  reconnaissables  du 

(1)  Fùndttfhn  d«ê  eovvent» ,  loeo  cit.,  p.  14t. 

(1)  Sur  ce  tabteM,  voyes  M.  DehMiiiM,  de  l'Ari  ekriUm  dana  te 
Sandre»  p.  84S. 


—  94  — 

somptneiix  abbé  d'Anchin,  Charles  Goguin.  Il  est  permis 
de  présumer  que^  cette  fois  encore,  Jehan  Bellegambe  avait 
reproduit  cette  tète  intelligente  ;  diverses  analogies  de 
détails  achèveraient  de  le  faire  présumer.  Nous  ignorons 
ce  qu'est  devenu  ce  morceau. 

I)  existe  à  la  cathédrale  d'Ârras  deux  petits  triptyques, 
que  beaucoup  do  connaisseurs  rapprochent  du  i  -  table 
d'Anchin,car  ilsofin ni  i  peu  près  les  mômes  eai  uLlères; 
l'un  d'eux  porte  la  ilale  Matx  1328.  Ici  encore  les  dates 
ai)'*n  i^etit  la  supposition;  nous  signalons  dune  ce  point 
aux  investigations  des  érudits. 

Mais  nous  n'hésitons  pas  à  croire  que  notre  compa- 
triote est  l'auteur  des  deux  volets  pol|chromes  consacrés 
à  ritnniaculéf^  rnnception,  et  qui  se  trouvent  au  Musée 
de  Douai  (i).  Nous  ne  parlons  pas  des  grisailles  qui  for- 
ment Textérieur  de  ces  volets,  et  qui  sont,  on  plus  mo- 
dernes on  certainement,  dans  tous  les  cas,  d'une  autre 
main«  Les  panneaux  intérieurs  de  VImmacuUe  Concept 
tien,  sont  essentiellement  douaisiens  par  leurs  détails. 
On  y  voit  le  beffroi  de  notre  cité,  tel  qu'il  Ait  achevé  à  la 
lin  du  XV«  siècle  ou  au  commencement  du  XVI«  ;  de  plus, 
on  retrouve  sur  la  grisaille  l'écusson  de  la  famille  patri- 
cienne dos  PûUier»  Or,  uu  Colarl  i'oilier  fut  chef  du  ma- 
gistrat de  Douai  en  1510  et  en  4514  (2)  ,  et  était  décédé 
avant  1519.  Ici  encore  l'analogie  du  faire,  malgré  une 
certaine  infériorité,  et  la  concordance  des  dates,  corro- 
borent  notre  hypothèse;  comment  supposer  d'ailleurs  que 

(1)  Voir  leur  descripUon,  par  H.  Cahier,  dini  les  lléinoir«B  de  h 
Sociélé  de  Deuai,  S*  série»  t.  IV,  p.  SI  de  l'appendice,  et  dans  De- 
haienei,  VArt  dintien,  p.  SS6  et  ts. 

(i)  Reg.,  manuterîls  du  AenotnwUemefil  ée  la  loy,  aux  «rch.  de  la 
ville,  et  Réf.  aux  testanienta,  vol.  de  ISIS,  ^  SU,  v«. 
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le  donalear  da  tableau  des  Récollets-Wallons  (I)  se  fût 
adressé  à  un  artiste  étranger,  qaand  il  en  trouTait  un  si 
illustre  dans  la  ville  même! 

Mais  nous  ne  pouvons  trop  le  redire,  à  lui  seul,  le  re- 
table d'Anchiii  suffit  pour  assurer  l'immortalité  à  celui 
dont  le  nom  sV  trouve  maintenant  joint ,  à  l'enfant  de 
notre  cité,  au  peintre  douaisien,  qui  fut  si  justement  ap- 
pelé, son  œuvre  môme  en  fait  foi ,  le  maitre  des  couleurs.  • 

On  nous  saura  poulH-lre  ^ré  de  consigner  ici,  en  termi- 
nant, quel(|ut's  irulicalions  sommaires,  qui  peuvent  servir  à 
débrouiller  la  généalogie  assez  confuse  des  artistes  douai- 
siens  du  nom  de  Bellegambe.  On  comprend  du  reste 
qQ*aulour  de  Taîeul,  une  pléiade  d'artistes  ait  dû  naturel- 
lement se  former,  et  qu'elle  se  soit  ensuite  perpétuée. 

En  iô80,  Jehan  Bellegambe,  peintre  de  Douai,  peint 
des  éenssons  armoriés  ft  rHélel-de-Yille  d*Rénin-Liétard; 
en  1585,  il  lève  le  plan  d*nn  marais  liUgieux  entre  Hénin- 
Liétard,  Douai  et  Lens;  en  4586,  il  peini  et  doreThor- 
loge  d*Hénin  (2).  C'était,  sans  doute,  le  petit-fils  de  Tauteur 
du  retable  d'Ancbîn.  Si  Ton  se  reporte  aux  poésies  de 
Jean  Loys  de  Douai  (3),  on  peut  penser  qu'il  mourut  vers 
IGIO.  Il  avait  été  prince  de  la  Confrérie  des  Clercs  pari- 
siens en  1609. 

Un  autre  Jehan  Bellegamhe,  demeurant  à  Douai,  testa 
le  24  juillet  1519,  et  mourut  eu  mars  1621  (4). 

(1)  On  suppose,  avec  raison,  que  le  tableau  dont  le  Musée  conscne 
des  (bgment», omait  l'aotel  de lachapdie  delà  Confrérie  de l'Imma- 
eulée  Coneeption  aux  RécoUets-Walloas  de  Douai.  —  Voir  la  notice 
d^à  eilAe  de  M.  Cahier. 

(2)  Comptes  d'Hciiiii-Liétard ,  cités  par  M.  Daneoisoe.  yémoirt*  de 

la  Société  Je  Douai,  1"  série,  t.  XI,  p.  15t. 

(3)  Les  œuvre?  pnétiqttrs  tlf>  Jean  l-nys,  T)oiiaisiPii,  lirrncié  ès-droil. 
Epilaplw  (irroslirlip  de  Jt;luin  [ieiieijtunhp ,  en  son  temps  ptiuln  tX^ 
cellenl.  Douai,  Pierre  Auroy,  161i-lGl3,  p.  175. 

(i)  Reg.  aux  testaments  aux  arc itives  de  Douai,  1616  à  162;),  172. 
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M*"  Vîiasl  Bellegambe,  frère  du  jirécédont,  peintre,  ha- 
bitait, en  1G05,  la  rue  des  Bluncs-Muucliuiis  à  Douai  (4). 
C'est  lui  qui  traça  en  partie  les  miniatures  du  beau  iria- 
nuscrit  écrit  en  1038,  appartenant  à  M.  de  Cousseuiaker, 
juge  à  Lille ,  et  contenant  Tbistoire  et  la  description  du 
couvent  de  Sainte-Catherine  de  Sienne  des  Dominicaines 
de  Douai,  il  signait  d*une  lune  (la  Belle,  en  patois)  et  d*une 
jambe  (2). 

ll«  Bauduin  BeUcgambe ,  autre  frère  de  Jehan  et  de 
Vaasi  (tous  trois  étaient  fils  du  Jehan  Bellegambe  qui  vi- 
vait en  1580-1586),  naquit  à  Bouai  le  i  juUIel  1589.  ~ 
En  1617,  il  avait  acheté  une  partie  de  maison,  rue  des 
Blancs-Moochons  (3).  Dans  le  contrat,  il  est  qualifié  mattre 
peintre  à  Douai. — il  signait  aussi  d'un  rébus.  Il  eut,  entre 
autres  fds  :  l*»  François  Bellegambe  né  ,  paroisse  Saint- 
Pierre  ,  le  22  avril  1622,  à  Douai.  Il  entra  dans  la 
Société  de  Jésus  et  nioui  ul  eu  1700.  —  S'' lîaudnin,  né 
à  Douai  le  8  avril  1012,  ainé  des  enfants.  Il  se  livra  aussi 
au  culte  de  la  peinture  et  mourut  en  janvier  ou  février 
1066.  Il  était  seigneur  d'Âpiencourt  au  Forest,  près 
Bottai(4). 

A.  P. 

Douai,  iO  mai  1862. 


(1)  Testament  de  Jehan  fieUe{i:anibe,  ci-dessus  menlionilé»  et  sreh. 
de  la  ville  de  Douai,  a*  iSSi  de  la  table  de  M.  Filale. 

(^)BSUiog.  (loiiriiaienne,  par  H.  Duthillreul.  Douai,  18IS.  fntro» 
ihiètion  par  G.  Dupli  ssis,  p.  LIY  et  LV,  ei  EscalUer,  Rmarqmê  sur 
lêpaioù,  p.  m,  \\  Belle. 

(S)  Arch.  de  la  vUle  de  douai,  n**  i»8S  et  1988. 

(4)  Son  testameitt.  Reg,  aux  (ttlmmU,  m  êsth,  d«  Douai,  in>L  de 
lSBS-1674,  1^75. 
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LÀ  PRISE  DË  MARGUIEKISËS 

EM  1712. 


Nous  sommes  heureux  d*olTrir  aux  amateurs  d  lnsloirc 
locale  une  relation  inédite  du  siège  de  Marcliicnnes.  par 
les  Français,  après  la  bataille  fie  Denaiii;le  récit  qui  va 
suivre  est  d'autant  plus  intéressant  que  les  documents  im* 
primés  donnent  peu  de  détails  sur  un  fait  d'armes  qoisui* 
vit  de  si  près  TéclaUnte  victoire  du  24  juillet  171^. 

On  sait  comment  le  maréchal  de  VlUars  retrace  à  graods 
Irûls  sa  conquête  : 

c  Je  m'emparai,  le  25,  de  Saînt-Amaad,  Mortagne, 
Hannon,  et  de  tons  les  antres  postes  qne  les  ennemis 
avoient  sur  la  Scarpe  jusqu'à  Douay.  On  y  fit  autour  de 
quinie  cents  prisonniers  de  guerre  

1  n  me  restoit  Marohtenues  à  prendre,  que  j'avois  en- 
voyé, pendant  l'action  deJDenain,  masquer  par  le  comte  de 
Broglie.  Les  ennemis  l'avoient  forlifiéc  avec  d'autant  plus 
de  soin,  que  c'étoit  le  dépôt  de  toutes  les  munitions  de 
giierre  cl  de  Imuche,  le  magasin  de  réserve  d'où  l'on  tiroil 
les  subsistances  nécessaires  pour  les  villes  voisines,  et 
une  espèce  de  place  d'armes  où  abordoient  tous  les  grands 
bateaux  par  l'Escaut,  et  entroient  par  la  Scarpe.  Je  priai 
le  maréchal  de  Montesquieu  de  se  charger  du  si^c,  et  j'y 
allois  deux  fois  par  jour  :  il  n'en  dura  qne  quatre.  Cette 
ville  se  rendit  le  30  :  il  s'y  trouva  quatre  mille  hommes' 
d'tnfknterie  et  trois  escadrons  qui  furent  faits  prisonniers  ; 
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un  nombre  prodigieux  de  matelote  anglais  et  hollandais, 
deux  cente  pièces  de  canon  dans  les  bateaux,  dont  trente 
de  vingt-quatre,  avec  leurs  affûte  tout  neufs.  J'envoyai  le 

neveu  du  maréchal  de  Monlesquiou  en  porter  la  nouvelle 
au  roi,  et  le  sieur  do  Squiddy,  mon  capilaiue  des  gardes^ 
porteries  drapeaux  »  (1). 

Voici  ensoite  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  version  des 
vaincus  : 

€  Après  la  It  ii  ullo  de  Denain,  les  François  s'empa- 
rèrent sans  peine  iIls  pi.sle^  de  Morlagne,  de  Saint-Amand 
rt  doîTasnon;  mais  ils  ne  purent  faire  la  même  cfioso  de 
Marciiienncs  qui  est  dans  un  marais,  et  où  le  bri.Lradier  de 
Berkoffer  se  défendit  très  vaillamment  avec  6  bataillons. 
Ils  y  firent  trois  attaques  i*une  sur  Tautre,  dans  la  pensée 
de  l'emporter  de  liauteur,  et  firent  sommer  autant  de  fois 
inutilement  le  commandant  de  se  rendre  ;  de  sorte  qu'a- 
près avoir  perdu  plus  de  i,000  hommes,  ils  furent  obligés 
de  faire  venir  de  Yalenciennes  46  pièces  de  gros  canon  et 
i  mortiers,  avec  lesquels  ils  battirent  ce  poste  jusqu'au 
31  (sk)  au  soir.  Le  brigadier  de  Berkoffer,  après  une  si 
belle  résistance,  fut  enfin  obligé  de  se  rendre  prisonnier 
avec  sa  garnison.  Les  François  trouvèrent,  dans  cette 
place,  beaucoup  d'artillerie,  une  grande  quantité  de  pou- 
dre et  d'autres  iiiiiiiilions  de  j^nierre  »(2). 

Maintenant  laissons  parler  l'obscur  témoin  de  ces  hauts 
faite,  sans  doute  quelque  notable  de  la  ville  assiégée.  Mi 
Français  ni  Hollandais,  ce  bon  bourgeois  de  Marchiennes 

(i;  Mémmre»;  coUeet.  Petilot,  t.  hHW,  p.  877. 

>  (2)  Dt  Limiers.  Hut.  du  ngue  de  Luim  XI V.  Am&terdam,  17i0,t.  III, 
p.  611. 
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va  raconter  sans  enthousiasme  les  succès  de  Sa  Majesté 
très  chrélimnef  et  enre^strer  avec  indifférence  les  mers 
qui  fondent  sur  les  hauts-aUiés* 

RELATION 

SIEGE   DE  MARGHIENNES 

ARRIVB  LE  24  JUILLET  1712 

Ecrite  par  uii  assiégé  (1). 


Le  vingt-quatre  de  juillet,  mil  sept  cent  douze  jour  de 
dimanche  et  veille  de  saint  Jacques,  se  donna  la  bataille 
de  Denain,  entre  Tarmee  de  Sa  M^iesté  trds  chrétienne, 
commandée  par  M.  le  maréchal  de  'Villars  et  l'armée  des 
hauts-alliés,  commandée  parle  prînce  Eugène  de  Savoye. 
Le  camp  de  Denain  ayant  été  force  par  l'armée  françoise 
les  troupes  ennemies  se  retirèrent  avec  tant  de  précipita- 
tion et  de  confusion  que  le  pont  traversant  la  rivière  de 
TEscaut  à  Denain,  se  ruiupit.  Il  se  noya  dans  celto  ri- 
vière grand  monde  et  cntr' autres  le  comte  de  Dhona, 
gouverneur  de  Mons,  avec  sa  femme  et  quelques  enfans, 
qui  furent  trouvés  noyés  s'embrassant  (2). 

(1)  Nous  la  trouvona  dam  un  vd.  ns»  iB-4\  r.  m.,  écriture  du 

IVIII*  siècle,  de  70  pages,  reposant  à  la  bibliothèque  publique  de 
Lille;  no2îl  du  entai,  descriptif  do.  M.LoClay;  elle  necomprend  que 
SSpafcs  du  MIS.,  le  reste  ne  celui-ci  ne  consistant  qu'en  des  extraits 
de  journaux  et  de  livres  plus  ou  moins  connus.  Le  nu.  provient  delà 
bibliothèque  de  l'andenno  abbaye  de  Cysoin^. 

(%)  *  Cette  circoustauce  est  une  fable,  »  dit  en  note  le  copiste, 
■  comme  on  vem  ci -après  »  ;  en  effet,  on  troore  A  la  page  4S  du  même 
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PêndaQi  celle  acUon  il  arriva  un  courier  à  Mar- 
chiennes  an  comte  de  Waldeck  qui  y  commandait  un  ré- 
giment de  cavalerie,  compose  de  trois  escadrons,  pour  le 

faire  avancer  sur  la  plaine  d'Abscons,  ou  au  moins 
joindre  les  Iroupos  que  le  brisradier  Berghotrer  comman- 
doit  dans  les  relranclieuiens  du  Prololut  ou  de  iîi  aui  o- 
paire  (1);  mais  une  partie  de  ses  cavaliers  élanl  all«!e  au 
fourraîre^  il  envoya  quelques  li'ompotlcs  pour  les  faire  re- 
venir bien  vite,  el  cependant  iit  sonner  le  boule-scUe  et 
marcha  avec  ce  qui  lui  resloil  de  son  régiment. 

A  peine  fut-il  À  Notre-Dame-dn-Marais,  qu'il  vit  des- 
cendre vers  Harcbiennes  des  troupes.  H  mit  sa  cavalerie 
en  escadrons  snr  le  Marais,  et  il  apprit  de  ces  troupes 
qui  étoient  celles  commandées  par  le  brigadier  Berghoffer, 
la  défaite  entière  du  camp  de  Denain  ;  puis  toutes  les 
troupes  ensemble  se  retirèrent  dedans  Marchiennes  où 
commandoit  la  garnison  le  lieutenant-colonel  Ralden,  et 
par  celle  foiiclioa,  la  garnison  de  celle  place  se  trouva 
monter  à  cinq  mille  six  cens  li oumies  effectifs,  sans  comp- 
ter ni  comprendre  les  maîtres  gouverneurs  et  manouvners 
des  vaisseaux  ou  bateaux  qui  se  trouvoieot  sur  la  Scarpe 


ms.,  «niRlnilt  dekirelttioii  du  combat  de  Demdn,  donnée  par  l'auteur 
de  la  Geféu  CaHmet  dn  Priaees,  septembre  171i, 'p.  et  euiv.» 
où  on  lit: 

Les  soldats  français  ont  pcche  dansTEscaut  près  de  ISOO  officiers  on 

soldats  pour  avoir  leurs  dépouilles  parmi  lesquels  s'osl  trouvcle  comte 
de  Dhona  de  U  mai^nn  de  >'assau,  liculenatit-géni*'ral  cl  gnuvcrnpur 
deMons.  M.  de  Vilhirs  en  a  fait  envoyer  U  corps  à  lu  comtesse  son 

épouse  qui  est  ùMons. 

(1)  La  pliij'art  (les  lieux  tilcs  dan?;  (  fltn  nMation,  sont  parfaitement 
indiqués  sur  un  plan  ancien  du  lu  ville  et  abbaye  de  Marchiennes,  dont 
notre  habile  lithographe,  M.  Félix  Robaul,  a  publié  le  Tac-similc. 
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en  deux  lignes,  depuis  la  planche  d* Aine  jusqu'au  tournant 
de  la  rivière  au  bout  do  la  rue  du  Curé,  vers  la  ferme  de 
Dompré,  non  plus  que  les  vivandiers,  avec  des  troupeaux 
de  moutons,  et  blancarts  qui  eloient  les  conducteurs  des 
vivres  de  Marchiennea  à  l'armée^  tous  lesquels,  en  grand 
aombre  se  retirèrent  aussi  en  celte  place. 

Marchiennes  ainsi  muni  de  bonne  et  forte  garnison  et  de 
tontes  sortes  de  munilioas  de  bouche  et  de  guerre  pour 
rarmee  des  alliés  entière,  se  trouvant  fortifier  de  terrasses, 
la  porte  SainUAmand  flanquée  d'un  bastion,  fasciné,  à  la 
porte  de  la  clôture  des  jardins  de  l'abbaye,  environné  de 
grands  fossés,  puis  regnoit  un  parapet  jusqu'à  une  demie 
lune  formée  contre  le  coulant,  dit  le  Décourt,  à  la  :;auche 
de  ladite  porte,  tout  le  circuit  dcsdils  jardins  étant  rcm- 
paré  en  dedans  de  la  muraille. 

A  la  droite  do  cette  porte  regiinit  un  fossé  large  de 
soix.iiitf  ^  qualre-vings  pi<'ds  qui  s'alloit  rendre  au  boutde 
la  rue  d  Angleterre,  et  delà  en  la  rivicre  de  Scarpe. 

Ce  fosse  etoit  flanque  d'une  eoulr-escarpe  qui  tomboit 
en  glacis. 

Vis  à  fis  la  eense  Delemotte  sur  le  Haynaot,  se  trouvoit 
un  fort  qui  coovrcût  toutes  les  terres  jusqu'au  pont  de  la 
Scarpe,  qui  serveient  de  place  d'armes,  oA  setreuvoîent 
les  canons,  mortiers,  pierriers,  boulets,  bombes,  grénades 
et  autres  mfumtîons  de  guerre. 

Au  bout  des  terres  sur  la  gauche,  allant  à  Notre-Dame- 
du-Marais,  et  proche  le  marais,  on  avoit  encore  formé 
quelques  retranchemens  où  on  conduisit  quelques  pièces 
de  canons. 

Il  se  trouvoit  une  demie  lune  ù  La  Ventelie,  contre  la 
rivière  sur  les  bois-noyés,  avec  quelques  fortifications  le 
long  de  la  Rache  jusqu'à  une  autre  demie  lune  au  delà  du 
pont  des  bois-noyés. 
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La  maison  de  JéaopFrançoû  Petit  au  deia  de  la  porte  de 
Douay  ee  trouroit  an  milieu  d'un  fort.  On  y  avoit  deve  des 
remparts  de  terre  si  hauts  qu'ils  deroboient  la  vue  des  ba* 
timents,  le  coulant  d*ean  appelé  la  Dordonne  se  trouTant 
bordé  de  remparts  jusqu'à  la  clôture  de  Tabbaye. 

Ce  fut  eu  i;el  (  l  ui  et  situation  que  Tarmee  françoise  vint 
investir  cette  pl  u  o  sur  les  trois  à  (jualre  heures  après 
midi.  On  voyoit  du  sommet  de  la  tour  avancer  la  grande 
arri  n  e  du  cote  duPrétoiut  et  filer  les  troupes  du  cote  de  la 
planche  de  Vred  où  etoit  un  fort  garni  de  troupes  et  de  ca> 
nonS)  lesquelles  troupes  à  la  vue  des  François  abandon- 
nèrent et  reiranchemens  et  canons. 

Les  dragons  ayant  passe  la  rivière  en  cet  endroit  se  vin- 
rent mettre  en  escadrons  du  coté  du  marais  du  Vivier. 

Pendant' que  les  troupes  françoises  s'avançoient  ainsi  A 
investir  Marchiennes,  il  Ait  trouve  A  propos  dans  le  conseil 
des  assièges  tenu  le  lundi  vingt-cii^  de  juillet  de  faire  sor- 
tir la  cavalerie  de  la  place,  comme  y  étant  inutile»  pour  se 
rendre  A  Toumay  ;  ce  que  voulant  exécuter,  ils  s'avan- 
cèrent jusques  sur  le  marais  vis  à  vis  la  nouvelle  censé  de 
Billehem;  mais  trente  hussards  qui  se  trouvoient  vers  cet 
endroit  les  arrelerenl  ol  s'escarmoucherent  l'un  l'autre  (la 
cavalerie  s'etanl  formée  en  escadrons)  jusqu'à  ce  que  quel- 
ques troupes  de  grenadiers  ayant  joint  les  hussards  pous- 
sèrent la  cavalerie  jusqu'auprès  des  moulins  qui  rentra  de» 
dans  Harchiennes. 

Cette  escarmouche  donna  lieu  au  bruit,  qui  courut,  tant 
dans  la  place  assiégée  que  dans  Farmeelhuiçoise^  quec'e- 
toit  un  secours  pour  la  place,  et  sur  ce  bmit,  on  decou- 
vroit  du  sommet  de  la  tour  les  dragons  et  cavalerie  fran- 
çoise, traverser  le  marais  du  "Vivier  en  partie  inondé,  an 
grand  gaiup,  et  puis  se  mettre  en  bataille  sur  le  sec  ma- 
rais. 
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Le  mardi)  vingi-scpt,  fut  employé  en  plusieurs  manœii> 
vres  de  part  et  d'autre  :  les  assiégés  à  achever  et  augmen- 
ter leurs  retrancbemens,  même  à  en  faire  de  nouveaux,  et 
les  François  à  parachever  d'investir  la  place.  Us  commen- 
cèrent à  lever  terre  et  à  ouvrir  la  tranchée,  proche  de  la 
maison  de  Jean  Cartier,  sur  le  terroir  des  moulins,  et  con- 
duisant leurs  boyaux  au  travers  des  boccages  de  la  censé 
Delemotte  jusqu'au  pied  de  la  rivière,  vis  A  vis  du  fort  de 
l'autre  cote  de  la  rivière  sur  Hapant 

Alors  on  envoya  un  tambour  de  Tarmee  Françoise  qui 
loucha  sa  caisse,  contre  le  fossé  qui  fermoit  cette  place, 
proche  la  rue  d'Angleterre  et  somma  les  assiégés  de  se 
rendre,  sous  prétexte  que  cet  endroit  n'etoil  qu'un  poste, 
à  peine  d'Atrc  passés  au  fil  de  l'epée,  et  les  assièges  ayant 
fait  leur  réponse  et  jusUûé  le  conlraire,  on  continua  à 
avancer  les  travaux. 

Les  assiegeans  firent  couler  par  leur  boyaux  de  la  censé 
Delemotte  des  troupes  vers  la  rivière,  qui  maigre  le  grand 
feu  de  mousqueterie  qui  se  faisoit  du  fort  de  Tautre  côté  de 
cette  rivière,  et  celui  du  canon  charge  à  cartouches,  mis  en 
batterie  sur  la  place  d'armes  proche  le  pont  de  laScarpe,ne 
laissèrent  pas  de  se  couler  le  long  des  digues  de  la  rivière 
et  s'y  coucher  le  ventre  en  terre.  Il  fallut  alors  travailler  A 
s'emparer  de  ceibrt;  se  trouvant  destitues  de  canons  il 
fallut  user  d'autres  moyens.  Ils  firent  donc  des  crochets  de 
bois,  ou  d'aulres  matières  qu'ils  jcllcront  sur  un  batteau 
qu'un  avoit  retiré  à  la  rive  du  cote  du  fort  ol  (iront  tant 
qu'ils  l'accrothcrent  et  le  tirèrent  du  colc  de  leurs  tran- 
chées. Pendant  cette  manœuvre  les  assiegeans  lirent  grand 
feu  de  leur  mousqueterie  sur  le  fort,  et  les  assiégés  de  leur 
canon  à  cartouche  qui  tua  bon  nombre  de  ces  proniiers 
qu'ils  mirent  dans  un  saloir  creuse  sur  le  bord  des  prairies 
ÔelemoUe  au  tournant  de  la  rivière  ;  les  assiegeans  se  jet- 
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tèrent  sur  ce  bateau  et  traversant  la  rivière  soutenus  du 
feu  de  leur  mousqucterie,  ils  mirent  en  fuite  les  troupes 
qui  souleiioîent  le  fort  dont  ils  s'eiit]>aieiviii.  l'.ii  même 
temps  les  assièges  abandonnèrent  aussi  leur  poste  du 
Prieure  d'iiamage,  où  ils  avoient  levé  quelques  forliiica- 
lions  et  les  troupes  qui  y  etoient  se  dispersèrent  par  le 
marais  du  Haynaut. 

Ce  n'etoil  point  assez  d'avoir  gagne  ce  fort  en  plein 
jour;  il  falloit  encore  mettre  Touverture  on  entrée  da  coto 
de  Harcliiennes  a  l'abri  des  insultes  dn  canon  et  de  la 
mousqnelerie  des  assiégés,  dn  rempart  entre  la  rinère  et 
la  rue  d'Angleterre  ;  d'y  lever  terre  en  plein  jour  et  à  la 
vue  de  Tennemi,  c'eloit  fort  s'exposer  et  perdre  dutems. 
Or,  pour  expédier,  ils  s'emparèrent  d'un  antre  bateau, 
charge  de  farines  en  sacs,  ils  emportèrent  ces  sacs  sur  leur 
dos  maigre  le  feu  cl  enfermèrent  l'ouverture  de  ce  fort. 

Pendant  la  nuit  du  vingt-sept  au  vin^t-huil,  les  assie- 
îreans  travailleront  à  leurs  batteries,  et  ;\  peine  vit-on  pa- 
roilre  la  clarté  du  jour  du  vingt-huit  qu'on  entendit  le 
bruit  foudroyant  du  canon  d'une  batterie  qu'on  avoit  éle- 
vée entre  le  vieux  moulin  et  le  vivier  Delcmotte,  pour 
battre  le  bastion  de  la  porte  de  Saint-Âmand  et  la  muraille 
de  clôture  des  jardins  de  Tabbaye.  Les  boulets  de  cette 
batterie  disant  dommage  à  Teglise,  deux  religieux  en 
furent  députés  vers  les  assiegeans  qu'ils  supplièrent  de 
détourner  cette  batterie,  ce  qu'ils  obtinrent,  moyennant 
que  personne  ne  se  trouvAt  doresnavant  à  la  tour. 

Pendant  (jun  l'attaque  se  poussoit  vigoureusement  eu 
cet  endroit,  ils  iaisuicnt  encore  jouer  une  batterie  de  mor- 
tiers qu'ils  avoient  formée  contre  la  chapelle  dn  Marais, 
dont  les  eff"ets  lurent  si  malheureux  qu'une  bombe,  en- 
voyée de  cet  endroit,  et-ant  tombée  sur  la  maison  de  Jean- 
Antoiae  Galonné  cbirurgicD  et  ayant  rencontre  le  som- 
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mier,  Ift  renversa  de  fond  en  comble.  Un  garçon  nommé 
Dominique  Martinache,  y  laisant  la  barbe,  sa  mit  en  faite 
avee  celui  qu*il  débarboulloit  au  bruit  de  cette  bombe,  y 
ayant  abandonner  son  €ha|»eau;  il  y  rentra  pour  le  re- 
prendre, mais  il  y  fut  accablé  et  tué.  Piosieurs  autres  ba- 
timente  forent  endommagés  de  ces  bombes  et  la  maison 
(le  kl  Fleur  de  Lys  près  de  la  place  en  la  Grande  Rue,  subit 
le  même  soi  i  que  celle  de  Galonné. 

La  nuit  du  vingl-liuil  au  vingt-neuf  fut  employée  par  les 
assie^jeans  à  avancer  leurs  tranchées  du  vieux  moulin  à  la 
Mai  f^elle,  où  ils  tirent  de  nouvelles  batteries.  On  lit  feu  de 
ces  batteries  dès  la  pointe  du  jour,  et  ou  ne  cessa  de  tirer 
pendant  toute  la  journée  qui  démantela  une  partie  du  bas- 
lien. 

lies  assièges  ne  s'endormirent  point  pendant  ce  tempe. 
On  fit  fBfu  de  la  mousqueterie  ;  toute  cette  nuit  on  tra- 
vailla à  réparer  le  bastion,  on  fit  de  nouveaux  reirancbe- 
meas  dans  les  jardine  de  l'abbaye  ;  on  fortifia  la  muraille 
d'un- double  rempart;  ils  mirent  partout  leur  canon  en 
batteries,  dont  ils  en  avoient  plus  de  cent-vingt  pièces,  et 
enfin  ils  n'omirent  rien  pour  résister  cl  se  bien  défendre. 
Pour  cet  eflet  ou  ordonna  de  prendre  tous  ceux  que  l'on 
rencoiiti  eroit  pour  leur  faire  reparer  les  brecbes  ou  les 
appliquer  à  d'autres  ir.anceuvres  ;  de  sorte  que  toute  la 
bourj,'coisie  se  carlia  où  elle  put,  dans  l'abbaye.  Il  n'y  eut 
qu'Alexandre  de  l'efve  ([ui  eut  la  cuisse  brisée  d'un  coup 
de  boulet  de  canon  dont  il  mourut  le  lendemain. 

La  journée  fut  très  violente.  Les  batteries  de  canon  de 
la  porte  de  Saint-Âmand  etment  si  voisines  du  bastion  et 
de  la  muraille  de  l'abbaye  que  les  boolels  qui  en  ecbap* 
paient  traversoient  Marebiemtes  entièrement.  Je  vis  un 
boulet  qui,  après  avoir  traverse  le  toit  de  la  maison  de 
Thery  ou  de  la  veuve  Wagon,  vint  tomber  sur  le  corps  d'un 
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soldat  en  sentineUe,  à  un  corps-de-garde  contre  le  ebœnr 
de  FégUse  sur  la  place  et  le  tua  ;  et  un  autre  venant  quasi 
du  même  endroit,  coupa  les  jambes  à  la  femme  d'an  vi- 
vandier qui  montoit  de  la  basse  rue  À  la  place,  ce  qui  causa 
la  désertion  du  corps-de-garde.  D'ailleurs  les  bombes  qu 
sejettoient  de  la  chapelle  du  Marais  etoient  si  fréquentes 
que  personne  ne  se  faisoit  voir  sur  la  place.  Ajoutez  à  cela 
•  une  troisième  batterie  de  canons  qu*on  avoil  faite  sur  les 
pâtures  de  Tabbayc.  Ces  trois  batteries  battoient  Mar- 
chicnnes  en  triangle, rien  n'eloit  à  l'aliri  de  leurs  insultes, 
elîln'y  avoit  que  la  seule  abbaye  depuis  i  e|,f|ise  jusqu'au 
derrière  qui  ne  ressentit  leur  fureur;  encore  les  bombes  y 
penctroienl-elles,  car  plusieurs  percèrent  les  toits  et  voûtes 
de  l'église,  ou  elles  s'écrasèrent.  Plusieurs  surpassèrent 
cette  église  et  tombèrent  en  la  cour  des  caves,  plusieurs 
tombèrent  dans  la  première  cour  et  dans  les  galeries  de 
la  maison  du  curé* 

Pour  surcroit  de  malbeur,  une  bombe  ou  pot-à-feu, 
étant  tombée  sur  quelque  écurie  couverte  de  paîllei  der- 
rière la  maison  du  lÀxm  Blanc,  y  mit  le  feu  et  embrasa 
plusieurs  maisons  et  bâtiments  qui  périrent,  maigre  les 
grands  soins  et  j)eines  qu'y  apportèrent  quelques  honnêtes 
bourgeois;  quasi  loulle  monde  s'ctant  refui^ie  eu  Tabbaye 
préférant  la  surete  apparente  de  leurs  corps  àlaperto 
certaine  et  inévitable  de  leurs  maisons  et  biens. 

La  mcn»e  disgrâce  an  iva  presqu'au  meriie  temps  à  quel- 
ques maisons  proche  de  la  place  des  Charrons. 

Ces  mêmes  batteries  conlinuerenl  leurs  fracas  le  lende- 
main» trente,  et  le  canon  avoit  fait  si  grande  brèche  à  la 
porte  de  Saint-Âmand  que  les  assiégés  ne  se  trouvant  plus 
en  snrete  dans  la  place  demandèrent  i  capituler  et  battt* 
rent  la  chamade.  Mais  les  conditions  que  voulurent  leur 
imposer  les  assiegeans  se  trouvèrent  si  dures  et  si  one- 
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leuses  que  la  capitidalioD  fut  remise  jusqu'à  cinq  à  sii 
heures  du  soir  ;  auquel  temps  il  fut  contenu  que  la  garni- 
'Son  seroit  prisonnière  de  guerre  et  qu'il  n*y  auroit  que  les 
seuls  commandans  de  chaque  corps  de  troupes  qui  rem- 
porteroient  leurs  effets  et  équipages. 


COUP-D'ŒIL 

tOB 

QUELQUES  ANCIENNES  SEIGNEURIES. 


m. 

LAUWXN  BT  PLANQUB. 
2"*  PARTIE. 

■ 

SBIGniURIE  DE  PLANQUE  JUSQU'EN  1574. 

Le  hameau  de  Planque,  situé  près  de  Lauwin  dont  il 
dépendait,  était  tenu  en  trois  fiefe,  d'après  l'acte  de  dona- 
tion que  Charles  de  Sappignies,  dit  le  Behaignon,  écuyer, 
fit  de  cette  terre  à  sa  sœur  Jeanne,  le  4'  août  ii50.  Le 
premier  de  ces  fiefe  relevait  du  seigneur  d'Auby,  alors 
Emould  de  Goy,  le  second  du  duc  de  Bourgogne,  à  cause 
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de  SOI)  (  liAicau  de  Lcnà,  cl  le  Iruibièiue  de  uioubcigneur 
de  Laliauig. 

Un  dénombrement  de  la  terre  d'Auby,  servi  par  Robert 
de  la  Trnmerie,  le  16  août  1503,  nous  apprend  que  la 
terre  de  Planque,  qui  relevait  de  lui  à  cauae  de  sa  terre 
d'Âubj,  était  vicomtière  et  comprenait  un  manoir  amasé 
de  maisons  manables,  portes,  grange,  marais,  caucies  et 
autres  édifices  enclos  de  fossés,  prés,  jardins,  eaux, 
chingles,  ballots»  bois  et  marais  d'une  seule  pièce,  d'une 
contenance  d'environ  60  mencaudées  de  terre,  tenant  par 
devant  au  chemin  d'Hénin-Liétard  à  Douai,  et  par  derrière 
aux  marais  de  Waprnonvllle. 

Nous  ignorons  par  (jni  celle  terre  fut  possédée  dans  les 
premiers  temps  de  la  l'éodalilé,  mais  il  est  ccrlaiii  que  ce 
hameau  est  très  ancien  ;  en  effet,  nous  trouvons  dans  la 
table  (les  archives  de  Douai  (page  12)  un  acte,  du  mois  de 
juin  1222,  qui  lait  mention  d'un  échange  que  Gérard, 
prévôt  de  Douai,  lit  avec  le  chapitre  de  Saint-Amé  :  par 
cet  acte,  il  donne  à  ce  chapitre,  en  remplacement  de  trois 
muids  qu'il  avait  sur  le  moulin  de  Planque,  trois  muids  à 
prendre  sur  son  moulin,  situé  à  Douai,  paroisse  Saintr 
Aroé,  appelé  le  moulin  sous  le  mur. 

Le  premier  seigneur  de  Planque  que  nous  rencontrons 
est  Hues  de  Sappignies  (1),  mentionné  dans  la  liste  des 
seigneurs  qui  furent  mandés  à  Corbie,  par  lettres  du  12 
janvier  1318,  pour  aviser  avec  l'évéque  de  Vende  et  Louis, 
comte  de  Clermont,  envoyés  de  la  part  du  roi  pour  termi- 
ner le  différent  qui  cxi^tail  culi  e  Mahaut,  comtesse  d'Ar- 

(1)  La  Cunilie  do  Sappignies,  d'après  un  maituscrit  appartenant  à 

M.  Watcriicau  ,  propriétaire  à  Douai ,  Recueil  de  généiUogkt  de  di^ 
t'erxts  familles,  par  M.  Grendal  de  Dainville,  portait  pour  armes,  de 
gueuloi  à  la  croix  d'or. 
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lois,  elles  nobles  de  ce  pays  (Ij.  N'aviuil  Uouvô  aucun 
lilre  ni  la  ijrnéalogie  de  n  tle  famille,  il  nous  a  élô  impos- 
sible de  donner  une  liste  suivie  des  soldeurs  de  Pluut^ue 
de  ce  nom,  avant  le  roiuniencenienl  du  XV''  siècle. 

Charles  de  Sappignies,  dit  le  Behaignon,  qualifié  de 
seigneur  de  i'lan(iue  et  de  (juarguelel,  dans  un  acte  de 
vente  de  terre,  du  mai  1411,  passé  devant  Jean  deMai^ 
quelle,  son  bailli,  dans  sa  seigneurie  de  Guarguetel,  pos- 
séda celte  terre  jusqu'au  4  août  1450,  époque  à  laquelle 
n*ayant  pas  d'enfaDl  légitime  (2),  il  fit  don  (3)  de  cette 
seigneurie  à  sa  sœur  Isabelle  de  Sappignîes,  veuve  de 
Eollus  de  Gamin,  pour  en  jouir  après  son  trépas,  et  à 
condition  qu'elle  passerait  à  son  fils  Hues  de  Gamin  ou  â 
ses  héritiers.  C'est  en  faveur  de  ce  dernier  que  Jean  Suc- 
quet  et  Jeanne  de  Sappignies,  sa  femme,  renoncèrent  A 
tous  les  droits  et  prétentions  qu'ils  pourraient  avoir  sur  la 
seigneurie  de  Planque,  par  a(  le  du  7  décembre  1166. 

Ilues  de  Carnin,  (  hevalicr,  seigneur  de  Pi.iiiquc,  aj)rès 
sa  mère,  donna  celte  terre,  le  23  janvier  IIGS,  à  Philippe 
de  Carnin,  <*cuyer,  S(ui  lils  aîné  et  hérilier  apparent  ;  on 
voit  que  celle  seigneurie  consistait  alors  en  uu  manoir, 


(1)  Dncheaneft,  Pnmeê  dé  fBUtcire  de  SÊaûon  4e  Bi^une, 
Pe^e  177. 

(ft)  11  ftvait  alon  vue  flllo  illjfitiine  d6  Giilo  de  St.-Waa>t,  qu'il 
éponaa  qvdqiMS  jours  après.  (Paye  7S4  des  archivas  de  Cutlmot,  ma*- 
nmcrit  de  la  TÎUe  de  Douai.)  Cette  fille ,  nommé  leanne ,  épouia 
!•  lean  Sucqnet  sieur  de  Lauwiu  ;  i*  vers  148S ,  Baudoin  du  Bos 
dit  le  Bcs^uc,  èeuyer,  frire  de  Lancelot  do  Bos,  écuyer,  nayeur  de 
Leos  en  1460. 

(8)  Dans  cet  aeto  de  donation,  Charles  de  Sappignies  parle^de 
tertet  Cottières  et  de  main-rermc  ,  provenant  de  feu  GodcflVoy  de 
Sappignies ,  SOU  oncle ,  sieur  des  Planques ,  que  lui  abandonne  sa 
ftomr. 
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moUe,  prés,  jaiUin^,  carrés,  chingles,  liallots,  bois,  ina- 

relz  et  amnzpiiions,  etc.  Pliilip|)c  épousa  N          Le  Rat,  • 

dame  de  lieauiiiaiioir  (I  ),  dont  il  oui.  selo;i  liuito  probulu- 
lilé,  un  fils  norniiié  Jarqucs;  on  elfol,  (juelquos  années  pius 
lard,  le  13  avril  1483,  la  seigneurie  de  Planque,  compre- 
nant, outre  les  basses-cours,  granges,  eslables  el  autres 
édifices^  lOOrasiëres  de  terre,  prés,  bois,  rentes  foncières 
et  antres  revenus,  tenus  en  fief  du  seigneur  d' Auby,  fut  ven* 
due  par  Jacques  de  Gamin,  seigneur  de  Beaumanoir,  à 
noble  homme  Jean  de  Longueval,  écuyer,  seigneur  d'E. 
coivres.. 

Jean  de  Longueval  (2),  marié  à  Jeanne  Sucquet,  fllle  de 
Jean,  seigneur  de  Lauwin,  et  de  Jeanne  de  Sappignies, 
laissa  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  François  de  Lon- 
gueval, écuyer,  seiîrneur  d'Kcoivres,  auquel  il  duuua  sa 
terre  de  Planque  en  ioiS.  Ce  seigneur  prit  à  cœur  TiiUé- 
rèl  des  babilanisdu  hameau  de  Planque;  ayant  obtenu  de 
PEmpereur,  à  titre  li'arrentemenl,  la  jouissance  d'un  clie- 
min  conduisant  do  Lauwin  à  Douai,  en  passant  par  Plan- 
que, il  le  fit  réparer  à  ses  frais,  et  soutint  un  procès  contre 
les  dames  de  Denain  et  le  seigneur  de  Câpres  (de  Boumon-  ' 
ville,  seigneur  de  Lauwin)  pour  se  maintenir  dans  la  pos- 
session de  ce  chemin  :  il  se  fit  même  appuyer  dans  ce  pro- 
cès par  les  échevins  de  Douai,  en  leur  promettant,  par 
lettres  du  15  juillet  1535,  de  les  indemniser  des  frais  dans 
lesquels  ils  pourraient  être  entratnés  (i).  La  vîUe  de  Douai 

(1)  C^ttc  alliance  se  trouve  rappuiléu  dans  les  Hss.  de  M.  Benoist- 
Raphael  Perdu,  avocat  au  Parlement  de  Flandre,  vol.  colé  C.  D.  E. 
F.  C.  article  Carnin.  Ces  eurieox  manuicriu  appartiennent  aiqonr- 
dlmi  à  M.  A.  Flavier,  demeurant  à  Cantin. 

(t)  Armes  :  Bandé  de  vair  et  de  gaeules  de  six  pièces. 

(3)  Table  chronologique  des  archives  de  Douai,  article»  141i,  1464 
ellSU. 
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oblial,  en  outre,  de  l'iMiipt  rcui  Cluirles  V.  par  lettres  du 
16  mai  15il,  de  pouvoir  lever,  pendant  G  ans,  un  octroi 
sur  les  rbariois,  ohai  retd^s  et  chevaux  charges  entrant  et 
sortant  par  les  clieniiiis  de  l'Ianrjue,  d'Arras,  d'E!(|uerchia 
et  d'Ocre,  pour  reparer  (  e  elieuiin  et  y  établir  une  chaus- 
sée jusqu'au  pont  de  Planque.  Le  droit  à  payer  était  de  six 
deniers,  monnaie  de  Flandre,  par  chariot,  trois  deniers 
par  charrette,  et  un  denier  par  cheval.  Ënûn,  les  échevins 
de  Douai  contrihuèreni  de  tout  leur  pouvoir  à  continuer 
l'œuvre  commencée  par  le  seigneur  de  Planque,  en  obte- 
nant d'Albert  et  d'Isabelle,  souverains  des  Pays-Bas,  par 
lettres  données  à  Bruxelles  le  18  mars  4608,  l'autorisation 
de  lever  des  droits  sur  les  voitures  qui  passaient  sur  cette 
chaussée,  pour  en  appliquer  le  produit  à  son  entrelien. 

Il  nous  est  impossible  de  dire  l'époque  à  laquelle  Fran- 
çois de  Luii,i:ueval  cessa  d'c-lre  seigneur  de  l'ianque  :  on 
trouve  des  cfjiilrats  passés  en  son  mmi  jusqu'en  1530;  ma- 
rié à  Jacqueluie  de  lîouruel,  dite  de  Tliieinhroiiae,  lille  de 
Louis,  seigneur  de  Ihiembronne  et  de  Guillemette  de  Me- 
lua,  il  laissa  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  llenou  de 
Longueval,  qui  eut  la  seigneurie  de  Planque,  et  Madelaine 
deLongu^val,  mariée  i""  à  Raoul,  seigneur  de  Fleschin, 
deGoumay  et  Joumj  en  Boulonnois;  ^  avec  le  seigneur 
Dumarest.  Nous  mentionnons  ici  cette  alliance  parce  que 
c'est  par  elle  que  la  terre  de  Planque,  après  l'extinction  de 
cette  branche  de  la  famille  Longueval,  est  passée  dans  ta 
maison  de  Moreuil.. 

Renon  de  Longueval  (1),  chevalier,  seigneur  d'Ecoivres, 
est  qualifié  de  seigneur  de  Planque  en  1551,  dans  un  acte 

(l)  On  v>)\viii  auti  i  fuis,  à  raneienne  église  Saint-lacques,  à  la  clm- 
pellc  N.-l).  (le  P.iiti-Secours,  une  pierre  bleue,  où  se  trouvait  l'inscrii»- 
tion  suivante,  et  dont  les  quartiers  de  droite  étaient:  Longueval,  Suc- 
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d'échange  de  terre  quHl  fit  avec  Adrienne  de  Villers.  Ce 
dernier ,  noiiiiiiô  capilaine  d(ï  Uuuui  ot  lieuleiiaiil  de  la 
gouvnrnance  de  celle  ville  en  1Ô57,  rtait  aussi  sciîrnpnr 
d  Kijut'ieiiin.  Il  épousa  Françoise  de  ileriii^  ilame  de  iié- 
rin ,  Morcourt  et  de  Breuso,  fille  d'Antoine,  seigneur  de 
Hérin,  et  de  Françoise  Delafosse.  Devenue  veuve,  Françoise 
de  llérin,  apnt  la  garde  noble  de  Louis  de  Loogaeval,  son 
fils  mineur,  acheta»  à  Oudarl  de  Bournonville,  chevalier, 
seigneur  de  Câpres,  vicomte  de  Dariin,  seigneur  de  L&a- 
wln,  etc.,  par  acte  du  14  août  1574,  la  terre  et  seigneurie 
de  Lanwin,  qui  Ait  ainsi  réunie  à  celle  de  Planque. 

3ino  PARTIE. 

SUGHEtntlE  DE  LàUVin  ET  DE  PLANQUE,  DEPUIS  i67« 

JUSQU'EN  178ft. 

Louis  de  Loiiirueval  (1),  chevalier,  seigneur  de  l'Ianque, 
après  la  îiiort  de  son  père,  puis  de  Lauwin,  par  l'achat 
qu'en  ût  sa  luèro,  épousa,  par  contrat  du  djuiliel  15îj9, 

quel,  Pinchon  et  Sappi^ies,  MUS  d6  gauche  :  Boomel,  Velttn,  Mon- 
chy  ei  barrebruMe  : 

•  iCY  l>tST  ^Ogt£  ME^SIRE 
R£:<ON  PF.  I.ONdl  KYAI,,  CHL^SC 

'  cain ,  PLANacEs ,  bamn  bc 
lAimaBU,  at  «m  tivAirr 

CAnTAlRB     ET  LBOTKKAIIT 

M  W*  U  GOUnEMCElTR  .1» 
POVAY  ET  ORCniES  S'ESTAM 
Al'SM  TtlSTINGUÉ  AD  SERVICE 

WIMT.MIU:.  » 

f.elU'  ('iiifapUc  est  extraite  d'un  Mss.  ap}»artenant  à  M.  Wat«rncau 
etUuiil  l'auteur  est  M.  Crendal  de  Daiiiville. 

(1)  n  était  aussi  baron  de  Hamscnillc  on  Ilaismcmble,  seigneur  d'E- 
eolmst  Acqs,  Esvin,  Eqnerchin, d'après  un  «cte,  du  S  norembro  lâS7. 
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Anne  de  Gn>y,  fille  de  messire  Enstache  de  Groy,  ebeva- 
Uer,  aeignenr  de  Gréques.  Ce  seigneur  eut  an  long  procès 
avec  Antoine  de  Blondel,  seigneur  de  Goincy,  au  siget  de 
la  pèche,  dans  le  filet  d'eau  fluant  depuis  le  Moulin  Brûlé 
jusqu'au  moulin  de  Planque  et  traversant  les  marais  com- 
muns des  deux  Guincy  cl  de  Lauwin.  Pendant  la  durée  de 
ce  procès,  le  seigneur  de  Lauwinr-Planque,  jaloux  de  faire 
respecter  ses  droits,  alla  lui-même,  en  compagnie  de  ses 
gens,  lù  21  octobre  1585,  poursuivre  François  Walelet, 
I  l  rc\(  ur  de  la  terre  et  seigneurie  de  Cuincy,  et  l'obligea 
de  iuir,  ainsi  qiip  les  personnes  qui  étaient  vomies  pécher 
avec  lui,  en  abandonnani  la  barque  et  les  filets  qui  appar- 
tenaient au  seigneur  de  Cuincy  (1).  Louis  de  Longueval 
mourut  peu  après  son  mariage,  laissant  un  lils  posthume, 
nommé  aussi  Louis  ;  il  est  probable  que  ce  dernier  ne  sur- 
vécut pas  longtemps  à  son  père;  car,  te  4  juillet  1593, 
nous  voyons  que  messire  Eustache  de  Croy  fait  un  accord 
avec  le  seigneur  de  Verbeigues,  tant  en  son  nom  privé 
que  comme  père-grand  et  ayant  la  garde  noble  de  son  pe- 
tit-fils Louis  de  Longaeval.  Ge  seigneur  de  Lauwin- 
Planque  étant  mort  asses  jeune  et  sans  laisser  d'héritier, 
les  seigneuries  de  Lauwin-Planque  passèrent  dans  la  mai- 
son de  Moreuil,  ainsi  que  nous  l'apprend  une  transaction 
du  28  octobre  1022,  qui  eut  lieu  ji  mi  i  cglerdéliiiilivement- 
la  succession  de  Louis  de  Loiigueval.  Nous  rapportons  ici 
l'en-téte  de  cette  pièce  qui  donne,  d'une  manière  très 
claire,  la  qualité  des  parties  et  montre  comment  les  deux 
seigneuries  arrivèrent  à  Arthur  de  Moreuil  :  «  Compa- 
>  rurent  en  leurs  personnes  :  messire  Arthur  de  Moreuil, 
9  chevalier,  seigneur  de  Caumaisnil,  Raincheval,  Joumy, 


<1)  U$  pîèOM  de  ca  proeto  Jbnt  partie  dei  arcliim  de  H.  te  mar- 
quiid'AoHrt. 
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»  Esvin,  Planque,  Lauwin,  Escoivres,  Acq,  etc.,  elc., 

>  gdntilboiDine  de  la  chambre  du  roi  Irès  chrélien,  et  gou- 
»  verneur  des  ville  et  citadelle  de  Rue,  fils  et  héritier  de 
1  deffiinete  dame  Marie  de  Fléchin,  el  icelle  d'aussi  def- 
»  fonete  dama  Madelaine  de  Longueval»  dame  DesmareU, 
»  sa  mère»  grande  tante  et  héritière  de  feu  Louis  de  Lon- 
»  gveval,  fils  posthume  de  feu  messire  Louis  de  Longue* 
»  val,  chevalier,  seigneur  d^Escoivres,  etc.,  d'une  part  ; 

>  Jean  Dnval,  escujer,  seigneur  de  Berles-Monches,  esin 
9  d'Artois,  et  François  Lalleinand,  prévost  de  Houdain, 

•  |irucui  eui  s  spéi:iaux  de  haut  et  puissant  seig^neur,  mes- 

>  sire  Claude  de  Croy,  comte  dcRœux  t;i  du  baml  .Luipire, 
»  seigneur  de  Ceaui^iins,  dudit  ilotidain,  etc.,  maître 
»  d'hostol  de  son  Altesse  sérénissime,  Uls  et  héritier  im- 

•  mobilier  de  deffunct  messire  Eustache  de  Croy,  cheva- 
»  lier,  seigneur  de  Créques,  etc.,  d'autre  part.  > 

li  n*est  pas  possible  de  prédser  le  moment  où  Arthur  de 
Moreuil  (1)  entra  en  possession  de  ces  deux  fiefs,  mais 
nous  savons  qu'il  en  ((t/le  dénombrement  le  3  décembre 
1619.  Ce  seigneur,  ayant  pris  du  service  en  France,  vit 
confisquer,  par  le  roi  d'Espagne  (2),  ces  fiefit  qu'il  avait 
donnés,  par  codicille  fait  avec  sa  femme,  Charlotte  de 
Hallttin  d'Eskelbecqne,  à  son  fils  atné  Aleiandre  de  Mo- 
reuO.  Alphonse  de  Moreuil,  frère  de  ce  dernier,  obtint  du 
roi  d'Espagne  des  lettres-patentes  de  main-levée,  du  20 

(f)  Moreuil  porte  :  d'aïur,  semé  de  fleure  de  lit  d'or,  au  Uoa  naissant 
dlurgent. 

(i)  Un  exploit  sur  parchemin,  en  date  de  scplcnibre  1G50,  montre 
qu'à  cette  époque  la  seigneurie  de  Plancques  était  déjà  confisquée. 

•  Liquélle  mise  de  iiit,  dit  la  lédaclwr  de  raete,  m'Mtant  trtiu- 
»  porM  à  nÊaqam,j*^gmSkii/éSaMt^îulé,  eùmme  ladUêadgitmri» 

•  eUml  mnoti»  à  mm  prwtglet  par  Met  éê  guerre,  «te»  «le.  • 
(AitUvMdethofpicadelKHMi.  Communication  de  M.  Bmaert.) 
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.mars  1658,  et  prit  alors  possession  de  ces  seigneuries  qù 
lui  étaient  échues  par  le  trépas  de  son  père  et  dont  son 

'  frère  Alexandre,  qui  suif  ait  le  parti  du  roi  de  France,  n'a- 
vait pu  obtenir  la  saisine. 

Qoelqnee  aimées  plus  tard,  les  habitants  de  Lanwin  et 
de  Piaaqne,  joints  à  ceux  de  plasiears  irillages  des  envi- 
rons, qui,  craignant  de  voir  enlever  leurs  cloches  parles 
Français,  avec  lesquels  onétidt  en  guerre,  les  avaient  mises 
en  refuge  à  Douai,  présentèrent,  le  H  février  1G68,  une  re- 
quête au  lieutenant-général  de  la  gouvernance  de  cette 
ville  contre  les  échevins  qui,  sans  leur  participation, 
avaient  taxé  arbitrai! euie ni  t  es  riorhes. 

Alphonse  de  Moreuil,  dit  le  comle  de  iMoreuil,  seigneur 
de  Lyonner,  Bracourt,  Hennecourl,  Haincheval,  premier 
écuyer  du,  prince  de  Condé  (1),  marié  à  Hélène  du  Fourré 
de  Dampierre,  fit,  le  il  avril  1697,  une  donation  entre- 
vifs des  seigneuries  de  Planque,  de  |«auwin  et  de  la  censé 
de  Gappes,  situées  près  de  Douai,  avec  toutes  leurs  appar- 
tenances et  dépendances,  à  sa  fiUo'  Louise-Françoise  de 
Moreuil  (2),  en  traitant  son  mariage  avec  haut  et  puissant 
seigneur,  messire  Jean  Noél  de  Barbesières,  chevalier, 
comte  de  Ghemeranlt  (3). 

(1)  Le  récépissé  d'un  dénombrement  d'une  terre  à  Auby,  du  Î3  août 
1683,  scr\i  à  Alphonse  de  Moreuil  comme  seigneur  de  Planque,  nous 
fait  savoir  qu'il  était  alors  lieutenant-général  pour  le  roi  en  la  pro- 
vince de  Berry.  (Archives  des  hospices  de  Douai,  Béguinage,  qo  879 
delinventaire  de  H.  BrtMart.) 

(2)  Elle  était  née  a  Taris,  paroisse  Saint-Eusuche,  lo  2  jd.avier  1677. 

(3)  On  voit,  par  l'acte  de  vente  des  seigneuries  de  Lauwin-Planquc 
du  IS  octobre  1714,  que  la.  comtesse  de  Chemerault  était  veuve  et  que 
ion  BNiri  te  qaa]i0Att«  A  ton  décès,  btron,  châtelain  de  Viniii,  Tuni;  et 
«utm  lienx,  Uentenant^ftaénl  de»  année»  du  rei  et  fowmmeur  de 
Gmvéline». 
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La  comtesse  de  Cheuieraull  iw  (  ouserva  pas  longtemps 
ces  trois  fiels;  elle  lesvondit,  par  acte  du  18  octobre  1714, 
moyennant  100,000  livres,  à  messirc  Louis  de  Boulogne, 
écayer,  seigneur  de  Beaurepaire,  Noyelle,  etc.,  et  à  Anne- 
Jeanne  Danfin^  son  épouse.  On  voil  dans  cet  acte  que  ces 
seigneuries  consistaient  alors  en  un  château  démoli,  basae- 
coor  composée  de  maison,  granges,  écuries,  colombier  et 
autres  bâtiments,  jardins,  prés,  bois,  terres,  marais  et 
antres  immeubles,  tant  aux  terroirs  de  Planque,  Launin 
que  Fiers  et  aux  environs,  le  tout  de  la  contenance  de 
trois  cent  cinquante  mesures  de  terre,  un  moulin  à  eau 
joignant  ledit  château,  la  chapelle  de  Saint^Fiacre  (i) 
touchant  aussi  au  château,  avec  le  droit  de  patronage, 
droits  dit  ju<lice  ou  de  ciMise,  renies,  dîmes,  droits  de 
plunlis,  de  chasse  et  de  pèche,  di  oits  honorifiques,  elc.,etc. 

Louis  de  Boulogne  (2)  mourut  le  2G  août  4  724,  et  sa 
femme,  Anne-Jeanne  Danvin  (3),  vers  1773  ou  1774.  Ils 
furent  enterrés  tous  les  deux  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Fiacre. 

Un  relief  servi,  le  31  octobre  172B,  au  roi  de  France 
Louis  XY,  par  Ânn^eanne  Danvin^  tant  en  son  nom  que 
comme  tutrice  ée  ses  enfants,  nous  apprend  qu'elle  en 
avait  quatre  :  Antoine-Joseph  ;  2«  Jeanne-Françoise  ; 
3*  GorniUe-Lottise;  4«  Albertine-Suzanne  de  Boulogne. 
Ces  trois  filles  ,  moururent  en  célibat,  et  Antoine-Joseph  de 

(1)  Celte  chftp^to,  dans  laquelto  on  voyait,  avant  1789,  plusieurs 

épilaplics  (les  s<»igiiours  de  Plnnquc,  bouleversée  h  ht  révolution  el 
nienaraiit  ruine,  fut  démolie  au  Luiiinienccment  île  ce  siècle. 

(t)  Armes  .  d'argent  ù  la  bande  de  sable,  accompagnée  de  troii 
linnreaiix  de  sinoplp,  nrmé»  et  laDi|»aesés  de  gueules,  et  couronnés  d'or 

ù  l'antique,  pusés  2  et  1 . 

(3)  Leur  contrat  de  mariage  est  du  IS  septembre  1708, 
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Boulogne,  écuyer,  marié,  par  contrat  du  10  décembre 
174f>,  à  Marie-Tht'rèse  I>.illaii  (l),  sa  cousine  germaine, 
devint  seigneur  de  Lauwiu-i'ianij^ue  après  la  mort  de  sa 
mère. 

Antoine-Joseph  de  Boulogne  décéda  le  l i  décembre 
4  788  au  château  de  Planque  et  fut  enterré  dans  la  chapelle 
de  Saint-Fiacre,  auprès  de  sa  femme  qui  élail  morte  à 
Arras  le  19  mai  1751. 

Il  laissa  de  son  mariage  deux  filles  :  1°  Marie- Joseph  ; 

Marie-ieanne^'Thérèse  de  Boulogne.  Marie-Joseph  de 
Boulogne  (2)  éponsa^  le  6  novembre  1769,  LoiUs-Ignace- 
Joseph  Le  Sergeant,  chevalier,  seignear  d'Hendeeourt^ 
Hivtehiae,  Hunval,  Houvigneul,  Oresmaux,  Sapignies,  etc., 
chevalier  d^honnenr  au  Conseil  provincial  d'Artois^  à  qui 
elle  apporta  les  terres  de  Lauwin-Planque^  qiie  son  père 
lui  avait  données  par  testament  du  23  avril  1786. 

Louis-Ignace-Joseph  Le  Sergeant  d'Hendecourt  (3)  ne 
jouit  pas  lonutriiips  de  ces  seigneuries;  emprisonné  à  la 
révolution,  il  lui  l'une  des  îioiuhreuses  victimes  de  la  ter- 
reur et  périt  à  Arras  le  5  avril  I  "04. 

Le  château  de  Planque,  vendu  révolutionnairement, 
fut  racheté  en  1811  par  son  quatrième  (ils,  Cornille-Guis- 
lain-ioseph  Le  Seigeant  d'Hendecourt^  i  qui  les  terres  de 
Planque,  en  grande  partie  conservées,  avaient  été  don- 
nées en  partage.  Ce  dernier  laissa,  de  son  mariage  avec 
Mari<KAleiandrine  Deslions  de  Moncheaux  (4),  plusieurs 
enfants,  parmi  lesquels  Joseph*llarie-Hippolyte  Le  Ser- 
ti) EUeftvait  pour  mère  une  tœiur  ^kfa»4eMm  Deavin. 

(ft)  Elle  mourui  le  S7  mai  179S. 

(S)  Arm€9  :  d'asnr,  à  S  ferbes  d*or,  liées  degneules. 

(4)  11  l'avail  épousée  le  ii  août  I6<)i. 
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^ant  d'Hendecoiirt,  qui  habite  anjourd'liiii  le  château  de 
PhuMiue.  n  a  épousé,  par  contrat  du  7  janvier  1840,  Ma- 
rie-Hyacinthe-Adrienne  de  TÉpine ,  fille  de  Marie-Pbi- 
lippe-Ferdinand-loaeph,  baron  de  rÉpine,  et  de  Marie- 
Joseph-Scholastique  Desfonlaine  de  Frasnoy. 


COMPLIMENTS  EN  VERS 

iMMitÉB 

AU  PRBiaBR  FRÉ8IDXNT  DK  CALOHHB. 


Lonqu'en  1774  les  parlementa  Maupeou  terminèrent 
leur  courte  carrière^  le  ressort  du  parlement  de  Flandre 
prit  part  à  la  joie  gént^rale  qui  accompagna  cet  «événe- 
ment. Le  2  décembre  de  la  mime  année,  le  izouverneur  de 
Flandre,  M.  de  Croix  de  Caslries  et  Tintendanl  de  la  pro- 
vince, M.  Caumartin.  ayant  procédé  au  rétabli ssein ont  de 
l'ancienne  compagnie,  la  ville  consacra  la  journée  et  la 
nuit  suivante  à  des  fêtes  et  à  des  réjouissances  (1).  Â  la 
tête  de  ses  collègues  venait  reprendre  sa  place  le  véné- 
rable premier  président  de  Galonné,  qui  Ait  un  des  cinq 
auxquels  la  ?oix  publique  avait  donné  le  nom  de  ViergiSf 
parce  qu'ils  avaient  refusé  d'entrer  au  ConMit  si^pérîrar, 
dans  leqnel  figuraient  vingt-4eux  parlementaires  (2). 

(1)  ntmvtin.  Bphimériie»  kutanqm,  p.  1». 

(i)  PUlot.  JSKilocne  du  parlemtntU  Pknèrt^  1. 1«%  p.  iW  el  m. 
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II.  de  Galonné  el  le  procurt  ui'-L't'  ni'ra!,  M.  de  Francque- 
ville  d'Abancourt,  furent  alors  ièlés  coiniiu!  s'ils  avaient 
chassé  des  usurpateurs;  mais  les  manifestalions  popu- 
laires semblent  s'être  adressées  surtoiil  au  premier  dont 
les  qualités  éminentes  et  le  caractère  avaient  conquis  l'es- 
time et  le  respect  de  tous  (i). 
^  Âtt  nombre  de  ces  manifestations,  on  rencontre  diverses 
pièces  de  vers  qui  nous  ont  pam  asseï  curieuses  pour  que 
nous  en  offinoits  ta  rUn^fretsim  à  nos  lecteurs;  ces  opus- 
cules, feuilles  volantes  qui  répondaient  à  une  idée  du 
moment,  sont  devenus  fort  rares,  et  nous  n'en  connaissons 
qu'un  seul  exemplaire,  encore  est^l  incomplet  ;  caria  suite, 
qui  doit  se  composer  de  trois  pièces,  ne  contient  pas  la 
premit  re  (iont  l'existence  ne  peut  cependant  tire  contes- 
tée ,  d  après  les  allusions  renferuiée^  dans  les  deux 
autres  (%). 

Le  lén:pr  débat  qui  a  motive  les  remontrances  de  la  vtUe 
d^Orchies  et  la  réponse  des  habitants  du  ressort,  nous  pa- 
rait suffisamment  expliqué  par  les  pièces  elles-mêmes. 
Nous  croirions  faire  injure  à  ceux  qui  les  liront,  si  nous 
ne  leur  laissions  pas  le  plaisir  de  se  mettre  eux-mêmes 
au  courant  deTanecdote. — Les  deux  placards,  évidem- 
ment imprimés  A  Douai,  ne  portent  ni  date,  ni  nom  d'im- 
primeur, mais  il  convient  d'ijouter  que  Tun  d'eux  surtout 
a  été  tellement  rogné ,  que  nous  devons  faire  toutes  ré- 
serves &  cet  égird. 


(1)  PiUot,  011V.  cité,  t.  Il,  p.  a06. 

(I)  Roiu  saisiMoiii  «vee  empreasement  cette  occasion  pow  prier 
ceux  de  nos  lecteurs,  entre  les  mains  desquels  cette  pièce  pourrait  se 
trouver,  <ic  vouloir  bien  nous  la  communiquer.  Nou"«  nous  ferions  un 
devoir  de  la  publier,  en  y  joifsaai  ie  nom  de  sou  keureux  possesseur. 
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TRèS  III  MBLES 
ET  TRÈS  RESPECTUEUSES  REMONTRANCES 

DE  LA  VILLE  D'ORCUIES 
i  nosseigneurs 

DE  Lk  COUR  DE  PARLEKENT 
BE  FLANDRE, 
AU   SUJET   D'UMB  ÉFITIS  PKÉSBintB  A  MOHSIBim 

DE  GALONNE,  premier  président  .  signée  par 

LES    HABITANTS  DU  RESSORT,   SANS  PARTICIPA- 
TION  Kl  IKTK&YKNTION  (HJBLGQBQOE  DE  LADITE  YiLLA. 


NOSSEIGNEURS 

C'est  justice  aujourd'hui  que  je  viens  implorer  : 

Je  suis  trop  grande  pour  pleurer; 

Hais  quand  je  vois  qu'on  tout  me  nuire. 

Par  ma  foi ,  je  ne  saurais  rire. 
Or,  il  paroit  qu*on  vient  contre  moi  conspirer, 
Qu'on  affecte  avec  noi  de  ne  plus  conférer: 

Je  crois  en  pareille  renconlre» 

Pouvoir  et  devoir  remontrer. 

Très  humblement  donc  je  remontre, 

Que  jnuissanl  du  même  sort 
Uue.lous  ces  .uTiis  ^Ic.s^ieurs,  habitants  du  Uessorl, 

Ils  auroient  dû ,  sans  me  vanter. 

Avant  de  signer  leur  Épi  Ire , 

Me  convoquer  i  leur  Ciiapitre, 

Ou,  par  écrit,  me  consulteÉr. 
Mais  non,  sans  crier  gare ,  et  sans  pariementer ,  O 

{•)Je  n'aurots  osé  me  servir  de  co  terme,  si  mes  Académiciens  ne 
m'nvoiciit  assuré  qu*il  ne  signidoit  que  ronférer  :  ils  m'ont  cité  le 
Dictionnaire  de  Trévoux,  qui  rend  le  mot  franrois  par  cette  péri- 
phrase latine  :  Oe  rébus  vd  negotiù  oon^>onendu  iimui  colloqm. 
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Ils  ont  osé  la  présenler: 
N*est-oe  pas  là  casser  les  vitres? 

N'esl-ce  pas  m'alTronler, 
Me  fronder ,  in'insuller  ? 

Hé  quoi  donc!  prennent-ils  mes  gens  pour  des  béiiires? 
Cependant  y  si,  moins  dédaigneux, 
lis  m'eussent  montré  leurs  poënics, 
Us  auroieui  vu  sans  doute  eux-mêmes , 
One  je  connoisy  aussi  bien  qu'eux. 
Le  grand  HAGimàT  que  le  Roi 
Tient  de  lenr  rendre  comme  à  moi. 
Car,  quoique  ces  Messieurs  en  disent, 

En  parlant  des  baux  (sk)  traits  qui  le  caractérisent , 
Ce  qui  me  fait  miment  pitié , 

Cest  qu'ils  en  ont  omis ,  pour  le  moins ,  la  moitié. 

Sur  quoi ,  plaise  à  la  Cour  arrêter,  ordonner 
Qu'on  me  consulte  en  tnule  affaii-e  ; 
Si  mieux  n'aimo  les  condauiner 
Â  tout  dire,  ou  bien  à  se  taire. 

La  mus  d'Orcribs. 


BjPOllSB 
DES 

HABITANTS  DU  RESSORT 
DE  LÀ  mLB  n'oncBiBs. 


De  Pévèles  la  capitale 

Contre  nous  conspire  et  cabale, 

Sous  le  beau  prétexte ,  dit-on, 

Que,  sans  son  intervention , 
Nous  avons  osé  meUre  au  bas  de  noUe  Épitrc, 


Toui  le$  Bahikmiê  âa  Bmort, 
HaiB  la  bonne  ^ille  a  bien  tort 

De  nous  tanser  (sic )  sur  ce  chapitre  : 

Quoi!  ialloiUil  la  consulter, 
Lorsqu'il  ne  s'agissoit  quo  de  féliciter 

Un  grand  Magistral ,  un  vrai  Père, 
Qu'autant  qur  nous,  sans  dnutfi,  elle-môme  révère'/ 

Pour  exprimer  tout  simplement, 

Notre  amour ,  notre  attachement , 

Avions-nous  besoin  d'assistance? 
Toute  sincérité,  point  de  vaine  éloquence , 

Est  la  deirise  dn  Flanumd^ 
Quand  il  aime,  Ton  sçait  qu'il  aime  tendrement. 

Pourquoi  donc  Dame  Capitale 
Va-C-«lle,  en  ce  moment,  contre  nous  s'emporter? 

Nous  n'afons  fait  que  répéter, 
Trop  faible  écho ,  le  cri  de  la  voix  générale. 
Laissons-la  cnùquer  ,  murmurer,  tempêter: 

A  son  âge  on  peut  radoter. 
Une  chose  surtout ,  nous  a-l-on  dit,  la  fâche; 

C'est  que  nous  avons  oublié  , 
£u  parlant  de  Gàlon?(e  ,  une  grande  moitié 
De  ses  traits  les  plus  beaux  ;  en  ce  cas,  qu'elle  t&che 

De  trouver  un  heureux  pinceau. 

Un  pinceau  savant  et  fidèle. 
Qui  rende  exactement  le  stQet  dn  tableau; 
C'est  à  dire ,  en  deux  mots ,  qu'elle  cherche  un  Apelle. 

liES  BABrrAlfTS  ou  RESSORT. 
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SOUVENIRS  DU  SIËGE  DE  DOUAI 

EN  1710. 


La  défeose  de  Dottai  en  1110  par  dVklbergotti  et  par  les 
troupes  plaeées  sous  ses  ordres,  fut  un  des  faits  qui  illus- 
trèrent le  plus  les  armes  françaises.  Par  les  ressources 
qull  sut  multiplier,  par  les  exemples  de  dévouement  et  de 
courage  que  lui-même  et  les  officiers  donnèrent  à  leurs 
soldats^  il  parvint  à  prolonger  la  défense  pendant  deux 
mois,  et,  entouré  par  une  armée  de  plus  de  120,000 
hommes,  il  fit  durer  le  siège  vingt-cinq  jours  de  plus  qu'on 
ne  l'avait  espéré.  S'il  ne  procura  pas  ainsi  au  maréchal 
de  Yillars  l'occasion  de  dégager  la  ville,  c'est  que  la  pru- 
dence commandait  de  ne  pas  livrer  la  fortune,  aiors  com- 
promise, de  la  France,  aux  chances  défaYorables  d'une 
seule  bataille.  . 

On  sait  que  les  pertes  de  la  garnison  forent  rélatitement 
énormes,  mais  les  officiers  payèrent  autant,  et  plus  peut- 
être  encore  que  les  soldats,  leur  dette  A  la  patfîe.  Les 
chiffres  que  nous  rappellerons  tout-i-rheure  le  prouve- 
ront suffisamment. 

Il  n  eiiLi  c  pas  dans  notre  pensée,  on  le  comprend,  de 
refaire  ici  Thistoire  maintes  fois  faite  du  siège  de  1710. 
Déji^,  en  elïet,  on  en  a  publié  plusieurs  relations  plus  ou 
moins  détaillées  (i). 

(1)  Relation  iu^tnriijue  des  fiégti  de  Douai,  Douai,  Deregnaucourt, 
in-3i.  Opuscule  de  M.  Plouvain. 

Siège  <U  4740, du»  le ilMI d» MMiMiM^  méMU*  etjttaïuite 
DiNMt,  pwlNuicojiiie  <t  DdHuiof*  p.  Si  «ii». 
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Toutefois,  elles  se  réfèrent  presque  exclusivement  aux 
opérations  militaires  propromonL  dites.  Nous  voudrions, 
à  côté  de  quelques  circonstances  peu  connues  de  cet  évé- 
nement, rappeler,  au  contraire,  dans  les  pages  qui  vont 
suivre,  les  traits  de  n  rurs,  les  anecdotes  qui,  nous  faisant 
pénétrer  dans  les  murailles  de  la  ville  assiégée,  dous 
penneltront  d'en  saisir  la  physionomie ,  de  reconnatCre 
l'esprit  et  les  sentiments  de  la  population.  Nous  consacre- 
ronSy  enfin^  le  souvenir  des  officiers  qui  succombèrent 
dans  cette  mémorable  défense. 

Aussitôt  que  l'on  avait  appris  à  Paris  que  les  armées 
alliées  se  disposaient  à  entrer  en  campagne,  on  avait 
prévu  que  leur  premier  effort  se  porterait  sur  les  princi- 
pales places  de  nos  nouvelles  frontières.  On  s'occupa  donc 
de  les  mettre  en  état  de  défense,  avec  toute  la  diligence 
que  permettaient  la  situation  désastreuse  de  laFranceet  la 
mine  de  ses  finances  (1).  On  fit  transporter  dans  Douai  des 
fascines^  des  gabions,  des  paniers  à  parapet;  on  y  laissa 
cent  milliers  de  la  poudre  destinée  h  Téquipage  de  cam- 
pagne, outre  ce  qui  était  dans  les  magasins  de  la  place  ; 
on  s'occupa  aussi  d*y  amener  une  partie  des  sacs  de  grains 
réunis  h  La  Fère  ou  débarqués  àSaint-Yalery  (2). 

En  même  temps  on  renouvela  complètement  la  garnison 
de  la  place,  etM.d'Albeigotli  reçut  l'ordre  de  partir  in- 
cessamment pour  commander  la  défense  en  cas  de  siège 

t.  X,  p.  25  et  ss.,  dans  la  Coliectivii  de  dovumentê  inédits  sur  l'imtoire 
de  France,  publiée  par  les  soins  du  ministre  de  l'inslruction  publique. 

(1)  Voir  sur  l'état  de  l'armée,  à  celle  époque,  la  lettre  du  maréchal 
de  Viilars  au  roi,  datée  de  Péroute,  le  16  mai  1710.  —  Mémoires  tnili' 
Itàm  d^à  cités,  l.  X,  p.  «9  et  S4». 

(3)  Dépêche  de  Voitiii,  ministre  de  la  guerre,  au  maréchal  de  Mou- 
tcsquiou,  le  5  avril  1710.  ~  Mimoim  ddjA  cités,  t.  X,  p.  Kl. 
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et  pour  tout  disposer  d'avance  dans  ce  but«  Les  11  et  i2 
anii^  rancienne  garnison  qûUa  Donai  ;  elle  se  composait 
d'un  bataillon  du  régiment  Royal  Italien»  d'un  d'O'brien, 
d'un  de  bombardiers,  3  de  Pfiffer  snisse,  du  1«^  bataillon 
de  Rojal  Artillerie  et  des  réserves  des  régiments  de  Dil- 
Ion,  O'brien,  O'donnel  et  Galmoy(l).  Ces  troupes  Auront 
remplacées  par  celles  dont  Ténumération  suit  et  qui  ne  se 
trouvèrent  au  complet  que  le  22  avnl  : 

Piémont,  venant  d'Amiens^  3  bat.,  024  hommes. 

La  Fère,  venanl  d'Arras,  2  bat.,  713  liommes. 

Chaï  ast,  venu  de  Péromie  et  de  Duuilens,  2  bat.,  900 
hommes. 

Guyenne»  2  bat.,  7 79 hommes  (2). 

Saintonge,  venu d'Avesnes,  2  bat.,  736  hommes. 

Mortemart,  venu  de  Saint-Quenttni  2  bat.»  805  honmies. 

Le  2*  bataillon  de  Royal  ArtÊlIerie»  350  hommes. 

Tonrvflle»  2  bat  venant  de  Cambrai. 

Monboiaster»  1  bataillon. 

Tooraine»  2  bat.  venus  du  camp  de  Lens. 

(1)  AfthiM$  iu  déjpM  dè  la  ffiierre»  vol.  SS14»  n*  67.  MèmttÊ 

(S)  U  nlalionde  Plouvaia  et  le  1b.  de  Dérasières,  1. 111  du  AeeMtt 
iê  jMéoet»  ele.tjKMir «erm*  à  VUÊêoin  paHkmMètê  it  la  vUleie  Domai 
(n*  SSi  dei  Mm  de  U  IMblîotiièqiie  de  Donai),  comptent  le  réfimeat  de 

floix,  au  lieu  de  celui  de  Guyenne,  dans  la  garnison  qui  défendit 
Douai.  Les  documents  du  ministère  de  la  guemdiBeDt,iIa  vérité,  ex^ 
pressément  que  ce  fut  le  régiment  de  Guyenne  qu'on  envoya  à  Douai 
et  qui  s'y  trouvait  le  14  avril  ;  mais  comme  on  constate  que,  le  21  do  ce 
niuis,  il  étiit  au  camp  sous  Cambrai,  et  à  la  fin  de  mai  à  l'armée  du 
maréchal  de  Villars,  ou  doit  en  cuuclure  qu'un  lui  avait  substitué  celui 
indiqué  par  les  auteurs  que  nous  venons  de  citar.  B*ailleufi,  les  S  l»a- 
laiUons  du  régiment  de  Foix  figurent  au  nombre  de  ceux  assemblés 
dans  les  environs  de  Douai  à  la  date  du  IS  avril. 


3  escadrons  de  dragons  de  Granville. 
3  escadrons  de  dragons  do  Brossia,  d'abord  destinés 
à  Aire. 

A  quoi  il  faut  ajouter  100  bombardiers,  deux  compa- 
gnies de  canonniers  marins  et  10  cadets.  On  avait  placé  an 
fort  de  Scarpe  un  balaillon  de  Dampierre  de  300  hommes, 
six  compagnies  d'invalides ,  comptant  ensemble  280 
hommes,  et  deux  brigades  d^officiers  irlandais  de  Léo  et 
d'OMonnel  (i). 

M.  de  Pommereu,  gouverneur  de  Douai,  fit  alors  preuve 
d'une  rare  abnégation  personnelle  (2).  Il  avait  dili^eiii- 
nienl  pourvu  à  tout  ce  qu'il  avait  |»u.  Il  ne  voulu!  [las  ijuit- 
ter  la  ville,  quoiqu'il  n'y  dût  plub  (  oumunuli'i .    Il  cunipla 

>  pour  moins  h»  (l<»i:oùt  de  se  voir  coinru  iiKlr  dans  sa 
»  place,  qnr  la  di  iiiarche  d'en  sortir  au  moment  d'un 

>  siège.  Il  passa  donc  sur  toute  autre  considération  et  fut 
»  d'un  grand  et  utile  secours  à  Albergotti  pendant  tout 

>  ce  siège.  >  (3)  Il  fut  spécialement  chargé,  en  oatre,  de 
la  défense  du  Fort, 

Nos  lecteurs  ne  seront  sans  doute  pas  llteKés  de  connaître 
le  portrait  que  faitSaintpSimon,  du  chef  de  la  garnison  fran- 

(1)  Mu  àêDèntièru^  &  b  BiblioUiAque  de  la  vlUe,  t.  III,  p.  286,  «t 
AnMMt  é»  nàiMn  iê  te  ^iiim,  yoI.  ttU,  SS,  107,  ISl.  lis, 
aie.»  dans  Im  Mimmiru  mUUûm  déjà  cités. 

(2)  JacqufMhAloxandre  de  Pommereu,  marquis  de  la  Brotiche, ancien 
capitaine  aux  gardes,  maréclMl  de  camp,  avait  eu  ie  gouvernement  de 
Aouai  et  dépendances,  en  se  retirant  du  service  en  1S8S;  il  mourut 
dans  cette  ville  en  1718.  Il  était  fort  populaire  et  avait  CUt  plurieun 

fondations  utile;  ou  charitables.  Il  était  frère  de  M.  de  Pommereu,  an- 
cien Aoyon  du  conseil  d'Etat  et  premier  intendant  que  l'on  eût  envovi 

cri  Bretagne  avec  ce  titre. 

(3)  Ce  bel  éloge  est  de  Saint'Simon,  au  t.  V  de  ses  Mémolies, 
p.  S»3,  éd.  iu-18. 
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çtàB».  Net  eu  de  MayaloUi,  rancÎMi  capitaine  des  gardes 
de  Maiarin,  florentin  cemme  lui,  et  qui  monrttt  lieutenant 
général,  gouYemeur  de  Valenciennee^  et  commandant  du 
régiment  Rojat-Italien ,  Aibergotti  obtint  ce  régiment  à 
la  mort  de  son  oncle:  c  D  afait  de  grands  talents  pour  la 
»  guerre  et  beaucoup  de  valeur,  plus  d'ambition  encore, 
»  et  tous  les  moyens  lui  étaient  bons;  c'était  un  homme 

>  très  dangereux ,  très  intimement  mauTsis  et  foncière- 

»  ment  malhonnête  lioîiiiue        C'claiL  un  giauii  humiiie 

»  bec ,  a  mine  sombre ,  disUaite  et  dédaigneuse ,  fort 
»  silencieux  (  des  journées  sans  dire  une  parole  ) , 
»  les  oreilles  fort  ouvertes  et  les  yeux  aussi.  Avare  et 

>  amassant  beaucoup  ;  excellent  officier -général  pour 
M  les  vues  et  pour  Texécution,  mais  fort  dangereux  pour 
»  un  général  d'armée  et  pour  ceux  qui  servaient  avec  lui. 
»  Sa  valeur  était  froide  el  des  plus  éprouvées  et  reconnue, 
1  avec  laquelle  toutefois  les  all^onts  les  plus  publics  et  les 
»  mieux  assenés  ne  lui  coûtaient  rien  à  rembourser.  Pour 

>  le  faire  connaître  en  deux  mots,  c'était  un  homme  digne 

>  d'être  confident  et  instrument  de  Catherine  de  Mé- 
»  ilicis  >  (1). 

Aibergotti  était  assisté,  comme  maréchaux  de  camp,  de 

MM.  le  marquis  de  Dreux  (2)  et  de  Brendlé  ;  comme  bri- 
gadiers, de  MM.  d'Hasling,  duc  de  Morlemart,  de  Lannion- 
Chaslenay  et  Farnaques; — M.  de  Valory,  maréchal  de 
camp,  était  ingénieur  de  la  place  el  avait  sous  ses  ordres 

(1)  Saint-Simon,  ^/  'î  01 s,  t  III,  p.  167,  et  t.  iX,  p.  97-98.  La 
passion  Ikit  évidemment  aller  Saint-Simon  au-delà  des  bornes. 

(!)  M.  lemarqui?  dp  Dreux-Rrezé,  fils  de  Thomas  de  Dreux,  ancien 
conseiller  au  parlement  de  l'aris  et  premier  marquis  de  Brezé,  fut 
gendre  du  ministre  Ghamillak;  il  devint  plui»  tard  grand  maître  des 
cérémonies  :  cette  char|;e  se  transmit  dans  sa  famille  juaqu  a  la  révo- 
lution d«  t7l». 
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lo  chevalier  de  Valory  (qui  fut  blessé  pendant  le  siège), 
MM.  Destouclies,  brigadier,  De  Lalleriei  Deforges,  Rogei, 
Maimbert,  TUéry,  Devaus,  Musc,  etc.  (i). 

Le  22  avril  i710»  par  un  double  mouTement  des  deiii 
dirisioDs  de  rarmée  alliée»  Douai  se  trouva  iavesti  du  ct\é 
des  portes  d^Ârras  et  d*Eqnerchin.  Un  certain  nombre  de 
bataillons,  qui  avaient  été  détachés  pour  garder  divers 
pohits  des  lignes  françaises,  ne  pouvant  tenir  davantage, 
se  retirèrent  dans  la  vUle»  non  toutefois  sans  faire  sauter 
le  pont  de  Raches  qu'on  avait  miné  depuis  quelque  temps. 

Le  même  jour,  M.  d'Albergotti  envoya  un  détachement 
de  200  grenadiers  enlever,  dans  les  enviions,  les  bes- 
tiaux nécessaires  pour  ralimeoialion  des  troupes  pendant 
le  si^j;e  {'1). 

La  gtirnison  était  composée  d'excellentes  troupes  ;  elle 
avait  des  munitions  en  abondance»  mais  l'argent  et  les 
provisions  faisaient  défaut  ;  on  va  voir  comment  le  com- 
mandant de  la  place  y  pourvut  sans  retard. 

Le  23»  on  prit,  par  ordre  de  M.  d'Albergotti,  aui  bour- 
geois, le  grain  pour  la  garnison  ^  manquait  générak- 
ment  de  tout  (3).  Le  25,  le  général  fit  assembler  le  Magis- 

Mu.  de  DérûMèra,  d^à  cité». 

(8)  Mâs.  de  Déroftieres,  t.  III,  loe.  dt.  —  U  mlalioit  du  siège  de 

Douai  en  t710,  qai  fait  partie  de  Ce  volume,  est  évideniinent  une  ré- 
dnction  nripinnle,  et  tout  doit  !,i  fnîrc  5upf>o«<*r  l'oeuvre  du  ot^llectcur 
(h;  cp.  I  criioil,  Marliii-JosppIi-nornardi  Dcraziores,  né  à  Douai  en  1686, 
greffier  civil  ilu  celle  ville  en  1708, puis  conseiller  au  conseil  d'Artois. 
Le  récit  respire  engénéral  des  sentiments  très  aiUi-français,  ce  qui  peut 
^expliquer  par  cette  circonstance  que  Cbarles,  père  et  prédécesseur  d« 
notre  greffier,  était  Anveraois  d'origine.  (BegiUree  m»  èonr^yeets ,  aux 
archives  de  la  viKe).  Celte  flimille  se  rallia  sans  doute  plus  tard,  car 
Charles  Dérasières  obtint,  en  1719,  du  roi  de  France  des  lettres  «m/lr- 
mativts  de  noblesse 
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Uni,  conseil  et  arrièrc-ronsoil,  les  oflieiers  permanents 
de  la  ville,  l)'s  dépiiiis  de  l'Univcrsilé,  de  la  goavernance, 
du  baillage,  de$  chapitres  et  les  notables  bourgeois,  dans 
ta  maison  échevinale!  c  oA  estant,  il  nous  a  représenté , 

>  dit  le  narratear,  qu'aiant  été  envoyé  dans  cette  place 
»  pour  y  commander  pendant  le  siège,  de  la  part  de  Sa 

>  Ifsycsté ,  il  se  préparoit  à  faire  une  violente  résistance, 

>  ce  qn'il  ne  pouvoit  fiiire  sans  nne  somme  d'argent ,  v{, 
»  pour  cet  effet  tous  les  bourgeois  de  celte  ville,  comme 
y>  bons  cl  fidèles  sujets,  étoicnt  obli|,Tz  de  donner  en  celle 
»  occasion  dos  témoignages  de  leur  zèle ,   pour  aider 

>  el  subvenir  aux  frais  et  dépens  extraordinaires  pour  la 
défense  de  celle  j)lace,  qui.  depuis  ((u  elle  a  eu  le  bon- 

»  heur  d'être  sous  la  domination  do  Sa  Majesté,  avait  en 
»  toute  occasion  donné  des  marques  de  son  zèle  et  ûdélilé 
»  pour  son  service  ;  que'  tous  esloicnt  obligez  en  la  pré* 

>  sente  conjoncture  de  faire  un  effort  ;  qu'il  nous  donne^ 
1  roit  des  assurances  pour  la  sûreté  des  avances  que 

>  nous  ferions  (1).  i 

Après  quoi,  il  conclut  en  demandant  100,000  livres. 

Que  Ton  se  représente  cette  scène;  la  figure  froide, 
revècbe  et  hautaine  du  général  ;  l'air  effaré  des  pauvres 
bourgeois,  dont  le  zèle  pour  bi  France  n'était  rien  moins 
qu'ardent,  quoiqu'on  leur  en  fit  compliment:  ils  essayèrent 
cependant  de  sauver  leur  bourse. 

On  fit  observer  à  M.  d*Àlbergotli,  de  la  part  des  corps , 
rapporte  Déraziëres  :  c  que  cette  ville  était  obérée  de 

»  toute  pari,  el  qu'avec  peine  elle  avait  pu  satisfaire  h 
»  SCS  charges  urdiuaircs;  qu'on  était  dans  une  indigence 


(L)  Voir  l<i  noie  précédente. 

2*  A»m£E.— SIPTBIBRE  1862. 
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»  de  tonte  ehose,  et  qu'on  avait  été  ravagé  par  les  ar-* 
j>  mées  qui  avaient  campé  autour  de  cette  place;  que  par 

»  conséquenl  on  ûlait  dans  Timpuissance  de  satisiaire  à 

>  sa  demande,  cuiiiiiie  étant  exorbitanle,  et  enfin  étant 

>  dans  l'impossibilité  de  la  trouver  (celle  somme.)  > 

Mais  le  général  n'entendait  pas  de  cette  oreille,  et  il  fit 
bien  voir  que  s'il  avait  consenti  à  demander  ce  qu'il  au- 
rait pu  prendre,  il  ne  souffrait  pas,  du  moins  «  qu'on  le 
refusât.  Il  était  manifeste  d'ailleurs ,  par  la  conclusion 
même  des  remontrances  des  Douaisiens ,  que  le  chiffre 
surtout  les  effrayait;  il  déclara  donc:  €  qu'il  falhU  donner 
»  au  Roy  des  marques  de  bonne  volonté ,  qu'il  falhU 
»  absolument  trouver  la  somme  de  60,000  livres  de- 
»  France,  s'étanl  ainsi  relâché  de  40,000  livres.  » 

«  Suivant  quoi  al  eslé  résolu  de  les  avancer,  et  les 

>  corps  députèrent  chacun  une  personne  pour  travailler 
D  la  répartition  de  la  somme  en  question*  »  Elle  fut  en 
effet  fournie^  comme  la  suite  du  récit  le  prouvera  (1). 

Le  20  avril,  H.  d'Àlbeiyotti  fit  prendre  chez  les  bour- 


(1)  La  rHation  do  toute  cette  scène?  cnrncloristifjuc  est  f^nipruiilce 
texlueUcniciit  à  deux  Mss.  do  Ja  nuiu  du  grcflier  Déra^iùres  :  le 
premier,  que  noua  devons  considérer  comme  la  rédaction  originale, 
i  «aille  des  ratures  et  des  corrections  qu'on  y  remarque,  est  celui  que 
nous  avons  cité  jusifulcl  et  qui  repose  à  la  Bibliothèque  de  la  ville. 
—L'autre  est  le  Rtg^i^  aux  mémoires  de  la  ville  de  Douai ,  pour 
170B-I722,  existant  aux  archives  municipales.  A  In  suite  des  articles 
de  1.1  rapitiil.ifion  de  1710,  on  y  trouve  aux  r>»95  etss.  sous  le  litre: 
Véntiihle  join  nale  (sic)  du  $iege  de  la  ville  de  Douai  en  4710  ,  la 
réduction  ih  linilive  <>t  pour  ainsi  dire  offlciello  du  même  récit.  Cù 
dernier  texte  pré»enlti  plusieurs  variantes  quant  aux  termes  des 
remontrances  des  bourgeois.  ~  Nous  l'avons  donc  combiné  avec  le 
précédent. 
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geois  quantité  de  choses  nécessaires  pour  soutenir  le 
siège,  ce  qui  causa  de  la  confusion  et  dos  désordres  dans 
la  vilhî  (I).  L'énumératiun  (jucn  donne  le  grcfTier  do 
Douai  contient  le  m(^!an.::e  lo  plus  hétéroclite:  10,000 
tonnes  de  bierrc;  i  ,000  pièces  de  vin;  300  pipes  d'eau- 
de-vie;  4,000  livres  de  tabac;  4  tonnes  de  pipes  ;  18,000 
livres  de  beurre;  500  livres  de  savon  marbré  ;  400  ca- 
saques chez  les  fripiers  ;  1,000  paires  de  souliers-  neufs; 
800  paires  de  vieux  souliers;  48^000  aunes  de  rubans  de 
ÛI;  8,000  gobelets  de  fer-blanc,  etc.^  etc.,  etc.  (S).— Cette 
liste  montre  assez  tout  ce  qui  faisdt  défaut  aux  défen- 
seurs de  Douai^  et  aussi  les  soins  que  prenait  leur  chef 
pour  leur  procurer  l'agréable  avec  Futile. 

Dans  la  nuit  du  20  au  27,  les  Français,  pour  dégager 
les  approches  de  la  ville,  brûlèrent  les  faubourgs  d'Equer- 
chin,  de  Lille,  de  Yalenciennes  et  de  St.-Eloi  ;  dans  la 
nuit  suivante,  le  moulin  de  Sin-le-Noble  ;  dans  celle  du 
28  au  29,  le  moulin  à  Carotte,  sur  la  chaussée  de  Cambrai; 
le  4  mai,  ils  en  firent  autant  pour  le  hameau  de  Don- 
gtties.  On  sait  que  dès  le  30  mai,  le  chftteau  de  Wagnon- 
ville  avait  été  pris  par  les  alliés. 

Le  lil,  le  commandant  fit  tirer,  paraU-il,  des  prisons 
les  galériens  pour  les  employer  à  tourner  des  moulins  à 
brns  (}iii  senaient  à  moudre  le  grain  destiné  à  la  gar- 
nison (3).  Par  suite  des  travaux  de  Tatlaque  et  de  la  dé- 
fense, les  moulins  i  eau  ne  pouvaient  plus  fonctionner. 

(l)  Mu.  de  Deraueresy  ùla  bibliothèque. —  Regisl.  aux  mémoires^ 
loe.  eK. 

(I)  Cotte  litta  o«  m  tnmvè  qu«  daa*  U  M»,  de  BérttièKt  (n"  8$9, 
t.  8  );  «Ile  y  est  indiiie  berrée  et  ranplacée  par  «ne  fomule  géné^ 
raie  que  répète  le  Ikg*  aux  mëmetre». 

(3)  Hss.  de  Déraxièrcs,  t.  8.  Le  fiût  n'est  npperté  que  là,  encore 
le  pamge  k  trouve-t-il  biffé. 
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Cependant,  dès  les  derniers  jours  de  ce  même  mois 
d*avri(,  le  Magistrat  avait  pris  tontes  les  mesures  néces- 
saires pour  assurer  les  secours,  en  cas  d*incendie  causé 
par  le  feu  des  assiégeans;  on  constitua  i  rHôtel^de-Ville 
un  poste  de  SO  hommes  à  la  solde  de  la  municipalité,  et 
les  échevins  y  restèrent  tour  à  tour  en  permanence. 

Lo  30  mai ,  on  ftl  demande  aux  bourgeois  de  10,000 
livres  de  plomb. 

Le  l*""  mai,  le  feu  des  ennemis  commença.  Trois  jours 
plus  tard,  ils  ouvrirent  la  tranchée  entre  la  porte  d'Ocre 
et  la  porte  d'Equerchin  ;  c'était  la  veille  de  Saint-Maurand,  - 
patron  de  la  ville,  et  le  narrateur^  auquel  nous  empruntons 
ces  diverses  particularités,  ne  manque  pas  de  noter  celle-ci. 

Dans  la  nuit  du  7  au  8,  les  assiégeans  avaient  com- 
iiirncé  h  la  ,uauclie  de  leur  attaque  une  coMiuiumcaiiuii 
(jui  lut  iiilernuiiime  par  une  vigoureuse  sortie  des  Fran- 
çais; elle  eut  lieu  vers  les  dix  lieures  du  soir  et  fut  tentée 
par  10  compagnies  do  grenadiers  et  200  dragons,  com- 
mandés par  le  duc  de  Mortemarl  en  personne.  €  Leslra- 
»  vailleurs  furent  mis  en  désordre,  et  les  Français  s'em- 

>  parvient  de  quelques  pas  de  la  ligne  parallèle.  Le 

>  régiment  anglais  du  colonel  Sntton,  qui  les  couvroit  et 

>  qui  s*étoit  laissé  surprendre,  fut  le  plus  maltraité.  Le 
»  lieutenant'colonel  fut  dangereusement  blessé  et  emporté 
»  dans  la  place;  le  rnsgor  et  onze  olGciers  restèrent  sur 
»  le  terrain.  Le  régiment  suisse ,  de  Schmitt ,  souffrit 

>  également.  La  perle  totale  des  assiégeans  se  monta  à 

>  300  hommes.  Mais  enfin  quelques  régiments  étant  sur- 
»  venus,  les  Français  furent  contraints  de  se  retirer  dans 

>  le  chemin  couvert,  avec  perte  de  83  grenadiers  (1).  » 

(t)  Mit,  de  Dinvére$t  et  Reg,  aux  mimoim»  toc.  cit. 
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Cest  probablemoBl  dans  cet  acte  d^audacieux  courage 
et  d'habileté  militaire,  que  périrent  les  deux  officiers  qui 
commencent  la  longue  liste  des  viclimes  de  celle  héroïque 
défense  :  MM.  Jourdain  ,  coinmissaii  e  des  poudres  au 
Illa^^1sin  de  Drebières  ,  et  Jean-Pierre  Grenier.,  sei^^neur 
de  Cauiiiali' ,  capitaine  au  ré^imcnl  royal  des  F\jsiliers, 
àçé  du  Ai)  ans,  et  natif  d'Ycabau^  {si<:)  au  diocèse  d  Auch. 
lis  moururent  tous  deux  en  ciTel  le  7  mai  (1). 

Que  le  lecteur  nous  permette  ici  une  légère  digression. 
Les  registres  sur  lesquels  les  ministres  du  culte  consi- 
gnaient» avant  1789^  les  baptêmes,  les  marisges  et  les 
inhumations  de  leurs  paroisses,  et  desquels  nous  tirons  les 
noms  qui  vont  suivre,ne  ressemblaient  guères,  il  faut  qu'on 
le  sache  bien,  i  nos  registres  actuels  de  rétat*civil.  Pour 
ceuxHïi  la  loi  a  tout  réglé  ;  elle  fixe  les  énonciations  que 
les  divers  actes  doivent  renfermer  ;  elle  ne  permet  mùine 
pas  qu'ils  en  conticnnenl  d'autres  (2),  Dans  la  crainte  de 
mentions  infamantes,  elle  exclut  celles  qui  seraient  glo- 
rieuses, et  elle  semble  placer  ainsi  sur  la  mémo  ligno 
roHicier  tombé  sur  les  remparts  de  la  ville  qu'il  défend, 
et  le  condamné  expiant  son  crime  sur  l'échafaud  (3).  Le 
motif  qui  la  guide  peut  paraître  rigoureux,  cependant  il 
est  prudent  et  juste;  c'est  l'égalité  doYant  la  loi  civile.  Il 

(X)  Heg.  paroisstaux  de-  St. -Pierre  «t  de  St.-Jacquc«,  aux  arcliiv. 
de  Douai.  SépiiUures,  antue  1710. 

(2)  Ârl.  35,  CckIc  Nap.  ■  Les  ùffici(>rs  <le  l'clat  civil  ne  pourront 
»  rien  insérer  dans  les  actes  qu'ils  recevrunl,  soit  par  note,  soit  par 

•  énoncialioii  quelconque,  que  co  qui  doit  ùlre  dcclaré  par  tes 

•  Comparants.  » 

(3)  Art.  85,  C.  ISap.  «  Dans  tous  les  cas  do  mort  viulcnle,  ou  dans 

•  les  priMUtt  «t  maison»  de  iéeliisioa,ou  d'«it6eutioii  i  mort,  il  ne 
»  icn  bit  «ur  les  regiitns  aucune  mention  de  ces  cireonstances.  • 
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a  là  qu'un  homme  qui  meurt  ;  on  ne  demande  pas 

si  c'est  un  héros  ou  un  criminel.  Les  ecclésiasliijucs  des 
siècles  passés  ne  se  Irouvaienl  pas  placés  en  face  des 
mômes  règles;  ils  n'olx'issaicnl  pas  aux  mêmes  considé- 
rations, l'oiir  eux,  par  exemple,  au  regard  de  l'adminis- 
tration des  sacrements,  le  genre  de  mort  avait  son  iuipor- 
lance  :  or  ,  les  re;,'istres  paroissiaux  avaient  alors  sur- 
tout pour  but  d'attester  le  sacrement.  On  rencontre  donc 
dans  ces  documents,  tantôt  un  laconisme  désolant,  tantôt 
des  détails  qui  nous  semblent  aujourd'hui  surabondants. 
Puis,  ces  registres  devenaient  souvent,  dans  les  mains  des 
curés,  des  espèces  de  ngisires  aux  mémoires,  sur  lesquels 
ils  consignaient,  pour  y  recourir  le  cas  échéant,  les  inci- 
dents, les  laits  qui  pouvaient  servir  de  précédents.  De  là 
un  mélange  singulier,  dont  les  extraits  suivants  donneront, 
une  idée  en  ce  qui  concerne  notre  cité. 

«  Le  6  de  février  de  l'an  1710,  est  décédé  dans  les  prisons 
de  la  porte  N.-Daine ,  ei  liihuaie  din^  le  cimetière,  tm 
soldat  condamné  aux  galcres,  nommé  la  luiipe,  liu  rt-^i- 
ment  des  fusiliers....  (/)  » 

«  Le  90  mars  1710,  est  décédée  une  femmo  d'Aonapes,  près 
de  Lille,  uornmce  Àlarie,  goj  disant  ?euve  d'un  soldat  mon 
au  siège  do  Lille...  (:?)  » 

3  L'an  de  grâce  1709,1e  3d  janvier,  est  décédé,  administré, 
un  pmor0  Homme  dont  on  ne  BfoU  pa»  le  nom  (9J.  » 

<  L*an  1709,  le  19  du  mois  de  juillet,  a  esté  enterré  dans 
le  cimetière  N.<D.  le  s'  Mes.  Gredans,  officier  dans  le  ré- 
giment irlandais  d'Odonnelle  («m),  lequel  n'aûmt  poa  uii 
admmUM  powr  avoir  $$îé  tué  (h),  » 


(t>S-4)  fUfiiêtrei  paroiukmsà»  N.-Dimc  de  Douai,  tépulluree. 

(3)  Regitt.  jHirois.  tic  Sl.-Picrrc. 
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«  1  Julius  1710.  Obiit  Dominus       et  apud  paires  ReccH* 

lectas  jacet  (f).  » 

«  Je  soussigné  ai  fait  mon  entrée  d.ins  l'égUse  de  St.- 
Nicolas  le  dii  de  jauvier  1710,  après  avoir  esté  oommé  par 
MM.  de  su-Pierre  et  institué  par  Mons'.  d'Arras. 

»  Marc  Lefebvre  (1).  » 

«  Le  23  de  juillet  1715.  est  décédée  en  cette  paroisse  da- 
woiselle  Marie-Anne  Grooier,  veuve  de  M.  Caillez,  licencié 
en  médecine,  ftgée  de  soixante-treize  an3 ,  ou  environ  ,  \a- 
quellealégué  une  partie  de  bien  fort  coiusidt'rahle  à  celte 
église,  au  cas  que  tton  neveu  et  nirco,  ses  héritiers,  mourront 
sans  délaisser  d'h(^ritifr>-  •  huUi^i  l)»"'  fut  inhumée  dans  la 
chapelle  de  St-Marcoul,  proche  de  sou  marj.ce  25*  de  Juillet 
1712  (J).  » 

«  L*an  de  grâce  1710  et  le  31  août,  est  décédé  dans  la  paroisse 
un  étudiant  en  philosophie  appelle  Ferdinand  Fauconnier. 

l'aisno,  de  Pcranchi,  t^gé  d'eDTiron  19  ans,  natif  de  Lille,  fils 

de  M.  de  Peranchi  et  de  et  a  été  enseveli  dans 

l'ëglise  des  PP.  Jésuites.  Ils  î'^îr?  ont  refusé  Venirée  de  leur 
église  pour  faire  l'enterrement  ,  comme  les  autra^  curés 
Vavaitnl  fait.  On  n'a  pas  cru  devoir  entrer  dans  des  con- 
testations Ih'dessm  avec  evœ,  attendu  que  le  droit  en  est 
fort  dojiffux;  on  s'est  contenté  de  protester  que  ce  servit 
sans  préjudice  au  prétendu  droit  de  part  et  d'autre  (*J.  » 

(1)  Acjyjtl.  jMiroif  *  de  St.-Amé»  tépultuna.  —  Le  nom  Mt  en  blanc 
dansTaele. 

(S-t)  A^.jMfOîf.  de  St.«Nico1ai,  de  DouaLâ^terea,  à  leurs  dates. 

(4)  Rtn,  parcù»  de  St.-Jaeques.  —  Cet  acte  et  le  suivant  sent  lignés 

par  le  P.  Claude  Mané,  supérieur  de  l'oratoire  et  curé»  Il  ne  faut  pas 
oublier,  pour  l'appréciation  de  ces  derniers  passages,  qu'on  était 
alors  au  milieu  des  aflaircs  du  .Tansrnisnie  et  que  les  Ora- 
toriens,  comme  les  Bénédictins,  p.'t.^sait  ut  pour  ravorables  à  cette  doc- 
trine. (Lavaiiéo,  /««/.  den  trtiurms,  l.  3,  p.  37(i.; 
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«  L'an  do  gtàcc  171  (ici  le  4  novembre,  est  dt'cedee  uue  ieiuiue 
appelée  Catherine  Iloucque,  âgée  d'environ  95  ans.  veuve  de 
Nicolas  do  I.atfre,  cl  a  eslé  enterrée  cejourd'lmi  G'  dans 
l'église  des  Pi'.  Carmos-Cliausscs.  Nota:  Que  les  Pères  riant 
entrés  en  corp^i  âanif  nostre  église  par  surprise,  lorsque  le 
curé  faisait  la  dernière  absoute  après  la  messe,  et  étant  sortis 
en  même  tempft  avec  leur  croix  pour  la  faire  marcher  avec 
celle  de  In  parois^^e,  et  eux  marcher  deuant  le  clergé,  le  curé 
les  a  fuit  retirer  et  ils  se  sont  mis  oprh  le  corps,  en  haye 
des  deux  cotés,  pour  marcher  à  côté  du  convoy,  et  ont  chante 
le  long  de  la  marche,  malgré  la  deffeme  du  curé,  qut  est 
entré  h  son  tour  avec  son  clergé  dans  leur  église,  malgré 
leurs  protestations  (4).  » 

Kc  nous  plaignons  pas  loulefoîs  de  ces  liabiliulcs,  qui 
peuvent  choquer  quelques  idées  modernes,  puisque  c'est 
grâces  à  elles,  en  définitive,  qu*il  nous  sera  loisible  de 
consacrer  le  souvenir  des  chefs  qui,  en  combattant  à  la 
téle  de  leurs  soldais,  maintinrent  au  prix  de  leur  sang 
rhonneur  du  nom  français,  et  qui  rendirent  impuissante, 
pendant  si  longtemps,  au  pied  de  nos  murs,  une  année 
tout  entière. 

Nous  liomerons  là,  toutefois,  ces  citations,  pour  re- 
prendre maintenant  notre  récit. 

{Jjx  mte  à  une  prochaine  livraison.) 


(1)  Voir  la  note  4,  page  prccédeote. 
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CÉRÉMONIES 

POUR 

LES  PUBUCATIONS  DE  PAIX  A  DOUAI 

AU  XVI«  £T  AU  XYll«  SIECLE. 


La  grande  hisloire,  celle  qui  enregistre  les  batailles,  la 
succession  des  princes,  les  changements  de  frontières 
des  États ,  est  asses  complète  depuis  longtemps.  Nons 
Tacceptons  avec  la  calme  indifférence  de  gens  qui  voient 
passer  devant  leurs  yeux  une  suite  de  tableaux  assez  mo- 
notones, mais  qui  ne  représentent  que  des  événements 
d'un  intérêt  indirect.  Quelques  esprits  actifs  ont  réussi  à 
animer  ces  tableaux  en  cherchant  le  pourquoi  des  faits 
p].u  (  s  paisiblement  à  la  suit*'  les  uns  des  autres;  ils  ont 
cherciié  à  les  relier  par  des  idces  communes;  ils  ont  voulu 
montrer  que  ce  n'était  pas  uniquement  le  hasard  ou  une 
catastrophe  soudaine  qui  tirait  la  ficelle  pour  produire 
un  changement  à  vue  ;  pour  eux,  un  homme  n'est  ja* 
mais  nécessaire,  fùlrû  parvenu  au  plus  haut  sommet  du 
pouvoir,  parce  qu'il  est  le  jouet  des  événements  qu'il  croit 
modifier  &  son  gré;  pour  eux,  les  transformations  sont 
lentes,  mais  impossOiles  à  éviter,  parce  qu'elles  ont  poussé 
depuis  longtemps  des  racines  profondes  et  vivacea  au 
moment  où  elles  commencent  à  modifier  ostensiblement 
les  institutions. 

l/histoire  qui  niarrhe  dans  rotte  voie  est  vivante  et 
n«>iis  louche  de  près.  Nous  sentons  (jue  nous  faisons  par- 
lie  d'elle,  et  qu'elle  est  notre  histoire,  même  quand  elle 


—  <38  — 

nous  transporte  plusieurs  siècles  en  arrière.  Cette  liis- 
toîre-là  n'est  pas  encore  terminée»  et  elle  ne  peut  l'être, 
puisqu'elle  est  le  tableau  de  la  marche  même  de  l'hu* 
manité.  Elle  doit,  pour  devenir  de  jour  on  j  ur  plus  par- 
faite, ne  pas  nép:iif?er  les  petits  faits,  parce  que  là  est  la 
clef  des  grands  prublùmes;  elle  doit  surtout  mettre  cha- 
que chose  à  sa  place  et  dans  son  véritable  jour.  De 
temps  en  temps  elle  l'ieint  une  aiircole  que  les  poètes, 
naïf  t'rho  de  rentliousiasnie  présent,  avaient  allumée  an- 
tour  du  front  de  tel  roi  batailleur  ;  mais  elle  couvre  en 
même  temps  delà  pourpre  tel  front  pensif  qui  fut  la  per« 
sonnification  du  génie  d'une  époque;  elle  montre  les 
faits  engendrés  par  Tidée  et  non  les  idées  par  le  fait;  elle 
se  soucie  moins  des  grands  coups  d'épée^  que  des  vicissi- 
tudes de  la  liberté,  qui  est  la  source  de  vie  de  l'huma- 
nité. 

Tous  nous  pouvons  apporter  noire  pierre  à  celle 
liisloirc.  Mais  il  n*cst  pas  donné  à  tous  de  considérer 
Tensemble  ;  et  l'aiiaUse  de  queliiues  actes  d'une  com- 
mune peut  quelquefois  être  aussi  utile  à  1  historien  ({uo 
l'est  au  psychologue  Texamen  attentif  des  phénomènes 
dont  est  le  siège  un  seul  individu. 

Peu  de  faite  historiques  sont  aussi  intéressants  que  U 
naissance,  les  progrès  et  la  décadence  des  institutions 
communales  :  déjà  ont  été  mises  au  jour  quelques  par- 
ticularités sur  ce  sujet  dans  des  articles  précédents;  au- 
jourd'hui nous  nous  proposons  ,  en  faisant  connaître 
d'une  façon  détaillée  les  cérémonies  qu'on  obser\ait  A 
Douai  lors  de  la  publication  des  paix  au  XVÏ®  ol  au  X\  11« 
siècle,  do  ne  pas  laisser  échapper  ce  qui,  dans  les  pièces 
ofTicielies  de  1  époque,  pourra  se  rapporter  à  la  vie  intime 
de  la  commune. 
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Lm  publications  de  paix  forent  toujours  entourées  d'un 
certain  appareil,  et  souvent  la  joie  populaire  donnait  de 
Tentrain  aux  fêtes  officielles.  Certainement,  i  Tépoque 
agitée  dont  nous  nous  occupons,  la  paix  de?ait  être  bien 

accueillie.  Cependant  il  faul  remarquer,  tout  d'abord,  le 
soin  qn-'  les  souverains  prenaient  de  ne  pas  laisser  à  la 
seule  initiative  des  peuples  les  ri-jouissancesqui  devaient 
signaler  cet  heureux  événement.  La  plupart  dos  lettres 
missives  destinées  à  avertir  de  la  conclusion  des  paix  ou 
trêves  les  villes  de  leur  juridiction,  contiennent  générale- 
ment un  paragraphe  qui  ordonne  le  chant  d'un  Te  Deum 
ou  la  cérémonie  d'une  procession  générale,  en  même 
temps  que  la  célébration  de  fêtes  publiques,  telles  que 
sonneries  de  clocbes,  feux  de  joie,  etc.  Ces  lettres,  aux- 
quelles était  jointe  la  copie  du  traité  signé  par  les  puis- 
sances contractantes,  Auront  adressées  d*abord  aux 
échevins,  puis  au  gouTemeur  de  la  pro^nce  ou  à  son 
lieutenant,  et  peu  à  peu  les  magistrats  de  la  commune 
forent  écartés  par  tes  représentants  du  pouvoir  central. 
La  vie  augmentait  au  cœur,  mais  elle  perdait  aux  exlré- 
iiiiks.  Lis  extraits  que  nous  allons  citer  sont  assez  pro- 
bants pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  d'insister  plus 
longtemps.  Lorsque  nous  verrons  les  échevins  disputer 
pied  à  pied  des  privilèges  ou  des  honneurs^  en  apparence 
peu  importants  ,  nous  comprendrons  ,  instruits  par  les 
événements  qui  se  sont  passés  depuis ,  qu'ils  luttaient 
pour  un  principe  qui  s'est  transformé  en  s'amoindrissant, 
pour  le  patriotisme ,  vertu  efficace  surtout  quand  au 
lieu  d'être  vague  et  abstraite,  elle  a  pour  but  de  garder 
libre  et  honorable  le  foyer  de  la  famille,  les  murs  de  la 
cité. 

Le  premier  document  est  tiré  du  licQMe  atta:  mémoires 
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la  ville  de  Douai  (I);  il  concenu)  la  paix  de  Carobray, 
conclue  l'an  1508,  entre  Tempereur  U' Allemagne  elle 
roi  de  France: 

c  Le  XII*  jour  de  décembre  1508,  Madame  Marguerite 

31  d'Auslrice,  duchesse  et  douagière  de  Sauoye  escripuyt 
»•  ledres  à  Messieurs  les  Kscheuins ,  contenani  lu  paix 
>'  (  ((iu  luUe.  faicle,  arrepléo  el  jurée  à  Cambray  entre 
»  i'Kiupereur  el  le  Irès  crcslien  I?oy  tli-  I  ranclie,  leurs 
»  pays  et  sub.irecls.  Comme  plus  à  plain  elle  disoil  par 
»  sesd»  lettres  envoyées  le  contenu  elles  articles  d'icelles 
»  que  jusque  lors,  fut  conclu  par  Messieurs  lesEschevins 
»  prorogher  la  féte  de  ladite  paix.  Sy  furent  publyt^es 
»  iesd*  leUres  au  paniys  par  Eaebevins  sans  le  Baillff; 
»  après  on  sonna  le  Wigneron  (2)  et  assamblé  la  que- 
»  munaulté  qui  eryèrent  Noë  et  sy  fut  la  bandoque  (S) 
i  sonnée  et  par  les  Eglises  debatelé  (4)  et  chanté  le  Te 
»  Devm.  » 

Déjà  en  1538,  c'est  au  ?^ouvenieur  de  Lille,  Douai  et 
Orrliics,  ou  à  ses  liculenaiiis,  que  Marie,  reine  douairiAro 
de  Hongrie,  envoie  les  oidres  iiour  la  proclamation  des 
trêves  entre  l'empereur  et  le  roi  de  France;  c'est  par  le 
commandement  de  Waast  de  la  Rachie,  écuyer,  lieule- 

fl)  Premier  Bogistrc  aux  mémoires,— coté  C,— !4M— 15t0,— p. 
129-130.  Archives  do  l;i  ville  de  Douai. 

(2)  L«  Vigneron  étnil  une  de?  clorhes  delà  viiie.  Celle  qui  portait 
ce  nom  ulurs,  cl  qui  asscmbiu  les  bourgeois  de  la  commune  mi  i,\ 
comniuiiaulé,  a  élé  remplacée  eu  1658  par  ccilc  qui,  suus  le  uiênic 
non,  annonce  anjourdlnii  la  reiraile  do  dix  heures. 

(i)  La  Bancloque  était  la  grosse  ctoehe  ou  Joyeuse,  qui  date  de 
1471,  et  retentit  pendant  les  fttes  publiques.  (V.  le  Guide  de  l'éfran* 
çer  dans  Douai,  p.  7$.) 

(4)  Et  les  églises  sonnèrent  aussi  leurs  cloches. 
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naiit  du  gouTernear,  que  la  publication  se  fit,  au  parvis 
de  la  maison  échevinale,  le  dimanche  1  juillet  (1). 

A  partir  de  celle  époque,  la  gouvernance  est  Tinlerint'- 
diairo  constant  entre  le  souverain  et  la  commune.  L'extrait 
suivant  ('2)  donne  une  idée  assez  complète  des  fornoalilés 
en  usa^'e  au  XV1I«  siècle. 

c  Touchant  la  publication  de  paix  entre  l'Espagne  et  ta 
»  France,  le  iS  de  mars  1660  (3). 

1  Copie  de  la  lettre  de  Son  Excellence  le  comie  de 

>  Brouay,  gouvernear  de  la  provinee  de  Lille,  Douay  et 

>  Orchies ,  envoyée  à  M*^  du  Magistrat  au  sujet  de  la 
»  paix. 

>  Messieurs,  comme  il  a  plu  à  notre  Créateur  par  sa 
»  sainte  grâce  et  miséricorde  de  disposer  les  cœurs  des 

>  rois  en  sorte  qu*nne  bonne,  ferme  et  perdu rable  paix 

>  et  amitié  soit  été  conclne  et  arrêtée  entre  le  Roi  notre 
»  Sire  et  le  Roi  très-chrestien,  pour  eux,  leurs  hoirs  et 
1  successeurs,  ensemble  tous  leurs  sujets  et  états,  par 

>  lettres  de  cour  du  sixième  du  courant,  je  m*en  trouve 

>  averti  avec  ordre  de  le  faire  publier  le  18  de  ce  mois, 

>  ce  qu'aijmt  enjoint  aux  eHiderg  êe  la  fjoummance,  de 
»  par  là,  il  ne  reste  qu'à  vous  dire  et  charger  que  de 
»  voire  part  ayez  à  vous  acquitter  de  toutes  cérémonies, 
»  suicnnilés,  actions  de  grâce  à  la  divine  bonté  et  démons- 

(1)  ArebifM  d«  Dowi.^Rcgistro  «uz  placard* ,  mandwwiita  et 
ordonnances  dea  soinreraina,— ISOl-lSO^-^f^  66  et  suit. 

(2)  Manuscrit  de  la  IlibUolb.  publique  de  Douai. — Documents  hi5< 
loriquea  auf  Douai)  par  Plouvain,  I.  1,  p.  lSl-1%8.  —  Copies  d'an- 
riens  regiatres  communaux. 

(S)  C'est  la  paix  dite  des  Pyrénées  ,  conclue  dans  1  ilc  des  Faisans» 
le  7  novenlife  165S. 
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>  tralion  de  joie  ensemble  cas  accouluiués,  jiciulaiil  que 
»  dans  celle  asseurancc ,  je  demeurerai,  Messieurs,  clc. 

»  Le  siiième  du  mois  de  mars  1 660,  lo  S**  lieutenant 
»  de  la  gouvernance  de  Douai  etÛrchies  s'étant  rendu  au 
»  consistoire  de  M"  du  Magistrat,  ayant  pris  séance  après 
»  k  eheft  il  leur  délivra  la  lettre  du  comte  de  Brouay, 
»  ci-dessus. 

ï)  Si  leur  fit-il  lecture  de  la  lettre  que  Son  Excellence 
»  lui  avoil  aussi  addressce  avec  le  formulaire  de  la  pu- 
j»  blication  de  la  paix  dont  la  teneur  s'en  suit.... 

y>  VnhVu'i  à  sou  de  trompe  par  devant  M.  de  Beaumaret 
»  S*^  de  Marcot,  premier  lieutenant  de  la  gouveniance 
»  de  Douay  et  Orchies,  par  ordre  de  lis*  le  gouverneur, 
»  en  présence  des  autres  officiers,  échevins  de  Douay  et 
»  leurs  officiers  le  18  de  mars  i660  par  le  greffier  de  la 
»  gouvernance,  au  parvis  de  la  maison  échevinalle. 

))  S'êlaiit  uiuo  une  disputte  sur  le  sujet  de  lad^"  publi- 
»  cation,  M"  du  Magistrat  maintenant  qu'elle  devoit  se 
»  faire  yjar  l  un  de  Icura  greffiers  au  parvis  de  la  maison 
»  échevinalle  comme  s'éloit  oh^en'é  h  îa  publication  de 
»  lapaii  d'HoUande(l),  et  les  lieutenans  et  officiers  de 
»  la  gouvernance  au  contraire ,  dont  après  que  du 
»  Magistrat,  ont  sur  ce  poins  divers  appaisemens,  a  été 
»  convenu  «jue  lad*  publication  se  feroit  (comme  elle  s*est 
»  faite)  par  le  greffier  de  la  gouvernance  au  parvis  de 
9  lad*  maison  échevinalle,  présens  les  lieutenans  et  offi- 
»  ciers  delad*  gouvernance,  comme  aussi  de  M"  du  Magis- 
1  trat,  des  six-hommes  et  de  leurs  officiers  permanens  le  18 
»  dudît  mois  en  suivant,  sûr  les  huit  heuresilu  matin. — 

(1)  Paix  conclue  à  Munster  entre  l'Espagne  cl  les  Etats-Géiu  raiix 
des  Provioces- Unies  des  Pays-Bas,  publiée  à  Douai  le  5  juin  1648. 
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>  Auquel  effet  ledit  lieutenant  et  autres  officiers  de  lad'' 

>  gouvernance  ae  sont  retrouvés  à  Theure  susdite  en  la 
»  grande  salle  aux  marbres  voisine  dudit  parvîa  où 
»  étoîent  lesd*  S»  échevins»  six-hommes,  et  officiers  per- 
»  manens ,  le  lieutenant  et  prmier  éehefm  tenani  la 
»  dfùUe  étant  entrés  ensemlile  aud.  parvis  et  Jes  autres 

>  en  foule  sans  ordre,  lesd.  S**  du  Magistrat  8*étanttou- 
•  jours  mis  à  la  druilc  dud.  parvis. 

»  Les  quatre  sergens  de  lad"  gouvernance  cl  les  quatre 
»  wettes  (1)  de  la  ville,  ces  derniers  revélus  de  robbes 
»  rouges  tenoient  pendant  lad«  publication  au-dehors  du 
»  parvis  et  fenettres  de  la  grande  salle  des  flambeaux  ar- 

>  dens  ayant  lesd.  trompettes  joués  immédiatement  aux 

>  fenettres  avant  lad*  publication.  (Du  registre  aux  pro- 
»  visions, — signé  li.  J.  Dérazières.) 

Le  premier  pas  était  fait  pour  diminuer  les  privilèges 
honorifiques  dos  »klicvins  ;  quelques  mois  plus  tard,  la 
comimuie  était  traitée  d'une  façon  tout-à>iait  cava- 
Uère  (2). 

»  Touchant  la  publication  de  la  paix  entre  TEspagne 
»  et  TAngleterre  le  S4  novembre  i^. 

»  Copie  de  la  lettre  de  Son  Excellence  L.  de  Pinto,  mar- 

>  quis  de  Caracenne  ,  envoyée  au  vicaire-général  de 
»  l'évéché  d'Arras  vacant  pour  faire  chanter  le  Te  Deum 
»  laudamus. 

»  Vénérables,  très  chers  et  bien  amés ,  comme  par  la 

>  divine  Providence,  la  paix  ci-devant  conclue,  etc  

>  Cet  heureux  succès  nous  oblige  d'en  rendre  grâces  àDieu 

(i)  Gardas,  turveiUanti. 

(i)  Documents  histottqiMs  d«  Plouvain.  1. 1,  p.  U8-114. 
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»  afin  que  daus  reMnnaiflsionB  avec  toute  soumissioft  et 
»  gratitude  qu*iiii  bien  si  important  au  reftoa  de  tons  les 
-  »  royaumes  et  états  nous  est  arrivé,  et  comme  en  sem- 
»  blables  occasioits  roa  est  accoutumé  de  chanter  le  Te 
»  Deum  laudamus ,  vous  procurerea  que  ce  devoir  se 
t  (isse  par  tous  les  lieux  de  votre  diocèse  en  la  forme  et 
»  manière  accoutumée  le  2i  noTerabre  prochain  avec 
»  la  parlicipalion  dus  conseils  el  inagislrab  des  lieux 
»  selon  qu'il  apparliendra  et  Dieu  vous  ail,  vénérables, 
>'  li  és  chers  et  bien  amés  en  sa  sainle  g.arde.  —  A  Bru- 
*  xelles,  le  23  d'octobre  1000. — La  superscriplion  étoil 
»  aux  vénérables  nos  très  chers  et  bien  amés  ceux  du  vi- 
9  cariât  d*Arras,  résidens  à  JDouay. 

>  Lad*  lettre  a  été  envoyée  par  H.  de  Benimcourt  vi- 
»  cairc-général  à  M"  du  Magistrat  pour  assister  au  Te 
1  Deum  qui  a  été  ordonné  de  chanter  le  25  du  mois  i 

»  raison  du  peu  de  temps  qu*il  avoit  pour  en  aivertir  les 

»  lieux  ordinaires  de  son  diocèse. 

3>  Nota  que  M'^  du  Magistrat  de  cotte  ville  non!  rcni 
»  ouctin^s  leUres  pour  lad«  publication,  ains  Icd.  sieur 
»  vicaire  a  apporté  ta  lettre  ci-dessus  à  lui  addressée  pour 
»  faire  chanter  le  Te  Deum  comme  auroit  été  fait  et 
»  mesd.  S'*  du  Magistrat  s'y  seroient  retrouvés  sans 

>  qu'aucune  autre  solemnité  auroient  été  faite;  cmx  de  la 
i  goucemance  ont  fait  ïad^  publieiUion  au  DofipAm  le  24 

>  novembre  1660.  —  (Concorde  témoin»  signé  M.  J.  Dé- 
»  razières.) 

»  Forme  de  la  pui^lication: — L'on  l'ait  à  savoir  que  la 
>'  pal\  ri-devanl  conclue  el  arrêtée  entre  le  Uoi  noire 
»  bire  et  le  leu  S^'*^  «le  la  Grandc-nretagne  Charles  prc- 

>  mier  le  15  de  nt)vend)re  t030,  et  par  accord  nouveau 
»  du  Roy  notre  Sire  et  du  Sv^  Roy  de  la  Grande-iîre- 
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»  tagBô  Charles  deuiième  présentement  régnant,  conti- 

>  nuée,  renonvellée  et  confirmée  en  conTormité  de  lad* 

>  nonveUe  déclaration  dessnsd.  dépêchée  de  Madrid  le 
»  11  de  septembre  dernier,  suivant  quoi  il  est  ordonné 

>  an  nom  de  la  part  dessoad.,  i  tous  etnn  chacun,  de 
1  quelle  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  s'abstenir 
»  (le  luulf  espèce  (riiostilités  et  inimitiés  avec  tous  et 

>  iiuelcoiiques  sujets  el  s.issaux  du  S?'  Roy  Charles  II"; 
tant  par  terre  que  par  mer  et  eaux-douces,  ains  qu'ils 

9  les  connoissent  et  traitent  comme  sujets  et  vassaux  du 

>  Roy,  amis  et  alliés  dudit  Roy  notre  Sire,  en  tout  et 
j»  partout,  sans  en  recevoir  plus  de  droit  que  ceux  que 
»  payent  ses  propres  vassaux^  et  de  les  laisser  entrer  et 
1  sortir,  trafiquer  et  traiter  librement  et  sans  aucuns 
»  détourbier,  ni  empêchement,  en  lesd.  royaumes  et  do- 
»  maines,  en  conformité  dud.  traité  de  paix,  de  Fan 

>  1630,  et  des  autres  actes  particuliers  qui  auront  été 
»  dépéchés  pour  la  nation  angloise  en  faveur  du  com- 

>  merce,  sans  y  contrevenir  directement  ou  indirecte- 
»  ment. 

9  Fait  à  Bruxelles,  le  21  d'octobre  1660,^Etoit  pa- 

»  raphé...  et  sijjné  Werrecken.  j> 

Les  cchevius  suut  placés  au  dernier  plan,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  mais  aussi  aucune  solennité  n'a 
lieu.  Los  éelievins  qui  organisaient  la  joie  populaire  , 
n'organisent  plus,  et  la  joie  jiopnlaire  n'éclate  pas  au- 
dessous  du  balcon  du  Dauphin,  ni  autour  des  feux  d'ar- 
tifice. £u  effet,  tandis  que  les  autres  extraits  des  registres 
disent  avec  complaisance  les  sons  de  cloche feux  de 
joie,  banquets,  etc.,  celui-ci  s'arrête  après  avoir  men- 
tionné cette  publication  faite  par  la  gouvernance  seule, 
circonstance  assez  nouvelle  et  étrange  pour  que  le  gref- 
fier communal  ait  souligné  le  passage. 

t«  Amis.— OCTOBRE  1662.  16. 


—  U6  — 

Mais  en  1607,  nous  passons  aux  mains  des  Français; 
ceux-ci  comprennent  combien  il  est  important  que  dans 
des  occasions  solennelles  les  nouvelles  provinces  fosseni 
éclater  une  joie  officielle.  Il  était  nécessaire  pour  cela 
de  faire  quelques  concessions,  el  i  Toccasion  de  la  paix 
conclue  entre  la  France  et  TEspagne,  en  4668,  nous 
retrouvons  le  même  cérémonial  qu'en  mars  1660.  c  Le 
t  dernier  de  mars  4668,  H.  de  Bray,  licencié  es-droits, 
»  de  IlauUcporte,  conseiller  de  S.  H.,  lieutenant  pre- 
»  mier  de  la  gouvernance  de  Douay  et  Orchies,  s'étant 
»  rendu  au  consistoire  de  M"  du  Magistrat,  il  leur  dclivra 
j»  la  lettre  écrite  au  sujet  qtio  dessus,  addressante  à  M. 
»  Lt6  Cret,  commandant  en  celte  ville,  etc.  (^1;  » 

On  prie  donc  les  échevins  d'ordonner  la  fôte,  la  publica- 
tion a  lieu  au  par?is  de  la  Maison  de  Ville,  le  chef  du  Ma- 
gistrat tienlla  droite,  la  Commune  et  les  représentants  du 
pouvoir  central  assistent  ensemble  au  Te  Dewn,  aux  feux 
de  joie,  au  repas;  on  faisait  de  nécessité  vertu. 

En  1678,  autre  publication  de  paix  entre  la  France  et 
la  Hollande.  Les  échevins  essaient  un  pas  en  avant,  mais 
sans  succrs.  «  Lod.  jour  8^  (d'octobre),  M"  du  Mai;islrat 

>  se  sont  rendus  eu  la  Maison  de  Ville  sur  les  sept  heures 

>  du  matin,  où  après  quelques  débats  eu  avec  les  ofiQciers 
»  de  la  gouvernance,  iceux  soutenant  que  la  publication 
»  de  la  paix  se  devoit  faire  par  leur  greffier,  ainsi  que 
»  s*étoit  encore  par  ci-devant  pratiqué,  après  avoir  prins 

>  inspection  des  registres,  a  été  résolu  que  le  greffier  de 
»  lad*  gouvernance  feroit  lad«  publication.  —  Et  s*étant 

>  tous  rendus  dans  ledit  parvis,  présent  M.  le  gouver- 
»  nenr.  M**  du  Magistrat  en  robbes,  avec  ses  permanens 

(1)  Plotmdn.— Ug.  cit.,  p.  1S4.I96. 
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1  tenant  la  droite,  laditte  publication  a  été  faîte.— €e  fait» 

>  M.  le  marquis  de  Pierrefitte  s'est  rendu  au  condave  et 

>  a  présenté  autre  lettre  du  roi,  lequel  loi  mandoit  de 

1  faire  chanter  le  Te  Deiim  le  dimanche  suivant,  avec 

j&  feux  de  joie  en  tel  cas  accouluinés,  etc.  (1)  > 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  nouvelle  paix 
entre  la  France  et  l'Espagne,  à  propos  de  laquelle  tout 
se  passe  comme  auparavant. 

Hais  dès  l'instant  que  les  cérémonies  de  la  féte  popu- 
laire pouvaient  être  ordonnées  parla  gouvernance,  les  der- 
niers ménagements  qu'on  avait  cru  nécessaire  de  prradre 

envers  tcséchevins  devenaient  inutiles.  Les  nouveaux  con. 
quéranls  le  couipriienl.  Nous  allons  voir  par  les  extraits 
suivants  que  le  libéralisme  français  n'était  en  quelque 
sorte  qu'une  transition  pour  amener  plus  sûrement  la 
Commune  à  un  étal  de  nullité  plus  considérable  que  celui 
où  elle  se  trouvait  à  la  fin  de  la  domination  espagnole  ; 
car,  si  alors  il  lui  restait  encore  une  espèce  de  force  d'iner- 
tie capable  de  ne  pas  allumer  les  tonneaux  traditionnels, 
maintenant  on  se  passe  de  sa  permission,  elle  n'est  plus 
qu*un  fantôme  qui  assiste  à  ses  propres  funérailles.  Le 
stjle  du  pauvre  greffier  exprime  du  reste  le  décourage- 
ment que  devait  ressentir  le  corps  échevinal.  Plus  de 
longs  récits  de  fôte,  plus  de  descriptions  pompeuses  ;  la 
sécheresse  d'un  procès-verbal  et  seulement  à  la  fin  un 
mot  de  reproche  et  de  tristesse  sans  espoir. 

c  Touchant  lu  paix  de  Savoie,  ie  21  septembre  1696(2). 

»  Le     lieutenant  de  la  gouvernance  s'étant  rendu 

(l)  PlouTaiii.^lIa&iuc.  cîlé,  p.  1S6. 
(9)  Ploufain.— Maniue.  cité,  p.  1M-I8i». 
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•  dans  le  ehauffoir  de  la  maison  écfaevinalle  de  celie 
»  fille,  il  a  fait  safoîr  qu'il  y  éloit  pour  délivrer  la  lellre 
»  qne  le  Roi  a  écrit  à  H.  le  gouverneur,  touchant  la  paix 

>  d'entre  S.  M.  et  le  due  de  Savoye,  et  comme  le  Na^nstrat 
î  s'est  aperçu  qu'il  prcteiiduit  avoir  la  preiiiii'rc  séance, 
)»  le  Maî^istral  lui  a  envoyé  l'un  des  conseillers  pcusiou- 
M  naires  [lour  savoir  positivement  son  intention,  et  led. 
ï  conseiller  ayant  rapporté  tjuc  son  intention  était  telle 
1  qu'un  l'avoit  pr<^vnp,  on  lui  a  refusé  cette  séance,  et 
t  sur  ce  refus  il  a  sorti  dudiL  ehauffoir,  sans  avoir  entré 
»  aud.  conclave,  après  néanmoins  avoir  déclaré  (délivré?) 
»  lad.  lettre  de  S.  M«  es-mains  dud.  conseiller  pension- 
»  naire  qui  l'a  rendue  au  greffier,  laquelle  fut  lue  par 
»  ledit  greffier  au  conclave  et  ensuite  enregistrée.  —  La 
1  lettre  concernant  la  paix  de  Savoie  est  dans  le  registre 
I  aux  provisions  reposant  en  Halle. — Signé  Derasiére. 

»  La  publication  s*en  fit  an  parvis  de  la  Maison  de  Ville, 
»  ce  qui  fournit,  comme  il  étoit  déjà  arrivé  auparavant 
1  en  pareille  occasion,  un  sujet  de  contestation  entre  les 
»  éclïcvins  et  les  oflieiers  delà  gouvernance.  Le  Magis- 
»  trat  prélendoil  que  dans  cette  cérémonie  le  chef  devoit 

>  précéder  le  lieutenant-général  de  la  gouvernance,  c'est 

>  ce  qui  s'éloil  observé  dans  toutes  les  publications. 
1  Néanmoins  M"  de  la  gouvernance  en  portèrent  leurs 
»  plaintes  à  M.  de  Bagnols  (1),  lequel,  sans  s'informer 
1  de  noire  usage  et  sans  fondeuieut,  nous  fit  savoir  que 
y  ies  ordres  du  roi  pour  la  déclaration  de  paix  ou  de 

>  guerre  étoient  addressés  aux  officiers  rojaux,  et  qu*un 
»  de  leurs  greffiers  en  foit  la  proclamation;  que  le  Ma- 
»  gistrat  n'y  assiste  que  pour  une  plus  grande  solemnité, 

>  sans  aucune  juridiction.  » 

(1)  Louis  Dreux  Dugué  de  Bagnols,  intendant  de  Flandre. 
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La  pièce  suivante  complète  eelle-ci.-  Neus  y  cherclione 
en  Tain  la  mention  de  la  commune  ^  qui  cette  fois  a  com- 
plètement disparu.  Un  intérêt  historique  d'une  nature 

plus  géntTule  recommande  d'ailleurs  re  document  à  Tal- 
lontinn  des  lecteurs.  Louis  XIV,  en  signant  la  paix  de 
r.  \>\\  irk,  rendait  la  plus  grande  partie  de  ses  conquêtes, 
la  responsabilité  lui  pesait  pour  la  première  fois ,  el  la 
nécessité  l'avait  forcé  à  conclure  la  paix  sans  avoir  pu 
conserver  les  avantages  obtenus  par  la  guerre.  Le  maître 
absolu  sentait  qu'il  avait  l>e8oin  d'un  soutien  au  dedans* 
Il  y  a  loin  des  excuses  ambi^és  du  début  de  la  lettre  au 
ton  de  commandement  en  usage  dix  ans  auparavant,  et 
les  promesses  vagues  qui  accompagnent  ces  explications 
embarrassées,  ne  parlent  que  de  bonheur  et  non  de  li- 
berté; c'était  le  prélude  d'une  augmentation  d'impôts. 
Nous  ne  savons  si  le  mot  c  décentralisation  administra- 
tive >  était  connu;  mais  la  chose,  qui  aurait  pu  ramener 
l'affeclion  et  l'appui  des  provinces,  n'était  pas  à  l'ordre 
du  jour. 

«  Touchant  la  paix  avec  l'empereur  et  l'empire, 

>  1698  (1)  : 

c  M.  de  Pommereuil,  la  paix  étant  heureusement  acconn 

>  plie,  les  ratifications  du  traité  fait  avec  Fcmpcreur  et 

>  l'empire  sont  échangées.  Quoiqu'on  continuant  la  guerre 
»  on  auroit  pu  en  attendre  de  plus  grands  avantages, 

>  S.  M.  auroit  cru  les  acheter  trop  cher  par  ce  (prelle 
»  eut  coûté  à  mes  sujets,  et  n'ai  j»u  legarder  connue  un 
»  dédommagement  de  leurs  peines  les  souffrances  des 
»  autres  peuples,  La  valeur  des  François  s'est  li*op  si- 
»  gnalée  et  les  forces  de  la  France  se  sont  rendues  trop 


(1)  Ptouvaio.-^Maausc.  cité. 
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>  redoutables  pour  les  faire  penser  que  quelques  forte- 
»  resses  fussent  nécessaires  un  jour  à  la  sûreté  de  ses 

>  frontières;  la  jalousie  de  sa  puissance  ne  l'exposera 
»  point  à  être  attaquée  par  ceux  à  qui  la  modération  et 

>  l'équité  de  mes  desseins  auront  ôté  rinquiélude  d'avoir 

>  à  se  garantir  contre  ses  entreprises,  la  paix  en  sera 

>  plus  slablo  Pt  n'en  est  pas  moins  glorieuse  à  la  nation; 
»  content  du  zèle  et  de  rsffeclion  de  mes  sujets,  je  vais 
j>  désormais  n*ètre  occupé  qu'à  bien  faire  sen'ir  Dieu  et 
i  maintenir  la  justice ,  à  rétablir  le  coniuierce  et  faire 
1  fleurir  de  plus  en  plus  les  sciences  et  les  arts  et  sou- 
»  lager  mes  peuples  et  à  les  rendre  heureux  ;  mais  comme 
»  les  projets  des  hommes  sont  vains  si  IHeu  ne  daigne  les 

>  bénir,  c'est  pour  lui  en  demander  la  grftce,  et  en  même 

>  temps  le  remercier  du  précieux  don  de  la  paix,  que  je 

>  mande,  aux  archevêques  et  évéques  de  mon  royaume  de 

>  faire  chanter  le  Te  Deum  dans  les  églises  de  leurs 
»  diocèses  avec  les  solemnités  requises^  et  je. vous  écris 

>  cette  lettre  pour  vous  dire  que  vous  asstetiez  à  ieehd 
»  qui  sera  chanté  dans  la  principalle  église  de  la  place  où 
»  vous  commandez,  que  vous  invitiez  les  officiers  de 
»  justice  et  autres  qu'il  conviendra  de  s'y  trouver ,  que 
»  vous  fassiez  tirer  le  canon,  faites  des  feux  de  joie  et 
1  donnez  toutes  les  marques  de  réjouissance  publique 

>  accoutumées  en  pareille  occasion,  sur  ce  je  ])nc  Dieu 
»  qu'il  vous  ait,  M.  de  Pommereuil,  en  sa  sainte  garde. — 
»  Ecrit  à  Versailles,  le  18  janvier  16d8.  — Ëtoit  signé 

>  Louis,  et  plus  bas  Le  Teliier.  » 

Enfin  les  peuples  et  les  sujets  disparaissent  à  leur  tour* 
Deux  lignes  suffisent  qui  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taires: 

c  5  juin  4739.  —  Le  lieutenant  de  roi  public  la  paix 

>  entre  la  France,  l'Empereur  et  TEmpire  à  la  ^^arnison 
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>  assemblée  sur  la  place.  Le  7,  Télal-major  la  publia 
»  aux  carrefours  (i).  » 

Ce  n'étaii,  du  resle,  pas  seulement  en  Flandre  que  les 
publications  de  paix  se  faisaient  avec  des  formes  solen- 
nelles et  qu'à  cette  occasion  les  échevins  r^'clamaient 
liMiis  jn ivilèges.  M.  Chéruel,  dans  un  livre  (2)  ifiiij  li  de 
renseignements  précieux,  cile  une  relation  tirée  d'un  luu- 
nuscrit  de  la  bibliothèque  impériale,  relative  à  la  procla- 
mation de  la  paix  de  Vervins,  en  1598,  à  Pans.  La  lettre 
du  Roi  fut  apportée  au  Parlement  pour  être  enregistrée, 
c  M.  le  premier  président  fit  assembler  toutes  les  cham- 
bres, en  laquelle  assemblée  il  fîit  apporté  le  registre  de 
Pan  1559,  qui  fiit  lu  et  fut  suivi  de  point  en  point,  à  la 

publication  de  la  paix  à  midy  la  paix  fut  publiée  par 

les  officiers  du  Gbfttelet,  j  assistant  messieurs  les  lieute- 
nants civil,  particulier  et  criminel  en  robes  ronges,  et 
messieurs  les  prévit  des  marchands  et  échevins  de  Paris 
avec  leur  robe  de  la  ville,  robe  mi-partie,  et  fut  ordonné 
par  arrêt  le  même  jour,  12  juin,  les  chambres  assemblées, 
sur  la  contestation  et  débat  des  juges  du  Chalelet  contre 
les  prévôt  des  marcliands  et  échevins,  chacun  prétendant 
suivant  ses  privilèges  qu'il  lui  appartenait  de  publier  la 
paix  par  les  carrefours  de  la  ville,  la  ville  comme  étant  un 
acte  concernant  le  repos  de  la  ville,  les  juges  du  Chûtelet 
comme  étant  les  juges  de  la  police.  Enfin,  il  fut  arrêté  que 
les  uns  et  les  autres  assisteraient  h  lapublication  de  la  paix, 
chacun  en  son  habit;  ;le  GhAtelet,  les  uns  en  robes  rouges 
et  les  autres  en  robes  noires  et  du  côté  droit;  la  ville,  du 

(t)  Plouvaia.— Manutc.  cité. 

(2)  Dictionnaire  dea  ii»titutions,in«iirs  eteoulumea  delaFiance.-' 
Au  mot  paix,  p.  927. 
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côté  gauche,  el  avec  les  robes  mi-parliej;  ;  (  o  qui  lui  lait 
et  exécuté.  La  ville,  dès  )o  matin,  devant  (ju'on  allftl  pu- 
blier la  paix,  fût  avec  le  i*arlement  à  iSotre-Damc  pour 
chanter  le  Te  Deum.  Ce  qui  fut  cause  que  ceux  du  Châ- 
tclel  s'étant  trouvés  les  premiers  sur  les  grands  degrés  du 
Palais,  qui  est  le  premier  Heu  où  Ton  commence  à  publier 
la  paix,  et  de  là  à  la  Table-de-llarbre,  dans  la  grande 
salle  du  Palais,  se  voyant  seuls,  après  avoir  attendu  quel- 
que temps  ceui  de  la  ville,  ils  furent  publier  ladite  paix 
au  Palais  sans  messieurs  de  la  ville;  ce  qui  fut  cause  que 
messieurs  de  la  ville  allant  au  Palais  pour  la  faire  pro- 
clamer, et  messieurs  du  Ghàtelet  en  revenant,  s'étant 
trouvés  les  uns  et  les  autres  sur  le  pont  Notre-Dame, 
eurent  une  graaUe  (|uerellu  tout  près  do  se  baiu**,  ciu  ore 
que  les  uns  et  les  autres  fussent  à  cheval,  et  au  su  el  vu 
de  tout  le  peuple.  £ntin,  ils  s'accordèrent  • 

Mais  revenons  en  Flandre  pour  décrire,  en  terminant, 
.les  fêtes  qui  suivaient  la  publication  de  la  paix.  Nous  nous 
servirons  encore  ici  du  manuscrit  de  Plouvain,  où  sont 
transcrits  des  extraits  de  nos  registres  communaux.  — De 
4660  à  1678,  les  r/'jouissancos  se  ressemblent  assez  pour 
que  iioiis  ne  les  il  lions  j)as  toutes  intégralement.  Celles 
de  1668  pourront  nous  servir  de  type;  chemin  faisant, 
nous  indiquerons  les  différences. 

f  Fait  à  notter  que  le  jour  devant  lad*"  publication 

»  (31  mai),  sur  les  sept  heures  du  soir,  a  été  annoncé  au 

»  peuple  par  les  carrefours  de  la  ville,  par  Jacques  Gal- 

*  lois,  premier  ser^Tnl  à  veryes  de  M"  du  Magistral,  que 

1  la  paix  se  pnblieroil  le  ]enii< main  sur  les  dix  a  uiize 

»  heures.  —  Led.  Gallois  étoit  à  cheval  acciuiijin^mié  de 

>  quatre  trompettes  aussi  à  cheval. — Led.  soir  a  été 

»  sonué  Tespaco  d'une  heure  la  grosse  cloche  du  belTroy, 
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È  anssi  comme  les  carillons. — De  même  le  lendemain  â 

>  4  h.  du  malin  pareillement  l'espace  d*une  henre,  ce 
Il  qui  a  aussi  été  fait  à  neuf  heures  jusc^u  u  ce  que  lad^ 

>  publication  a  été  £sdte. 

»  Led.  jonr  de  la  publication,  sur  les  six  heures  du 
»  soir,  a  été  chanté  dans  l'église  collégiale  de  St.-Pierre 

>  le  Te  Deum  Uniàamus^  M»  du  Magistrat  avec  leurs 

>  officiers  permanens  et  les  Six-hommes  sont  sortis  en 

»  corps  de  la  Maison  de  Ville,  précédés  de  quatre  trom- 
»  pettes  pour  se  rendre  dans  ladite  éi;lise,  où  ils  ont 
9  trouve  M""  le  gouverneur,  y  ayant  fait  inviter  M"**  de 
»  rUniversitt»,  la  (louvernante,  la  noblesse,  les  supérieurs 

>  de  chaque  religion  et  plusieurs  notables  bourj^cuis.  Ce 
»  fait,  moud.  S""  gouverneur  avec  M'^  du  Macristrat,  Six- 
»  hommes  et  officiers  permanens  sont  allés  au  marché  (ac- 
»  tuellomcnt  la  place  d'Armes);  mond.  ayant  pris  un 
»  flambeau  èfr-mains,  et  le  S' Jacques  Duminy  (i)  ropré- 

>  sentant  le  premier  échevin  un  autre,  ont  allumé  les  trois 

>  feux  de  joie  construits  de  bois  sur  le  marché,  ledit 

>  Duminy  s'étant  en  après  transporté  au  devant  du  refoge 

>  Anchien  (2),  lieu  de  demeure  de  mond.  S' le  gouverneur 
»  pour  7  allumer  autre  feu  de  joie. 

c  II  y  avoit  encore  autre  feu  de  joie  avec  tonneaux  de 


(1)  laequM  Duminy,  bourgMit  rentier,  atait  été  élu  deuxième 
échenn  au  renouvellemeiit  de  la  loi  de  D<Niai,  dtt  7  février  1S6S.— 
(Archiva  de  Douai}. 

(i)  L'abbaye  de  Bénédictins  d*lnçhin  avait  deux  reftiges  en  cette 
ville;  le  ptiu  ancien  était  situé  au  cimetière  de  Kotre-name,  et  le 
second  dans  la  rue  des  Jésuites  (rue  de  la  Charte.)  ^Souvenirt  des 
hniiiahls  de  DnunV..  C'est  probablement  du  )»remier  qu'il  est  ici  «{ues^ 
lion,  l'autre  n'exUlail  ]ias  alors. 
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»  (erque  (1)  au  devant  de  la  Maison  de  Ville,  et  un  autre 
»  pareillement  construit  de  bois  sur  la  place  à  Donay  (â) .  • 
(Ces  fenx  dejoie  formés  de  tonneaux  empiles,  se  sont 
conservés  jusqu'à  nos  jours/ et  beaucoup  de  nos  lecteurs 

pourront  se  souvenir  avoir  vu  flamber  ces  pyramides  sur 

la  place  d  Ai  iiios;  le  nombre  des  loiincaux  C3l  souvent 
indiqué  dans  le»s  registres.  Tantôt  ils  étaient  en  peiile 
quantité,  mais  alors  remplis  de  goudron  et  portés  sur  des 
espèces  d'écliai'auds  fonm'";  <le  poutres  croisées,  tantôt 
il  y  en  avait  une  grande  (pjanùté  et  on  les  plaçait  les  uns 
sur  les  autres  en  les  enduisant  seulement  de  goudron  à 
Textérieur. 

Les  feux  se  trouvaient  aux  places  qu'indique  notre 
relation,  pour  toutes  les  autres  publications;  seulement, 
en  f 678,  le  gouverneur  étant  installé  rue  du  Gouverne-  * 
ment,  dans  le  refuge  ou  hôtel  que  la  ville  avait  acheté 
l'année  précédente  des  bénédictins  de  Sl.-Waast  d'Anas, 
ce  fut  prés  de  sa  demeure  que  le  feu  fut  allumé.  Voici 
Texlrait  :  <  De  là  mond.  S'  le  gouverneur  avec  M"^  du 

>  Magistral ,  Six-hommes  et  permanens  sont  allés  au 

>  marché  suivis  de  quelques  troupes  de  violons,  où  ayant 
»  baillé  un  flambeau  à  mond.  S**  le  gouverneur  et  au  S**  de 
»  la  Chapelle  (3),  représentant  le  premier  échevin,  ont 
»  allumé  le  feu  qui  étoit  sur  led.  marché,  ledit  S'  de  la 

(1)  Terque ,  goudron  ;  le  Flamand  dit  ter  ou  tare  ^liccart,  Gloss. 
roman  nuuitiM.) 

(S)  Place  à  Doua^  ou  place  à  Douay<vioux  ou  place  à  Douayeul , 
c*eit  actaeltement  la  petite  Place. 

(8)  Maximilicn-Antoiiin  de  la  Chapelle,  escuycr,  Sgr.  do  (  rospieul, 
échevin,  avait  é(>ou6ù  Mariu-Jacqnclinc  Ilonoré,  veuve  de  M'  Arnould 
de  Beauniaret.  ancien  lieuienani-gcnéral  de  la  gom-crnaiMe  de  Dooai. 
(Ardt.  commun,  do  Doum.) 
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»  Chapelle  s'élant  après  transporlé  au  ilevanl  du  refuge 

»  (le  Marcliieiines  (aclueUemenl  le  Palais-dc-Jusliee),  au 

»  banc  des  Arraches  (1)  pour  y  allumer  autre  feu  de  joie 

»  qui  avoit  été  établi  voisia  de  M.  le  gouverneur...,) 

»  Oui  été  joaés  les  carillons  du  beffroj  et  sonné  la 
9  grosse  cloche  pendant  lesd.  feux;  ont  été  détachés  par 
»  trois  fois  les  canons  sur  les  remparts,  comme  aussi  la 
»  mousqueterie  par  les  soldats  de  la  garnison  qui  étoieni 

>  bordés  à  Tentour  dud.  rempart,  et  au  retour  desd.  feux 
»  s'est  faite  une  petite  collation  en  la  Maison  de  Ville  où  y 
»  a  honoré  de  sa  présence  mond.  S""  le  gouverneur  et 

>  autres  gens  do  qualité. 

>  Le  lendemain  2  de  juin  ont  encore  été  faites  les 
1  mêînos  réjouissances  (2),  hormis  que  les  canons  n*ont 
9  été  délachds,  ni  la  monsqnctcrie. — Le  3  de  juin  10G8, 
B  jour  de  dimanche,  a  été  faite  la  procession  généralle» 
•  eUe  a  commencé  à  Téglise  St.-Amé,  M.  le  gouTemeur  j 

>  a  assisté  avec  un  flambeau  ès-maîns,  M.  le  lieutenant  de 
»  roi,  U**  derUniversité,  hormis  le  recteur,  delà  Gouver- 

>  nance,  échevins,  sîx-hommes,  officiers  permaneas, 

>  conseil  et  arrière-conseil,  la  grande  messe  a  été  chantée 
»  dans  l'église  St. -Pierre,  après  laquelle  s'est  faite  la 
»  prédication  par  le  P.  Simon  Mars,  récollet;  son  thème 

>  a  été  accipe,  redde,  cave  \  lad«  procession  a  prius  son 

(1)  C'était  t'enseigne  d'une  maison  située  au  coin  des  nioi  aeluoUei 
du  GoiiTernemeiit  et  du  Gloclier<St.-Pierre.  I/bôtel  du  gouremettr 
appartient  avjourd'hiii  aux  Eédemplorietes.  Le  feu  m  trourait  eur  la 
place  du  Palais. 

(1)  Les  finix  étaient  allumés  ee  jour-là  c  par  les  trois  semainiers 
(échefins  de  semaine),  revêtus  de  leurs  rotbes,  suivis  d'aucuns  wetles 
portant  des  flambeaux  et  queliiues  sergens  de  bailly  avec  leurs 
halldbardes.  * 
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>  tour  par  la  rue  de  BeUaia^  de  là  au  marché  où  on  a 
»  cbanté  le  Te  Dmm  sur  un  grand  théâtre  au  milieu 
1  dud.  marché,  et  puis  |  a  été  donnée  la  bénédiction  du 
»  T.-S.  Sacrement,  et  de  là  pardevant  la  Maison  de  Ville, 
»  et  puis  aud.  St.-Âmé.  Tous  les  cloîtres  allant  ordinaire- 
»  ment  aux  processions  y  ont  assisté,  et  auxquels  ont  été 
1  donnés  les  vins  de  la?il1e. 

»  Les  carillons  du  beifroy  ont  joué  toute  la  journée.  Sur 
»  les  huit  heures  du  soir  la  grosse  cloche  a  commencé  à 

>  sonner,  et  environ  les  neuf  heures  du  soir  ont  été  al- 
»  lumés  les  feux  de  joie  es  lieux  et  en  la  forme  que  des- 
»  sus. — Ont  été  allumées  les  lanternes  au  beffroy,  et  ont 
»  été  détachés  tous  les  canons  du  rempart.  —  Aux  six 

>  trompettes  ci-dessus  ayant  joué  à  diverses  reprises  et 
»  en  diverses  rencontres  ont  été  donnés  à  répartir  quinze 

>  palacons.  » 

D'autres  fois,  le  dernier  jour,  on  tirait  un  feu  d'arti- 
fice sur  le  marché;  c'est  ce  qui  arriva  en  lOGO  et  en 
1678,  au  mois  de  décembre:  c  fait  aussi  à  noter,  qu*il  y 

>  AToit  un  feu  d'artifice  fort  considérable  sur  ledit  mar- 
1  cfaé  autour  duquel  étoit  écrit  en  grosses  lettres:  Lmtare 
Duaam  t&n  pax  vfinU,  if  On  faisait  aussi  des  feux  d'ar- 
tifices sur  le  beffroi.  —  A  la  procession  assistaient  ordi- 
nairement les  corps  de  métiers  que  ne  cite  pas  la  rela- 
tion'de1668.  — Le  janvier  1679,  la  procession  ne  fit 
que  le  tour  du  cimelière  de  St.-Amé,  «  à  cause  de  la 
rigueur  des  temps,  —  Ueiiiarcjuoiis  que  la  voille,  31 
décembre  1678,  la  femme  du  marquis  de  Pierrelille,  coiii- 
uiandant  en  la  ville  de  Douai,  assistait  à  la  collation  de 
l'Hôtel-de-Ville.  Ce  repas  était  rarement  oublié,  mais 
les  feniMics  n'y  assistaient  pas  ordinairement.  — Enfin,  si 
quelque  bourgeois  éprouvait  le  besoin  de  manifester  une 
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joie  particulière,  ou  8*i!  voulait  faire  connailre  son  opi- 
nion par  une  déflionstration,  il  lui  était  permis  d'allamer 

un  feu  (le  joie  devant  sa  porte. 

Tels  sont  les  traits  principaux  de  ces  fôtes  h  Douai.  En 
ce  qui  concerne  Paris,  nous  lisons  dans  le  document  cité 
plus  haut:  <i  Sur  les  quatre  heures,  il  y  eut  un  grand 
feu  de  joie  ù  la  Grève^  où  il  se  lit  une  largesse  et  aumône 
publique  à  cinq  et  six  mille  pauvres ,  les  mnids  de  vin 
défoncés,  les  cloches  sonnantes,  les  trompettes  et  clairons, 
et  le  soir  chacun  devant  sa  porte,  et  par  les  rues,  furent 
faits  feux  de  joie,  i 


POMPE  FUNÈBRE 

DE 

JACQUES   DE  BLONDE!.. 

tHEYAUER,   8'  DES  DECX  CUINCT, 

Célébrée  à  St.-Albin,  à  Douai,  en  i58i. 

•  L'usage  de  mettre  en  terre  les  morts  avec  pompe  est 
très  ancien.  Si  nous  lisons  les  détails  qui  nous  sont  restés 
sur  les  cérémonies  observées  à  cet  égard  sous  nos  ancê- 
Ires,  nous  verrons  même  qu'elles  étaient  bien  supérieures 
à  celles  d'aujourd'hui  :  sitôt  qu'un  grand  personnage 
mourait,  le  héraut  d'armes  de  la  province,  appelé  par  les 
parents,  oiganisait  les  funérailles  du  défunt  et  veillait  â 
ce  qu'elles  fitssent  dignes  du  rang  qu*il  avait  occupé. 

Ayant  rencontré  dans  un  manuscrit  (1)  que  Rudger, 


(1)  Co  nuauâcril  existe  à  la  bibliothèque  de  Lille,  sous  le  n"  330. 
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héraut  d'armes  du  eomlé  de  Uaynaut  et  de  la  ville  et 

chàlellenic  de  Lille,  nous  a  laissé,  et  où  il  liicoiile  en 
détail  les  puinpcs  funèbres  qu'il  fut  chargé  île  présider, 
celles  d'un  seigneur  du  <  Ininry,  qui  eurent  lieu  à  Sl.-Albin 
à  la  fin  du  10'^  siècle ,  nous  avons  pensé  qu'on  ne  lirait  pas 
sans  intérêt  la  relation  de  celle  cérémonie ,  à  laquelle 
l'évéque  d'Ârras  (i)  cl  l'abbé  d'Héniii-Liétard  (2)  ne  dé- 
daignèrent pas  d'assister. 

Nous  laisserons  parler  Guillaume  Rudger  lui<-inéine, 
en  y  joignant  le  détail  des  dépenses  qu'il  nous  a  donné 
à  la  suite  de  cette  relation. 

f  Sensuit  Perdre  observée  aux  obsccques  et  funérailles 
de  feu  uul)le  liomine  inessire  Jacques  de  Blondel  (3), 
chevalier»    des  deux  Cuiachis,  célébrée  en  Téglise  St.- 

fl)  Mathieu  Moulart,  sacré  évêquc  en  1579.  Ce  lut  tui  qui  foaUa  à 
Douai,  en  13iii8,  le  séminaire  qui  portait  son  nom. 

(i)  BauJuin  «le  (>lcn,  qui  dirigea  cette  abbayo  de  1563  ;\  lS9i. 

^1)11  était  nis  d'Antoine,  seigneur  de  Beaurcgard ,  et  d'Agnès 
Oudart,  dame  de  Cuincy-le-Bauduin ,  fiUe  et  unique  héritière  do 
Martin  Oudari,  écuyer,  seigneur  dudil  iieu.  Ce  Jacques  de  Bloiulel  fut 
cumaiiàsairedes  monstres  de  gens  de  guerre  do  Sa  Majesté,  gouverneur 
«k  capilaioe  des  ville  et  cité  de  Tournay  et  Tourneiis,  par  provisioA  ' 
de  1S74.  Ayant  époiiBé  Marie  le  Blancq,  Olle  de  Guillaume  le  Blancq, 
chendier,  baron  de  BaiUeol-aire-Berloat,  itigneur  de  louchîp, 
Menrchin,  ete.;  U  acheta,  avec  l'argent  de  la  dot  de  sa  fonnne, 
vers  15i5,  k  Jean  d'Ailly,  fils  d'Ant-une,  vidanic  d'Amiens,  la  terre 
de  Cuincy-le-Prévot ,  mouvant  de  la  seigneurie  de  Lanibres.  Cette 
terre,  qui  fut  pavée  SOOOcaniIuH  d'or,  devait  retourner,  à  défaut  d'en- 
Iknt,  à  Guillaume  lo  Blancq  uu  u  ses  héritiers  ;  mais  par  un  accord 
du  5  avril  1548,  Guillaume  le  Blancq  et  ses  ea£ints  consentireoi 
i  ce  que  Jacques  de  Blendel  pût  la  oonierver  moyennant  le  rem- 
boursement des  aooo  earolua  d'er,  en  dedans  l'année  où  l'on  pour- 
rail  prétendre  aodit  retour.  (Cet  acte  Ikit  partie  des  archives  du  mar- 
quis d'Aoust). 
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Âlbin,  en  la  ville  de  Douai,  le  jour  de  septembre  iô82, 
parmoi  Gmllaume  Uudgor»  hérault. 

»  En  premier  lieu,  le  eœur  de  .lad.  église  fut  parrez  de 

draps  noir  de  3  largesses,  ensambles  les  bancqs,  formes  el 
marchepielz,  devant  l'autel  el  le  doxal,  en  deliors  du 
cœur,  le  lu  ut  biassounés  des  armes  du  deiTuncl  en  lieu 
convenable. 

»  Item,  Au  millieu  du  coeur,  il  y  avait'  une  chapelle 
,  ardante,  avec  le  lorssin  y  servant  appartenant  aux  frères 
prescheurs  de  ladite  ville,  laquelle  fut  chargées  de  lumi- 
naires tant  grans  que  petits,  avecques  torsses  autour 
dMcelle  blasonnés  de  dauble  blasons  des  armes  du 
delTunct. 

»  Lcdict  jour  au  malin,  environ  les  40  heures,  commen- 
cha  Tiîrdre  à  marehier,  asbcavoir  les  cccloiîinslirqnes  en 
chappes,  Ihunicques  et  en  soiipplis,  pour  tenir  cœur,  et 
avecques  leurs  croix  vcnoyent  pour  lever  le  dœul,  el  rc- 
tournans  en  ordre  selou  la  coustume  desquelz  furent- 
suyvis  quelque  nombre  de  povres  hommes  revestus  de 
robes  et  chapperons  en  teste,  portant  chacun  une  torsse 
avec  doubles  blasons  comme  dît  est. 

»  Item.  Marchaient  par  ensembles  aulcuns  serviteurs 

et  conssiers  du  s""  dciruncl,  desquelz  fui  cul  suyvis  Gérard 
Wiillins,  estant  esludiant  en  rUuivcrsilé,  portant  la  cor- 
nelle  d'annoisin  (talfiîlas)  rouge,  avec  la  devise  du  s*"  def- 
funct  :  Orta  cadiinty  faict  en  lettres  d'or,  accompagnié  à 

dexlrc  tic  Antlioine  ,  serviteur  à  monsieur  de  Wa- 

tou  (i),  beau-Uls  du  deifunct,  portant  lo  pemion  des  ar- 
mes dudit  deffunct. 

»  Après  marchaient  par  ensembles  les  deulx  fils  du  re- 

(1)  Eustache  de  la  YiefViUe,  chetaUer,  seigneur  d«  Watou»  mari  de 
Michelle  4e  Blonda. 
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chcveur  Choppart,  poriaus  les  gantelets  dorrea  à  dexlre  et 
les  espérons  dorm  à  sénestre,  comme  il  apperlient  & 
cbefalier. 

>  Desquels  Ait  suyvis  s'  Jean  Oudart  ({n*y  portoit  le 
quartier  de  Cameux  à  sénestre^  accompagné  de  maistre 
Charles  Didier  à  dextre,  portant  le  quartier  de  RoMelle. 
Puis  marchoient  par  ensembles  le  s<^  Jehan  Mareschal, 
portant  le  quartier  de  Oudari  à  sénestre,  et  maistre  Fran- 
chois  Watlelet  (1),  portant  le  quartier  de  Blondel  à  dexlre  ; 
après  desquclz  marcha  seul  lu  l)ailly  Daniel  Van  de  Brolre,  • 
qu'y  portail  l'espée  d'armes  avecque  la  chainlure  militaire 
du  delTunct. 

»  Puis  marcha  seul  apprés  le  VaspasienBusquet,  por^ 
tant  la  cette  dVmes  du  deffunct  pendant  sur  une  potente. 

»  liem.  Karcba  apprès  le  s'  Francisco  Garlier,  avecq 
le  grand  bassement  de  guerre  timbrez  et  Tescu  y  pendant 

dcssoubz. 

»  hem.  Marcha  aussi  seul  mons^  Anthoine  le  Boucq 
dit  Garuin,  écnjer,  s^  de  Topenser ,  etc.,  portant  la  ban- 
nière quarrée  armoyez  désarmes  du  delTunct,  signifiant 
comme  ayant  en  plusieurs  estata  tant  en  dessoubs  de  l'em- 
pereur Gbarles-le-Quint  que  en  dessoubz  le  roy  notre  sire  . 
son  fila  ad  présent  régnant. 

»  Uejn.  Marcha  seul  le  hâ  aull  d'aiiuos  de  llainault  et 
de  Lille,  revestu  de  sa  colle  d'armes,  des  armes  du  roy 
nostre  sire,  par  dessus  son  dœul,  portant  devant  soy  un 
grand  blasons  des  armes  timbrés  du  s*"  deffunct. 

»  Uem,  Fut  condoict  measire  Anthoine  de  Blondel 

(1)  Sur  ce  penoimage ,  voir  oi-dessus  page  lia. 

(2)  La  seigneurie  do  Cuincy-le-Prévot  avait  été  érigée  ^  iMUTOIt'- 
nia,  le  10  septembre  1M6»  en  hveur  de  ee  même  Antoine  de  Slendel, 
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chevalier,  s""  iWz  et  litTÎtior  du  delTuncl,  acouslré  en  dooul, 
le  chapperoa  enfourmez,  mené  par  Messire  

»  Après  suyToient  mess'  de  HauboU  (1)  et  de  Beaure- 
gard  frères  et  nepTem  du  deffanct,  ensembles  les  aul- 
tres  parens  seigneurs  et  amys  îllecq  évocquex. 

3)  Exilant  arrivez  à  l'église  de  St. -Albin,  mons»"  le  résè- 
rendissime  évesque  d'Arras  conunencha  la  messe  et  fit  la 
prédication.,  tant  en  l'éj^lise  que  la  collation  à  table  à  l'iion- 
neur  et  louenge  du  s»^  dellunct,  cl  pour  assistans  à  l'aulel 
furent  Tabbé  de  Hénin-Liétard,  diacre,  chantant  Tévangille 
et  le  pasteur  d'icelle  église,  le  soubs-diacre  chantoit  l'es- 
pistre  et  il  y  avait  deulx  aultres  sonbs-diacres  pour  magni- 
fisence. 

>  L'offertoire  Ait  conduicte  par  le  hérault  pièce  i  pièce, 
comme  ils  estoient  portez,  réservez  les  qualtre  quartiers, 
quy  n'est  coustumcz  de  ce  faire. 

>  Le  cbief  du  doeul  fut  conduict  à  roffrande  par  mon- 
sieur de  avecque  une  cierge  ardante  et 

une  pièce  d'or  y  attachée,  desquel  fut  procédé  ledit  hérault 
côme  conducteur  d'icelle. 

>  La  messe  achevée  le  révéreadissime  mons'  d'Arras 
commencha  à  chanter  l'absolution  et  ensenssa  autour  de 

la  représentation  par  trois  fois,  puis  apprè;^  cela  paifaict 

qui  funda  à  Cuiticy,  vers  1593,  une  académie  poétique  connue  sous 
le  nom  de  bane  poétique  du  baron  deCoiney.  Il  ett  auid  Tauleur  d'ua 
livre  intilttlé  ;  «  Opiiicttlet  d*Aotoliie  de  Blondel»  «ecnler,  teifneur 
des  Cuincif  *,  in4t,  imprimé  cbas  Bœcard,  à  Oenai,  en  iS76«  (Voir . 
le  tome  il  de  la  Biogrtq^  domkmiet  page  S.) 

(1)  Louis  de  Blondd,  chevalier,  seigneur  de  Bautbois  et  gouver- 
neur de  Bapaurae. 

(I)  lean  de  Blondel,  cbevalier ,  seigneur  de  Beauregard,  Ah  de 
Louis,  seigneur  de  Hautbois. 

S*  ANllIbC.— VOVBMBEB  1862.  il. 


on  se  mist  en  ordre  pour  retourner  au  iu^ùs,  Là  uù  se  Irouva 
un  bancquet  assez  magnificque. 

»  La  salle  où  se  Ùsi  ledit  disner  estoit  tendue  de  doeul 
et  la  salietle  des  dames,  le  tout  biasonnez  des  armes  fu- 
nèbres du  deffunet. 

Marckiet  faict  à  Akx(f  JoHer ,  poinUre. 

»  Item.  Premièrement  ung  tableau  de  bois  painct  et 
dorré  de  fin  estofTe,  pour  attacher  pardessus  la  porte  du 
logis  du  deffunet  sur  une  pièce  de  drap  au  pris  de 
m  florins  et  demy. 

»  ïtm.  Six  grands  blasons  timbrés  sur  fort  pappier  au 
pris  de  ving^t  pattars  chacun ,  VI  florins. 

»  h  cm.  Cent  vingt  six  blasons  de  demy  foeulle,  tant 
pour  l'église,  tors  s  es  et  pour  la  sallette^  à  cinq  groscha** 
cun,  XY  flonos  XV  patz. 

»  /Im».  Pour  la  cornette  ou  devise  à  lettres  d'or  à  deuls 
les  crta  eadunt^  pour  la  fachon  et  ta  fin,  III  florins. 

»  item.  Pour  le  peuuon  armoyô  d'or  et  d'argent ,  VIII 
florins. 

>  Item.  Pour  la  bannière  quarrèe  armoyé  comme  dessus, 
\1U  florins. 

»  Itm.  Pour  la  cotte  d'armes  du  seigneur  deCTunct, 
XII  florins. 

>  Ilem.  Pour  le  bachemant,  timbre  comprius  Tespée 
d'armes,  gantelez  et  espérons  dores,  XV  florins. 

>  Item,  Pour  les  quattre  quartiers  en  bois  et  un  eescu 

nng  peu  plus  grand,  au  pris  de  XXYIIl  paKz.  chacun. 

»  item.  Pour  avuir  nuirchis  XXIIII  torsses,  XII  palli.* 
1  Somme  LXXYIli  florins  VU  pattars.  » 
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m  PASSEPORT  ftmmt 


An  moment  oû  UPoMiqmrt  semble  destiné  à  disparaîtra 
tont^à-faitdes  raUtions  internationales,  on  est  natnralle- 
ment  amené  à  se  demander  quelle  est  son  origine,  et  de 

quand  il  date;  or,  il  faut  bien  TaTOuer,  les  auteurs  que  nous 
avons  pu  consuller  sont  furl  pauvres  de  renseignements 
sur  celle  double  question.  M.  Cbéruel  lui  iia me,  dont  le 
Dicliunnaire  des  institutions,  mœurs  et  coutumes  dê  la 
France,  est  d'ordinaire  une  mine  si  abondante,  M.  Chérucl, 
disons-nous,  se  borne  à  donner  la  d<5finiiioa  du  Passeport 
à  l'intérieur,  puis  celle  du  Passeport  à  Vexlérieuri  du 
reste,pasunfnot  (1).  Des  traités  spéciaux,  les  uns  rappor* 
tant  seulement  la  législation  qui,  de  leur  temps, régit  cette 
restriction  à  la  liberté  de  eircnlation  (S).  B'antras  sont 
mémo  absolument  omets  (3),  quoilluil  semble  que  si  l'on 
devait  trouver  quelque  indication  utile,  c'était  bien  li.  D'an- 
tres enfin,  confondant  le  Pasieparî  et  le  Sauf-ccnduitt 
définissent  le  premier  :  m  ordre  par  écrit  d>m  sowerain 
ott  de  celui  que  a  le  pouvoir  â^un  souverain,  de  laisser  en» 
trer,  passer  e$  demeurer  dans  m  certain  temps,  sur  les 


(1)  T.  2,  p.  955,  Dictionn.  det  initiiviiom,  wtnn  *t  wUw^. 

(S)  Merlin ,  Bàftrtmn^  v*  Passeport. 

(S)  Delanare,  TrmU  delà  poliee,  17»,  In-P». 


ierreg  «Tti»  auire  tauverain,  une  ou  plusieurs  personnes 

ôt ranger (i). 

On  ne  jieul  douter  néanmoins,  en  re  qui  concerne  parli- 
culicremenl  ta  France,  que  le  passeport,  tel  que  nous  le 
pratiquons  aujourd'hui,  ne  fût  déjà  en  vigueur  avant  1789. 
£n  effet,  si  les  dilTicullés  de  la  Révolution  amenèrent  dès 
1192  toute  une  réglementation  de  celle  matière  après  une 
tentative  d'abrogation  (â),  il  est  constant  qu'antérieure- 
ment certaines  classes  de  personnes  étaient  déjà  astreintes 
à  cette  formalité.  Ainsi,  Guyot  qui  écrivait  en  1784  et  pour 
qui  c  Passeport  se  dii  des  lettres  ^  le sowserainouses  offi- 
ciers aeeordent  à  quelqu^m  pour  guHl puisse  lUfrement  et 
sans  être  inijuiété  aller  et  venir  d'un  lieu  dans  un  autre,  » 
(3)  ajoute  :  «  Une  ordonnance  du  roi  du  10  novembre  1703 

(1)  F.  J.  Cliaslcs,  Dictionn.  universel  de  police ,  justice  et  finances. 
1725,  in-^,  t.  2,  p.  705. — Voici  les  documents  Iégislati6  qu'il  cite  A 
l'appui  et  qui  acht^vcnt  de  démontrer  la  confusion  : 

«  Ordonnance  de  Louis  XIV  du  19  décembre  1673,  portant  qu'à 
»  l'avenir  il  serait  délivré  (îrs  pnssfports  à  tous  capitainofs,  mailrfs 
»  et  pro|iri<Maires  des  vaisseaux  marchands, /^omens  niilrcs  ennemis 
»  de  Su  Mitjfsté,  qui  vuuJront  faire  commerce  dans  le  royaume,  en 
»  payant  pour  eux  uu  écu  pour  chacun  luuneau  du  port  véritable  de 
»  chaeiia  Yaisseaa.  —  Déclaration  du  roi  du  17  ftvriar  1604,  portant 
>  rè^ement  concernant  les  paieeporta  accordex  aux  vaiiseaux  enne- 
•  mif  par  les  princes  neutre».  • 

(9)  80  mai  1790,  Décret  d*aprèa  lequel  les  mendiants  et  les  gena 
wn»  aveu  non  domiciliés  dans  Paris,  doivent  demander  des  passeporli. 
SS-ao  juin  1701,  décret  qui  indique  les  formalités  &  observer  pour 

sortir  du  royaume  (on  y  trouve  robligalinn  du  passeport  diplomatique 

pour  les  ctrangpn).  —  Cniistitntion  des  3-U  seplcniliro  1791,  aboli- 
tion lies  pasitcports,  coniirmée  par  l'art.  5  «lu  décret  tirs  I  i-15  du 
même  mors.— !«'  février  1792,  rétablisscnuiit  dos  p.issiiioi  ts. 

(3)  liépcrtuire  univerul  et  raisonné  de  Jumprudcnu,  par  Guyot, 
t.  XII  (17«*),  p.  626. 
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>  (.léfe'iuliiil  à  tous  les  artisles  cl  ouvriers  éUblis  dans  le 
»  royaume,  d'en  sortir  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût,  à 

moins  qu'ils  ne  fussent  munis  de  passeports  en  bonne 
»  forme,  qui  limitaient  le  temps  que  devait  durer  cette 
»  absem  e  et  en  déduisaient  les  motifs,  le  tout  à  peine  d'être 
»  poursuivis  exiraofdinairement  et  punis  selon  la  rigueur 
»  des  ordonnances,  qui  défendaient  aux  sujets  du  roi  de 

>  sortir  du  royaume  sans  permission.  »  Mais  on  Toit  que 
ces  prétendus  passeports  étaient  bien  moins  une  garantie 
et  une  protection  accordées  au  vojageur,  qu'une  entrave 

'  à  Témigration  des  ouvriers  et  des  artistes,  et  un  acte  de 
défiance  vis-à-vis  des  puissances  voisines. 

Si  les  anciens  «niteurs  de  droit  n  oil'rent  que  des  rensei- 
gnements insulTisanls  et  des  toUiuns  pou  précises,  pour  les 
temps  relativement  les  plus  rapprochés  de  nous,  on  ren- 
contre cependant  quelques  documents  d'une  date  plus 
reculée. 

Alexis  Honteil  a  publié  (i)  un  passeport  du  31  mai 
1607,  signé  d'Henri  IV  ;  sa  curieuse  collection  de  titres 
en  renfermait  Toriginal  sur  parchemin  (2),  ainsi  qu'un 
autre  du  4  octobre  1568,  avec  quelques  variantes. 


(1)  Histoire  des  Français  de  divtn  Etatê,  t.  3,  p.  113,  et  notes 

p.  31  de  r.'il.  in-lR  d*»  1859. 

(2)  Voici  celle  pièce  :  .  Do  par  le  Rov.  A  tous  nos  lieutenants 
»  géiiciaulx....  gouverneurs ,  baillis  ,  sfiu-ctiaux,  prévosts  ,  maires, 
»  cschcviu^  du  nos  villes ,  gardes  des  portes  d'icelles ,  ponls,  ports, 

>  péages ,  salut.  Mous  voulons  et  nous  mandent  que  notre  bien 
»  aimé....  8*en  allant  en  notre  royaume  pour  ses  aflbîres,  vous  ayea 

>  à  le  laisser  passer,  aller.  Tenir,  se  tourner  et  Fetoamer....  libre- 

>  ment  et  sftrenient,  avee  ses  serriteurs,  chevaui,  faardee  et  armes, 

>  sans  lai  Iktre,  mettre  ou  donner  enpéchcmcnt.  Au  contraire  lui 
»  faire  administrer  toutes  choses  en  payant  raisonnablement*  > 


En  1563,  quand  les  premiers  professeurs  choisis  pour 
rUniversité  de  Douai,  vinrent  prendre  possession  de  leurs 
ehaires,  il  leur  avait  été  délmé  des  lettres  de  passeport  et 
de  franchises  (1).  Mais,  pour  notre  part  du  moins, 
nous  ne  connaissons  rien  qui  remontit  plus  haut.  Nous 
CORSÎdérons  donc  comme  une  bonne  fortune  d'avoir  trouvé 
dans  les  aiciiives  do  rilùtel-do-Ville  de  Dou.u  un  véri- 
lable  passeport  rfimonlant  à  1445.  Nous  le  transcrivons 
ici  d'après  un  vieux  registre  en  pajiier  intitulé  :  Embrief- 
îtemens  de  lettres  passées  par  dettant  cschcuim  de  la  ville 
de  Douny  depuis  le  jour  de  l'an  mil  iiu'^  xlv,  et  s'il  y  a 
aucunes  dattes  et  jours  non  clacés  en  ordre,  c^est  pour  ce 
que  aucunes  fois  les  olfUgacions  et  lettres  sont  escripfes  et 
registrées  certain  espace  avant  qu'ils  soient  passées  et 
sont  escr^  les  ^mrs  juspies  qu'elle  soit  passées.  Cette 
pièce  y  figure  au  M4  r«  (2). 

Pour  la  plus  grande  commodité  de  nos  lecteurs,  nous 

rétablirons  ici  les  nombreuses  abréviations  de  texte . 

c  A  tous  ceulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou 
>  orront  :  Eschevins  de  la  ville  de  Douay,  salut  :  Savoir 
»  faisons  et  certiflions  que  Jaque  le  Bemart  dit  le  Gru- 
»  melier,  et  Jehan,  Garin  etllarien  (3)  le  Bemart^  dit  le 

(1)  Lettres  do  vidimus  do  passeport  et  franchises  pnur  ceux  do 
l'Université  de  la  ville  de  Douai,  où  il  est  fait  mention  de  son  insti- 
tution à  l'iustar  de  celle  de  Louvain.  1563. — Collect.  de$  4Hi  Calbert^ 
à  lu  Bibliot.  Imp.  de  I>ari§,  t.  86,  f>  89. 

(2)  Ce  registre,  revêtu  d'une  reliure  assez  récente,  y  porte  le  litre  : 
ïiegixlre  aux  actes  1445-4448.  —  M.  Guilmot  avait  copié  ce  passe- 
port À  la  p.  143  de  ses  preimers  extraits  (Us.  de  l'IIôtel-de-Ville  de 
Douai). 

(3)  On  voit  sur  la  minute  que  ce  passeport  avait  été  préparé  d'abord 
pour  JàcqoM  le  Beimrd  et  IlêneHÊk  ion       ces  deniien  moto  ont 
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I»  Grumclicr,  sesiils,  sont  bourgois,  manans  et  démou- 
la rans  à  i  c'sidence  continuelle  en  ledite  ville  de  Douay; 
•»  sojit  iiiarclians  et  eulx  entremetaiis  jour  pour  jour  de 
»  bure  (1),  œulx,  frobniages,  fruis  et  autres  iiihhiblcs 
»  denrées  et  marciiandises,  qu'ils  vont  et  envoient  quérir 
»  sur  le  pays  en  plusieurs  lieux ,  pour  le  prouiTy 
»  d'iccUe  ville  de  Douay,  et  lesquelles  denrées  et  mar- 

>  ehandises  vendenl  et  distribaenl  jour  ponr  jour  enlfl- 
»  dite  ville  de  Douay,  aux  bourgois,  manans  et  habitans 
»  d'ieelle  ville.  Sy  reqtténm  (î)  de  par  notre  très  re- 
»  doublé  seigneur  et  prince  nossefgnenr  le  duc  de  Bour- 
»  gogne,.  de  Brabant  et  de  Lembourg,  conte  de  Flandre 
»  et  d'Artois  et  seigneur  de  lad.  ville  de  Douay,  et  prions 

>  de  par  nous  admiablement  tous  seigneurs,  baillis,  pré' 
»  vois,  maieurs,  escbevins,  loix,  juges  et  justices,  gardes 

>  de  pons,  pors,  passades  et  auslres  destrois  et  à  tous 
i>  aultres  à  qui  ces  présentes  lettres  seront  offérées  (3) 

>  et  nionstr^es,  que  Icsd.  Jacque  et  sesd.  enfans  (4) , 
»  leurs  gens  susdits  et  maisnies,  avec  ?  à  chalcun  leurs 
1  denrées  et  marchandises,  ils  laissent  aler,  passer  et 

>  rappasser  et  seioumer,  par  tous  les  lieux  et  mâtes  de 

>  leurs  juridictions,  paisiblement,  sans  enlx  bailler  ne 

été  barrés  et  on  y  a  substitué  en  interligne  les  vérilabîcs  prénoms 
des  enfants  de  Jacques  le  Grumelicr.  La  lecture  en  est  ainsi  fort 
diflicile  :  nous  suivons  Ul  venioD  de  H.  Guiimot,  quoiqu'elle  nuui 
paraisse  trèâ>douteuse. 

(1)  Beurre. 

(?)  Il  minute  portait  d'abord,  <y  prions  et  rt^énnu;  la  mot 

prions  a  été  hiiïé. 

(t)  Présentées. 

(3)  La  rédaction  originale  disait  prîmiliveniant  :  ,le$d,  Jekan  et 
Uanotin.  Voir  la  note  9,  p.  16S. 
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»  soulfrir  esire  fail  on  baillé  aucun  destourbier  ou  em^ 
»  peschement,  et  lant  leur  en  plaise»  si  que  ils  vorient 
»  que  feissiens  por  eulx,  leurs  bourgois,  manans  et  subgei 
»  en  tel  eas  ou  plus  que,  ce  que  ferions  Tolentiers,  et  de 

>  eulx  se  requis  en  estiens  (1). 

>  £n  tesmoingns,  elc  (2). 

>  Donné  le  jour  de  mars  Tan  iiijc  quarante  chinq 

>  en  quaresme.  » 

Celle  pièce  inléressante  nous  parait  donner  lieu  à  quel- 
ques observations.  On  rcnian|uei.i  tout  d'aborci  que  le 
passeport  esl  délivré  en  carême  à  des  individus  i]ai  font 
le  commerce  d'çpufs,  de  lieurre,  c'est-à-dire  du  dein  ces 
spécialement  utiles  dans  ce  temps  d'abstinence.  Le  soin 
avec  lequel  les  échevins  spécifient  que  leurs  compatriotes 
achètent  et  vendent  jour  pour  jour  ^  n'échappera  pas  non 
plus  aux  lecteurs  ;  il  avait  évidemment  pour  but  d'éloigner 
les  coûntes  d'accaparement  ou  d'exportation  qui  régnaient 
dans  ces  temps,  peu  instruits  des  saines  doctrines  d'éco- 
nomie politique. 

Il  un  autre  coté  il  "s'agit  bien  ici  d'un  passeport  propre- 
ment dit,  et  non  d  un  sauf-conduit.  Celui-ci,  d'ailleurs  , 
était  délivré  d'ordinaire  pour  une  circonstance  momen- 


(1)  Celte  pimse  assez  confuse  et  entortillée ,  doit  ^trc ,  si  nous  ae 
nous  trompons ,  entendue  ainsi  ;  Et  qu'il  Irur  plaise  ainsi  le  faire, 
comme  Us  voudraient  qve  nous  (Usions  pour  eti.r-mrrnr'i  ,  pour  leurs 
bourgeois,  manans  et  stijcts,  en  sernhlable  eireortslume  uu  plus  con- 
sidérable, ce  que  nous  ferions  en  effet  volontiers,  si  jmr  eux  nous  en 
étùnu  reqttis. 

(2)  Le  M;uK  laissé  sur  la  minute  doit  être  ainsi  remijli  : 

En  iesnioignoge  de  qnot)  noua  avons  ces  présentes  scellées  du  scel 
aux  causes  de  lad'  ville  de  Douay. 
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tanée^pourmiToyage  déterminé»  par  une  autorité  ennemio 
â  1111  sujet  d'une  puissance  étrangère.  C'était  une  assu- 
rance accordée  soit  contre  les  vexations  de  la  soldâtes- 
que>  soit  contre  une  arrestation.  Tout  au  contraire  les 
échevins  de  Douai  font  un  appel  permanent  aux  autorités 
comme  eux  soumises  au  comte  de  Flandre,  afin  qu'elles 
entourent  de  leur  protection  Jacques  Le  Bemart  et  ses 
enfans ,  dans  leurs  excursions  commerciales.  Or,  c'est 
bien  là  encore  aujourd'hui  le  caractère  du  passeport  à 
l'intérieur;  on  en  rotrouvera  mcuie  en  partie  la  formule 
dans  les  eiprebsions  déjà  ciuplo;yées  en  1445,  comme  en 
,1607. 

Toutefois ,  en  voyant  les  magistrats  municipaux,  de 
Douai  prendre  la  précaution  de  transcrire  cette  pièce,  ou 
d'en  préparer  la  minute,  sur  le  registre  public  destiné  à 
la  transcription  des  actes  passés  devant  eux,  on  est  con- 
duit i  penser  qu'elle  était  encore  d'un  usage  tout^à-fait 
exceptionnel.  Ce  qui  achèverait  de  le  ^montrer,  c'est 
l'absence  de  moyens  propres  k  établir  l'identité  des  por- 
teurs de  ce  passeport.  Point  de  signalenieut  de  Jacques 
le  Grumelicr  ui  de  ses  fils  :  des  détails  sur  leur  profession 
et  leur  domicile,  mais  rien  de  plus.  C'était  là  une  lacune 
évidente,  et  il  serait  intéressant  de  découvrir  quelque 
document  qui  nous  apprît  réj)oque  où  on  l'a  aporeue  et 
où  l'on  s'est  avisé  du  moyen  actuellement  employé  pour 
y  parer. 
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LE  SCEAU 

BU 

SOUVERAIN  BAILLIAGE  DE  LILLE. 


La  juridiction  du  souverain-baiDiage  »  instituée  au 
XIV*  siècle  par  les  rois  de  France^  fut  conservée  et  entre- 
tenue soigneusement  par  les  ducs  de  Bougogne,  lorsque 
noire  province  eut  fait  retour  an  comté  de  Flandre.  Elle 
était  établie  non  seulement  pour  juger  des  contestations  et 
terminer  des  procès,  mais  aussi  pour  recevoir  certains 
actes  et  contrats  volontaires.  A  cet  effet  avait  même  été 
ordonné  un  sceau  spécial,  qu*on  appelait  Sceau  du  Souve^ 
rain-Bdilliage  de  Lille. 

Néanmoins,  l'usn^re  de  passer  les  contrais  dans  ceKo 
forme  ne  se  répandit  guère  qu'au  XVI"  siècle,  époque  à 
laquelle  les  juridictions  inférieures  des  villes  et  des  sei- 
gneuries ne  surent  plus  défendre  leurs  altrii  niions 
contre  les  envahissements  du  pouvoir  central.  Ce  fut  â 
Lille  et  dans  le  ressort  de  sa  gouvernance  qu'on  commen- 
ça à  user  plus  fréquemment  de  ce  mode  de  constater  les 
conventions.  Au  contraire,  à  Douai  et  A  Orchies ,  on  n'y 
avait  encore  recours  qu'exceptionnellement. 

La  raison  de  cette  différence  fui  facilement  saisie  par 
l'autorité  souv(  raine,  qui  y  remédia  sans  larder.  En  dé- 
doublant l'ancieii  sceau,  reslé  jusqu'alors  à  Lille,  et  en 
évitant  aux  habitants  de  Douai  et  d'Orchies  un  déplace* 
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ment  coiMeux  et  difficile,  le  ^gouvernement  s^assura  de  nou- 
veaux revenus  et  étendit  son  action  directe  sur  les  particu- 
liers) au  détriment  des  anciens  pouvoirs  locaux.  Aussi, 
dès  le  milieu  du  XVII«  siècle,  la  grande  majorité  des  con- 
trats S6  piosatt-eUe  déjà  devant  les  officiers  de  la  gouver- 
nance. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt,  croyons-nous,  le  document 
qui  a  consacré  cette  importante  innovation. 

Lettres  de  Charlcs-Quint  touchant  les  nouveaux  scels 
^ordonnés  pour  les  contrats  gui  se  passent  parde- 
vont  auditeurs  ou  le  ffonvemeur  de  Lille  ,  Douay 
et  Orchics  ou  ses  lieutenants  (26  juillet  i555),  (i) 

CHARLES,  etc.  De  la  part  de  nostre  cher  et  feal^'  Mes^ 
sire  Jean  de  Montmorency  chevalier  seigneur  de  Coûrierei 
gouvemettr  de  LillCf  Douai  et  Orchies,  Nous  a  esté  exposé, 
comme  pour  sceller  et  corroborer  les  lettres  (2)  de  tous 
contrats,  marchez,  obligations,  quittances  et  autres  con- 
venances qui  se  font  et  passent  tant  pardevant  les  audi- 
teurs (3)  de  par  nous  commis  en  nosire  ville  dudit  Lille, 


(1)  Nous  donnons  ce  texte  d'après  la  copie  qui  Sù  trouve  dans  la 
CùUtelùm  ie$  i9%  Cdiert,  ■».,  à  la  BIU.  Imp.,  vol.  10,  M.  SSO  ; 
eetto  eo|»te,  certifiée  per  Denb  Codefrpj*  »  été  ^e^même  extraite 
d'ua  regiitr»  de  la  €liaaibre  des  Complet  de  UUe,  coté  S6,  ISSS- 
1560,  fol.  U. 

f2)  Ce  not  correepoad  à  ce  que  nom  appelons  aqleanThuî  grotêet^ 
il  sifolAe  donc  copie  d'un  eontcat  revêtue  de  la  fonnale  eadeuloire* 

(8)  Les  auditeurs  de  la  gouvernance  étaient  les  fonctionnaires  éta- 
blis pour  la  passation  et  la  rCdactton  des  actes;  en  ne  leur  donnait 
pas  le  nom  de  notmtê,  nais  i'auéiktin. 
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coiiiine  en  celles  dcsdilz  Douaif  et  Oi  chic^i,  soil  d*» 
anciennel<^  estably  et  ordonné  un  scel  tant  seulenieiil  ap- 
pelle vulgairement  le  Scet  du  Souverain-Bailliage  de  lAlky 
estant  en  la  garde  dudit  exposant  comme  gouverneur  sus- 
dit, ou  de  son  lieutenant  résident  en  noslre  dite  ville  de 
Lille,  en  laquelle  les  parties  contralientes  esdiles  villes  de 
Damy  et  Orchies,  soit  manans  habitans  en  icelles,  que 
autres  résidens  ès-lieux  circonvoisins,  soient  tenuz  et  con- 
traints porter  ou  envoyer  sceller  leurs  dites  lettres  et  con- 
trats :  en  (juoy  faisant,  ils  ont  et  supportent  grand  travail, 
charge  et  despense,  considérée  la  distance  des  lieux  de  la 
résidence  de  plusieurs  desditz  contractans,  qui  est  de  dix  à 
onze  lieues  dutl.  Lille  :  aussi  la  diversité  de  chemin  alldiU 
dudit  Doumj  à  Lilky  qui  en  temps  dlitjrer  est  le  plus  sou- 
vent fort  mauvais  y  difficile,  et  fascheuxy  comme  il  est  de 
plus  au  temps  des  fjinndes  plmjes  et  neiges  {[)\  de  sorte 
que  les  parties  conlrahenles,  pour  leur  meilleure  et  plus 
prompte  aisance  et  moindre  dépense,  passent  et  couchent 
leurs  conlracts  pardevant  les  eschevins  et  ceux  des  justices 
subalternes  de  ladite  gouvernance  deDouay,  &  nostre  grand 
intérest  et  dommage,  pour  raison  du  droit  et  émolument  à 
nous  appartenant  à  cause  dudit  sçel,  pour  lequel  on 
est  accoustumé  payer  cinq  gros  de  nostre  monnoye  de 
Flandre  pour  chascune  lettre,  sauf  de  celles  de  constitu- 
tion de  renies,  dont  ne  se  payent  lesdits  cinq  gros  ;  mus 
par-dessus  le  droit  accoustumé  pour  la  grosse  des  lettres,  se 
paye  une  mitle  de  Flandres  de  rhascune  livre  de  vingt  i^ros 
à  ravenaiil  que  portent  les  |)iiiiiiji;uix  deniers  dcsdiles 
rentes;  lequel  émoluinent  et  droit  de  lellrapres  et  mites  se 
collecte  prciicntemeut  par  le  greûier  de  uostrc  bailliage  de 


(I)  On  voit  ce  qu'était  pour  nos  aïeux  le  voyage  de  Douai  i  LiUe. 
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LilU;.  Et  il  soit  que  les  manans,  habitans  et  sujets  desdits 
Douay  et  Orchm  ayenl  par  plusieurs  fois  et  instamment 
requis  audit  exposant,  qu'A  leur  plus  grand  snblevement 
et  aisance  commodieuse  :  aussi  pour  les  relever  des  frais 
qu*ils  ont,  de  faire  porter  leurs  dîtes  lettres  et  contracts 
audit  Lille,  il  voulust  faire  doubler  le  sçel  susdit  et  en  fiUre 
dtux  iVm  pour  ladite  gonvemance  de  UUe;  et  l'autre 
pour  celle  desdits  Jkmy  €i  Orckies,  qui  est  tm  setU  mm- 
bre^  afin  qu*iceux  habitans  et  sujets  puissent  avoir  accès 
audit  Douay  pour  sçeller  leurs  diles  lettres  elcontracts,  en 
payant  pour  ce  tels  droits  à  nostre  profit  (ju'ils  soiil  arcous- 
liiiiiez  de  faire.  A  quoy  ledit  exposant  n'a  voulu  toui  iien, 
ohsUnl  l'anliquité  dudil  açely  l  usanec  invétérée  d'iccluy, 
et  que  telle  chose  conrernc  nos  droits,  et  hauteurs;  con- 
noissantque  partant  à  nous  seuls  compote  d'eu  ordonner 
et  décréter  notre  iatentiou  et  bon  vouloir. 

SGAYOm  FAISONS  que  Nous,  les  choses  avant  dites 
considérées,  et  sur  icelles  eu  Tadvis  premièrement  de  nos 
amez  et  féaux  les  président  et  gens  de  nostre  Conseil  en 
Flandres,  et  en  après  de  ceux  de  nostre  Chambre  des  comp- 
tes audit  Lille,  ayant  sur  ce  oiïy  ledit  greffier  du  bailliage 
illec;  et  conscqucmnient  eu  l  advis  de  nos  Finances.  Dési- 
rans  le  bien,  commodité,  et  plus  grand  soulairenienl  de  nos 
dits  sujetz  de  Douay  et  Orchies,  à  fin  qu'ils  et  tous  au- 
tres illec  conlrfictans  puissent  mieux  et  plus  aisément,  et  à 
moindre  travail  avoir  la  siiîillature  de  leurs  lettres,  con- 
tracts,  obligations,  promesses,  quittances,  et  autres  conve- 
nances, quand  besoin  leur  sera.  Etala  délibération  de  notre 
très  chère  et  très  amée  seor  la  Beine  douagièrede  Hongrie^ 
deBohémef  pour  Nous  régente  en  nos  pays  de  par  de  ça;  et 
de  nos  très  chers  et  féaux  les  chief,  président  et  gens  de 
nostre  Conseil  privé  estans  lez  elle.  AYONS  OCTROYÉ,  con- 
senfy,  et  accordé,  octroyons,  consentons,  et  accordons  de 


noslrc  certaine  science,  autorité  souveraine  et  plénicn; 
puissance,  pour  Nous  el  nos  successeurs,  que  le  vieil  scel 
(mnt  dit  de  nostre  dit  sotiverain  baiUiagt  de  Lille  sera 
eauéet  rompu^  sans  toutes  fois  pour  ce  aucunement  cor- 
rompre, invalider,  nj  faire  préjudice  aux  lettres  et  con- 
traets  par  c;  devant  et  ju8(|ttes  à  ores  sçelles  dudit  s^l  \  an 
lieu  duquel  seront  faits  et  graves  deux  sçeis  nouveaux  sur 
les  andennes  wrmowiee  de  meeure  grandeur  et  formedU' 
dit  vieil  sçel  et  contre  eçel  (i) ,  sans  y  changer,,  altérer,  ny 
mettre  diflërence,  sauf  seulement  en  l'escrituro  à  Tentonr  : 
A  sçavoir  pour  le  sçel  reposant  à  Lille,  sçcl  du  souverain 
bailUage  de  Lille.  Et  pour  le  sçcl  qui  d'ores  en  avant  repo- 
sera à  Douay,  sçel  du  souverain  OailUage  de  Douaji  et  Or-' 
chics:  Lesquels  deux  scels,  qui  ainsi  seront  nouvellement 
dressez,  gravez,  et  esci  it.s,  seront  gardez  par  nostre  dit 
gouverneur  esd*  villes  de  Lille  et  Douay,  ou  par  ses  lieute- 
nans  csdils  lieux,  pour  desditz  sçeaux  en  l'avenir  user, 
sceller  et  corroborer  toutes  obligations,  renonciations, 
promesses,  quittances  et  autres  convenances,  et  manières 
de  contracta  licites,  qui  seront  faita  entre  parties,  et  passes 
pardt.  nos  auditeurs  et  notaires,  ou  pard*.  notred^.  gou- 
verneur ou  ses  lieutenans  en  jugement  reconnus,  quand 
par  lesdites  parties  ils  en  seront  requis,  en  la  manière 
que  quand  à  ce  il  en  a  esté  usé  de  tout  temps  jusques 
à  ores  :  sons  condition  expresse  que  les  droits,  emolu- 


(1)  Ce  sceau  peut  être  ainsi  décrit  :  Dan»  le  ciiamp  un  heaume  à 
l'antiquf  pose  de  profil,  avec  couronne  ducale  et  ayant  pour  cimier 
une  crou  fleurdelisée  dans  un  vol  ;  pour  supports  2  lions.  La  légendtt 
en  lettres  romaines.  Contre-eeel  :  U  hriqutt  és  la  Toison  d'Or,  sans 
légende.  Des  seesox  de  cette  nature  se  rencontrent  an  bas  d*nn 
grand  nombre  de  lettres  dans  les  Arehives  de  rH6iel-de>Vil]e,  ains^ 
qve  dans  eeUes  des  Hospices  de  Douai. 
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lumens,  el  prouiilz  pour  chascun  desdilz  deux  sçels,  tels 
qae  du  passé,  comme  de  chose  estant  d'une  mestue  na« 
tnre,  à  scavoir  :  5  gros  de  nostre  moimoje  de  Flandres 
pour  chwk  contract  indUTéremment ,  resenrez  cens  pour 
constitutions  de  rentes,  dont  ne  se  payent  lesdîls  5  groU; 
ains  nne  mite  de  Flandres  de  cbascune  livre  de  20  gros 
à  ravenant  que  montent  les  deniers  principaux  desd* 
renies  :  et  avec  ce  les  droits  de  la  grosse  de  toutes  lesd* 
]n*  et  contracts  se  payeront  et  satisferont  cy  adirés  en 
ch""  desdilz  lieux,  à  sçavoir  :  audit  Lille ^  és-mains  du 
fermier  à  collecteur  qui  pour  ce  sora  ordoiim"'  el  coimnis, 
ainsi  qu'il  se  fail  présenleiueul.  El  audit  Doiiay,  t^-mains 
f\'A)itoine  BecquH  à  pré  eut  greffier  de  )ii:stre  (jotiver- 
niince  illeCy  sa  vie  durant  seulenient  :  lecjucl  i^rellier  sera 
tenu  du  tout  faire  et  rendre  bon  coniple  et  reliqua  dias- 
cun  an  à  nostre  proulit  en  nostre  dite  chambre  des  Comp- 
tes ;  moyennant  ce  pour  ses  peines  et  salaires,  il  aura  et 
prendra  le  8«  denier  du  clair  proufit  des  droitz  et  émo' 
lumens  dessus  spécifiez,  à  charge  aussi  de  grosser  lesdites 
lettres  el  contracts,  garder  le  registre  et  de  fournir  et 
livrer  le  parchemin  qu'il  conviendra  pour  ce  avoir,  pour 
l'estimation  duquel  il  aura  un  patart  de  chascune  lettre  et 
contract,  outre  le  coust  de  la  cire  pour  la  sigîllature  qui 
demeurera  à  nostre  charge.  Si  donnons  en  mandement 
ausditz  chief,  président  et  gens  de  Nostre  Privé  Conseil  ; 
Président  el  gens  de  Nostre  Conseil  en  Flandres,  IVési- 
dent  et  gens  de  Noslre  Cliainhre  des  Coaiptcs,  Gouvenieur 
dudti  Lille,  Domy  et  OrchkSy  et  à  tous  autres  I^os  jus- 
ticiers, officiers,  et  sujelz  quelconcjuos  présens  et  avenir, 
que  de  Nostre  présente  grâce,  ociroy  et  consentement, 
selon  el  par  la  manière,  et  aux  conciliions  avant  dites, 
ils  et  chascun  d'eux  endroit  soy,  en  tant  que  touchant 
luy  pourra,  fassent,  soutirent,  et  laissent  nosditz  sujets, 
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inanans,  et  habitant  de  nosdiles  îrouvernances  de  Lill«\ 
îltniay  et  Urcliicii  respeclivcuienl  jouir  et  user  pleineiu'el 
paibihleinent,  sans  au  conlrairc  leur  y  faire,  ny  souffrir 
eslre  fait  ou  domu!  aucun  i^ncî,  dommage,  deslourbicr, 
ny  cmpeschenient  au  contraire  en  manière  quelconque. 
CAR  AINSI  PLAIT-IL.  Voulons  et  ordonnons  que 

ces  présentes  soient  enregistrées  en  nostre  dite  Chambre 
des  Comptes  i  perpétuelle  mémoire.  £I<  TËllOIN  de  ce 
avons  (Sût  mettre  nostre  spel  à  ces  présentes.  Donné  en 
nostre  ville  de  Bnuelles  le  26«  jour  du  mois  de  juillet 
l'an  de  grâce  i555.  De  nostre  Empire  le  36*  et  de  nos 
règnes  de  Gastille  et  autres  le  40*. 

Sur  !e  pli  :  Par  PEropereur. 


Signé  :  Bourgeois. 
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DOCUMENTS  INÉDITS 

SUR  LES 

ORIGINES  DE  L'UNIVERSITE  DE  DOUAI 

(1531 --1534). 


Le  5  octobre  1562  est  une  date  qui  fait  époque  dans 
les  annales  de  la  Flandre-Wallonne.  En  ce  jour  fut  ins- 
tallée rUniversité  de  Douai  ;  en  ce  jour  fut  créé  pour  nos 
contrées  un  centre  intellectuel,  où  les  jeunes  gens  purent 
se  former  à  la  théologie,  au  droit,  à  la  médecine,  aux 
sciences  et  &  la  littérature.  Nous  avons  cru  que  TanniTor- 
saire  trois  fois  séculaire  de  ce  grand  événement  ne  devait 
point  passer,  sans  ([uc  ceMc  Revue  en  rappelât  le  souvenir 
à  ses  lecteurs,  et  nous  publions  quelques  documents  iné- 
dits (l  )  sur  les  premières  deuiarches  faites  par  les  Douai- 
siens  pour  obtenir  l'érection  rrune  Université  dans  leur 
ville  :  ils  ont  été  copiés  textuellement  sur  les  pièces  ori- 
ginales, reposant  dans  les  arcUives  si  curieuses  et  si  riches 
de  la  Mairie  de  Douai. 

La  situation  de  plus  en  plus  prospère  des  Pays-Bas; 
Taugmentation  de  leur  territoire  et  de  leur  population  ;  le 
désir  d*avoir,  à  la  tête  du  clergé,  des  magistrats  et  du 

gouvernement,  des  liuaimes  à  la  fois  savants,  habiles  el 


(1)  Ouclqiics-uncs  sculcnriit  r»-  pii'.^cs  sont  analys*^cf  snmmai- 
rcmeatdans  la  Table  Qtromliajiqm  <le  M.  Pilate,  n"*  1388,  1386, 
1387. 
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estimés  de  leurs  concitoyens  ;  la  nécessité  pour  les  Fia* 
roands  de  connaître  ot  (rapprendre  la  langue  française  ; 
les  réclamations  des  familles^  qui  demandaient  depuis 
longtemps  un  centre  d'études  plus  accessible  à  toutes  les 
fortunes,  moins  éloigné  que  Paris  et  dans  lequel  les  jeunes 
gens  fussent  moins  exposés  à  contracter  des  habitudes  de 
dépense  et  de  dissipation;  tout  prouvait  au  gouvernement 
espagnol  que  la  seule  Université  flamande  de  Louvain 
était  insuflisante,  et  quMl  fallait  en  établir  une  seconde 
dans  les  provinces  de  la  Flandre-Wallonne.  Néanmoins 
les  notables  du  pays  en  réclamaient  inutilement  l'érec- 
tion depuis  longtemps  (i),  et  la  ville  de  Touniay  qui,  (\H 
4525,  avait  tlciuaudL*  à  ouvrir  des  cours  publics  dans  son 
enceinte,  avait  reçu  en  1530  l'ordre  de  cesser  toute  dé- 
marche à  cet  égard  (2). 

Malgré  ces  refus  réitérés,  le  Magistrat  de  Douai  adressa 
Tannée  suivante,  à  TEmpereur,une  supplique  danslaquelle 
il  sollicitait  à  son  tour  cet  établissement.  Nous  n*avons  pu 
retrouver  cette  lettre;  mais  elle  est  reproduite  presque  en 
entier  dans  un  mandement  de  l'empereur  Charles-Quint. 
Les  échevins  y  disaient  :  «  que  come  icelle  ville  de  Douay 
>/  b  il  l'une  des  anchiennes  vi  priucipalles  de  la  conté  de 
j>  Flandre,  de  grande  spatiusiié  et  ample  circuit,  et  toutes 
1  fois  selon  sa  grandeur  petitement  peuplée,  seroit  fort 
»  expédient ,  pour  la  réputation  de  sa  Majesté ,  la 
i  population  de  la  ville ,  la  qommodité  de  la  chose 
>  pid>licque  des  pays  et  contés  de  pardechà,  instituer 
»  aud.  Douay,  lien  à  ce  fort  convenable ,  une  Estude 

(1)  GonJAQHC  Slsmsa.  lautea  Beigiea,  Tournai ,  1659 ,  p.  lis 
à  1)7. 

(2)  VuÉu  AsDat.  Faiti  AcademUst  Lovanitmi»  Lowvaîn ,  1656» 
p.  lie. 
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»  généralle  et  Université  fameuse,  en  laquelle  poulroient 
1  estre  endoctrinez  ès  lettres ,  bones  moeurs  et  ver- 

»  tus,  les  subgects  de  Flandre,  Brabant,  Hollande,  Zé- 
»  lande,  Ilaynaut,  Artois  et  aultrcs  de  nos  pays;  et  aud. 
>}  cas  ne  seroit  Ijesoing  à  nos  sul)Lrccls  do  la  hinghue 
T)  lliioise  (JhiitKinde)  se  transporter  ès  l'iiiversitez  hors 

>  uo&Ue  pays,  pour  nppreiKhe  le  langage  franchoix, 

>  duquel  l'on  use  aud.  Duuav,  et  les  deniers  des  esludians 

>  rester  dans  le  pays;  requérans  lesd.  sipplians  que  le 

>  plaisir  du  Roi  soit  estre  érigiée  Université  en  lad.  ville 

>  de  Douay  et  Facultez  de  théologie ,  de  tous  droictz , 
9  médecliine,  des  ars  et  aultrcs^  et  accorder  pour  lad. 
1  Université,  privilèges,  franchises  et  libertés  convenables, 
1  et  sur  iceulx  requérir  k  Mostre  S.  Père,  et  d'aultres  que 
»  bêsoîng  seroit,  leur  consent  (eoiwntment)  et  confirma- 
»  mation,  moyennant  et  parmi  fumissant  par  iceulx  sup- 
»  plians  les  plaches,  maisons  et  aultres  lieux  convenables 

>  pour  leurs  collèges,  pédagogies  et  ce  que  convient  à 
3»  l'Université,  et  ausj^y  parmi  stipendiant  par  lesd.  sup- 
»  plians  de  gaiges  coiupétens  les  docteurs  et  aultres 
»  ofliciers  requis  poiir  régir  et  gouverner  et  maintenir 

>  icelle  Université.  »  (i) 

Le  Compte  du  Dùmaine  de  1530-1531  nous  fournît 
quelques  détails  sur  les  premières  démarches  que  le  Ma- 
gistrat de  Douai  fit  faire  à  Bruxelles,  auprès  de  Charles- 
Quint. 

«  Jehan  Dablaing,  escuicr,  licencié  ès  loix,  conseiller 


(1)  AncniYCs  ut  la  miA  de  Oooai.  Mandement  de  VEiupneur 
Charles-Quint  au  comte  de  Fie nne^  ,  rjotiverneur  de  nmulre ,  et  à 
Jacques  de  Gavre,  builii  du  Uaimutt  en  date  du  6  septembre  4^31. 
Layetle  92,  liasse  1. 
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»  d6  cesiA  vilie  de  Douai  (i),  pour,  par  charge,  soy  estre 
»  transporlé  en  la  ville  de  Bruxelles  par  devers  la  miyeaié 
1  de  l'Empereur,  depputé  sur  la  requeste  présentée  audict 
»  seigneur  Empereur,  alTin  que  une  Estude  et  Université 
»  fameuse  fut  erigiée  et  instituée  en  icelle  ville.  Après 
n  plus"  poursieuHes  faictes  par  led.  député,  et  desquelles 
»  il  avoit  faict  adverlensse  par  ses  lettres,  obliiil  lettres  pa- 
ît lentes  contenant  ordonnance  àMons''  le  conte  de  Gavres 
»  i^uuvcnieur  (le  Flandres  et  ùMMegrand  bailly  de  Hay- 
*  nault,  de  eulx  infunuer  de  la  coniudilé  ou  incomodité 
»  (jue  lesd.  pays  pon  oyent  avoir  eu  érigaul  ladicte  Unî- 
»  versilé  en  re.sfe  dicte  ville  de  Douay....  sy,  en  suyvant 
È  quoy,  lesd.  commissairos  ont  faict tenirlcsdictesinfurma- 
»  tiens,  disant  audict  dcputté  que,  icelles  informations 
»  achevées,  ils  feroient  debvoir  et  semployeroient  à  faire 
1  service  et  plaisir  à  la  ville.  De  toutes  lesquelles  choses 

(1)  Jeon  Dflblaing  avait  été  reçu  conseiller  pensionnaire  de  la  ville 
de  Douai  on  1513;  il  appartenait  une  vieille  famille  de  notre  cité, 
car  un  Mahieu  Dablainy  étail  déj&éebevin  de  Douai  en  1431,  un  Jehan 

Dablaiiig,  eu  li79,  cl  un  Thomas  Dablaing ,  en  1500.  Plusieurs  de 
BC8  parents  orrupiicnt  h  ccUe  époque  niènie  des  oITlccs  municipaux  ; 
Thomn?  DaLlaiu-,  pretïïer  civil,  rtnil  rrmplaci^  le  29  juin  1320  ,  par 
sou  fil?  Jiiil.'s,  et  Aiilhoine  Dabiai:)- s,-  ilrpoi lait,  eu  153i,  de  l'ofllcc 
de  receveur  de  la  ville,  en  faveur  dr  .luli.  ti  Dctqnet.  Quant  à  Jean 
fiublaing  lui-même,  il  était  originaire  de  Liile  et  il  demeurait  à  Douai, 
en  16Si ,  rue  du  Chatet-Bourgcois  (actuellement  des  Dominicains)  ; 
en  1689  et  1549,  A  raison  de  ses  bons  services,  la  ville  de  Douai  lui 
fit  diverses  concessions  ou  avantages  pécuniaires.  Il  portait  pour 
armes  :  Ecartelé  aux  1  et  4,  d'argent  A  8  lions  de  sinople  A  la  bor- 
dure cnr;rel.'f.  de  gueule» ;  aux  2  et 8  de  sable,  à  la  fasce  d*or  char- 
gée de  a  Higleltes  de  gueules  et  accompr\;;née  de  13  billeltes  d'or  cou- 
chées 7  en  chef  cl  6  en  pointe,  qm  rst  Gomer.  Oh  de  Ploui'ain, 
intitulé  Echeviiuige,  p.  66,  73  cl  78,  à  la  f.il.Iioi.  ,1,.  Douai  ;  Registre 
aux  Bourgeois,  aux  erchlv.  de  la  ville;  laitit  cJtron.  de  M,  PilaU^ 
n»  I8i4,  1413  et  1447). 
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»  Icd.  dépuUé  à  son  retour  aueroit  faict  rapport.  Enquoy 
y>  fiiisarii,  besongnant  et  relouruaiit,  il  séjourna  lospa«sn 
»  (le  cent  cincquaiite  jours,  à  dnulx  chevaulx,  au  pris  tie 

>  xviii  s.  par  jour,  soit  im  lx  1. — Item  si  luy  a  esté  restitué 

>  qu'il  avoit  desboursé  au  clercq  Pierre  Hochart,  pour 
»  avoir  la  coppie  de  plusieurs  articles  de  responsses 
»  faictes  par  les  Ëslats....  et  pour  la  coppie  des  privilèges 

>  de  rUniversilé  de  Louvain,  lxtis.— Ilem  pour  la  coppie 
»  auteutique  de  la  commission  de  lad.  Université,  délivrée 
»  à  lions,  le  baiily  de  Haynault,  avecq  pour  le  gros  de 
»  certain  Mémorial,  aussi  à  lui  baillié,  xa  s.  —  Pour  le 
»  mandement  el  commission  de  tenir  Tinformation  de 

>  lad**  Université,  cmi  s.  (1). 

Ces  démarchos  du  conseiller  ponsionnairo  de  la  ville 
de  Douai  décidèrent  donc  TEmpereur  à  ordonner  une  en- 
quête, qu'il  fit  exécuter  par  le  gouverneur  de  Flandre  et 
le  grand  bailly  du  Hainaut,  en  vertu  des  lettres  de  man- 
dement que  nous  reproduisons  : 

»  Charles,  etc.,  À  nos  bien  ametz  et  féaulx  le  conte  de 

»  Gavre,  s*"  de  Fyennes,  notre  gouverneur  et  capitaine  de 

i)  noire  pays  et  conté  do  Flandres  cl  mess'"*' Jacques  de 
s  Gavre,  s^dc  Fre/in,  grand  bailly  de  liayiuiauU  et  chlr 
»  {cheralirr)  de  notre  ordre,  salut  et  dilection.Ileceu  avons 
»  riiuniblc  supplication  de  nos  bien  amez  les  eschevins  et 
»  qonseil(rnjf,srf7j  do  notre  ville  île  Douay,que  comme icello 
»  ville....  (2)  Pour  ce  est-il  ([ue  les  choses  que  dessus  cou- 

(1)  Akchites  de  i.a  viî  i  E  DE  DocAi.  Compte  du  Domaine,  commen- 
tant le  1"  novenibre  1530,  et  finissant  le  l'<°  tiov.  1531,  fi>i  119. 

(S)  Nous  avons  donné  plus  hatlt  textuellement  la  partie  de  ce  man- 
dement dans  laquelle  l'Empereur  rappelte  les  termes  de  la  supplique 
«la  Magistrat  de  Douai. 
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>  sidérées  et  affin  de  sur  iceltes  deuement  pourreoir  et 
»  ordonner  à  plain^conliansde  vozpniâeiiees,  expériences 

»  et  léaultez,  vous  mandons  et  quiercons  (chargeons) 
»  par  (  OS  présentes  que  per  chacun  de  vous  t  s  milles 
»  (es  !iiniti:<?)  de  voz  juriï;tlicli(uis  ,  prins  el  appnîez  les 
i>  principaulx  iIps  consaiilx  li  ii  >u<peiiz,  ^  ins  lulor- 
%  niotz  bien  deuemcnl  et  léauhiu:iil  du  bien  cl  piouflîl  el 
i>  (l'aullre  part  du  dliommage  et  inlereslz  que  Nous 

>  el  nosd.  pays  et  subgecls  polrions  recepvoir  en  ac- 
»  cordant  ou  déiiyant  auxd.  supplians  de  Douay  leur  re- 
»  queste.Ët  sus  ce  oyelz  et  exaroinetz  tous  ceulx  qui  desd. 

*  prouifitx  ou  interestz  pourront,  a  votre  congnoissancc 

>  quelque  chose  sçavoir,  mesmement  de  leur  motifz 
»  et  raisons  de  ceulx  que  aueretz  (aures)  oy.  fiédi- 
»  gyetz  par  escript  ensamble  votre  advis,  nous  appor- 

>  tez  ou  envoyctz,  ou  en  notre  absense  ànotre  très  chière 
»  et  très  amé  seur  la  Royne  pour  nous  régente  de  par 
»decha,  pour  nous  ou  elle  de  notre  part  y  ordonner 
»  p.'ir  ailvis  et  meure  délibération  de  cuiiseil  ce  que  se 
x>  trouvera  v  appartenir.  De  ce  faire  et  qui  en  deppend 
y>  vous  duniiuns  commission  et  plain  povoir  par  cesles, 

*  el  par  icelles  mandons  el  comamloiis  a  tous  noz 
»  juslichiers,  offichiers  el  suhgectz  cui  ce  regardera , 

>  que  à  vous  ce  faisant  ilz  obéissent  et  entendent  di' 
1  ligamment ,  car  ainsy  nous  plaisl-il.  Donné  en  notre 
B  ville  de  Bruxelles  le  VI''  jour  de  septembre ,  Tan 
»  de  grâce  mil  cincq  cens  XXXI ,  de  notre  empire 
»  le  second  (1)  et  de  nos  règnes  des  Espaignes ,  des 


^1)  Cljarlf^-Ouint  .'lu  oinpoiriir  d'Anemapriio  m  1519,  ne  U\[  rnn- 
rolinôque  le  -ài  lévrier  1530  ;  1  année  de  son  rcgno  coniino  empereur 
eit  datée  de  son  courouDement. 
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»  deux  CéciUes  (Skites)  et  auUres,  le  XVI».  Ainsi  signé  : 
1^  Du  Blioul  3  (i). 

Tandis  que  les  gouverneurs  faisaient  l'enquéle  ordon- 
née par  l'Empereur,  le  Magistrat  de  Douai  leur  présenta 
des  iiiiL  iiioiies  et  sollicita  de  nouveau  à  Bruxelles.  Nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  les  lignes  suivantes  extraites 
du  Compte  du  Domaine  (1530  à  1531)  : 

c  A  M*  Jeiian  Dablaing,  conseiller  de  la  dicle  ^ille  de 

>  Douaj,  ponrluy,  estant  envoyé  devers  l'empereur  nostre 

>  sire  en  la  ville  de  Bruxelles ,  avoir  faiet  pluss''  pour- 
»  sieultes  et  sollicitudes  extraordinaires,  tant  vers  la  ma- 
»  jesté  dud.  s' Empereur,  Hos'le  conte  de  Gavres,  comme 
,9  d'autres  sg"  du  conseil  privé  dud.  S""»,  pour  obtenir 

>  icelluy  octroy  et  congié  de  érigier  en  cesle  ville  une 
»  Eslude  général  le  et  Université  fameuze,  qui  causeroit  le 
j>  bien,  prouUicl  et  augmentation  de  la  dicte  ville  et  des 
»  bourgeois  et  nianans  d'icelle,  en  ayant,  par  hiy,  scrvy 
»  d'averlisseniens  et  anltres  mémoires  par  devant  les  com- 
»  missaires  ordonnez  par  led.  S'  Empereur,  àss*"  (savoir) 
»  le  dict  seigneur  conte  de  Gavres  et  le  grand  bailly  de 
3  Haynault,  pour  prendre  information  du  bien  et  commo- 
»  dité  de  lad.  Université  et  aussy  pour  savoir  si  icelle  seroit 

>  utille  et  commodieuse  au  pays  de  decha.  Dont  à  son  re- 
»  tour  led.  Bablaing  a  faict  rj^iport.  A  ceste  cause,  pour 
»  le  rémunérer  des  dictes  sollicitudes,  paynes  et  vacations, 
»  et  meismement  des  dicts  advertissem*  et  mémoires  par 
»  luy  servyes  par  escript  par  devant  les  dictz  commissaires, 
»  luy  a  esCé  donné  la  somme  de  XLvni  I. 


(1;  Aiu.iiivKs  DE  LA  VILLE  DK  Ddi  Ai.  Maiiilemcnt  do  l'empereur 
Cliarltb-Uiiiiil  «lu  gouvcrneiir  de  la  Flandre  et  au  graiid-bailii  de 
Uainaut,  en  di«te  du  6  seplenibre  133X.  Laycltc  92,  V  liasse. 


»  A  Guerard  de  U  Noeafville,  mcssaigcr  à  cheval,  pour 
»  voiagcs  de  Bruxelles  à  Douay  et  de  Douay  à  Bruxelles, 

>  pour  le  faict  de  rUniversité  et  aultres  affaires,  à  six 

>  vingt  jours  à  zxnis.  par  jour.  (1). 

»  A  Jehan  Wille,  pour  avoir  esté  en  la  ville  de  Bruxelles 

>  porter  lettres  h  M.  Jehan  Dablaing  estant  illecq 
»  (/rt),  pour  sravoir  son  adviz  sy  on  feroit  requesle  aux 

>  abhés  d'Anchin,  saincl  Lloy     Marchienncs,  voUoir  as- 

>  sistcr  en  prières  vers  les  seii^neurs  conlo  do  Naussou 
»  {Nassau)  et  conte  de  Burre  {Bureii)  que  icelle  ville 

>  peust  obtenir  une  Université  d'eslude....  >  (2) 

Les  deux  commissaires  délégués  par  Cbaries-Quint, 
Jacques  de  Luxembourg,  comte  de  Fiennes,  gonvemeur 
de  la  Flandre,  et  Jacques  de  Gavre,  comte  de  Fressin, 
grand-bailli  du  Hatnaut,  n'avaient  pas  trop  tardé  à  faire 

Fenquéle  ordonnée  (3).  En  ellcl,  dans  les  premiers  jours 

(1)  Archives  or.  lk  mlle  DE  DOUAI,  Compté  du  DomaiM  de  4S30 

à  f  'i.'f,  p.  y\xx  (120). 

fi)  AHCiiiVF.s  t)E  LA  viM.E  i)K  Dot'Ai ,  p.  M'j  et  12G.  —  Les  comtM 
de  Nassau  et  de  Huren  dont  il  est  ici  question  sont,  selon  tmiJo  appa- 
rence, Henri,  cuuUe  de  Na^ssau  et  de  Viauileii,  chevalier  du  lu  Toison- 
d'Or,  marquis  de  Lcneltcs,  ^rand  chambellan  et  généralissime  des 
armées  de  Charlei-Quintt  créé  grand-veneor  de  Bnbanl  le  SS  janvier 
IStl,  et  NaxiiilUien  d*£gaiond,  eointe  deBuren,  qui  fût  aussi  créé  che- 
valier de  la  Teistm^'Or  par  le  même  monarque  (Buikens,  Trapkéei  4e 
BraboMU  supiilémeiit,  p.  ast,  et  Chifflet»  /usipiita....  p.  108). 

(t)  Jacques  de  Luxembourg,  comte  de  Cavres  et  de  Fiennes,  était 
fouvem^ir  de  la  Flandre  ;  Charics-Quint  érigea  pour  U  terre  de 
Fiennes  en  comté,  en  1515  ;  en  1518  il  lui  donna  à  Ilarcclone  lesin- 
5!«7nes  dp  chevalier  de  la  Toison-d'Or.  —  Jacqucfe  de  Gavre,  seigneur 
de  1  ressiii,  avait  époii'ë  en  premières  tiu  es  Antoinetfe  d'Iiu  hy,  des 
châtelains  de  Douai;  il  futaiissi  chevalier  delaToison-d  Or,  et  de  plus 
chambellan  de  l'iùropereur;  il  était  granA^ailli  du  Hainaut;  il  mourut 
eAl5S7.-~(MALOTAU  DK  ViLLUUWB.  Cémologiet  noirilmre*,  manuscrit 
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de  décembre  1531,  nous  les  trouvons  tons  deux  dans  la 
ville  de  Tournai,  auprès  de  TEmperenr,  à  qui  ils  présen- 
tèrent la  curieuse  information  que  nous  reproduisons 
in  extenso. 

«  Sire ,  obtempérant  aux  Lettres  Patentes  nagaires 

>  par  V.  M.  accordées  aux  eschevins  de  vostre  ville 
»  de  Douay  et  à  nous  addreschées^  nous  sommes 
»  chacun  séparément  fait  informer  sur  le  contenu  d*î- 

>  celles  et  meismes  s'il  seroit  utille  et  pronfBtable,  ou  au 

>  contraire  adommagable  et  d'intérest  pour  vostre  M.,  vos 
»  pays  et  subgecti  de  par  deçà,  de  accorder  auxd.  de 
1  Douay,  pour  les  causes  et  considérations  contenues  ésd. 
»  lettres  patentes,  une  Université  et  estade  général,  en  sup- 
*  portant  par  iccuh  de  Douay  les  i'raiz  et  despens  pour 
ïccrequiz;  csquelles  inforiualiuiis,  moy  de  Fiennes  ay 
»  faict  ouyr  et  examiner,  entre  aullres,  rincq  tesinoingz 
jdcvozpnys  de  IloUaiule,  Zellaiule  et  l'irec  iil,  et  !rou- 

>  vons  par  icelles  informations,  sans  ditlicultc  ou  variance 

>  des  tesmoingz,  tous  gens  de  bien  et  deslime,  que  chose 
»  très  utille  et  prouflilable  seroit  pour  V.  M.,  sesd.  pays 

>  et  subgectz,  meismes  de  la  langue  thioisc  (flamande),  do 
»  erigier  une  Université  et  estude  générai  en  toutes  fa- 

>  cultes  et  sciences,  en  une  bonne  ville  de  vosd.  pays  de 
»la  langue  française,  pour  plusieurs  bons  r^ards  et 

>  causes,  déclarées  par  lesd.  informations,  sans  quelle 

>  polroit  porter  aucun  domaige  ou  interestz  à  vostred.  M., 

tle  î.i  liiMiolbéquc  do  Douai.  —  d'Espinoy,  Recherdtei  de  Flniidre^  p. 
103.  —  BrzELiN,  Gallo-Handnay  p.  488.  —  Bltkexs,  Tropltées  de 
Drubant,  gttppli'mcnl).  Si  l'on  se  rappelle  que  Jacques  de  I.uxenrbotir» 
(père  (lu  cuiiiti'  île  Gavre  et.  de  Fiennes)  avait  été  guiivi  rntMir  di; 
l>uuui,  que  les  Uomiuicains  de  celle  ville  le  reronnaissaicnt  puur  Icuc 
protecteur  et  qn'il  élaîi  inhumé  dans  leur  église,  un  reeoniuttra  que 
tmx  à  qui  Cliariot^èvint  avait  confié  celle  enquêta  devaient  être  ani- 
mé» pour  Deuai  de  Mutiments  aiseï  Ikvofables. 
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»  pays  et  subgeetz  et  à  la  chose  publicque  dMceulx  en 
»  général,  dont  nous  refferons  au  contenu  desd.  informa- 
»  tions  et  Lettres  Patentes. 

:d  El  parlant,  Siro,  pour  II  osi  10  adviz,  soubzvoslro  très  no- 
»  ble  correclion,nous  semble,  pour  loujours  prouinouvoir 
»  le  bien  publicque  universel  de  voslre  d.  M.,  paysetsub- 

>  gectz,  que  iccllc  vostre  M.  leroit  cbosc  très  louable  de 
9  engier  lad.  Université  et  estude  général  pour  vosd.  pays 
9  et  subgetz  de  la  langue  thioise,  en  une  de  voz  villes  de 
»  la  langue  françoise. 

>  El  après  bon  et  nieur  discours  fait  entre  nous,  qui 
»  soaimcs  Vdz  [iriiu  ijiaulx  ollicicrs  ilu  pays  et  villes  voi- 
»  sines  à  la  ville  de  Douay,  comme  riandrus  et  lla\nnai!,ot 
»  pov(tiis  avoir  eoiiL-noissaiice  des  aullres  en  Artois,  nous 
»  semble,  soubz  voslre  bonne  correrlion  ronirne  dessus, 

>  que  la  ville  deDouay  en  tous  ondroiz  esl  la  plus  seure  et 
1  convenable,  et  avecq  ce  compélaracnt  douce  de  rivière, 
9  églises  collégiales,  Terlilité  de  pays  àTenviron,  et  fon- 
9  dée  de  facultés  et  richesses,  pour  povoir  supporter  les 

>  frais  et  despens  requis  et  nécessaires,  et  pources  regards 
9  que  Tostre  d.  M.  polroit  licitement  à  icelle  ville  de  Douay 
9  consentir  et  accorder  lad.  Umvei*sité  et  Estude  général 
9  des  Sept  Ariz  libéralles,  Droicts  canon  et  civil  et  Mé- 
9  decine. 

y>  Nonobsl.'ni!  que  aucuns  des  lesinoin|:z  ouys  rsd.  infor- 
»  malions  cl  principallenienl  en  celle  de  uioy  bailly  de 
9  Haynnau,  font  difriculté  de  lad.  ville  de  Douay  à  cause 
9  qu'elle  seroit  assez  frontière  :  car  à  ce  se  peult  pour- 
9  veoir  en  temps  de  guerre  ou  suspition  de  guerre,  par 
9  faire  retirer  les  escoliiers  estudians  des  pays  devenus  ou 
9  apparans  d*estre  enneinyz.  Et  pareillement  se  polroit  li^ 
9  miter  vostre  octroy  de  lad.  Université  que  les  conservateurs 
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»  d'icelle  ne  meroient  de  jurisdiction  au  préjudice  de 
»  m  droilt  et  jurisdiction  de  vosd.  paya  et  subgelz» 

>  comme  aussi  ne  peuvent,  sil  ne  leur  est  consenti  et 
»  accordé;  en  quoj  aucuns  desd.  tesmoinglz  de  Tinfor- 
»  matfon  de  moy  bailly  susd.  font  aussi  difficulté. 

>  Nêanlmniiis ,  Siro ,  pour  moins  rrrnvor  et  i)réjii- 
»  dicier  à  i'iniversité  et  ville  de  Louvain  de  la  langue 
»  thioise  ,  qui  par  lad.  Universilé  polroil  seuUeinent 
»  prétendre  aucun  inlérest,  et  loultefois  non  à  pondérer 
i  vers  led.  bien  publicque  universel,  comme  trouvons  par 

>  lesd.  informations  auxquelles  de  ce  aussi  nous  reffé- 
»  rons,  nous  semble,  soubz  vostre  bonne  correction,  que 
»  de  lad.  Université  et  Estude  général  à  accorder  auxd.  de 
»  Douay  se  polroit  excepter  et  réserver  la  faculté  science 
»  de  théologie,  laquelle  demoreroit  aud.  Louvain. 

>  Sire,  nous  snpi>linns  vostro  d.  M.,  nostrcd.  adviz  prcn- 
»  dre  del)*3iino  part,  et  tousjours  nous  coiiiniander  voz  très 
»  nobles  plaisirs,  pour  les  accomplir  à  iiosin'  povoir,  ay- 
»  dant  Dieu  le  créateur,  qui,  par  sa  sainctc  grâce,  veullo 
ï»  garder  et  conserver  voslre  d.  M. ,  et  à  icellc  octroyer 

>  toute  prospérité ,  bonne  vie  et  longue.  De  Tournay, 
n  ce  IX*' jour  de  décembre  l'an  XXXI  »  (1). 

Les  résultats  de  Tenquéte  étaient  donc  trâs-favorables 
anx  désirs  des  Douaisiens;  les  notables  de  la  Hollande  et 
de  laFlandre  flamingante  se  montraient  d'accord  avec  ceux 

de  la  Flandre-Wallonne  et  de  l'Artois,  pour  demander  que 
l'on  établit  à  iJouai  une  Université  qui  comprendrait  les 
cinqFacuUés,el  les  deux  gouverneurs  partageaient  cet  avis. 

fl)  Archives  f>r  la  viuf  i>F-  Douai.  Le  tire  ifu  rjourcrneur  ik  la 
ttandre  el  du  (fiand-baïUi  du  Ilainaut  à  l  empereur  Charies-Quinl. 
Layette  92,  liasse. 


^  m  — 

Sans  douto,  sur  les  obscrvatioDsdes  babitanls  du  llaiuaut, 
pays  rapproché  de  LouTain,  et  pour  ne  pas  mécontenter 
cette  fiUe,  son  Unifersité  et  le  Brabant,  ils  proposaient  de 
ne  pas  accorder  à  Douaj  la  Faculté  de  théologie.  Mais  ils 
avaient  soin  d*ijouter  que  cette  dernière  proposition 
n*était  faite  qu'en  faveur  de  l'Université  de  Louvain^  et 
non  dans  l'intérêt  <  do  bien  publicque  universel.  > 

Cette  bienveillance  de  l'Empereur  et  de  ses  prin(  i[)aii\ 
conseillers  redoublait  l'ardeur  du  Mai^istrat  de  Douai  ;  1«î 
Registre  du  Compte  da  Domaine  déjà  cité  nous  apprend 
que  l'on  envoya  plusieurs  messagers  à  Gand,  auprès 
du  président  du  Conseil  de  Flandre,  afin  de  le  prier  de 
se  rendre  à  Tournai  pour  donner  son  avis  sur  l'érection 
d'une  seconde  Université  (1)  et  que  Michel  Desprei,  chef 
de  réchevinage  deDouai  (2),  accompagné  de  Jean  Dablaing 
et  de  Jean  Colpin,  se  rendit  à  Tournai,  vers  le  6  décem- 
bre, afin  deprier  TEmpereur  de  t  faire  visitaciondela  ville 
>  de  Douay,  pour  résjouissement  et  consolacion  de  ses 
»  bons  et  loyaux  subgectz.i  Le  comte  de  Gavre,  gouverneur 
de  Lille,  leur  répondit  de  la  part  deCharles-Quini,  (jue  Sa 
Majesté  regrettait  de  ne  pouvoir  satisfaire  leur  désir;  o[ 
en  même  temps  il  leur  fit  espérer  le  succès  de  ratlau  e 
de  rUniversité  (3;.Quel(iues]ours  après,  l'Empereur  quit- 

(l)  Archives  de  la  viu.e  de  Douai.  Htgiilre  de*  Compte*  du 
Domaine.  Année        à  1632,  fol.  123. 

d)  Michel  Despres,  écuyer,  seigneur  d'Hapcrcourt,  natif  de  Douai, 
avait  cpfti<é  In  vouvc  de  Josse  de  le  Yacquerie,  grefller  criminel  de 
1,1  villf^  ;  il  fui  ro(. Il  bourgeois,  le  14  avril  1518,  et  nommé  échcvin  de 
Douai  en  ;  élu  chef  du  M;iir!>lrat  le  7  août  1528,  il  venait  d'être 
rappelé,  le  7  novembre  1531,  à  cclto  haute  position  qu'il  occupa 
eneor«  «n  1584,  1538,  1841  et  1844.  {Mia.  «BVUôM-ie^YUh}. 

m  Archives  de  la  vu  le  de  Doi  ai.  Hcgistre  dts  Comptes  du 
Dammnêt  année  1881  à  188S,  fol.  ItS  et  v*. 
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Uît  les  Pays-Bas,  laissant  aa  Conseil  privé  le  soi  d'étu* 
(lier  les  enquêtes  tenues  par  les  gouverneurs. 

Afin  de  ne  pas  laisser  dunnir  la  queslion,  la  ville  de 
Douai  avait  député  à  Bruxelles  un  mandataire  spécial,  Jean 
Dassonneville  qui  s'en  occupa  avec  activité,  comme  le 
prouve  la  lettre  suivante  qu'il  écrivit  aux  échevins  en  date 
du  22  décembre  1531  : 

€  Honnorables  et  prudens  A  vos  bonnes  grâces  me 
»  recommande,  M",  pour,  comme  voUre  deppullé,  accom- 
»  plir  la  charge  à  moy  Ijailliée  toucliant  la  matière  de 
1»  rriiiversilé.  Après  avoir  fau  t  les  révt!'ronccs  au  nom 
»  de  vuus  à  M.  de  Gavrc,  M.  de  (jr;)ii\ rlle  i\  )  et  M.  le 
»  trésorirr,  par  leur  advi  j'ay  preseiitet  les  observations 

>  ensamble  l'adviz  de  iad«  Université  à  la  Iloyne  de  Hun- 
»  grie  régente,  et  luy  ay  aussy  presentet  la  requestc  dont 
»  vous  renvoyé  la  mynute,  et  a  esté  ordonnet  à  Mons.  de 
»  Palerme  (2)  qu'il  visitte  le  tout  et  qu'il  fâche  son  rap- 
»  port  au  premier  conseil  d'Eslat  qui  se  tiendra  après 
»  Noël»  oû  se  doibvent  troubver  les  grands  maistres  et  M'" 
n  des  finanches.  Suyvant  Tadviz  du  conte  de  Gavre,  suys 
»  icy  demouret  pour  solliciter  l'expédition  dud.  affaire, 
»  et  après  vous  faire  rapport  à  mon  retour.  L'on  m'a  dist 
»  qu'il  y  a  en  ceste  ville  aulcuns  docteurs  et  le  sindic  de 

>  rUniversilé  de  Louvaiii  qui  prélendeiit  cmpeschier 
3»  vostre  poursuitte  ;  je  prenderay  payne  de  s;ivuii  leur 
»  solliciliule  pour  vous  en  adverlir.  Je  vous  envoyé  la 
»  cuppie  de  Tadvis  de  lad°  Université  que  j'ay  recouvrez 

(1)  Nicolas  lYrronol.  spifriioiir  de  ffranvcllo,  climcclifr  de  l'empe- 
reur Charics-Quint,  et  pôrc  du  fameux  cardiual  de  Cranvelle,  Antoine 
Perrenot. 

(2J  Jean  de  Caroodclel,  cardinal  arcbevô^e  de  Palerme. 
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»  de  M.  le  Président  de  Flandre  (1).  De  Bruxelles  2S  dé** 
»  cemb.  i531.  Jehan  îhssmneville.  >  (S). 

Cette  leltre  uou^  montre  que  Louvain  aç;iss;iil  de  sou 
côté  pour  empêcher  Douai  d'arriver  à  son  but.  Avertie  de 
ces  démarches  nouvelles  dès  le  19  du  mois  d'août,  l'Uni- 
versité  de  celte  ville  avait  d'abord  sans  doute  pensé  que 
cette  supplique  aurait  le  môme  sort  que  èelle  de  Tour- 
nai (3)  ;  mais  quand  les  Gouverneurs  eurent  fait  et  pré- 
senté leur  enquête,  elle  agit  avec  activité;  non>seule> 
ment  dès  le  22  décembre  1531,  ses  députés  sollicitaient 
à  Bruxelles  touchant  cette  affaire ,  mais  le  10  janvier 
suivant,  une  supplique  signée  par  le  conseil  de  la  cité 
comme  par  le  recteur,  les  officiers  et  les  suppôts  de  TUni- 
versité,  était  envoyée  à  Gharles-Quinl  pour  qu*il  ordonnât 
aux  Douaisiens  de  cesser  leurs  démarches  (A).  Le  Registre 
aujc  Consiinc  nous  jirouve  que  le  Magistrat  de  Douai  ne 
futpas  moins  ardent  ni  moins  actif;  nous  y  lisons  en  effet, 
à  la  date  du  25  janvier  1532  :  4  Se  fut  mis  en  terme  plu- 
•»  sieurs  choses  comme  de  le  Université  jàpiechà  poursie 

>  (poursvirip,  (femaiidcejiiour  le  avoir  en  reste  ville  et  si  on 
1  porpousscroit  fcoii/mu^att^:  conclud  a  esté  quand  à  led. 

>  Université  de  le  pporsir  et  faire  venir  à  fin  à  loulle  diUi- 

(1)  Pierre  Tayspyl,  chcvalter ,  préoéJeininont  con«»;illor  au  {;rnnd 
conseil  lie  Malines  et  alni<  nri'sideiil  du  cuiiseii  pruviiicial  Je  Flan- 
dre, fut  plus  Lard  (u'ijaideut  du  coiisuil  |irivé  des  Pays-Bas.  (DUTKENS. 
Tt'iphées,  suppl.  p.  317.) 

(i)  ArcbivÉs  de  la  ville  de  Dot'Ai.  Lellre  de  Jehun  Dassonevillt  aux 
Edievins  de  Douay,  en  date  du  22  décembre  —  Layette  98, 
1»  lia»e. 

(8)  VALÉnE  AxDRé.  FatH  Aeaâermei  Lomntêrues,  p.  889. 

(4)  Archives  de  la  ville  de  douai.  Inventaire  de  pièces  relatives  à 
l'Université  de  Douais  écrit  en  4HSt,  liasse  93. 
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>  gence»  considéré  que  ce  soit  ung  bien  inezstimable  et 
1  bailUersolucions  aux  envoitz  bailliez  parceulx  deLou- 
•  vain  »  (1).  En  conséquence  de  cette  résolution  le  2 

février  «  dans  un  Conseil  tenu  en  halle,  après  qu'il  cust 
^  esté  lut  rortaines  sollucions  inisos  par  escript  allencon- 

>  Ire  des  ( moi/  fiiniys  par  roiilx  lie  Louvain,  conclud  a 
»  esté  de  purpoursir  (poursuare)  et  expédier  (?)  lesd. 
«  sollucions,  uieismes  envoyer  coinmiss"  ( commmaire^ 
»  député)  pour  dilligenter  lexpédicion  d'icelle  Université, 

>  considéré  que  ce  causeroit  ung  bien  inextioiable  à  lad. 

>  ville  et  des  inhabitans  >  (â). 

La  réponse  aux  objections  présentées  par  Louvain  avait 
été  rédigée  par  le  conseiller  Jean  Dablainget  par  Anthoine 
de  Rantre  (3),  procureur  de  la  ville^  ainsi  que  l'attestent 

plusieurs  passages  du  Registre  aux  Comptes  du  Domaine, 


(1)  Archives  de  la  ville  de  douai.  Hcgislre  aux  Coosaux  de  145S 
&  im,  fol.  205,  v«. 

(2)  AncHivES  DE  LA  VILLE  DE  DOUAI.  Registre  aux  Coimux  de  14&2 
à  1531,  fol.  «07, 

(3)  Anthoilic  de  Kantrc,  nalif  d'Aussy,  était  prui  iirenr  fiscal  de 
l'empereur  eu  la  gouvernance  de  Douai,  quand,  le  21  mai  lâ26,  il  fui 
reçu  i  k  bourgeoine  de  ceUe  ville  ;  il  avait  épousé,  ven  1516,  Anthoi- 
nette  Loint»ard,  fille  de  Pierre  Lombard,  de  Douai  ;  il  en  eut  de  nom- 
breux enfante  ;  en  153S  il  était  devenu  insolvable.  —  En  1603  un  Guil- 
laume de  Uautre,  de  la  même  famille,  était  grefllcr  de  la  gouvernance 
de  Douai.  —  Klle  se  perpétua  encore  pendant  plus  de  deux  siècles  dans 
celte  ville,  car  nous  trouvons  Anthtvino  de  îlaiitre  mnltre  des  novire? 
à  l'abbaye  de  Marchiennes,  mort  vu  Ij'JG  ;  l'auldo  Uantre,  licenrir  es 
lois,  chef  des  six-bommes  en  16i5,  et  qui  mourut  en  1641,  et  Nicolas 
de  Rentre,  chanoine  de  Saint-Amé  en  16S9  {lleg.  aux  îtouigeois  ;  TaUé 
dkronel.  de  U,  Pitate,  tt«*  1198  et  1418;  Mûeellûnea  marddanên^  aux 
arcb.  du  Iford  ;  ArmorkU  â»  Flandre,  publié  par  Borel  d'HautwIne, 
p.  aS7).  —  La  (amille  de  Rantre  portait  :  D'azur  au  chevron  d'or. 


oà  nous  Usons  :  c  A IIM.  Jehan  Dablaing  el  Anthoine  De- 
»  rantre  pour  sallaires,  pajne  e(  labœur,  de  avoir  fait, 
»  compossé,  mynttté  et  faitgrosser  les  soUucions  ordonnées 

>  aux  esebefins  estre  serv^  es  par  MU.  du  noble  Conseil 

>  privé,  allencontre  des  collèges  et  Uaiversité  de  Lon- 

»  Tain  lesquelles  repplicques  en  mynutte  contiennent 

»  XXlil  fœuillels  à  VIIÏ  s.  le  fœuUet,  y  compris  le  gros, 
»  sont  nœuf  livres  quullre  gros  ;  Icsdites  jiarlies  portant 

>  ensemble  àlasuiuine  de  XXI I.,  Ilil  s.  j»  (1). 

Nous  avons  eu  le  bonheur  de  retrouver,  dans  les  Ar- 
chives de  la  Mairie  de  Douai,  les  causes  d'oppositions  pré- 
senlées  par  Louvain  et  la  réponse  du  Magistrat  de  Douai  ; 
nous  mettrons  ultérieurement  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs ces  deux  documents  si  curieux  et  si  importants,  dans 
lesquels  Ton  discute,  en  quelque  sorte  ex  profem,  la 
question  pendante  devant  le  Conseil  privé. 

C.  DËUAISNËS. 

(!)  Archives  de  la  ville  de  douai.  Rogistre  aux  Comptes  du  Do- 
maine, commetirant  le  l*"  novembre  1531  et  finissant  le  1*'  ueveoibro 
1532,  fol.  116  elllS. 


^  i  li^  DU  VOLUME. 
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JUIN  1531.— BRUMAIRE  AN  III. 


Que  n'a-t-on  pas  dit  i\é']k  sur  la  véritable  origine  et  sur 
la  date  Ue  la  naissance  de  G  ayant  ?  Le  savant  et  Tantiquaire 
ont  fourni  leurs  hypothf^ses  ou  le  fruit  de  leurs  laborieuses 
recherches.  Le  peuple  y  a  mêlé  ces  légendes  religieuses 
et  historiques  qui  plaisent  tant  à  son  imagination  ;  il  a 
vu  dans  ce  personnage  de  ses  fêtes,  tantôt  un  prétendu 
seigneur  de  Gantin,  Jehan  Gelon,  sauvant  la  viMe  de  Douai 
assiégée  par  les  Normands^  lanl6t  Saint-Maurand  lai* 
même,  défendant  la  cité  dont  il  est  le  patron. 

M.  Guilmot,  fouillant  vainement  les  archives  de  la  ville, 
supposait  que  Charles-Quinl  uvciil  inventé  ce  gtjanl  d'osier, 
pour  amuser  le  peuple  et  le  délourncr  ainsi  de  penser  à  ses 
libertés  provinciales.  M.Queusuii,  dans  une  élude  spéciale, 
pensait  que  ce  mannequin,  porté  par  les  manneliers,  avait 
été  le  symbole  de  ce  corj)s  de  métier.  Mais  son  ouvrage, 
dans  lequel  abondent  de  sagaces  aperçus,  ne  donne  au- 
cune pièce  antérieure  à  1065  dans  laquelle  Gajant  soit 
mentionné. 

La  science  des  étymologtes  elle-inéme  a  voulu  dire*  son 
mot  sur  la  question,  et  elle  a  retrouvé  dans  le  terme 

3*  AJfNÊE.— JANVIER  1863.  1. 


Gayant,  traduction  patoisc  de  Géant,  deux  racines  celti- 
ques qui  signiûeni  Pairie  et  Dieu  1!  (1) 

Plus  heureux  que  ses  deTanciers»  M.  Tabbé  Debaisues» 
cet  infatigable  investigateur,  vient  de  découvrir  dans  les 
comptes  de  la  ville  uu  passage  qui  nous  fait  connaître  rori- 

pinc  du  géant  douaisien  ainsi  que  l'époque  et  les  circons- 
tances dans  lesquelles  il  a  clé  c  onstruit. 

A  Douai,  comme  dans  toutes  les  autres  villes  de  la  Flan- 
dre, les  processions  et  les  fêtes  publiques  ofl'raient  au  XVI* 
siècle  des  représentations  sccniqucs  et  des  marches  triom- 
phales, oû  le  sacré  et  le  profane  Jouaient  leur  rôle  côte  à 
côte.  Chaque  année,  à  plusieurs  reprises,  non  seulement 
on  voyait  les  chapelains  des  églises  de  St^Pierre  et  de  St- 
Amé,  les  Sociétés  des  Enfantê-satis-Sùuei^  des  Campions^ 
des  MalktviséSf  des  Rhétoridtns  et  diverses  autres  troupes 
dirigées  par  des  particuliers,  jouer  des  mystères  et  des 
farces,  mais  les  membres  des  corps  de  métier  se  réunis- 
saient pour  représenter  de  distance  en  distance,  sur  le 
parcours  du  cort(>£^e,  des  scènes  bibliques  qui  symhoU- 
saicnt  ou  même  niettaienl  en  action  des  événements  con- 
temporains. C'est  ce  (jue  l'on  appelait  des  îlistnirrs.  La 
plus  riche  de  ces  processions  fut  celle  du  10  juin,  créée 
en  souvenir  de  ta  délivrance  de  Douai  en  1470,  et  la  plus 
célèbre  de  ces  fêtes  publiques  eut  lieu  le  10  mai  1510  en 
l'honneur  deCliarlcs-Quint  qui  parcourait  alors  toutes  les 
villes  de  son  comté  de  Flandre. 

Le  i  6  juin  i 530,  par  délibération  du  Magistrat,  il  fut 
«  pour  la  première  fois  ordoné  les  dictes  histoires,  esfre 

»  faictcs  aux  dépens  des  métiers  de  ladicle  ville,  sauf  les 

(1)  Notice  mytlioprraphiqttede  Gtyant  de  Douai,  par  Lenglet-Mortier 
et  Vandamme,  1S58. 


»  hourdemeas  (échaf4iudages)ei  les  tabernacles  des  cha- 
»  riots  qui  leur  furent  délivré  aux  despeiis  de  la  ville.  » 

Cette  mesure  et  l  aiinuiice  des  prix  en  peinture  exécutés 
par  Jehan  Baclieler,  pour  les  compagnies  qui  joutraienl  le 
mieux  les  mystères  i  l  les  farces  (1  ),  durent  exciter  l'éiuu- 
lalion  des  Doiiaisiciis  el  îles  habitants  des  villes  voisines. 
Aussi  le  dimanche  18  juin  1531,  jour  auquel  la  procession 
avait  été  remise  au  lieu  du  16^  afin  do  rendre  plus  consi' 
dérable  Taniuencc  des  étrangers,  plusieurs  troupes  d'ac* 
teurs  jouèrent  des  mystères,  et  les  corporations  des  métiers 
représentèrent  3S  histoires»  tandis  qu'à  rentrée  de  Char- 
les-Quint on  n*en  avait  vu  que  onze  ou  douze.  Le  livre  des 
comptes  n'indique  pas  quelles  furent  les  scènes  bibliques 
que  Ton  mît  ainsi  en  action.  On  ne  trouve  qu'une  seule 
mention  relative  aux  personnages^  c'est  celle  dans  laquelle 
Il  est  parlé  de  C ayant. 

On  lit  en  elTet  au  loiio  120  des  comptes  1530  a  1531,  h 
l'artirle  intitulé:  Dniis  cl  ConrtoisieH:  a  Au  maire  (juallro 
*  homes  cl  toulle  corps  des  cayereurs(/*afrncaM/s  de  chaises) 
%  et  mmàsXïiQV^imaiinelien)  de  ladictc  ville,  et  qui  leur  a 
»  esté  donné  en  courtoisie  sur  la  somme  de  X  VIII 1.  XVI  s. 
>que  leur  a  cousté  ung  personnaige  construit  en  forme 
»  de  gayant»  servant  aux  histoires  de  la  procession,  là  où 
»  les  chariotz  et  aultresacoustrements  des  aulires  histoires 
»  d'icelle  procession  ont  été  faictes  aux  despens de  la  ville; 
>  considérant  aussyqu'ilz  sont  en  petit  nombre  et  chergiez 
1  de  luminaires  et  plusieurs  messes»  comme  le  contient  la 

(1)  Nous  tievuiisces  intiTessanles  particularités,  ainsi  que  celles  qui 
8Ui?ent,  et  la  comoiunicalion  de  ces  passtiges  des  anciens  Comptes  dti 
Domtànt  de  la  vltle,  i  Tobligcaoee  de  M.  Dehaisnes  lui-même; 
nous  le  nirumiona  id  de  neiis  avoir  pennis  d'olTdr  aux  enfants  de 
Cajantrétrenne  de  sa  découverte. 


1  requeflte  alachié  à  la  cédune  de  loy,  à  U  charge  de  en- 
»  treteniricenaj  doresnamt  à  leurs  despens^  la  somme 
»  de  VIII  livres.  » 

Après  avoir  lu  ces  li^rues,  on  ne  peut  plus  avoir  de  doutes 
sur  rorigine  de  G  ayant. 

DinsVHistoirc  qu'elle  a  représentée,  la  corporation  des 
Cayereurs  et  des  Manneliers  a  fait  paraître  l'effigie  colos- 
sale que  l'on  appelle  aujourd'hui  Gayant.  Les  mots  ;  €  a 
construit  ung  personnaige  en  forme  de  gayant,  i  suivis  de 
ceox-ci:  t  i  la  charge  de  entretenir  icelluy  doresnavant  à 
leurs  despens»,  indiquent  clairement  qu'il  s'agit  d'un  man- 
nequin nouveau  et  (pii  paraissait  pour  la  première  fois. 

La  signilication  du  mol  Gayatil  ne  peut  plus  être  mise 
en  doute  lorsqu'on  a  lu  «  en  forme  de  gayanl.  »  Ces 
quelques  lii^ncs  nous  iinliqucnt  mémo  la  somme  qu'a 
coûtée  la  première  apparition  du  lirros  de  nos  frics;  c'est 
XVIII  l.  XVI  s.,  c'est-à-dire,  en  valeur  actuelle,  environ 
200  francs.  C'était  beaucoup  pour  une  corporation  pau- 
vre et  chargée  d'obligations  ;  aussi  elle  obtint  de  la  ville, 
sur  sa  demande,  viti  h,  c'est-à-dire  environ  80  francs  en 
monnaie  de  nos  jonn. 

Malheureusement  rien  n'indique  quelle  a  pu  être  la 

pensée  des  manneliers  quand  ils  ont  construit  ce  person- 
nage. ATroyes,  un  gcaul,  btiuLlaliie  représentait  Goliath, 
et  peut-être  nos  artisans  douaisiens  voulaieril-ils  aussi 
mettre  en  scène  David  ci  le  i^éanl  Philistin;  mais  il  pa- 
raît plus  probable  que  fabricants  d'objets  en  osier,  ils  ont 
voulu  construire  avec  les  matériaux  de  leur  profession  un 
joyau  ou  chef-d'œuvre  qui  se  fit  remarquer  dans  la  fête 
par  rénormité  de  sa  stature.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  der- 
nières suppositions,  les  documents  que  nous  venons  do 
citer  établissent  que  Gayant  n'est  rien  autre  qu'un  géant 


invenlé  par  la  corporation  des  manneliers^  elqa*il  a  paru 
pour  la  première  fois  le  18  juin  1531. 

Félicitons  M.  l'abbé  Dehaisnes  d'avoir  produit  enfln  la 
lumière  sur  eette  question  si  intéressante  pour  tout  bon 
doiiaisien^  et  d'avoir  substitué  la  n'alité  du  lail  aux  hypo- 
thèses et  à  l;i  lî',e;cndc.  On  remarquera  que  M.  Quenson 
s'était  beauc  oup  approché  de  la  sululion,  et  queM.Guihnot 
plaçait  exactement  la  date  de  Tinstiluliou  de  Gayant  sous 
le  règne  do  Charles-Quint.  Quant  à  ceux  qui  diraient  que 
celle  découverte  enlève  au  héros  de  nos  fêtes  sa  poésie  et 
son  mystère,  nous  leur  répondrons  que  ce  personnage 
tout  douaisien  et  tout  populaire  devait  avoir  cette  origine 
toute  populaire  et  toute  douaisienne. 

Franchissons  maintenant  un  espace  de  trois  siècles  et 
demi,  et  après  avoir  assisté  à  la  naissance  de  notre  j^éant, 
voyons-le  succomlier  sous  le  niveau  révolutionnaire.  On 
sait  que  le  2ôjuin  179:2,  la  municipalité  en  avait  décrété 
la  suppression.  Son  corps,  ceux  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants  furent  relégués  dans  un  magasin  delà  ville,  comme 
ron  fit  en  môme  temps  des  ornements  consacrés  à  Texer- 
cice  du  culte  dans  la  chapelle  échevinale.  Singulière 
coïncidence  qui  rapprochait  ainsi  les  objets  du  respect 
religieux  et  de  raffection  populaire  I  Le  3  brumaire  an 
m  de  la  république  une  et  indivisible,  un  officier  muni- 
cipaly  le  citoyen  Etienne  Dumortier,  en  présence  de  La- 
paille,  huissier  de  police,  dressait  de  ce  qui  restait  de  la 
famille  Gayant  l'inventaire  suivant  dont  nous  respectons 
Torlhographe  : 

LIBERTÉ.  —  ÉGALITÉ. 

<  laveutaire  des  effets  li'ouvées  dans  la  chapelle , 
scavoir:  » 


Dans  ceUe  liste  on  trouve  entre  autres  articles  curieux  : 

<  21 . — Deux  niché  de  cy  devant  Saint. 

>22. — Un  lalileau  dit  de  prix  représentant  Sl,-Micliel. 

Vient  ensuite  le  chapitre: 
)  Effet  et  dépouille  de  cy  devant  géant  et  consor. 
»  1 . — Deux  grostùle  et  leurs  coïfure. 
1  2. — Trois  tette  des  enfant  et  leurs  coiffure. 
»  3. —  Une  poionaisse  de  la  fille. 

»  4.—  I.abillcmenl  complel  et  aniiure  diidil  ^»'an. 

1 5. — Labillcœenl  complet  de  la  iiillement  de  la  femme. 

>  6. — ^Les  habillement  complet  des  deux  garçon. 

»  7. — Sept  figure  de  la  rou  de  fortune. 

8. — Les  fouffe  et  guenille  servent  à  habillé  les  man- 
nequin. È  (1  ). 

Evidemment  le  citoyen  Dumortier  n'avait  pas  assez  dû 
mépris  pour  tout  cela^  et  il  voyait  dans  Gayant  un  vérita- 
ble ci-devant  justement  condamné  comme  rappelant  la 
féodalité  et  violant  Tégaliié,  ou  bien  encore,  comme  récri- 
vait le  ministre  Chaptal  le  10  messidor  an  IX  :  €  Ces  gro- 
tesques personnages  ne  rappelaient  que  des  idées  puériles 
el  supcrstiticnses  et  cetlo  moioeric  consacrait  des  souve- 
nirs quii  importait  d'etïacer.  »  {i) 

Mais  ces  inoffensife  souvenirs  ne  s*effa;paient  pas,  et 

(IJ  Cfi  document, <|tii  a  bien  1i  ptiy-^i  moinic  de  son  époque» ap|Kir« 
tient  eo  miuiuacrii  original  à  H.  le  docteur  Naugin  Ois, 

(2)  Voir  la  lettre  du  ministre  de  rinlérieur  Chaptsl  au  préfet  du 
Nord  Dicudonné,  rapportée  par  M.  BnoMurL^A'ole»  sur  le*  ki^ituur, 
etc.«  de  Ihnuii,  p.  187. 


bientèien  1801  les  membres  dispersés  de  nos  géants,  re* 
trouvés  chez  les  fripiers  (1)  qui  les  avaient  achetés,  se  réu- 
nirent pour  une  résurrection  solennelle  aux  acclamations 
des  Douaisîens  et  au  milieu  des  chansons  joyeuses  et  des 
poèmes  épiques  ou  tragiques  inspirés  par  la  circonstance. 

(1)  Bnssart.— Ouvrage  cité,  p.  187  et  SiS  et  tuiv.  ;>-QtteiiMa,  NoU 
kktorique  tur  le  géani  de  Douais  p.  S9  et71* 


BIOGRAPHIE. 


GILLES  PETIT 

ÉcniVAin  LIÏ.LOIS  dv  .xvii«  siècle. 


Lorsque,  guidée  par  Thabile  politique  de  Richelieu,  la 
France  eut,  le  28  mars  1635,  déclaré  la  guerre  à  l'Espa- 
gne, ce  bras  droit  de  la  maison  d'Autriche,  et  que,  d'ac- 
cord avec  la  Hollande  et  le  prince  d'Orange,  elle  eut  en- 
trepris de  la  porter  dans  les  Pays-Bas  pour  en  opérer  la 
conquête,  le  cardinal  Infant  (1)  n'avait  pas  eu  seulement 
recours  ii  la  force  des  armes  pour  nous  couil)allre.  Espé- 
rant sans  doute  délaclier  de  la  France  quelques-uns  do 
ses  alliés  sans  cesse  chancelants,  m  niant  en  mctnc  temps 
rairi mer  l'ardeur  drs  ]Hi|tulaliuns  suinnises  à  son  i^ouvor- 
nement,  ou  railerniir  plus  d'un  dévouement  ébranle  et 
plus  d'une  fidélité  douteuse,  il  n'avait  pas  dédaigne  la 
guerre  de  plume.  <  Il  fil  imprimer  des  manifestes  contre 
»  le  Roi  très  chrétien,  ei  plusieurs  IMks  dans  lesquelles 

>  il  essayoit  par  plusieurs  apparences  frivoles,  de  con- 
»  damner  les  armes  du  Roi  et  justifier  l'injuslice  des 

>  siennes  (2).  >  L'entrée  de  Piccolomini  et  de  Jean  de 

(i)  Ferdinand  d'Autric1i«,  fils  do  Philippe  III,  fiit  fonverneur-gé» 
nénd  des  Pa^s-Bas,  depuis  1684  jusqu'à  Tépoque  de  n  mort  à 
BmxeUeti  le  7  novombiielStl* 

(S)  Hémoirei  du  cardinal  de  Riehelieu,  liv.  icxvi.»£diUoA  Pelilol, 
t.  8,  p.  3SS. 


Wertii  en  France  en  4696,  avait  été  également  accompa- 
gnée d'un  manifeste  du  cardinal  Infant^  publié  le  5  juillet, 
et  par  lequel  c  selon  le  style  ordinaire  d'Espagne,  il  pro- 
»  tesloit  qu'il  faisoit  entrer  ses  armes  dans  le  royaume, 

»  à  dessein  sculeincnt  d'obli^'er  le  Roi  Louis  XIII  h  venir 
»  à  une  bonuc  paix,  espéraul  que  ses  sujcU»  conU  ii)ue- 
»  roieiU  non-seulement  leurs  leiuontrances,  mais  leurs 
>  forces  niôjnes,  pour  le  porter  à  chasser  les  avteun  de 
»  la  giu'trc  {\).  »  !1  rn  avait éUi  encore  aill^i  quand,  le  23 
octobre  de  la  inèuie  année,  les  troupes  du  Roi  catholique 
avaient  pénétré  par  Fontarabie  dans  le  royaume,  «  faisant 
1  quant  et  quant  publier  un  manifeste  par  lequel,  repré- 
»  sentant  les  affaires  publiques  tout  autrement  qu'ellea 
1  tt'étoient,  ils  (les  Espagnols)  essayoient  de  détourner  les 
1  volontés  des  sujets  du  Roi  de  la  fidélité  qu'ils  lui  doivent 
%  et  les  attirer  à  leur  parti  (2).  » 

On  comprend  que  de  son  côté  Richelieu  ne  pouvait 
farder  le  silence  et  qu'il  devait  défendre  à  la  fois  la 
France  et  sa  politique,  en  même  tomps  que  son  propre 
pouvoir.  De  là  donc,  rédigés  sous  l'inspiration  directe  des 
deux  gouverncmens  ennemis,  ou  mis  au  jour  avec  leur 
approbation  tacite ,  voire  même  avec  leurs  encourage- 
ments secrets,  nombre  de  livres,  de  pamphlets,  de  feuilles 
volantes,  d'écrits  satyriqnes,  relatifs  à  celte  guerre  ou 
aux  projets  de  la  France  sur  les  Pays-Bas,  et  dont  la 
BibUotkè^ue  kâtonque  du  P,  Lelong  donne  à  peine  wi 
aperçu  nécessairement  très  imparfait  (3). 

(1)  Mémoires  de  Blebdieu,  liv.  xxvu,  t.  9,  p.  M6.— L*aIlii«ion  à 
Rlehdieu  était,  eomme  on  lo  toit,  tmosparente. 
(S)  Mtaiolres  doRieheliev,  liv.  um,  1 9,  p.  SIS. 

(8)  Bibliothèque  Attforifiie  4e  la  /VunoB,  par  le  P.  Letonf  et  de  Foa- 
tctte,  cdit.  de  1769.— n»»  28796,  28727,  28723,  2i750,  SSSSO. 
Voici  les  titres  de  queltjues-uiis  de  ces  liboUee: 


■ 


10  — 

Parmi  les  auteurs  qui»  soit  par  conviction,  soit  par  cal- 
cul» se  lancèrent  dans  cette-  polémique,  et  qui  soutinrent 
les  intérêts  et  la  défense  de  l'Espagne,  figure  celui  dont 
nous  allons  essayer  aujourd'hui  d'esquisser  le  portrait: 
Gilles  Petit,  prêtre  lillois.  Il  parait  avoir  échappé  non- 
seulement  aux  biographies  universelles,  mais  encore  aux 
biographies  gprc  iales  :  ni  Foppens,  ni  Paquol  ne  lui  ont 
consacré  d'article  ;  à  jM'ine  i>i  le  recueil  des  jSt'r//)/on'^> 
InauU'Hsefi  (1)  eu  dil  queitiues  uiuts.  Un  mannscril  qui 
nous  a  été  communiqué  avec  une  obligeance  dont  nous 
remercions  ici  bien  vivement  le  propriétaire  (2)  ,  nous 
permet  d'ajouter  plus  d'un  détail  à  ces  inconiplèles  indi- 
cations et  de  révéler  à  nos  lecteurs  quelques  côtés  d'une 
vie  qui  semble  avoir  été  très  agitée.  Ces  pages  nous  mon- 
trent en  même  temps,  sinon  les  sentiments  qui  animaient 
notre  pays  au  moment  de  la  lutte  de  l'Empire  et  de  la 
France,  du  moins  ceux  que  r£spagne  s'efforçait  de  pro- 
pager et  de  répandre  dans  «es  contrées  qu'elle  sentait  sur 
le  point  de  lui  échapper.  A  ce  double  point  de  vue,  on  nous 

AdvU  aux  prinres  eAre</{eff«  «tir  la  deweim  el  entreprisei  de$ 

Mars  Gallicus,  «eu  de  Justitia  armorum  et  foederum  régis  Golliœ , 
,4€5S. 

Marte  frances,  de  la  inju^lma  de  Uis  armas  del  Hey  de  Franàa. 
£e  nonce  du  peuple  français  mr  le  sujet  de  ta  guerre  contre  VE*" 

JutHfleaeiûn  de  las  aeeUmes  de  Etpana.  Mamfeetaiâon  de  lot  tttb- 
JencMi  de  Fronda  (vere  4685}. 
U  Mercure  eapo^ol,  OM  réfiome  au  libelle^  intituié  le  Mort  Fran- 

fOM,  1639. 

(l)  Manuscrit  dans  lequel  une  main  inconnue  a  réuni  des  rentei* 
gnements  et  dr?  notices  sur  les  auteurs  nés  à  Lille:  il  osl  repris  sous 
le      247  du  <  at  iiogue  de  M.  Le  Glay,  sous  ce  litre  :  CoHeclion  d'au- 

leurs  nés  a  Lilie. 

(i)  H.  J)elcbecque,  avocat  à  Douai. 
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permettra  doQC  de  donner  à  notre  élude  quelques  déve- 
loppements. 

Gilles  ou  yEgidins  Petit  naquit  à  Lille,  vers  la  fin  du 
XVI"  siècle,  de  Jacques  Petit  et  de  Marie  Bauduin,  aussi 
d'une  famille  lilloise  (l).  Son  pùre,qui  mourut  le  29  mars 
IGU-i,  à  l'ilge  de  74  ans,  avait  êUS  profuisseur  iU>  sciences, 
docleur  eu  malluMnatii[iies,  architecte,  et  s'or(  iij)ail  aussi 
de  jtorsie  (5).  II  fut  maistre  ingénieur  surintoidiiul  des 
fortifications  e(  des  travaux  de  la  ville  de  Liflr,  ce  qui 
correspondrait  de  nos  jours  à  l'eniploi  d'.irchilecte  ïiiuni- 
cipal  et  d'oÛicier  du  génie,  et  il  remplit  cet  oilice  pendant 
le  long  espace  de  40  années  :  ceci  nous  prouve,  que  dès 
un  âge  peu  avancé,  il  était  parvenu  i  un  degré  d'instruc- 
tion scientifique  assez  rare  de  son  temps,  c  Feu  mon  père, 
dit  Gilles  Petit  dans  le  manuscrit  de  M.  Delebecque,  <  a 
»  eu  la  charge  environ  quarante  ans,  de  changer,  renou- 
>  vêler ,  augmenter  et  embellir  la  dicte  ville  (de  Lille), 
1  qu*il  a  rendu  en  forme  de  cœur  dont  la  pointe  butte 
»  vers  la  France.  Car  elle  a  de  tout  temps  esté  le  cœur 
î  d'amour  et  de  fidélité,  à  Dieu,  à  !'l-.i:li.se  cl  à  son  Roy 

»  ou  son  juince        (3)  »  Cette  pi  t  iuit  re  phrase  nous 

donne  dès  le  tichul  une  itlre  du  style  bizarre,  des  luéla- 
pliores  siagulièrcs  et  de  l'ardeur  politique  du  prètra 
lillois. 

» 

Parmi  les  travaux  de  son  père,  il  en  est  deux  que  Gilles 
Petit  exalte  tout  particulièrement,  ce  sont  les  construc- 
tions élevées  autour  du  palais  des  ducs  de  Bourgogne  et 
la  démolition  de  Tancienne  forteresse  bâtie  par  ordre  de 
PhîUppe-le-Bel,  pour  contenir  les  Lillois. 

(I)  Scriptorea  iniulenses,  p.  j7i  «lu. 
(i)  Scrîplores  insolenies,  p.  174  et  u. 

(3)  H»  de  M.  lMibwqw.^Spiire  dédktttùirtmt  Conuil  de  Flandm. 
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«  Lille,  dil-il  (1),  rhonneur  des  ducs  de  Bourgogne,  où 
»  ilz  y  ont  laissé  cette  belle  Cour  Royale,  pour  rUonneur 

>  de  laquelle  feu  mon  bon  père,  amateur  de  la  maison 
»  de  Bourgogne^  selon  sa  cbai^e  et  olfice  a  fait  faire,  à 

>  son  intérêt,  la  place  ample  à  la  porte  de  derrière  de 

>  ladite  cour,  le  Magistrat  aiant  intention  d*empllr  lesdîts 

>  lieux  de  maisons,  ce  quy  estoit  mettre  en  ténèbre  celte 
»  belleCour  Royale.  Cette  place  a  été  nommée  par  feu  mon 

>  père,  la  Place  du  Prmce,  du  Umg  de  laquelle  yl  a  fait 
»  sa  maison.  »  (2) 

»  Mon  (lict  ptTo  a  fait  aiissy  ahhatlre  et  osier  la  mémoire 
^  »  du  chasteau  caduque  t'ait  par  Jacques  de  Chastillon, 
»  gouvemeur-généra!  sous  le  Roy  de  France,  Philippe-le- 
:»  Bel,  ûlz  du  filz  de  St.-Louys.  Yn  Jacques  Petit,  maistre 
1  ingénieur  surintendant,  faisant  abbattre  ce  qu*Tn  Jac-  . 
1  ques  de  GfaastiUon  avoit  fait  faire  I  >  (3) 

Dans  ce  dernier  passage  Gilles  Petit  n'a-t-il  voulu  faire 

qu'un  assez  puéril  rapprochement  entre  les  prénoms  de 
Védificaleur  cl  du  deslruclcur  de  la  vieille  citadelle  de 
Lille,  ou  bien  s*énoreueiHil-il  de  ce  qu'un  simple  archi- 
tecte comme  son  prre  ait  ruiné  l'œuvre  d'un  gouverneur 
des  Flandres  ?  Sans  trancher  celte  question,  signalons 
dès  à  présent  les  sentiments  anti-lrançais  qui  percent  ici 


(1)  Chap.  1  da  n»  de  M.  D^lèbecque. 

(2)  On  se  rendra  parraitcmcnt  compte  de  cette  œuvre  de  Jacques 
Petit,  en  se  reportant  au  plan  de  Lille  qui  figure  daui  la  grande  col- 
lection Blaviane»  JVewal  m  mÊffUum  netUrum  urtnm  èeJ^iw  ngkt 
ai  prueniù  Umpom  fiukm  txpnnmm  à  Jaanne  IHoeu,  4$Â9,  On  j 
verra  ce  qui  venait  d'être  alors  réccmmcnl  opéré  péurie  dégafenont 
de  la  Courder£inpereiir(ao  &  de  ce  plan)* 

(S)  Ml  cité.— JBlpilredéiiMaioîre  ai*  Conseil  de  Fttmâm. 
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el  que  bous  retrawerons  ailleurs  plus  accusés  encore, 
s^il  est  possible. 

Noire  auteur  apprit  de  son  p»  re  les  premiers  élcnirnls 
des  scieiu  os  mathi^iii.itiqiies  et  des  lettres:  «  Iteccuant  de 
»  mon  bon  père  l'instruction  des  fondemens  ôf*^  sciences 
3  mathématiques  et  autres  doctrines.  »  (t)  Il  habita  en- 
suite  dans  sa  jeunesse ,  Gand ,  ville  pour  laquelle  il 
semble  professer  une  affection  presque  égale  à  celle 
dont  il  se  montre  animé  envers  sa  ville  natale. 

c  Nous  auons,  dis-ie,  petiIsLillois,  porté  beaucoup  d'af- 

»  fection  ù  la  ville  de  Lille  :  mais  que  dirons-nous  de 
»  Gand  ?  ianiais  après  Lille^  ie  n'ay  clicry  ville  lani  (|ue 
>  Gand,  gloire  de  Flandre,  où  ie  demeuray  estant  ieune, 
»  et  ceux  de  noslre  maison,  par  le  vouloir  de  nosu  o  dicl 
»  bon  père,  amalcur  de  Flandre,  que  ie  tasclie  eusui- 
1  ure.  Ji  (2). 

Il  acheva  ses  études  àTUniversité  de  Doaai,  et  il  y  con- 
quit le  grade  de  docteur  ès-arts  (3).  Nous  Ignorons  où  il 
se  prépara  par  les  études  théologiques  à  la  prêtrise,  à 
quelle  époque  et  de  qui  il  reçut  les  ordres.  Mais  le  bon 
Gilles  Petit  allait  entrer  dans  une  période  d'existence 
singulièrement  errante  el  accidentée. 

Nous  le  voyons,  d'après  son  propre  récit,  passer  de 
Bruxelles  en  Angleterre  :  c'était  en  103G,  ou  environ, 
c  Quelli  sono  quattre  anni  cheio  son  andato  di  Druxelle 
»  in  Inghelterra,  doue  ho  veduto  multe  cose,  >  (4^  li  y  fut 

(1)  M»  cité,  chap.  x,  m  fine. 

(2)  M^.  cité. — Epiire  au  Conseil  de  Flandres. 

(3)  Arlium  doctQTf  in  Univers.  Duac. — Scripiores  in^ulenses,  p.  17i 

«I  M. 

(4)  *  Il  7  a  quatre  um  qm  j«  fuis  alWda  Bruxelles  en  Angleterre, 
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prèlrc  et  confesseur  du  couile  de  ricelo.  amliassadj^ur  du 
duc  de  Savoie  (I),  et  il  indiijuo  d'une  inanit'if  (orl  Irans- 
pari'iilo  les  iiiaiirruvres  île  ci'  nt\i:ociatcur  couU'c  la  France 
et  contre  les  projets  de  ilichelieu  (2). 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre,  Petit  célébra  la  messe 
dans  la  maison  où,  selon  la  tradition,  avait  habité  St.- 
Thomas  de  Canlorbéry. 

«  Délia  casa  di  sanThoniaso  di  (;anturbia,in  medesima 
»  Inirhillerra,  doue  it>  ]io  di'ilo  uu'ï>ba,  pcr  yl  noslro  sere- 
>*  jtodsiiuo  sii,MiOi'c  et  (Hiucipe  (3).  » 

En  rappelant  cette  circonstance,  le  prêtre  lillois  ne 
cédait  pas  à  la  manie  des  voyageurs^qni  racontent  au  public 
les  moindres  détails  de  leurs  faits  et  gestes  :  ce  saint  sa- 
crifice, célébré  dans  un  lieu  consacré  à  la  mémoire  de 
Thomas  Becket,  était  pour  lai  en  quelque  sorte  l'accom- 
plissement d*un  pieux  pèlerinage  vers  un  monument  de 
famille.  Les  Petit  se  vantaient  en  effet  d*ètre  alliés  à  la 
descendance  de  quelques-uns  de  ces  seigneurs  anglais  qui 
vinrent  autrefois  au  secours  des  Flamands  en  guerre  avec 
la  France ,  cm  do  ceux  encore  qui  auraient  suivi  dans  nos 
contrées  le  prélat  de  Canlorliéry,  (juand,  luyanl  ht  colère 
de  Henri  H  d'Angleterre,  il  se  réfugia  sur  le  continent  (4). 

où  vu  beaucoup  de  choses.  »  Mscilé. — E/nlre  (ietlmitotre  au  mar- 
quis d' Omni.— CtiWei  PclU  t'ortvail  sou  patnnliJet  en  16iO. 

^1)  Au  ohap.  lîT,  il  .ippelle  cet  aiuba>.<ul<;ur  :  le  comte  de  Perelo. 

(2)  i  Fui  sacerdole  fît  eonfessorf»  fli*l  ronlr  di  Pirelo  ainbasriatorc 
»  (liir.idi  S.iuoya:  il  qua  le  neguUo  a  Ulo  {-laridc  faslidio  al  car- 
>  diiial  <li  I  laneia  Uichelieu.  « — Ms  cilé. — Mt'nie  cfiitre. 

(3)  Mscile. — Méim  epiire  dèdicatoire,  additiou  uiargaïa'e. 

■  Vj  On  init  qu'il  existait  en  F!nndre<!f*  nombreux  souvenirs  de  ce  voya- 
ge de  Thomas  Becket.  Il  débarqua  à  Oraveliae»;  fut  accueilli  U'uburd 
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S*'A  faut  en  croire  notre  auteur,  il  était  méine  parent  du 
saint  évèque. 

c  Flines,  di(-il,  abbaye  où  noz  parens  De  k  mer  y  ont 

•  eu  de  leurs  filles  iusques  en  noz  iours,  lesquelles  furent 
»  vssues  des  ansrlois  venus  au  secours  du  conile  (luv  : 

V  1_  t.  ' 

i>  ctuiiine  no/  paï  ens  llrainelz  de  h  de  la  maison  de 
»  Sl.-îlioiiias  lie  Canlui  lM'i-\  ,  r'stoioiit  a  Lille  ès  iours  de 
»  Ferdinand  de  rorttii;al,  lui  faisant  bon  seruice  selon 
»  leur  possibilité.  »  (1)  Toutefois  ,  comme  nous  le  ver- 
rons tout-à-rticure,  il  y  avait  dans  la  famille  de  Gilles 
Petit  une  autre  célébrité,  moins  sainte  peut-être,  mais 
plus  certaine. 

Sur  ces  entrefaites  le  dtic  de  Savoie  mourut  le  7  octobre 
1637.  Sa  yeuve,  sœur  de  Louis  XIII,  se  plaç-a  sous  la  pro- 
teclion  de  la  France  pour  résister  à  son  beau-frére  Thomas 
de  Savoie  (iV).  Iiilles  l'elit  quitta  précipitamment  Tambas- 
sadeur  de  l'iCL  io  pour  se  rendre  à  Rome  auprès  de  Uoberl 
Pralz,  résident  de  Flandre,  ainsi  qu'auprès  de  l'ambassa- 
deur de  sa  majesté  catholique,  le  marquis  do  Caslel 
Rodrigo.  (3) 

dans  !o  monasU>re  de  St. -Berlin,  et  visita  ensuîle  ceux  «le  St,-Vn.n<(t 
d'Ams,  (T  Aiichin.  fi*»  M.ifhipnnc^.  efi".C<^s  ahlMycs  rnii«sf>n  .linil  toutes 
comme  iies  reli.iucs  de*  vases  ou  de»  oruemeiilî»  isicres  dont  il  leur  avait 
fait  don.  On  voit  citcore  à  Lille,  rue  d'Angleterre,  l'emplacement  de 
Ift  maitoii  oft  ta  tradltioii  veut  qu*il  ait  logé.  (Histmre  ^AngMenet 
du  iMron  de  Roujoux,  1. 1»  p.  M9.  —  Buielin,  Annalet  G«cU»-Fimio , 
p.  tu.— ITKfféiltii  Ile  to  cwnm.  hkl,  du  Nord.) 

(1)  Ms.  cité.— Chap.  7. 

(2)  Perche  el  duca  de  Sauoya  c  'mortiio.  Questa  cosa  a  fato  elie  io 
soti  antlnto  presto  in  Koma  al  résidente  di  Fiandre  cnsi  a!  atnha«(  i;ïfnrn 
magiore  di  sua  niaesla  catholir.i  vl  marcheseCastel  ttodrigo.  Mscilc. — 
Epitre  dédicaloire  nu  tmrqut*  il  Orani. 

(9)  Richelieu,  dans  ses  Mémoires,  fait  un  ai^ez  bel  éloge  du  duc  de 
Savoie,  et  il  parait  le  contidérer  comme  «'étant  en  déflnitivc  montré 
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il  demeura  un  an  et  demi  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien»  chez  le  premier  de  ces  agents  diplomaligaes,  et 
il  est  assez  curieux  que  dans  oe  même  laps  de  temps  parui 
à  Rome  même  un  nouveau  pamphlet  contre  la  France, 
c  Les  Espagnols,  dit  Richelieu^  qui  d'autant  moins  qu'ils 
»  vouloîent  la  paix,  essayèrent  d'autant  plus  d^en  rejeter 
»  rempéchement  sur  le  Roi,  firent  faire  à  Rome  un  livre 
»  sauglant  contre  le  gouvernement  présent  de  France,  et 
»  n*osant  pas  directement  accuser  le  Roi,  attaquèrent  le 
»  cardinal,  et  pour  rendre  leurscalomnies  plus  croyables, 

>  empruntèrent  le  nom  du  sieur  du  Noyct,  auditeur  de 
»  Uoto.  .....  j»  (1) 

£nûa  le  pré  Ire  Lillois  fut  pris,  comme  il  le  raconte  lui- 
même  naïvement,  du  désir  de  revoir  son  pays  natal  et  sa 
mère,  et  il  revint  à  Lille  dans  le  cours  de  Tannée  1630,  non 
sans  avoir  à  deux  reprises  souffert  la  captivité  à  cause  de 
son  amour  pour  la  Maison  d'Autriche  et  de  son  sèle  pour 
le  service  du  Roi  d'Espagne,  t  E  vero  cbe  îo  ho  habitato 
»  vnoi  anno  con  meno  in  Roma,  con  il  résidente  de  F ian- 

>  dre  Roberto  Pratz  Dopo  par  Tamore  délia 

»  bona  madré  mia  et  per  Tamore  del  payse,  io  son  ritor- 

>  natodi  Roroa  in  Fiandre:  ma  inanzison  fato  îluo  volte 

>  prigioniere  per  la  causa  del  Ive  (-2)  «  Io  vam 

offre,  dit-il  aux  membres  du  Conseil  de  J^'landre,  «  ce  petit 

fidèle  à  son  alliance  avec  la  France  -,  il  ajoute  toutefois  ceci  :  «  Etant 
»  d'huTTiPur  à  entretenir  des  jalousies  et  ne  l'étant  pas  de  ha8.irdor 
»  ses  Etala  ni  sa  personne  mal  à  propos,  il  en  rrçtit  (Ifsavanlaj^'o 
»  qu'il  était  suspect  à  tout  le  moink'.  ■>  La  France  aurait-elle  eu  tort 
de  se  défier  de  ce  prince,  dont  un  des  ambassadeurs  avait  pour  cha- 
pelain un  sujet  de  l'Espagne  ? 

(1)  Mémoires  de  Richelieu,  liv.  XXVIII,  t.  10,  p.  146. 

(2)  Hs  eiiQ.—£pUre  dédicataire  mt  jnargvû  d'Oram, 
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»  tesmoiKaagtt  de  mon  bon  cœur  aprds  mon  relonf  d*Ai!- 
»  gleterre,  Savo^fe,  halie  et  autres  Hetnc,  singiilièraiiént 
»  de  Rome»  ches  le  résident  Pratz ,  ou  i'ay  esté  yn  «yï  et 
»  demy,  adeisant  ans  melllears  moiens  de  seruir  d  Dieu, 
>  l'Eglise  et  au  bien  du  pays.  >  (!'). 

Nous  ne  savons  si  nous  nous  trompons,  mais  nons 
serions  disposés  à  voir  dans  l'ecclésiastique  flamand  dont 
nons  siûwm  les  courses  à  travers  TEurope,  un  de  ces 
agents  secrets  que  la  politique  de  Tépoque  semble  aVoir 
vnlontiers  cherchés  dans  les  rangs  dn  clergé.  C'est  sans 
aueun  donle  d*aillenrB,  parée' qne  Gilles  Petit  fUt  consi- 
déré comme  teU  qu'il  Ait  deux  fois  retenu  prisonnier  par 
les  ennemis  de  TEspagne.  Quand  les  cardinaux  gouver- 
naient les  empires  (2),  commandaient  des  flottes  oïl  des 
armées  (3);  quand  des  religieux  prenaient  part  aux  ])lus 
importantes  négociations  ou  aux  affaires  les  plus  se- 
crètes (4),  nous  ne  nous  étonnerions  pas  qu*un  simple 
prêtre  so  fût  (iinivé  nu'lô  dans  les  intrigues  de  la 
politique  pour  a  y  juuci  c^u  uu  rùlu  évidemment  secon* 
daire. 

Ce  fut  après  son  retour  à  Lille  que  Gilles  Petit  écrivit 
le  pamphlet  dont  nous  extrayons  ces  divers  passades  et 
que  nous  analyserons  plus  tard.  Hais  ces  pérégrinations 
n'avaient  point  enrichi  Tardent  partisan  de  T&pagne  et 
dé  TAntriche;  sa  famille  était  tombée  de  fortune  ;  son  . 
père  avait  jdépensé  une  partie  de  son  bien  à  rembellisse- 

(i)  Hs.  cité.— Fpifr«  dédieatoirê  au  ConttlU  éàFktndre. 

(2-3;  Ricbeltmi.  ~  Le  cardinal  de  la'Yilefte;  d'Eieoiililèfeii  de 
Sourdis;  archevé^ede  Bordeaaxl 

(4)  On  iftit  ce  qu'était  le  fameux  P.  Joseph  ;  on  peut  voir  aussi  ce 
que  raconte  flSélielten,- du  Père  Ciranin,  qut  fut  coilftiietar  de 
louis  un,  et  du  P,  Honot,  directeur  de  ia  dudictse  de  SaTeye. 

9»  àXKÈ^^-nXËsa  1868.  a. 
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raenl  de  iap^aa'  du  PrincCy  ei  le  pauvre  prêtre  se  dcniaii- 
dait  parfois  si  tant  de  zèle  ne  recevrait  pas  sa  récom* 
pense.  €  Que  feroiw^iious,  s*écne-t-il  alors,  quand  nous 

>  sommes  en  peine,  nonobstant  tous  mérites  et  seruiees? 
9  le  ne  perdray  courage,  car  le  iloy  et  S.  A.  R.  nous 
»  peut  récompenser  nonobstant  toute  cbote  contraire  de 
»  ceuxquy  ne  sont  bien  venillant  (1).  > 

n  avait  donc  ou  plutôt  il  se  croyait  des  ennemis  qui 
entravaient  son  avancement  et  sa  carrière.  Ah!  si  le  gou- 
vernement L^pagnol  écoulait  les  vœux  des  Lillois,  cette 
réparation  ne  lui  manquerait  pas,  prochaine  et  brillante. 
Un  évèché  ferait  du  pauvre  pn'ire  un  des  princes  de 
l'Kglisc!  Un  on  ne  croie  pas  que  nous  imaginions  rien. 

€  L'eoesipie  de  Xoumay,  reprend  notre  auteur  lillois» 

>  ancien  homme  (2),  a  creuque  je  prelendois  son  euesché 
t  011  hien  dwùfio»  «Tte^lltii,  de  ce  qv*vn  bon  vouloir  de 
»  peuple  à  Lille  Singeant  cette  ville  digne  d'vn  euescbé 
»  quand  Yaieme  en  ses  fauxbouiigs  est  le  tîltre  de  l'eues- 

>  ché  (3)  me  souhaittoit  euesque  en  icelle.  »  (4) 

Mais  au  fond,  malgré  colle  sin^Hère  illusion,  qu'entre- 
tenait peul-ôtre  une  popularité  réelle,  lo  bon  prêtre  était 
modeste.  Il  est  effrayé  d'ailleurs  des  dillicultôs  de  l'admi- 
nistration d*un  diocèse  €  qui  est  vn  charge  pesante  :  mais 

>  ie  me  remect  au  bon  vouloir  de  Dieu,  et  ne  désire  que 
.  1  le  salut  des  ames,  la  paix  en  terre  méritant  pow 

m 

(1)  Ms.  chii.—Chap.  10. 

(î)  Le  prélat,  sur  le  compte  duquel  Cilles  Petit  s'exprime  en  ces 
ternies  assez  peu  respectueux,  était  le  vénérable  Fraoçois  Yander- 
burch,  alors  A^é  île  73  ans. 

(3)  Nouâ  avons  vainement  cherché  l'explication  de  cette  phrase. 

(4)  m.  cité.^C^p./tf. 
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»  /('  moins  quelque  clwsc  pctiir  (hiiis  l'Eslat  de  1  Eglise, 

»  alin  de  sentir  à  l'honeur  et  augmentation  d'iccllc  comme 

9  à  la  prospérité  des  affaires  de  Sa  Maiesté  catholique  \ 

>  Dieu  le  donne,  i 

Ainsi  le  regret,  le  désir,  Tespérance  se  mêlent  dans  ce 
nair  passage.  Noos  ignorons  si  les  vœux  de  Gilles  Petit 
forent  enfin  satisfaits;  nous  ne  connaissons  pas  non  plus 
l'époque  et  le  lieu  de  sa  mort;  tout  ce  que  nous  savons, 
c'est  quil  vivait  encore  eu  1G40,  et  qu  U  u  était  pas 
évèquc. 

C'est  innintenant  le  lieu  de  tenir  la  promesse  que  nous 
faisions  à  nos  lecteurs,  et  de  lotir  signaler  cette  autre  illus^ 
tntion  de  famille  à  laquelle  le  prêtre  lillois  attachait  cer* 
taineroent  au  moins  autant  d'importance  qu'à  l'évéque 
de  Gantorberf  lui-même.  Disons  donc  de  suite  qu'il  pré^ 
tendait  descendre  d'un  frère  de  ce  Auneux  Jehan  Petit, 
docteur  de  Sorbonne,  qui  prononça  Tapologie  de  l'assas- 
sinat du  duc  d'Orléans  par  Jean-sans-Peur.  Cette  généa- 
logie est  asses  curieuse  pour  qu'on  nous  permette  de  la 
reproduire  d'après  le  même  manuscrit  qui  nous  a  servi 
de  guide  dans  celte  étude  biographique  (1). 

c  Le  duc  Jean  de  Bourgogne  aima  grandement  le  véné- 
>  rable  esprit,  docteur  de  la  Sorlionne,  de  V ordre  de  St.- 

»  François  (2),  le  preslre  Jean  Petit  Jean  Petit  susdit 

»  eut  TU  frère  nommé  Jaques,  père  d'Elisabeth,  laquelle 
»  espousa  Jean  Mulier,  quy  auoit  à  Templemars  près  de 

(1)  Ms.  cité.— CAi^. /tf. 

(ft)  Nom  sonlignoi»  ce  panage,  parce  que  cerlaiiu  blstorieiw,  et 

Bayle  d'après  eux,  ont  pensé  que  Jean  Petit  appartenait  non  au  cle^ 
rf>p;nlîor,  mais  séculier.  Or,  GiUes  Petit  devait  dire  là-dessue  reii' 
wigné  mieux  que  personne. 
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»  Lille,  vers  le  bourg  de  Scclin,  va  beau  lieu,  curieux  de 
>  tous  raies  «nimaiiixet  vebiilles.  » 

Ces  premières  indications  nous  permettraient-elles  de 

former  quelque  conjecture  sur  le  lieu,  resté  inconnu  aux 

biographes,  de  la  naissance  de  Jehan  Petit  ?  —  Foppens 
l'appelle  nalione  nortnannu^,  d  autres  gardent  un  silence 
absolu.  Il  résulte  cependant ,  ce  nous  semble ,  de  ce 
passage,  que  celle  laïuiile  habilaiLles  environs  de  Lille. 

Jeaa  Mulier  eut  de  sa  femme  Elisabeth  Petit  plusieurs 
fils  et  une  fille  nommée  Isabelle.  Le  duc  de  Bourgogne 
Pbllîppe,  fils  de  Jeau-sans-Peur,  pendant  les  séjours  qu'il 
faisait  â  Lille,  fréquentait  volontiers  la  maison  de  Jean 
Mulier  c  tant  pour  raison  da  lieu  ancien  de  Templemàl» 
»  et  curiosités  des  animaux  que  pour  l'amitié  et  la  roé- 
»  moire  de  Jean  Petit,  prêtre,  oncle  de  ladicle'Elisabeth 
»  Petit,  et  fauory  de  feu  son  père  le  duc  Jean  de  Bour- 
»  gogne.  »  Mais  on  sait  que  l'Iiilippe-le-Bon  appréciait 
fort  d'autres  beautés  que  celles  des  volailles,  et  nous  ne 
nous  étonnerons  pas  d'apprendre  tlu  (iilles  Petit  lui-même, 
que  «  ïsabellc  Mulier,  de  rare  courtoisie,  fut  fort  chérie  » 
de  ce  prince,  d  Elle  eut  vn  fils  nommé  \cPt'lit  Anthoinc  », 
par  opposition  sans  doute  au  grand  bâtard  Anthoine  de 
Bourgogne.  Ceci  achève  dé  montrer  que  notre  auteur, 
suivant,  en  cela  du  reste  les  idées  ^e  son  temps,  ne  rou- 
gissait pas  de  rinconduite  de  son  aïeule,  parce  que  grâce 
&  elle  il  avait  du  sang  royal  dans  les  veines. 

Le  duc  Philippe  maria  ensuite  sa  maltresse  à  Guillaume 
Janzonne  <  son  homme  de  chambre  y»,  et  tous  deux  ftirent 
inhumés  au  chœur  de  l'église  Sl.-Lii'  nne  de  Lille,  avec 
une  plaque  gravée  rappelant  de  pieuses  fondations  faites 
par  Isabelle  Mulier,  qui  mourut  en  i479.  Voici  le  frag- 
ment de  celte  inscription  que  nous  a  conservé  Giilcs 
Petit  : 
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c  Cy  deuanl  gisent  Guillaume  Janzomie,  en  son  temps 
»  vallet  de  chambre  de  Menseigneiir  Philippe,  duc  de 
1  Bourgogne,  et  damoiielle  Ysabelie  Uulier  :  laquelle  en 

>  son  uiuanti  en  remission  de  ses  péehet»  pal-ens  et  amj» 

>  trespasses,  donna  six  bonniers  en  plusieurs  pièehes 

>  séans  en  diuers  lieux  à  la  carité  des  panures  de  cesie 

>  église  de  S.  Eslienne  > 

Quant  au  PelU  AiiH/nine,  il  se  maç-ia  à  Isabelle  de 
Landans  «  dont  naquil  vn  autre  Anthoiiic  qui  cspousa 
»  Jcauiie  de  le  Cliambre,  grande  tante  de  Jacques  do  lo 
»  Ghambrei  en  son  temps  reuwart  de  Lille  et  grand  ainy 
»  du  gouverneur  de  Lille,  le  comte  d*Annape....  Ledict 
»  Anthoine  et  Jeanne  de  le  Chambre  sont  les  ^rand-père 

>  et  grand-mère  du  maislre- quy  fut  sur  les  fortifications 

>  et  changemens  de  Lille,  Jacques  Petit,  père  de  vostr» 
»  seniiteur,  prestre  et  escriuain  de  cecy  (1).  % 

Ainsi  ce  dernier  était  le  descendant  au  sixième  degré 

du  frère  du  docteur  de  Sorbonne,  Jean  Petit.  On  remar- 
quera toutefois  qu'en  réalité  le  nom  de  cotte  famille  no 
lui  appartenait  plus  guères,  puisqu'il  n'en  provenait 
qu'illégitimement,  et  de  plus  par  les  femmes. 

Mais  Gilles  Petit  ne  s'est  pas  contenté  de  tracer  son  as- 
cendance directe  ;  il  faut  aussi  qu*il  entretienne  les  lec- 
teurs de  ses  collatéraux.  Or  donc,  Isabelle  Mulier  avait  un 
frère  nommé  Luc,  dont  le  peltt^fils  Pierre,  qui  demeura 
à  FiTO,  près  Lille  <  eut  aussj  irarietéz  de  belles  volailles,  * 
»  paons  de  toutes  sortes  et  faisans  et  rares  animaux, 

>  mais  la  fortune  luy  at  aussi  peu  succédé.  »  Il  ne  laissa 
qu'une  fille  qui  en  1640  habitait  près  de  la  Madeleine,  au 
faubourg  de  Lille,  et  que  l'auteur  appelle  sa  cousine. 


(t)  Ht.  cité.  »  Chap,  19, 
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Les  plaintes  que  fait  le  bon  pr6lre  sur  sa  mauvaise  for^ 
tune  n'auront  pas  échappé  au  lecteur  ;  c*est  un  sujet  sur 
lequel  il  revient  d'autant  plus  volontiers  que  le  dèvoue- 
inent  à  leurs  princes  aurait  été,  d'après  lui,  la  cause  de 

la  ruine  pécuniaire  de  ses  ancêtres.  «  Lo  duc  Charles 
»  Hardy,  raconlc-l-il  dans  le  laènie  chapitre  d'aulobio- 

>  grapliie,  voulant  faire  la  guerre  en  la  Lorraine,  eut  beau- 
»  coup  d'arj^Tut  en  presl  noz  diils  pareris,  qu'il  eut 
1  fait  rendre  s'il  eut  ret  unit  :  mais  estant  tué  dcuant 

>  Nancy,  yl  ne  retourna  iaiiiais.  Pourquoy  le  tout  est  de- 

>  nieuré  perdu  :  car  on  s  auoit  arresté  sur  ses  pro- 

>  messes.  >  N'était-il  pas  juste  que  le  roi  d'Espagne  ré- 
parât  le  tort  involontaire  causé  par  le  duc  de  Bourgogne? 
Espérons  qu'il  coniprit  l'appel  indirect  fait  à  sa  générosité 
par  le  récit  du  dernier  parent  de  Jehan  Petit. 

Après  nous  être  aussi  longuement  étendus  sur  l'écri- 
vain, il  nous  reste  à  parler  de  ses  œuvres.  Le  manuscrit 

des  So  iplorcs  insuîen^ica  alliniic  qu'il  avait  composé  des 
poésies  latines  et  françaises  qui  auraient  été  imprimées 
à  Douai  en  1035  (1).  Il  nous  a  été  impossible  de  décou- 
vrir  un  seul  exemplaire  d  ce  volume.  Gilles  Petit  nous 
apprend  lui-même  ([u'il  avait  écrit  dès  avant  10-40,  d'au- 
tres pamphlets  politiques,  dont  un  notamment  sur  les 
prétentions  que  les  rois  de  France  avaient  en  Flandre  à 
raison  de  leurs  droits  de  châtelains  de  Lille.  <  Ces  roys 
•  >  de  France  surnommez  de  Bourbon  ou  Vendosme ,  ont 
»  un  droit  de  chastellain  de  Lille  et  autres  qu'ils  pré- 
1  tendent  en  cette  Flandre  quy  ont  pourtant  tort  -en 

>  cecj  de  regimber  contre  le  rpy  d'Espagnoi  leursouue* 

>  raîn  en  celte  partie,  comme  awm  encore  fait  voir  en 

(1)  ScripM  tenmed  variai»  io-S*.  Duad,  typis  vida»  Pétri  Telu, 
1035,  gaUicè  et  leUnèaHKi.  S47  de  la  bibl.  de  Lille,  p.  174  et  te.) 
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»  eertainne  imprimerie  de  deux  pages  (1).  >  Mais  ce  pam- 
phlet nous  a  paiement  échappé.  Nous  en  sommes  donc 
rédoitSi  pour  apprécier  Gilles  Petit  comme  écriTaîn,  aa 
manasciit  de  M.  Delebecipie.  liais  celai-d  est  assez 
curieu  pour  q[ae  nous  lui  consacrions  im  second  article 
tout  entier. 


iOURNAL 

•  D'un 

ËGHËVIN  DE  DOUAI 

—  — 

(  9«  article  ). 


Nous  avons  publié  Tan  dernier  un  article  dont  les  élé- 
ments nous  ont  été  fournis  par  un  manuscrit  des  archives 

de  Douai,  et  dans  lequel  nous  n'avons  traité  que  la  ques- 
tion des  subsistances,  à  propos  de  la  disette  qui  sévissait 
alors  dans  nos  contrées.  Le  manuscrit  do  M.  Dubois  de 
Hoves  ne  s'occupe  pas  que  de  cette  matière.  Tenu  au 
jour  le  jour,  il  renierme  des  détails  sur  une  loule  do 
sujets,  au  fur  et  à  mesure  des  événements.  Nous  en  ex- 
trayons quelques  anecdotes  qui  peignent  l'époque  sous 
son  aspect  intime,  et  qui  à  ce  titre  présentent  qnelqu'in- 


(I)  Ms.  cité.>(%a|».  5. 
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térét.  On  coropreiulra  quec«t  artjde  ne  peut  oiTrirde 
plan  d'ensemlile,  fil  n'aura  diantre  ordre  que  celui  dans 
lequel  ces  divers  incidents  se  rencontrent  successivement 

sous  la  plume  de  poire  échevin. 

Quand  un  candidat  au  grade  de  docteur  se  présentait 
i  rUniversité»  il  y  avait  fête  dans  la  docte  corporation  ; 
celle  fêle  était  même  assez  brillante  pour  dépasser  le 
cercle  savant)  et  l'usage  voulail  que  le  candidat  se  rendît 
lui-môme  à  l'Hôtel-de-Ville  pour  invilcr  le  luacislrat  à 
assister  au  Ucniier  examen  et  au  repas  qui  sunaii  :  l'un 
faisait  passer  l'autre.  Or,  il  paraît  que,  vers  1740,  les 
candidats  au  grade  de  doctoral  avaient  trouvé  trop  oné- 
reuse une  semldabîe  coutume,  et  avaient  siipprinié  le 
festin  ;  le  magistrat  pensa  dès-lors  que  les  examens  étaient 
bien  eunuyeux,  et  lorsqu'au  printemps  de  1740,  un  doc- 
teur en  théologie^  prêt  à  faire  son  acte,  se  présenta  à 
rfiôtel-de-ViUe,  au  lieu  de  le  recevoir  en  grande  pompe 
et  de  lui  servir  une  riche  collation,  comme  cela  se  faisait 
jadis,  nos  échevins  de  mauvaise  humeur  se  contentèrent 
de  lui  offlrir  quelques  biscuits  trempjés  dans  un  doigt  de 
vin,  et  au  lieu  d*aller  en  corps  assister  i  son  acte»  ils  y 
envoyèrent  une  petite  députation ,  c  parce  qu'on  ne  fait 
plus  de  repas  >  dit  naïvement  M.  de  Hovès. 

Cela  ne  fit  pas  bon  olTet  dans  le  public,  et  l'on  rît  pro- 
bablement beaucoup  en  ville  de  ces  éclicvins  gourmands 
et  si  peu  lîénéreiix.  Ils  résolurent  de  réparer  leur  faute 
plus  lard,  l'occasion  s'en  présenta  le  15  novembre.  Quand 
le  docteur  BrilTaut  (1)  se  rendit  à  ril^tel-de^Ville^  le  ma- 

(1)  Pierre  Briflaut,  né  à  Riculx,  chàtcllcnic  de  Bouc  ha  in,  en  1705, 
aviii  at  au  Parlement.  Reçu  bourgeois  le  i  navcmhro  1739,  il  devint 
pruie^seur  de  droit  k  l'Université  de  Douai,  le  9  août  1740.  Uort 
eu  178$. 
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gistrat  claif  réuni  au  grand  complet.  Une  musique,  à 
laquelle  ou  distribua  du  viU)  ajoutait  à  Técial  de  la  céré* 
nuMiie,  et  Ton  reçut  Ut  docteur  «  avec  onn  plats  de  sucre 
garnis  de  macarons  et  du  vin^  tant  que  messieurs  les  ba- 
cheliiers  en  obI  voulu  toire;  ensuite  de  quoi  deux  éch»» 
vins  «t  un  procureur  syndic  recouduisirent  rimpéiriat 
jusqu'au  carosse  »  (1).  Le  lendemain  on  décida  qu'on 
irait  en  robe  et  en  corps  à  Tacte  public^  faisant  ainsi 
amende  honorable  de  la  conduite  qu*on  avait  tenue  à 
Tégard  du  docteur  en  théologie.  Hélas  !  tant  de  xèle  et 
tant  de  sucreries  de?Bient  rester  sans  récompense;  This- 
toire  ne  dit  pas  que  le  repas  fut  rétabli  f 

La  question  prastronomique  Haii  au  reste  à  retfe  époque 
une  des  grosses  allaires  do  l  ailmiiiistration  niunicij)alo  de 
pouai.  Nous  avons  eu,  il  y  a  deux  ans  (i) ,  occasion  de 
décrire  comment  nos  éebevins  se  traitaient  lorsque  les 
affaires  de  la  commune  ies  obligeaient  à  de  longs  voyages 
d'une  demÎTlieue,  au  hameau  du  Fraisf Marais;  ces  dé- 
placements n'étaient  pas  les  seules  oecasionsde  passer  A 
table  quelques  agréables  instants.  On  sait  qu'à  cette  épo- 
que (i  740)  la  commune  de  Douai  était  bien  déchue  de 
son  antique  indépendance^  Un  très  petit  nombre  4'élec- 
teuFS  dans  chaque  paroisse  était  chargé  de  pourvoir  au 
renouvellement  de  la  loi  de  Douai,  quand  le  besoin  s'en 
faisait  sentir  à  Versailles.  On  a  vu  en  effet  que  de  172'J 
à  1717  il  n'y  culqueili  iix  renouvellements  du  Magis- 
tral (.'1).  Le  roi,  par  lelUes-patenles,  jiruiogeait  chaque 
année  les  pouvoirs  du  corps  municipal,  tant  qu  il  ne  res- 

(l)  Maïuisrril  ,i  la  date  du  1  j^^novembrc. 

(4)  Numéro  de  icviier  18G1. 

(5)  Voir  anaéc  1SG2,  page  36,  en  note. 
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lait pas  tnanifestemenl  en  arrière  du  progrès  «lu  temps 
et  qu*il  ne  répugnait  pas  trop  aux  populations  on  à  mon- 
seigneur l'Intendant  II  est  parfaitement  superflu  d*insis<- 
ter  sur  la  farouche  indépendance  des  électeurs,  qui  de- 
vaient être  des  fonctionnaires;  quiconque  a  quelque  notion 
du  lempS)  la  connaît  ;  les  échevins  nommés  par  eux  ne 
leur  en  devaient  pas  moins  une  éternelle  reconnaissance; 
un  banquet  en  était  Pédalant  témoignage. 

Mais  ce  n'élait  pas  chose  facile,  au  dire  de  M.  Dubois 
de  iloves,  que  d'organiser  ce  banquet.  Le  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  couverts,  la  qualité  des  vins,  le  choix 
des  convives  à  inviter,  tout  était  matière  à  discussion. 
Quand  on  a  décidé  que  des  invitations  seront  adressées  à 
tous  les  cbefis  de  corps ,  &  messieurs  les  permanents , 
durants,  et  du  magistrat,  qu'on  dressera  une  table  de  46 
couverts^  on  n'a  rien  fait  :  qui  fera  le  dessert?  Telle  est 
la  grosse  question,  qui  va  distraire  notre  corps  municipal 
des  préoccupations  de  la  disette  et  delà  misère  générale. 
La  ville  a  bien  dans  le  sîeuiDumortier,  cafetier,  son  four- 
nisseur habituel.  Ses  glaces  sont  bonnes,  son  café  du  plus 
fm  arôme;  ses  liqueurs  n'ont,  à  coup  sûr,  subi  aucun  mé- 
lange de  3/0  de  betterave  ;  oui,  mais  messire  Jean-Louis 
Cardon,  seigneur  de  Rollencourt,  chef  du  uiagisli  aL  de 
Douai,  avait  de  bien  peliles  alliances  :  il  iHait  parent  de  la 
feniiue  du  sieur  Mourelte,  autre  cafetier,  et  voulait  lui 
procurer  cette  bonne  aubaine  de  travailler  pour  le  ban- 
quet municipal.  Après  avoir  rompu  bien  des  lances  en 
faveur  de  leurs  candidats,  nos  bons  échevins  transigèrent. 
Au  premier  l'on  donna  le  dessert  et  le  grand  surtout  du 
milieu,  i  l'autre  les  glaces,  le  café,  les  liqueurs  (1). 

Le  2  aodt  est  le  grand  jour.  A  cèté  des  représentants 

(t)  Manuierit  à  la  date  du  SB  juillet. 
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delà  goUrTernancc,  des  autorités  miliiaires,  des  échevins 
en  exercice,  s'assoient  les  députés  de  l'Université.  Les 
chefe  du  conseil  et  de  Tarrière-conseil  th>uTent  seuls 
place  aa  festin.  On  n'était  néanmoins  pas  très  scrupuleux 
sur  raccneil  A  faire  à  ces  invitations  officielles,  car  un 
H.  de  St.-Prié  (1),  au  lieu  de  venir  lui-même»  se  Mt  re- 
présenter par  ses  deux  neveux.  Gela  ne  serait  plus  reçu 
de  nos  jours,  A  ce  que  Tou  dit.  M.  le  commandant  de 
place  n'a  pu  venir  :  il  traite  ce  jour  même  IS^  Tabbesse  ' 
de  Flines  (2);  le  major  (3)  manque  aussi  :  peu  sûr  de  sa 
tempérance,  il  redoute  l'allaque  de  gouUe,  suite  inévi- 
table d'une  aussi  bonne  journée.  Ou  dine,  on  porte  main- 
tes santés  (4)  ;  bref,  les  choses  vont  si  bien  qu'on  décide 
que  Ton  recommencera  le  lendemain.  Sauf  M.  Le  Barbier, 
qui  vient  remplacer  son  père,  les  heureux  convives  se 
retrouvent  le  3  août.  La  table  remplissait  d'un  bout  à 
l'autre  la  salle  de  rUôtel-de-Ville.  Le  banquet  fut  encore 
de  deux  services  suivis  de  glaces,  succades,  etc.,  servis 
dans  des  cristaux.  Les  glaces  seules  furent  payées  80 
florins  pour  les  deux  jours  à  Mourette,  le  parent  du  sire 
deRoUencourl;  le  cbiflredes  antres  dépenses  est  mal- 
heureusement en  blanc  dans  notre  manuscrit. 

Ces  banquets  si  bien  réussis  n'étaient  pas  les  seules 
occasions  de  plaisir  offertes  aux  fonctionnaires  douai- 

(1)  Nous  n'avons  trouvé  snr  on  personnage  aucun  renfloignemcitU 
C'était  probablement  quelqu  oiiicicr  étranger  au  pays. 

(S)  Erneslioede  Thiennes  de  Rumbeke,  installée  le  2  avril  1719. 

(S)  V.  année  186S,  pafe  47,  en  note. 

(4)  «  L'on  «  commencé  par  la  gnntè  4e  VU.  lei  électears,  ensuite 
l'Université,  puis  les  autres  (autorités),  comme  je  les  ai  marqués.  » 
Manuscrit,  date  du  S  août,  folio  66. 
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U01IS  de  ce  temps  fortUDé.  Le  Mardi-Gras  de  celte  même 
année,  H*  Audemaer,  eonaeiller,  avait  donné  un  bal  tra* 
vesti.  Au  milieu  d'une  charmante  soirée,  un  grand  scan- 
dale s'élait  malheureusement  produit.  Le  sieur  Dttallié(i}» 
greffier  i  la  Gooremance,  avait  osé  paraître  à  ce  bal  en 
costume  de  canne!  !  Il  n'avait,  il  est  Trai ,  «  ni  hécapillaire 
ni  chaperon,  >  mais  ce  n'était  tout  au  plus  qu'une  cir- 
constance, et 

Rien  que  la  mort  n'était  capable 
d'expier  un  pareil  forfait. 

M.  Duallié  fut  poursuivi  par  Toflicial.  Le  Magistrat 
sontint  aussitôt  rinconipétence  de  cette  juridiction.  Un 
des  échevins,  M.  Becquet  de  Mégille,  en  môme  temps 
avocat,  fut  chargé  de  soutenir  celte  thèse.  Le  procès  ter- 
miné, il  voulut  se  faire  payer  des  honoraires.  Là-dessus, 
grande  rumeur  au  sein  du  Magistrat.  C'était,  dit-on,  la 
première  luis  (|iriin  Lciievin  jirétend  se  faire  payer  pour 
les  servict\s  qu'il  rond  à  la  ville.  On  répond  que  c'est  la 
première  fois  qu'un  ûchuvin  est  appelé  à  plaider  comme 
avocat  pour  la  commune.  On  s'échauffe,  et  bien  ([ue  l'on 
n'eût  encore  bu  qu'une  bouteille  et  demie  de  vin  à  qua- 
torze (â),  la  discussion  finit  par  prendre  une  tournure 
que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d' trouver  regret- 
table. Ënfia,  au  milieu  des  gros  mots ,  quelqu'un  propose 
d'en  référer  à  monseigneur  Bidé,  sire  de  la  Granville^ 

(1)  Le  manutcrit  porte  bien  le  nom  de  Duallié,  nous  ne  trouvons 
pourtant  pet  à  cette  époque  de  greffier  &  la  Gouvemanoe  de  ce  nom. 
Le  titeJaire  de  cet  offiee,  en  174»,  était  Jértoie  de  Weillj,  né  à  Arru, 
avocat  au  oomell  d'Artois,  grcfller  de  1700  à  1746,  épo^  de  sa  mort. 
Il  dov.iit  par  ron^ri|ucat  u'étre  pilu  jeuno  à  beaucoup  près,  lors  du 
tial  de  M.  Audèiiiaer. 

(ij  Manuscrit  folio  6S.  fiale  du  U  juillet. 
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iotandanl  de  Flandres.  Cet  avis  rallû  tons  les  sntTrages, 
et  quatre  mois  plus  tiurd,  lofs^e  le  mamiseril  prend  fin, 
la  qnestioB  n'avait  pas  eneore-  fiût  un  pas. 

On  allait  plus  vite  en  aiiaire  quand  il  s'agissait  dt*  pen- 
dre un  homme.  En  août  1740,10  Parlement  nvait  con- 
damné un  homme  a  être  pendu,  et  le  Mai^istrat,  qui  ne 
voulait  pas  rester  en  arrière,  T avait  condamné  de  son 
côté  c  à  lettfes  le$pewes  ni^de88ous(\).  »  Le  pauvre  diable 
était  bien  recommandé,  il  faillit  avoir  un  sursis  bien  iaes* 
pcré.  Le  %È  aoât  était  fixé  po«r  son  exécution.  Le  21,  on 
oublie  de  prévenir  le  commandant  do  place  et  de  lui  de- 
mander un  piquet  peur  maintenir  1-ordre  pendant  Texé- 
cution.  lorsqu'au  moment  crititique.  on  s*en  est  aperçu, 
MIL  Desgroiseillier  et  de  Héan  se  rendent  en  tonte  hâte 
chez  le  commandant  pour  réparer  Foubli.  Hais  TolBcier 
pointilleux  et  vexé  leur  ferme  la  porte  au  nés ,  sous  pré- 
texte «  qu'il  a  pris  médecine  >  le  matin,  et  renvoie  nos 
échcvins  fort  piteux  au  major  de  place.  Ces  messieurs, 
au  lieu  d'y  aller  eux-inèines,  lout  la  faute  d'y  envoyer  un 
employé.  Alors  le  major  furieux  répond  qu'il  a  la  goutte 
et  qu'il  est  trop  tard.  Que  faire?  On  décide  qu'on  pendra 
sans  troupes,  el  que  pour  éviter  la  populace  à  l'hôtel-de- 
ville,  au  lieu  de  lire  la  sentence  au  patient  au  petit  plaid, 
on  le  transporterait  immédiatement  sur  la  Place,  où  de- 
vait avoir  lieu  l'exécution,  etqu'on  la  lui  lirait  dubautdu 
balcon.  Ce  qui  (ut  dit  Ail  fait.  Seulement  le  major,  pressé 
de  remords,  et  quelque  peu  inquiet  des  suites  de  Taflairei 
avait  fini  par  envoyer  huit  grenadiers.  L'homme  fut  pro* 
prement  pendu,  mais  tant  de  pourparlers  pour  une  pa- 
reille affaire  étaient  bien  ennuyeux.  Ce  qui  consolait  un 
peu,  c'est  que  l'usage  voulait  que,  en  pareille  circonstance, 

(1)  Manuscrit  folio  SS.  Date  dM  SS  août 
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t  les  commissaires  el  le  conseiller-rapporteur  tinssent 
»  compagoîe  aa  dtncr  au  confesseur  du  patient  (1)  3p  et 
mntaellement  on  cherchait  à  eflîsGer  les  tristes  impres- 
sions du  jour.  Cette  excellente  contume  ne  fot  pas  oubliée 
le  22  août  1740. 

Ce  n'clait  pas  lo  seul  profit  que  de  semblables  exécu- 
tions rapportassent  à  messieurs  du  Magistrat.  Quand  ils 
assistaient  à  une  peatla  son,  ils  touchaient  une  somme  de 
cent  ou  deux  cents  florins,  qw'A^  se  partageaient  ensuite. 
11  se  présenta,  t  n  novembre  1740,  un  cas  où  toute  la 
science  des  casui&leâ  douaisieus  se  trouva  déroutée. 

Un  soldat,  domestique  d'nn  officier  au  régiment  de 
Marsan,  avait  volé  son  maître.  Au  moment  où  on  vint 
pour  l'arrêter  dans  sa  chambre^  entendant  un  serrurier 
crocheter  la  porte,  il  se  fit  sauter  la  cervelle  d'un  coup 
de  pistolet.  On  apporta  aussitôt  le  coupable  cadavre  dans 
la  cour  de  rHôtel-de-Yille.  Il  était  alors  sévèrement 
défendu  de  se  suicider.  Le  Magistrat  s'assemble  et  l'on 
instruit  le  procès  du  cadavre.  Soudain  une  question  s'é- 
lève :  qui  est  cimipt'lent  ?  Le  Magistrat,  disent  les  uns, 
puisqu'il  a  jugé  sans  protestations  un  huamie  de  la  rue 
du  Bluc  et  une  fille  de  la  Providence  qui  s'étaient  pen- 
dus (2).  C'est  un  cas  royal,  disent  les  autres,  car  il  s'agU 
d'un  homme  qui  s'est  défait  lui-même. 

Pour  ne  rien  faire  à  la  légère,  MH.  Bridoul  et  de  Mal- 
paix  sont  députés  vers  le  Parlement.  La  Cour  était  préci- 
sément assemblée,  toutes  chambres  réunies.  Ils  sont  in- 
troduits ,  exposent  la  diiTiculté ,  et  sur  les  conclusions 


(1)  Folio  S8.  MaouiCiit. 
(»)  ManuKrit  folio  18S. 
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conformes  du  proeurear-général  (\),  le  Parlement  se  dé-> 
clare  incompétent,  par  cette  bonne  el  excellente  raison 
qu'il  ne  peut  infliger  une  peine  intimante  sans  peine 

affliclivc,  et  que  pour  un  cadavre  il  n'est  plus  de  peine 

atUictive.  Nos  échcvins  rcviennont  à  l'IIùtel- de-Ville,  et 
le  Magistrat,  desonuais  sans  im|uiLlude,condaaine  ce  mal- 
heureux mort  à  faire  le  grand  tour  traîné  sur  la  claie, 
à  être  ensuite  pendu  pendant  six  heures  par  les  pieds, 
et  jeté  à  la  voirie  (1). 

Le  «lendemain  on  lit  la  sentence  an  cadavre,  et  l'on 
se  transporte  en  corps  snr  la  Place  pour  le  voir  traîner 
et  pendre.  On  le  faisait  également  pour  une  exécotion 
sérieuse  et  même  pour  celles  qui  se  bornaient  à  faire 
baiser  la  potence.  ^Maîs  ici  natt  la  grande  difficulté.  Les 
échevins  doivent«î1s  dans  l'espèce  toucher  la  gratifica- 
tion, la  gagne-tH}n  à  voir  pendre  un  mort  comiuc  un 
vivant  ?  Cette  discussion  divisa  profondément  le  Magis- 
trat. M.  de  Hoves  faisait  une  sin^^ilière  distinction.  H 
n'était  i)as  d'avis  de  toucher  les  cent  florins ,  mais  ce 
n'était  pas  parce  que  le  patient  était  mort  avant  Texécu* 
tion, c'était  parce  qu'il  avait  été  j)endu  par  le  cou.  M.Der- 
villers,  procureur-syndic,  se  rangea  à  cet  avis,  que  nous 
avouons  humblement  ne  pas  comprendre.  Aucune  déci* 
sion  définitive  ne  fut  prise  pendant  la  durée  du  manus- 
crit, mais  les  échevins  étaient  de  mauvaise  humeur  ;  car, 
par  pudeur,  la  msjorité  semblait  disposée  à  refuser  les 


(1)  GUIes-PaulVcmimmen,  né  ù  Bergucs  en  1676,  procureur-^néral 
depuis  17U,  mort  en  1741.  Son  fils,  qui  était  ion  ftulwtitat  en  1740« 
avait  épousé  demoiselle  Marie-Françoise  Carddh  d*Ouvrin,  niéee  de 
M.  Cardon  de  Bolleneottrt,  chef  du  Magistrat. 

(S)  Manuscrit  Mo  198. 
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cent  florins.  Aussi,  quand,  huil  jours  après,  le  20  novem- 
bre, le  prince  du  Mont-Liban,  dit  M.  de  Hoves,  se  pré- 
SflBt9  en  sollicitant  rautorisatioo  de  faire  Une  quête,  afin 
de  racheter  les  esclaves  chrétiens  qui  se  trouvaient  en 
Turquie,  ou  le  reçoit  fort  mal,  on  lui  donne  douze  francs 
et  un  paeseport  qui  i*autorîse  à  sortir  sur-te-cbamp  de 
Douai,  uns  aoUidter  aucuue  bouiee. 
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L\  CHAPELLE  DE  GARBIGNY 


DITE  NOTllE-DAME  DE  JOÏB, 

AU    FAUBOURG    MOREL -LEZ-DOUAÏ. 


Vers  la  fin  du  XIV«  siècle,  r«''\t'M^iie  d'Arras,  Jean  C<i' 
nard  (1),  fil  bàlir  à  ses  frais  une  chapelle  près  de  Tantique 
maladririe  de  Garbir/ruj  (2),  sise  hors  la  porte  More!,  à 
j^audiiî  de  la  chaussée  de  Raches  (aujourd'hui  mute  de 
Douai  à  Lille).  Selon  la  tradition,  le  digne  évèquc  marqua 
encore  d'une  façon  plus  éclaianle  sa  sollicitude  enTers 
les  malheureux  ladres,  ainsi  que  son  attaehemenl  ponr 
notre  ville,  puisqu'il  légua  m  mourant  une  grande  partie 
de  ses  biens  aux  lépreux  de  Douai. 

Aussi  ^t-on  longtemps  sur  le  mur  extérieur,  et  taillée 

dans  la  pierre,  la  figure  de  M*  Jean  Canard  agenouillé  aux 

pieds  de  la  Vierge,  avec  ses  armoiries;  au-dessous  se 
lisait  une  inscription  commémoialive  des  bienfaits  du 

(1)  Elu  l*«iii8U,  mort  le  7  octobre  eliaiicèlîer  do  Philippe, 
due  4o  Bourgo^o  et  comte  de  Flandre.  Il  avait  poor  armeo  :  Un 
arbre  avec  deux  tUet  de  Morietu.  (Gsael.  J'IfM.  ewMt.  é»  JVqr«-> 
B<u.  Vateneiennes,  1614,  p.  119). 

(1)  Elle  existait  dèe  le  llll*  liècle.  (K,  le»  N^ei  Mifortq.  Mtr  leê 
HépUaux  dé  Bowtiy  par  M.  BrauaH,  Douai,  iSM,  p.  M). 

3*  ANMAb.— MARS  1868.  8 
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prélat;  une  aatre  inscription^  également  laîUée  dans  le 
mur  de  pierre,  se  trouveil  à  côté  (1)» 

L'édifice  ainsi  élevée  gr&ce  à  ta  munificence  du  prélat» 
était  sans  aucun  doute  destiné  à  en  remplacer  un  plus 

ancien,  dégradé  par  le  temps;  car  la  chapelle  de  Garbi'» 
gny  dépendait  de  la  léproserie  de  ce  nom  ;  et  personne 
ne  croira  (}ue  durant  deux  siècles  et  plus,  au  temps  où  le 
fléau  sévissait  davanlage,  nos  aïeux  aient  volontaireiiieiiL 
privé  un  grand  nombre  de  leurs  frères  des  consolations 
de  la  religion,  qu'une  loi  inflexible  défendait  aux  lépreux 
de  rerevoir  hors  de  la  léproserie.  L'évèque  Jean  Canard, 
qu'on  a  surnommé  le  réparateur  de  son  église  et  de  son 
diocèse,  accomplit  donc  une  de  ces  œuvres  réparatrices 
qu*il  aflectionnaity  quand  il  érigea  sa  chapelle  sur  les 
ruines  d'une  autre,  contemporaine  de  la  maladrerie  de 
Garbigny  elle-même. 

Ce  lieu,  si  anciennement  consacré,  et  rehaussé  enco^ 
par  le  souvenir  du  vénérable  prélat^  éveillait  la  sollicitude 

des  revvards  de  la  Bonne-Maison  des  Malades  de  Douais 
sous  la  juridiction  desquels  il  se  trouvait.  Les  comptes  de 
cet  hôpital,  que  nous  avons  pu  parcourir  (2),  en  témui- 

(1)  Le  P.  Martin  LhermUe.  Hisloire  des  Saints  de  la  province  de 
£îUe,  Away,  OrcMw.  Douai,  ISSS,  p.  SSt.  Oa  regrette  que  cet  aoteur 
n«  nout  ait  pas  conaervé  c«a  Smeriptioni;  peut4ln  néme  loi  par 
nmat-èUaa  déjà  illitiblM.  En  effet,  toîIA  comment  il  parie  de  celle 
placée  lout  la  figure  do  l'évèquc  :  •  Au-denons  on  lit  <|ue  de  see 
biens  ce  sacré  lieu  auroit  esté  dressé,  ou  la  plaspart  d'iceux  donnes 
aux  pauvres  ladres.  ->  QjosMi  à  Tautre,  il  n'en  indique  même  pas  la 
substance. 

(4)  La  collection  de  ces  comptp«  aux  archives  drs  lir.spîces,  ne 
commence  qu'en  lôiG,  et  cuntinue,  avec  plusieurs  intrmiptions, 
jusqu'au  t  avrii  l(>7â,  jour  de  l'arrêt  rcnUu  au  profit  du  l'ordre  de 
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gneat  à  chaire  instant.  On  y  imi  aussi  ces  administra* 
leurs  entretenir  fidèlement  certaine  fondation  d*nne 
messe  cbaque  dimanche,  en  la  chapelle  de  Garbigny  (1), 
et  continuer  ce  service  alors  que  depuis  longtemps  la 
hideuse  maladie  de  la  lèpre  avait  disparu  (2).  De  son  côté, 

nob^-Diine  du  Hont-Gannel  et  de  St.-LBsare  de  Jénaalem,  auquel 
cette  fondâtion  lut  tempoMimnent  réunie. 

(1)  «  A  siT»  Anthoine  Celè^t*  prftbre,  jjiour  tout  les  dinenchee  de 
Teu  avoir  eélébrè  moite  et  eaue  benotete  en  la  chapelle  de  Gevbcfnyt 
à  n  c  la  voMe.  «     C**  do  1S4M847. 

» 

(S)  c  AH*  Jiaeqm  Detattre  et  H*  Mùurt»  AMpeing,  pour  avoir  dit 

et  célébré  par  chacun  dimeiicbe  de  l'an,  cawe  bcnistc  messe,  en 
la  chapelle  de  G.irLîgny,  vu  an  entier,  fliii  au  dernier  de  mai  1621, 
à  l'advenant  de  IG  aolt  pour  chacune  mctae.  »  ~-  dot  Malades, 
1620-1622,  1^  31,  r«. 

Parhail  du  5  novembre  4618,  les  rew  inls  de  la  Bonne-Maison  des 
Ualades  avaient  accordé  à  Jean  Cauwm,  buurgeuis  de  Duuai,  jardi> 
nier,  demeurant  bort  la  porte  Horei ,  le  makon  dite  àt  Carbigny^ 
avec  jardin,  contenant  le  tout  deux  coupes  de  terre,  tenant  à  la 
ebanssée  de  Arino  (c'est  l'emplacement  de  raneienne  l^roierio), 
•  i  charge  par  ledit  preneur  de  donner  assistance  aux  gens  d'élite 
qui  viendront  dire  et  célébrer  messe  en  la  chapelle  dudil  GarbijfnT, 
ensemble  d'ouvrir  ladite  chnprlli^  à  ceulx  et  relies  y  venaiit  fuire 
leurs  prières.  •  (Anfi.  <lex  ilosp.  de  Douai;  fonds  des  Malades  \  ta- 
venlaire  supplémentaire.) 

Les  hospices  restèrent  proprtéletret  des  trois  coupes  de  terre  où 
avaient  été  la  maison  de  Carbifoy  et  la  chapelle  Notre>Dame  de 
l<qpe,  ^isqu'en  Tannée  1SS6,  époque  i  laquelle  ces  biens  firent  Tobjet 
d'un  échange  avec  M.  Demarquette  ;  celui-ci  les  réunit  à  sa  propriété, 
alors  à  usage  de  blanchisserie  militaire.  Voici  la  désignation  reprise 
en  l'acte  :  «  36  ares  3G  centiares,  tenant  à  la  chaussée  de  Douai  à 
Lille,  d'un  côté  et  pardcrrière  à  des  prairies  dudit  sieur  Deiiiar- 
qutiUe,  et  de  l'autre  cùlii  à  la  maison  du  sieur  Candelé.  >  No  iiH  de 
r/ae.  de»  Montes  des  Hospices^  par  U.  Brassart,  p.  élO. 

Ces  renseisnements  permettent  de  préciser  rendrait  oft  sTélevèrent 
antrefols  la  maladrerie  et  fai  chapelle  de  Garbignj. 
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la  popalatioa  douaisienne  ne  eessa  de  vouer  un  culte 
tout  partieulier  à  cet  antique  sanctuaire. 

Ce  fut  sans  doute  la  faveur  marquée  dont  il  jouissait, 

qui  engagea  les  rcwards  à  en  rehausser  l'éclat.  En  clTol, 
l'ail  10^21  (  I),  ù  une  époque  où  nos  contrées  sont  iiii  ins- 
laiil  ti aiHiuilles,  sous  le  règne  heureux  des  archiducs 
Albert  ot  Isabelle,  il  fut  résolu  île  rou.sariTr  une  partie  des 
revenus  de  l'hôpilal  h  réreclioii  d'uiie  nouvelle  rlinitelle 
de  (îarbij,Miy;  résolulitm  (juc  les  dévuls  rewards  pouvaient 
d'autant  plus  aisément  mettre  à  exécution,  qu'aucune 
rbarge  lourde  ne  pesait  plus  alors  sur  les  biens  de  la  fon^ 
dation  ;  qu'un  cas  de  lèpre  était  devenu  chose  rare,  et 
qu'au  surplus  les  pauvres  de  la  ville,  au  soulagement  des- 
quels on  appliquait  maintenant  les'  ressources  annuelles 
des  anciens  lépreuii  trouvaient  ailleurs  des  secours  suffi- 
sants. 

La  nouvelle  tliapellc  de  Garbigny,  bien  plus  spacieuse 
que  l'ancienne,  lut  assise  à  côté  de  celle-ci,  et  les  travaux 
furent  poussés  avec  activité,  sous  la  surveillance  des  rc- 
wards et  du  receveur,  qui  n'y  épargoèreul  ui  soins  ni  ar- 
gent (2). 

(1)  Et  non  1017,  comme  le  dit  Martin  Lhermile,  f.  eit, 

(1)  C'est  ce  dont  Ibnt  foi  les  eomptes  oA  nooi  «vont  rdevé  les 
dépenaes  enivMitei  : 

«  Aux  ouvriers  de  Quentin  Gaudton  et  de  Denis  ijejosne,  a  été  ac' 
oofdé  par  M**  les  rewars  la  somme  de  6  livres,  pour  e«k6  récrier  ^ 
«prés  etmf  «tts  la  premOrt  pierre  A  la  diapelU  de  Gar^igns. 

<  A  Pierre  Aneol  (Rucholle),  orpfoevre,  pour  avoir  resaudé  ung 

calis  ser%'ant  à  tadilc  chapelle ,  lax  s. 

Compte  de  ISSO^ISSI,  f>*  SS  à  80. 

>  A  Quentin  Gaodîon,  M*  macbon,  pour  avoir  mis  en  œuvre  &  la 
susdite  chapelle,  le  nombre  de  «ag  ceni  vmgi  troi»  mU  qttatre  cent 
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Puis  arriva  le  jour  de  la  consécralion,  qui  se  fil  avec  les 


qmmte  (ISSUS)  hrieq^e$,  au  pris  de  S  liires  pour  chaeiut  mil,  à  charge 
de  livrer  mortier  et  .œuvre,  et  de  faire  tous  ks  desbiais  à  tei  detpens, 
luy  a  esté  payé,  en  tieuite  da  calcnl  fût  par  H*  Andrieu  Mollet,  la 

somme  de  *        vij'  xl  I.  ix  il". 

■  A  Denis  I«jeusne,  M«  charpentier,  pour  avoir  livré  et  mis  en 
oeuvre,  à  la  susdite  chapelle,  le  nombre  de  4273  pieds  de  buis,  le 
tout  ruduil  ù  4  pouches  carré,  au  pris  de  5  sois  pour  ctiacuii  pied, 
luy  a  esté  payé,  eu  sieulta  du  calcul  ùài  par  M*  Andrieu  Mollet  * 

mil  Ixviq  1.  V  a. 

«  À  Anthoine  Corgniol,  eeinrrear  de  thinUaa*  peur  avoir  .livré  et 

mis  eu  œuvra,  tant  à  la  couverture  de  la  susdite  chapelle  qu'à  la 
rt'fccliiin  des  couvertures  des  Laslimens  y  contipi,  le  nombre  de 
i776ë  tiiuilles,  ensamble  livré  les  lattes  et  doux,  à  l'advonant  de  21 
livres  pour  chacun  mil,  iij<=  Ixxiij  1.  xi  s. 

»  Aux  ouvriers  de  Denis  Lejeusae,  M«  charpentier,  a  esté  accordé 
par  M**  les  rewars  de  caste  bonne  maison,  la  somme  de  9  lîrres,  pour 
la  récrialio»  de  la  ft»H  du  earpentaige  de  la  nouvelle  ehapelle,  la  1. 

»  A  M*  Andrieu  Hellet,  géomètre  aeimenié,  povr  avoir  A  diverses 
Ibis  mesuré  la  massonnerie,  charpentaige  at  couverture  de  thuilles 
de  la  susdite  chnpriie,  %  h 

>  A  Nicollas  Lary,  blanchisseur,  pour  avoir  blanehy  et  placqué  la 
novelle  chapelle,  xxx  viij  1. 

»  A  Anthoine  Trigault  et  consors,  mairgliseurs  de  l'église  St.- 
Pierrc,  pour  une  pierre  de  marbre  par  eux  vendu  ù  M"  les  rewars, 
tenaiU  é  f  mttel  de  Gorbiijmjj  atvig  I. 

»  A.  FTancheis  Delafoiae,  pour  avoir  tiré  bon  des  cnmtU»  (cryptes) 
de  l'élise  St.-Pierre,  la  susdite  pierre,  et  d*ileoq  la  frire  eharier  à  ses 
despens  jusqucs  à  la  chapelle,  eosamble  pour  avoir  sigellé  ladite 
pierre  à  3  cotés,  et  fiûet  les  croix  convenables  à  une  pierre  d'autel, 

xij  1. 

»  A  Louijs  Dnits,  voirier,  pour  6  vériùrcs  noeurcs  qu'il  at  livré 
pour  la  susdite  chapelle,  contenant  72  pieds,  à  l'advenant  de  d  sols 
pour  chacun  pied,  ensamble  pour  aultres  menâtes  contenues  en  son 
billiet,  xxa  i^  L  xtj  s. 

»  A  Quentin  Gaudion,  machon,  pour  avoir  livré  «nivre  et  mortier 
peur  le  pavement  de  la  chapelle  de  Garhigny,  dressé  une  nouvdle 
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cérémonies  accqiitiiniées,  par  révéqae  d'Arras  (  Hermtii 
Ortembeif  )  en  personne  (1). 

Dans  d'autres  temps  que  ceux-là,  nous  verrions  assuré- 
ment jeter  bas  le  vieil  édifice,  afin  de  faire  place  au  nou- 
veau, sans  que  personne  ne  sougeàl  ù  réclamer  pour  les 

autel,  dusy  et  rassy  les  imaiges ,  avecq  aullres  meuutes  laicU  en 
ladite  ehapdle,  ilizl. 

■  A  Itidiid  llacqiiarl,  pour  e  ptentos  ûû  tilliea  pour  planter  au 
dflfiiil  de  la  chapelle  de  Gaitignj,  au  pria  de  7  petarta  la  plèebe. 

itij  I.  iiij  a* 

Compte  dea  maladea»  SL<J.'Bap.  lesi— veiUe  dudii  jour  1811, 

28  à  31. 

»  A  M*  Jacques  Vailois.  point re ,  pour  avoir  paint  la  clôture  dti 
cœur  de  la  chapelle  de  Garbigny,  avecq  ung  ciel  de  huiscrie,  eniem- 
ble  plusieurs  aultres  menutea,  iitjix  syj  I. 

m  A  IbthieuVergo,  menuisier,  pour  ung  ciel  de  boia  par  luy  Ihné 
pour  U  chapelle  de  Gerbigny»  pour  préwrfer  l'autel  dot  immundicM 
tombanl  d'eu  hanlt,  nx  Uy  L 

Compte  1 622- 162  3,  ^•  28  à  80. 

»  A  D'i'  Marie  Caron  ,  ploinbière  ,  pour  nvoir  couvert  A'esrailîes 
(.nrdoiscs)  un  capilcau  posé  au  dessus  du  portail  de  lu  chappellc  de 
Garhi^tiy,  y  comprius  le  plomb  qu'il  a  convenu  avoir,    3(j  1.  xjj  8. 

Compte  I62i-lfi25,  f"  28,  v». 

(1)  Pour  un  1  I  lit  p rt  d'cstain  pour  poser  aulcunes  relicques,  et 
pour  une  couppe  de  cendres,  qu'il  a  convenu  avoir  pour  la  bénédic- 
tion de  la  chapelU  de  Garbignyt  xxxiiij  s. 

€  A  M*  CUmde  Lemmet  prfibre,  peur  «voir  été  revealn  durant  le 
lenpe  de  ladite  bénédiction,  xz  a. 

»  Au  chapdain  de  Ms'  lo  rérérendiasime  d'Ams,  pour  avoir  4té 
et  venu  2  ou  s  fois  à  ladite  chapelle,  aux  Ans  d'enseigner  ce  qu*il 
estoit  besoin  de  préparer  pour  ladite  contécratiOD,  lui  a  été  donné 
par  forme  de  gratis,  iiij  1.  xvj.  s, 

>  A  Mu<^  le  révérendissime  cvesque  d'Arras,  pour  avoir  bénist  et 
consacré  ladite  chapelle,  a  été  payé,  xxiiij  1. 

»  An  aeerélaire  de  mondit  bci^ucur,  pour  IWe  de  la  eeméera- 
tien,  X 1.  viij  I. 

Compte  de  ieil>16St,  ^  M  r«. 
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intentions  d'un  bienfaiteur  oublié.  Il  n*en  fut  pas  de  même 
en  l'an  degrAce  1621,  ei  les  rewards,  pleins  de  vénération 
pour  les  vieui  soufenirs,  laissèrent  debout  Tantique  cha- 
pelle, qui  continua  comme  auparavant  &  présenter  aux 
yeux  du  passant  la  figure  du  prélat  et  rinscription  commé* 
morative  de  ses  bienlails.  Alors  même  qu'ils  foîsaient 
.  transporter  ailleurs  les  saintes  images,  ils  n'en  consa- 
craient pas  moins  plusieurs  sommes  d'argent  à  la  répara- 
tion et  à  l'entretien  de  la  TÎellIe  chapelle  :  curieux  ensei- 
gnement que  Tiou<  ;nons  reiicuiilic  dans  les  Comptes  pré- 
cités, et  que  iiouâ  ne  croyons  pas  devuk  pub^er  buus  si- 
lence (1). 

Au  surplus,  la  bonne  intention  des  rewards  porta  fruit, 
et  les  Douaisiens  sentirent  redoubler  leur  ferveur;  c'est 
alors  que  le  peuple  voua  un  culte  tout  particulier  à  certain 
tableau  de  la  Vierge,  qui  se  trouvait  d^à  dans  l'ancienne 
chapelle  (2)  au  nombre  de  ces  images  que  Quentin  Gal^• 
dio»  j  le  maçon,  avait  dessy  et  rmy,  d'après  l'ordre  des 
administrateurs.  Dans  leur  foi  naïve,  nos  aïeux  donnèrent 
à  cette  Vieige  le  nom  de  Natre^J^am  de  Joye,  pour  la  re- 

(1)  •  A  Charles  Doblgnies,  crocqucteur,  pour  avoir  fdilaaqr  et  crocs- 
queté  le  nombre  de  ISO  p{ed«  de  pierre»  lervant  eux  mm,  pilUers, 
huis  et  fenestree  de  Ut  dhopelle  de  GvUgn^,  à  redvenant  4e  S  i.  S 
d"  de  chaeun  pied,  a  été  payé  ixij  1.  x  s. 

«  A  Philippe  Hociittet,  peur  uo  ntier  mie  en  ladite  Ghapdle,  pour 
elniper  lee  loirs.  s^j  i. 

Compte  de  ISSMCU,     18  et  S9. 

(t)  ITeprAs  Ifaateur  de  rUUloin  des  SaUtU  4»  lapromnet,  ete^, 
cette  ehapdte  anrait  porté  le  nom  de  Holre-Beme  de  Joie  €  de  grande 

antiquité  >  ;  mais  les  comptes  et  tlires  de  l'Iiupilal  démontrent  le 
conlrnii  e  ;  ia  vieille  chapelle  y  est  toujours  dite  Chapelle  de  Carbiyny^ 
le  nom  de  Chapelle  Notre^Jkitne  de  /oyenes'y  rencontrant  quepoc- 
térieuremeat  à  l'an  1611. 
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mercier  des  bons  effets  qu'ils  STsient  ressentis  par  son  in-» 
(ercessioD.  Oa  la  surnommait  aussi  Hotr^Dame  des 
Fièvres^  et  un  pèlerinage  k  Garbigny  était  recommandé  à 
ceux  que  rongeait  ce  mal.  Le  P.  Martin  Lhermite  nous  dit 
que  de  son  temps  la  dévotion  était  si  grande  envers  cette 
chapelle,  que  les  bourgeois,  s*arrétant  à  mi-chemin,  dé- 
laissaient No(r9-Damde  IViszt^s,  si  longtemps  témoin 
de  leur  ferveur  ;  et  dans  le  stylo  figuré  qu'il  affectionne,  il 
nous  initie  aux  causes  de  ces  changements  :  c  Les  grâces 
de  la  Vierge  plus  voysine  de  la  ville,  y  ont  arreslé  le  cours 
des  bourgeois,  que  la  dévoUon  de  couslume  purloit  jusqu'à 
l'église  de  Wazicr.  La  mère  de  luules  les  douceurs  s'esl 
approchée  A  leur  secours,  apprestant  iry  un  remède  souve- 
rain aux  ûebvres  :  dout  plusieurs  en  ont  esté  délivrés  ou 
promptcmcnt  allégez  ;  lesmoiog  un  eœur,  jambes^  corps 
de  cire,  les  tableaux  voliCs,  au  flux  el  reflux  de  person- 
nes, qui  la  vont  servir  pieusement  les  vendredis,  soit  pour 
rendre  leurs  actions  de  grâces,  soit  pour  impéirer  de  nou- 
velles faveurs.  » 

Cependant,  la  guerre  ayant  recommencé  en  1635  entre 
les  rois  de  France  el  d'Espagne,  nos  cuiiUces,  reiombees 
après  la  mort  des  archiducs,  sous  la  domination  espagnole, 
en  sont,  vingt-cinq  ans  durant,  le  principal  théâtre.  La 
chapelle  éprouva  le  contre-coup  de  ces  grands  événe- 
ments (1). 

(1)  Tout  ce  qui  suit  no  8C  trouve  naturellement  i  .'i<«  dnns  le  P 
Martin  Lh^rniito,  qui  publiait  son  livre  en  1638.  î<r>\is  doiinutis  d'au- 
tant plus  vuluulieis  ces  détails  historiques,  qu'ils  ont  été  ignorés  de 
de  l'uuleur  anonyme ^dcs  Sanctuaires  de  la  Mère  de  Dieu  dan$  le» 
arrondtatementÈi»  Douai,  Lille,  etc.  (Lille,  Lefort.  iS47);  car  quoi- 
que ee  livre  ait  paru  pli»  de  900  ans  après  celui  do  P.  Lbennile, 
nous  y  avons  vainement  cherché  un  documeat  notiveau  et  inédit, 
relatif  à  Hotre-Dame  de  Joje. 
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I  En  1699,  on  était  si  pea  en  sûreté  au  pied  même  de 
nos  murs,  qu'il  est  jugé  urgent  d'aller  chercher  à  Garbi« 
gny  les  ornements  qui  décorent  le  sanctuaire,  ce  qu'on  ne 

peut  faire  sans  payer  une  sauve-garde  Cl)  ;  les  services  rc- 
li^'ieux  qui  s'y  célébraient  sont  forcément  interrompus; 
enlin,  en  1641,  les  rewards  se  décideul  a  enlever  le  ta- 
bleau de  Notre-Dame  de  Joye,  qui  est  rapporté  à  Douai,  et 
placé  dans  la  maison  du  receveur  (2),  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  trouvé  un  asile  convenable.  Il  leur  fut  bientôt  offert 
par  le  curé  de  l'église  Sl.-Jacques  (située  sur  la  place  de 
ce  nom),  et  les  administrateurs  Tacceptèrent  <  pour  plus 
grande  décoration  d'icelle  Imaige,  vœuiUant  seconder  \q 
hon  zel  et  intention  des  curé  et  égliseurs  (marguillers), 
pour  l'édiffication  du  publicq,  et  conserver  la  mémoire  de 
ladite  Imaige  de  Notre-Dame,  en  Teslargissement  de  ses 
grâces  et  faveurs.  » 

Suivaai  le  Uaitédu  5  octobre  1641,  fait  à  ce  sujet,  le 
droit  de  la  Bonne-îlaison  sur  l'image  de  Notre-Danie  de 
Joye  fut  expressément  réservé,  de  manière  qu'à  l'avenir 
celle-ci  pourrait  toujours  être  retirée  de  l'église  et  rétablie 
dans  la  chapelle  de  Garbigny  ou  dans  toute  autre  que  les 
rewards  feraient  ériger,  soit  dans  la  ville,  soit  au  dehors  ; 
mais,  sauf  ces  cas,  elle  devait  demeurer  en  FégUse  St.- 
Jacques  (3), 

(1)  «  A  deux  soldats  de  la  garnison  de  ceste  ville,  pour  avoir  scr\'i 
de  satiir  gnrdo  pour  aller  recbercher  les  ornemente  de  la  rhnpeUe  de 
Garbiijny,  a  este  payé  iiy  1.  xi  s. 

Compte  de  1638-1639,  f»  80  v». 

(2)  «  A  trois  hommes  pour  avoir  dessy  nulnin^  tnhieaii  dr  In  cha- 
pelle df  Cinrhhjuij  et  les  rnpporlé  en  la  maison  du  receveur,  liiij  s. 

Coniple  de  IGiO-lGil.  f"  28,  r<». 

(3)  V.  ci-après  le  texte  du  contrat,  cfiic  nous  publions  in-txlenso. 
«  A  Jean  Debeauean,  procureur  de  ceste  Bonne  Maison,  pour  avoir 
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La  cérémbme  de  Iranslalion  se  fit  a?ec  assez  de  pompe  ; 
rioia^e  fut  portée  processioimellement  par  quatre  prêtres, 
liepnis  la  maison  du  reeevenr  jusqu'à  Téglise,  et  des  ser- 
vices solennels  se  célébrèrent  à  diverses  reprises  pour  la 
circonstance.  On  plaça  lo  tableau  dans  la  chapelle  de  Sl.- 
Roch,  où  nous  voyons,  dès  le  8  octobre  de  celte  luènie 
année,  conimeucer  à  dire  les  messes  qui  se  desservaient 
auparavant  à  Garbigny  (1). 

La  paix  des  Pyrénées  (7  novembre  1659)  étant  venue 
donner  un  peu  de  répit  à  notre  ville,  les  rewards  s'em- 
pressèrent de  rétablir  leur  <^ère  chapelle  dans  son  ancien 
lustre,  et  de  lui  restituer  son  principal  ornement,  ce  qui 

• 

mit  au  nect  le  cootrut  Ikit  «vee  Im  Pères  de  l'Oratoire,  toueluuit 
rimage  Netre-Dome  de  Joye,  et  peur  une  aultre  copie.      xxvj  a. 

•  A  M«  Guillaume  Hohf,  clercq  4e  la  gnflé  de  rEacheviiiage,  pour 
avoir  frotté  ledit  centrât,  Uvj  a. 

Compte  de  tSil-lSiS,  P  27. 

(1)  «  Aux  rév^nda  Pèrea  de  rOratofra,  ponr  laa  fraia  par  eulx 
exposée  pour  l*aeomodement  de  l'Imaige  Kotre-Dame  de  Jogfe,  en- 
semble pour  les  frais  des  cérémonies  de  l'église  observé  en  faisant 

porter  ladite  loiaige  proccssionelemcnt  par  quatre  prcsties,  et  pour 
avoir  célébré  une  grand'messe  aolemnel  lo  vcndrcdj-  eu  5uivaaL 

xxviij  1.  xviij  s. 

»  A  Philibert  Suret,  paintre,  pour  avoir  paiiict  le  Ifoncq  posé  en 
I:i  clia[>cllc  bt.-Uocq  de  l'Ëglise  St.-Jacquc»,  avecq  ung  cscriteau 

au-iles>us,  xl  s. 

»  A  U'^  Jacques  VenderiUe,  pour  avoir  deschargé  deux  mcMes  par 
diacune  sepmaine  en  la  chapelle  du  glorieux  St  -Itocq ,  en  ri:^lise 
8t.-Jacques,  où  repose  l'Imaige  Kotre-Dame  de  loye,  l'espace  de  7 
mois  et  S  sepraainea»  commentant  au  S*  d'oclobre  1641 ,  finant  au 
dernier  dimencbe  de  mars  enmiivanl,  &  radvenant  de  7  pat*  peur 
chacune  messe.  xlvj  1.  ttfj  a. 

Compte  de  ie4M64t,  !»  «7. 
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nécessita  de  îrrosses  dépenses,  vu  l'état  où  elle  se  trouvait 
alors  et  les  injures  qu'elle  avait  subies  tiui  anl  de  longues 
années  de  deuil  (1).  Ce  fut  presque  une  reconstruction 
qu'il  fallut  faire  ;  enfin  ils  renrichirenl  de  nouvelles  œuvres 
d*art  (2),  entre  lesquelles  on  doit  citer  les  peintures  faites 
à  la  table  d'autel  par  Bauduin  Beliegambe,  de  la  grande 
famille  des  artistes  douaisiens.  Quand  tout  fut  prêt  pour 
recefoirdignemcntJVWre-DaiwedeJoye,  celle-ci  s'en  alla 
procesaionneUement  reprendre  sa  place,  s'avançani  à  tra-r 
vers  les  may«  aulm  verdwres  semés  sur  son  passage  (3), 
en  signe  de  l'allégresse  générale. 
Bien  que  la  dévotion  envers  l'Image  eût  repris  tonte  sa 

(1)  c  À  Thobitt  Videque,  nuMon,  pour  avoir  retouppé  de  briequM 
a  Ift  ehapello  NoIm-Dmdo  de  loje,  eulewu  trou  ftict  per  dot  nal- 
veuUans*  1*  ** 

Compte  de  ml•lS4t»^  ST. 

(S)  «  Ponr  plttueun  nouveaux  oraementt  fiUeta  par  ordre  de  M" 
loi  rowan  pour  la  chapelle  de  Hêtre-Dame.  Iv  L  x  f . 

»  A  Guillaume  Lobry,  M»  eacrinier,  pour  CMine  et  livranoe  à  la 
table  d'autel  de  ladite  chapelle,  avecq  une  dottnre.       j'iUjn  I. 

•  À  Baulduin  DeUtgambt,  peintre»  pour  enrichinement  de  ladite 
Uble  d'autel.  |«  zilj  L  * . 

Compte  de  1659-1660. 

(8)  *  Au  8'  Marc  Laloë,  pour  livrance  des  cires  avecq  6  flaoïbeaux 
servis  au  rétablissemeut  de  Notre-Dame  de  Joye  bon  de  la  porte 
MoreUe.  I.  Mj  a. 

•  Pour  plttiieun  dont  et  gratia  ftûcts  à  pluslenrs  penonnes  em- 
ployées pour  la  prooeiiioD  et  rétablinement  de  Notre-Dame,  bon  la 
porte  Morelle.  .     Ixvi^j  X. 

•  A  Chaiiei  Ctdlau»  ponr  livnmee  des  nu^  et  anltree  verdurei, 
avec  voituree  eu  jour  de  kidilé  proceieion.  viy  I.  vuj  t.  » 

Idem. 
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force  et  que  de  nouveaux  dons  vinssent  conlinaellemeni 
embellir  le  sancluaire  (1),  tant  8*en  faut  que  Motre-Dame 
'  de  Joye  pût  se  considérer  comme  an  terme  de  ses  péré- 
grinations et  jouir  en  sûreté  des  hommages  qui  lui  étaient 

journellement  rendus.  Au  mois  de  juillet  1007,  éjioquc  à 
j.itiiaib  iiiéniorablc  jiour  les  Doiiaisiens,  raiiprucheUe  l'ar- 
iiiée  IVançaise  fait  encore  déseri*  !  ia  chapelle,  dont  toutes 
les  richesses  sont  sauvées  en  hâte  dans  la  ville  ;  déjà,  en 
prévision  du  siège,  les  rewards  avaient  assuré  un  refuge 
chez  les  RH.  i^P.  Trinitois  à  l'Image  vénérée^  qui  reposa 
dans  la  chapelle  du  St.~Sépulchre,  sise  derrière  le  chœur 
de  réglise  desdits  Pères  (2). 

Ce  fut  sans  doute  pleins  de  confiance  en  raveniri  et  dans 


(1)  ■  Pour  la  Raye  verd  potée  entre  noltires,  où  on  ttlidie  les 
dons  qui  w»  font  à  Notre-Dame.  st 

»  A  M*  Jacques  'Carlier*  pour  un  Mi$ulle  acheUô  à  la  veuve  de  ' 
M*  André  Dvpent.  xv  1.  ij  s. 

Compte  (]c  1660-f66f. 

(2)  «  A  M*  Jacques  Delaruielle,  auditeur  (notaire),  pour  avoir  passé 
certain  contract  d'entre  les  RR.  PP.  Trinitois  et  lesdits  sieurs  Re- 
waids,  teucliant  l'Image  de  Notre-Hime  de  Joye,  et  fiUet  inventaire 
des  ornements  appartenant  à  la  chapelle,  mis  en  garde  chea  lesdits 
Pères.  vj  I.  ^ 

Compte  de  1666-4667. 

c  A  loacliim  Ledien,  ebatiier  de  rivage,  pour  avoir  eliarié  et  ame* 
né  en  ceate  ville,  au  mois  de  juillet  1667,  les  ornemenis  de  la  eha- 
peUe  de  Notre-Dame  de  Joje.  xxjiij  s. 

Compte  de  1667-1668. 

Depuis  l'an  1664,  c'était  le  P.  Uarduin,  prieur  du  couvent  de  la  très 
Sainte-Trinité,  qui  célâ>rait  les  messes  de  fondation  en  la  chapdle 
de  Garbigny.  -^ropte  de  1664-166S—  Ceci  nous  explique  la  préfé^ 
renée  donnée  aux  Trinitois  pour  la  garde  des  reliques. 
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respoir  de  meilleures  destinées,  que  nos  infatigables  re- 
wards,  comptant  désormais  sur  l'appui  des  armes  fran- 
çaises, voulurent  encore  une  fois  courir  la  chance  d'une 

rcslauralion.  Elle  se  lit  en  Tannée  1670.  On  transporta  A 
Garbig^iy,  non  seulement  les  oriieinenls  dt-posés  dopuis 
Irois  ans  chez  les  Trinildis,  mais  aussi  des  inutijrs  iiaiU'es  . 
ot  hoU  el  pii'rn's,  pnivonaiit  de  rancicniio  cliaptdlo  des 
Malades,  sise  hors  la  \h)i'U;  iNulre-Dame  (1),  et  ces  images 
restaurées  par  I.ouys  OirdoH,  M®  sculpteur,  et  par  .1»- 
toinr  Cmllois,  M"  peinlre,  virent  Notre-Dame  de  Joje  re- 
venir en  grande  pompe  dans  son  sanctuaire  (2). 

Ainsi  la  chapelle  s'était,  à  la  suite  de  tant  de  secousses, 
relevée  plus  riche  et  plus  honorée  que  jamais,  comme  si 


(1)  A  main  gauche,  en  lorlaiit.  tes  bâtiment*  de  la  grande  Mala- 
dreric,  depuis  longtemps  &  usage  de  ferme,  et  la  chapelle  ea  dépen- 
dant, joignaient  presque  les  anciens  fossés  de  défense;  aussi  ftirenl- 
ils  ruinés,  ainsi  que  plusieurs  autres  édifices  privés,  i  rapproche  du 
siège  de  1667,  afin  de  sauvegarder  ta  ville. 

(S)  «  A  Louys  Cardon,  N*  sculpteur,  pour  les  owvres  Iktics  aux  sus- 
dites Images,  et  les  avoir  esté  poser  aux  murailles  de  ladite  cha- 
pelle, vxviij  I. 

>  A  Antoine  Gallois,  H*  peintre,  pour  avoir  peint  et  doré  S  des- 
dites Images.  xxx  1. 

»  A  esté  payé  par  ordre  desdits  s»  rewards  bi  somme  de  txxtij  1. 

xvj  s.  aux  personnes  dénommées  par  leur  certificat,  et  ce  pour  les 
frais  ensuivis  nu  jour  du  restablis!>emriil  st>lemnel  de  Tlmage  de 
^otrc-Dalïie  de  Joie  dans  sadite  chapelle.  » 

Compte  de  1669-1670. 

»  Au  S^  Jean  Uclaruiclle,  procureur,  pour  avoir,  par  ordre  desdits 
sieurs,  se  transporté  dans  ladite  chaptllc,  rl  y  fait  inventtirr^  d»»  tous 
les  omeuiens  mis  6s  mains  de  Michel  Uathis,  concherge.  iii]  1.  xvj  s.  » 

Compte  de  167S.167S. 
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clic  eût  élé  destioôd  à  resplendir  de  son  plus  vif  éclat  \ 
riastant  même  de  sa  raine  déûnilive.  Ses  resUurateurs 
a?ftieiit  cm  pouvoir  se  passer  d'une  puissance  avec  laquelle 
il  fallait  désormais  compter  dans  toutes  les  affaires  de  la 
ville^  les  petites  comme  les  grandes  ;  s'ils  avaient  envoyé, 
comme  cela  se  fit  depuis»  solliciter  à  Paris  ou  à  Versailles, 
avant  de  se  mettre  à  Tcnivre,  peut-être  auraientHils  appris 
que  la  chapelle  était  condamnée  irrévocablement.  En  effet 
im  ordre  du  roi  airriva  qui  enjoignait  aux  échevins  de 
Douai  de  la  démolir,  et  d*en  employer  les  matériaux  aux 
nouvelles  forlificalions  de  la  place  (i).  Il  fallut  donc  obéir, 
et  eu  octobre  de  l'année  1673,  c*en  était  f  liL  de  l'antique 
chapelle,  dont  les  grès,  les  pierres  blanches  et  les  briques 
étaient  voitures  aux  remparts,  tandis  que  les  ornements 
sacrés  reprenaient  le  cheuùn  de  la  ville  et  s'y  disper- 
saient (2). 

Quant  à  la  précieuse  imsge  de  Notre-Dame  de  Joye, 


(1)  AMm  de  la  Mmk  dt  Douait  lay.  «4*,  n*  Sitt  de  la  TàNe 

(2)  Nous  trouvons  dans  le  compte  des  malades  de  1673-1674,  un 
chapitre  de  reediea  ainsi  inittulé  :  «  Reeepta  en  déniera  proveo&ns 
de  la  vente  des  matériavz  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Joie»  et 
des  hltimens  y  contigns,  démelis  en  octobre  lt7l.  >  On  y  voit 
entr*aiitres  est  article  : 

«  It.  da  s^  Dominique  DervîUers,  argentier  (reoevenr)  de  celle  vUle^ 
a  été  reçu  iMI.  «s.,  pour  vente  Ikite à  M»  Iss  Six-Hommas,  des 
gteiseries,  pierre-blanches  et  quareaux ,  provMiant  comme  ^ftwis^ 
et  ?(>lon  qti><;t  plus  partirulièrement  reprins  par  l'acte  dsidili  re- 

wards  couché  sur  le  rc^'islrc.  ■ 

Dnns  ce  in^m»^  rnnipte  est  cette  dépense  :  «  A  Charles  Haunind, 
chartierde  rivage,  à  raison  de  plusieurs  voitur<»  tant  àc^  'TMcmcns 
que  des  bois  de  charpenlerie  de  ladite  chapelle.  xviy  1.  » 
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elle  retonnift  dans  Téglue  des  TrinitoU  (1),  an  profit  de 
qui  les  rewards  semblent  aToir  abandonné  tons  leurs 
droits  sur  elle.  Ces  religieux  loi  réserrèrent  une  chapelle 
spéciale^  décorée  de  son  nom.  Tontefois,  la  ferveur  des 
Bouaisiens  ne  parait  pas  favoir  soivie  dans  sa  nouTelle 
demeure,  où,  selon  toute  apparencc^  elle  reposa  jusqu'à 
la  tourmente  révolutionnaire,  époque  à  laquelle  eliu  dis» 
parut  avec  tant  d'autres. 


Gomme  complément  de  cette  notice,  nous  offrons  le  do- 
cument ci-après  aux  amateurs  de  vieux  souvenirs  douai- 
siens  ;  à  défaut  surtout  de  titres  plus  anciens,  il  n'est  pas 
dénué  d'intérêt. 

CmUraU  d'apainctemetU  d*entre  les  rewards  de 
la  bonne  mateon  des  Malades  St-Ladres,  et 

les  Curé  et  Eg liseurs  de  St.-Jacqîies  y  pour 
r estahlmemenl  de  Notre-Dame  de  Joie  en 
ladite  Eglise  (â). 

5  octobre 

A  TOUS  ceulx  quy  cps  préspiiits  Lettres  voiront.  Es- 
chevins  de  la  ville  de  Doua^.  balut.  Scavoir  faisons  que 

(1)  L'église  St-Jacqnet  revendiqua  alors  la  garde  <1«  Holra>]>tiiie  de 

Joie,  rnrnnir;  il  résulte  de  la  dépense  suivantet  marquée  au  compte 

de  16î3-167i  : 

•  Au  sieur  François  Sarazin,  nottaire  aposloiicq,  pour  avoir,  de  la 
part  desdils  sieurs  rewards,  insintié  aux  sieur  Pastouret  niatip^Iicrs 
de  l'église  paroissialle  de  St.-Jucques,  cerlaiii  escript  couceftiatit  le 
dîffSrent  au  si^et  de  rimage  de  Netre-Dume  de  Joye,  reposante  ebei 
les  PP.  Trinitois,  et  en  rormé  eepie  pour  délivrer  à  partie.  SS  s.  • 

(3)  Archives  des  Hospices  de  Douai  ;  fonds  des  Malades ,  n*  191  de 
l'inventaire  de  18S9. 
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pardevant  David  Lalœ  cl  Jacques  Lrwairr  nos  pairs  et 
compaignoiis  en  esclievina?n  ;  Thuiion  ïj'fchrre,  greflîer 
des  Six-Hommes  ;  Jar<jU'"<  7'  ;^  si/c,  Jcnn-Hisiiltstc  de  LoU' 
rervaly  escuier,  soif^ncur  du  iiacliolin,  et  Cfiarks  de  LoeU' 
vacQj  Eschevins  de  )a  ville  de  Douay  et  Uewards  de  la 
Bonne-Maison  des  malades  de  St.-Ladre  en  ladicto  ville. 

# 

Gonsidérans  qu*aa  temps  des  présentes  guerres,  les 
Eglises  et  Chapelles  batties  i  Thonneur  de  Dieu  et  des 
Saincts,  hors  des  villes  et  ès  lieux  champcstres,  sont  ex- 
posées au  péril  des  larcins,  piliages  et  destructions,  et  que 

le  peuple  ne  peull  sy  commodément  y  exercer  sa  dévo- 
tion ;  Ont  délibéré  entre  eux  pour  racquit  de  leur  deb- 
voir  de  retirer  V Image  àe  Notre-Dame  de  Joije,  hors  de  la 
Chappelle  appartenante  à  ladite  Bonne-Maison,  scituée 
oullre  la  porle  Morel  sur  la  chaussée  de  Hache,  et  icelle 
mettre  et  coUocqucr  pour  quelque  temps  et  sy  longuement 
que  bon  leur  samblera,  en  l'Eglise  paroissialle  de  Sainct- 
Jacques  de  ladite  ville,  en  tel  endroict  et  place  que  sera 
désigné,  et  ce  pour  satisfaire  à  la  prière  et  réquisition  des 
Pasteur  et  Egliseurs  de  la  paroisse  dudit  Saint-Jacques, 
8j  comme  de  :  Monsieur  Louis  de  Beaufort,  prévost  de  la 
coQgrégation  de  l'Oratoire,  à  présent  administrateur  de  la 
cure  (1),  Monsieur  George  dâ  Sptra,  docteur  et  pro- 
fesseur es  droîcts.  M'»  Gnillaumê  Doby  et  Qaintin  Desmil" 
levilky  egliseurs  dudicl  St. -Jacques.  Lesquels  eu  ladite 
qualité  et  coaime  reprcsenlans  la  communauUé  de  ladite 
paroisse,  et  aians  la  maiiiance  et  gouvernement  des  biens 
et  revenues  d'îcelle,  ont  promis,  en  tant  qu  en  eulx  est,  de 
tenir  ladite  Image  en  garde  en  ladite  Eglise,  comme  lieu 

(1)  Par  acte  du  S8  oetobra  1690,  le  chapitre  do  SL-Pierra  avail  fidt 

cession  de  In  riirc  de  h  paroisse  St.-Jacqucs  à  la  CongrégaUOD  doi 
prMres  4e  l'Oratoire.  {Plmvmn,  Souvenmt  p.  Si;. 
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dosceuiviô  à  cause  di^  pn'senlus  guerres,  el  deperaiellre 
que  lesdils  Rewards  cl  leurs  successeurs  en  office  pou- 
drent ravoir  et  rethirer  icelle  Imaige  hors  de  ladite  Eglise, 
lorsqu'ils  trouveront  convenir,  pour  la  remettre  en  ladite 
Chappelle  oti  atUlre  qur  lesdits  Jîcwards  poudrotU  faire 
ériger  y  fut  éam  ou  kon  ladite  vilk,  nm  auUreparL  Ei 
i  condition  que  tonl  ce  qui  sera  présenté  ou  donné  &  Thoii- 
neor  de  ladite  Imaige  et  pour  l'enrichisseoient  et  |iarnient 
d'ieelloy  sj  comme  robbes,  couronnes»  chaînes»  croix, 
médailles  et  aultres  choses  quelconques,  demeureront  et 
appartiendront  perpétuellement  à  Tusaige  d*icelle,  comme 
aussi  tout  ce  qui  sera  appendu  dans  ladite  Eglise  de  St.- 
Jacques  h  Fhonneur  et  décoration  de  ladite  Image,  en 
rccognuissance  des  grâces,  biciifaicls  et  faveurs  t^ue  les 
personnes  dévotes  el  pieuses  poutli  ujit  resentir  par  son 
intercf  ->iMn.  Ce  que  (mit.  îesdits Rewards  de  ladite  bonne 
maison  puudront  faire  euiiiurier,  quant  et  quant  le  tableau 
de  ladite  imaige ,  à  leur  discrétion  comme  dict  est.  Sy 
poudront  faire  poser  ung  ironcq  dans  ladite  Eglise^  en 
lieu  qui  jugeront  plus  propre,  pour  y  recevoir  les  aul- 
inosnes  et  libéralités  des  bonnes  gens,  et  les  distribuer 
par  eulx  aux  pauvres,  selon  et  ainsy  qu'ils  ont  tousiours 
faict  (i).  Duquel  troncq  lesdits  Rewards  en  auront  seul 
la  clef  pour  en  faire  ouverture  et  en  tirer  ce  qu'il  j  aura» 
pour  le  répartir  comme  dessus.  Et  ont  choisy  ladite  Eglise 
St.-Jacques  pour  plus  grande  décoration  d'icelle  Imaige, 
Toeuillans  seconder  le  bon  zel  et  intention  desdits  curé 
et  égliseurs,  pour  l'édiflication  du  publîcq  et  conserver 

(1)  Un  tronc  avait  été  placé  dans  la  nouvelle  chapelle  de  Garbigny, 

et  les  aumônes  qu'on  y  trom'ait  flgurmt  dans  les  comptes,  nolam- 
ment  pour  \ij  1.  w  ^.  on  l'année  1G3(MC37,  et  pour  xlij  !.  xvj  s.  en 
l'anncc  1C37-1G38.  La  dévoUon,  comme  on  voit,  s'augmentait  de 

jour  en  jour. 

3*  ANSÉE.— AVUJL  1863.  * 
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la  mémoire  de  ladite  Iinaige  de  Nolre-DaiDe  on  lYslar- 
'  gissemeni  de  ses  grâces  et  faveurs»  sans  que  lesdiu  curé 
et  egUseurSy^i-leurs  successeurs,  puissent  prétexter  pour 
quelle  cause  que  ce  soit  on  puist  estre,  aulcun  droict  de 
propriété  ou  possession  eu  ladite  Iinaige  et  ce  qui  en 
dépend,  ains  résidera  le  tout  chei  lesdîts  Rewards  pré- 
sens-et  advenir  au  prouffict  de  ladite  bonne  maison  des 
llalade9,  attendu  que  lesdils  curé  et  égliseurs  ne  font  que 
prester  et  accommoder  lesdils  Rewards  d'une  placbe 
en  icelle  Eglise  pour  y  mettre  et  conserver  à  certain 
temps  ladite  Imaige,  pour  la  plus  grande  !rt't|uenlaUon 
de  ladite  L^liac.  Sy  bien  (ju'il  sera  libre  ausdils  Uewards 
de  leur  seulle  auclorité  reprendre  ladite  Iinaij^e  et  en 
disposer  comme  de  chose  ajjparlenanl  à  ladite  honne 
maison,  et  ce  à  !a  première  demande  que  ft-ront  Il'mIiIs 
liewards.  Sy  auront  iesdits  pasteur  et  égliseurs  au  prouf- 
iictd'icellc  Eglise  les  chirons^chandillicltes  et  médailles (i) 
qui  se  vendront  en  ladite  chapelle.  Ce  que  Iesdits  curé  et 
égliseurs  ont  promis  entretenir  sans  jamais  aller  au  con» 
traire,  soubs  Tobligation  des  biens  et  revenus  temporels 
de  ladite  Eglise.  En  tbsvoimg  de  qooy  nous  avoiis  à  ces 
présentes  lettres  faict  mettre  et  appendre  le  seel  aux 
causes  de  ladite  ville.  Qui  forent  faicles  et  données  le 
cincquiesme  d'octobre  seize  cent  quarante  et  nng. 

Signé  sur  le  pli  :  Dapvril. 

Au  greffier  et  seel  xix  paf*. 

Expédition,        xnu  pat<^. 

Seel  aux  causes ,  recouvert  en  papier  ,  et  pendant  à 
double  queue  de  parchemin. 

» 

<t)  Ce  pauage  semble  indiquer  qu'il  exiifait  une  médaille  fpéciale 
pour  U  dévotion  à  H.-D,  de  Joye  \  mais  cette  pièce  a  éeltappé  |us- 
qu'Ici  avi  inreetigatione  de  aoi  nomiimalet. 
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ENCORE  UN  MOT  SUR  GAYANT. 


Lorsqu'au  mois  de  janvier  dernier  (1),  nnns  mettions 
au  jour  an  document  inédit  sur  l'ori^ne  de  Gayant;  et 
que  nous  soumettions  en  même  temps  au  public  quelques 
réflexions  motivées  par  cet  extrait  des  Archives  de  notre 
ville,  nous  avions  cru  pouvoir  donner  comme  très  pro- 
bable la  date  de  i5d0  pour  celle  de  Tinvention  du  géant 
dont  la  tradition  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours.  Nous 
nous  étions  du  reste  rencontrés  non  seulement  avec  Té- 
rudit  de  qui  nous  tenions  celte  note,  mais  encore  avec  la 
majorité  des  nienibres  de  la  savante  compai^nie  {ij  qui 
avait  d'abord  reçu  la  cororaunication  du  document. 

Depuis  lors  des  objections  se  sont  élevées,  et  la  décou- 
verte  a  trouvé  des  contradicteurs.  Pour  les  uns ,  l'extrait 
des  Archives  semble  chose  de  peu  de  valeur;  c'est  sur  des 
considérations  vagues  et  sentimentales  qu'ils  se  fondent 

(1)  Yoy.  page  1  de  ce  volume. 

(2)  Société  d'Agriculluie,  Science»  et  Ârts  dû  Douai.— Sc»iice  Uu  12 
déc.  1862. 
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pour  Taire  remonter  l'origine  de  Gayant  avanl  les  Icnips 
historiques  ;  les  autres  paraissent  avoir  donné  à  nos  pa- 
roles un  sens  plus  absolu  que  celui  qifelles  ont  réellc- 
menl,  sans  doute  parce  que  Texposition  des  idées  qui 
nous  avaient  été  suggérées  par  la  note  de  M.  Debàisne 
aura  manqué  de  clarté. 

Avant  d'ajouter  anjounriiui  un  nouveau  renseignement 
iuéUit  à  ceux  que  nous  avons  fuui  nis  antérieurement  sur 
les  géants  t!e  nos  fêles,  nous  demandons  à  nos  lecteurs 
la  permissiiMi  de  dire  un  mot  de  la  fm-on  dont  nous  com- 
prenons qu'on  écrive  Thistoire  ,  et  de  revenir  sur  quel- 
ques-uns des  arguments  que  nous  avions  déjà  lait  valoir. 

Toute  intention  de  polémique  doit  avant  tout  être  écartée. 
Le  cadre  de  notre  publication  ne  la  permet  pas.  frayant 
de  drapeau  que  celui  de  la  vérité,  n'écrivant  jamais  de 
parti  pris,  mais  seulement  à  propos  d'un  fait  à  mettre  au 
îûut  ou  d'une  date  à  rectifier,  il  nous  serait  impos-^ 
sible  de  suivre;  sans  nous  détourner  de  notre  but,  tous 
ceux  qu*une  théorie  séduit  ou  que  flatte  un  système,  au 
point  de  leur  faire  oublier  quelqfiefois  les  certitudes  les 
mieux  établies.  Quant  ù  un  des  journaux  de  la  ville  (i), 
si  r  11^  le  citons  ici,  c'est  autant  pour  le  remercier  des 
paroles  bienveillantes  qu'il  nous  adresse,  en  romhallant 
nos  conclusions  sur  (f<nant,  que  pour  le  mettre  hors  de 
cause,  eu  déclarant  que  nous  avions  eu  connaissance  d'au- 
tre part  de  l'opinion  qu'iUormule,  et  que  par  conséquent, 
tout  en  lui  laissant  la  responsabilité  de  ses  déductions 
historiques,  nous  répondons  moins  à  telle  ou  telle  per- 
sonne qu'A  une  tendance  qu'il  importe,  croyons^nous,  de 
combattre. 

(1)  Courrier  douaisien ,  iiumvro  du  Sd  janvier  18C3. 


Que  l'histoire  ne  se  compose  pas  seulement  de  dates 

cl  de  faits  faslidieusement  alignés ,  nous  le  reconnaissons 
volontiers.  Les  dix  umenls  aulheiiliques,  les  pièces  à  l'ap- 
pui, tuules  ces  preuves  que  notre  i-poque  découvre,  ap- 
précie et  publie,  ne  sunt  qne  les  matériaux  donl  se  doit 
composer  l'ediliee.  Il  faut  les  agencer  avec  .sagacité,  met- 
tre chacun  en  son  jour,  ne  pas  taire  valoir  un  délai!  in- 
signifiant aux  dépens  d'un  fait  plus  important.  Il  y  a  là 
de  quoi  faire  œuvre  de  talent  ou  de  génie,  selon  que  le 
'travail  se  resserre  ou  s'étend. 

Mais  que  Thistoire  perde  de  sa  valeur  quand  une  d^i^ 
ces  preuves  vient,  nous  ne  dirons  pas  renverser  une  tra- 
dition, mais  éclairer  ces  ténèbres  (jue  le  temps  répand 
si  rapidement  sur  les  événements,  c'est  \\,  il  nous  sem- 
ble, une  véritable  erreur  qu'un  instant  de  réllexion  duit 
faire  abandonner. 

Déjà,  quand  nous  avons  cherché  à  populariser  l'impor- 
tante découverte  que  fit  U.  Wauters,  en  restituant  à  un 
peintre  douaisien  te  clief-d'œuvre  légué  par  11.  Escalfier 
i  l'église  Notre-Dame,  déjà  quelques  voix  ont  mur- 
muré que  le  nom  de  Bellegambe  nuirait  à  la  réputation 
du  tableau.  Le  nom  do  Menilinc  sur  ce  panneau  était  un 
mensonge,  une  iiiiitu^sibilité;  mais  il  attirerait,  disait-un, 
davantaire  raltention.  Lt  vuilà  cependant  ceux  qui  fer- 
ment les  yeux  à  la  lumière  de  Lhistoire  vraie,  ceux  qui 
nous  accusent  de  manquer  de  patriotisme  !  ils  tardent 
encore  à  battre  des  mains  à  l'annonce  qu'un  grand  pein- 
tre est  leur  compatriote,  leur  propriété ,  oserons-nous 
presque  dire,  puisqu'on  ne  connaît  qu'à  Douai  des  œuvres 
authentiques  de  ce  maître. 

Maintenant  c'est  Gayant  que  nous  dépoétisons  !  La  lé- 
gende ,  les  traditions ,  s'écrie- t-un  ,  choses  sacrées  I  — 
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D*  accord;  si  nous  partions  poésie,  nous  ferions  les  plus 
grandes  concessions.  Il  s'agirait  alors  d'idées  larges,  mo- 
rales, élevées,  exprimées  dans  une  forme  gr&deuse  ou 
splendide  ;  mais  nous  parlons  histoire  et  nous  ne  voyons 
pas  trop  ce  que  la  ville  de  Douai  aura  i  perdre  on  i 
gagner  à  ce  que  son  géant  soit  plus  ou  moins  ancien.  Le 
patriotisme  n'est  donc  pas  en  cause,  et  nous  le  répétons, 
nous  n'avons  pas  voulu  dire  autre  chose  que  ceci  :  jus* 
qu'à  présent  les  documents  authentiques  ne  parlaient  de 
Gayant  que  vers  le  commencement  du  Wll'^  siùcle,  nous 
en  publions  un  qui  {)orle  la  date  de  1530,  et  qui  parait 
indiquer  Toriginc  *  u  l'invenlioa  du  mannequin.  Qu'une 
pièce  ayant  date  plus  reculée  apparaisse ,  qu'elle  soit 
aussi  facile  à  vériHer  que  celle-ri,  et  nous  nous  intime- 
rons. J«S(jue-là  nous  sommes  autorisés  à  affirmer  que 
nous  avons  fourni  la  date  certaine  la  plus  reculée,  et  à 
considérer  comme  probable  la  non  existence  du  manne* 
quin  avant  cette  époque. 

C'est  du  reste  surtout  de  nos  jours  que  quelques  Douai- 
siens  se  sont  pris  d'un  si  grand  amour  pour  notre  Gayant 
auquel  leur  susceptibilité  défend  de  loucher.  Ce  n'est  pas 
que  nous  ij^norions  qu'au  XYlIl"  siècle  la  défense  de  faire 
sortir  les  mannequins  n'ait  causé  un  grand  émoi  et  des 
trouilles,  ne  fût  le  sujet  de  véhémentes  diatribes  et  d'une 
infinilc  de  brochures  ;  mais  c'était  plus  la  féte  que  son 
origine  qui  était  alors  en  question. 

La  filte  de  Gayant,  qui  alors  se  confondait  avec  la  fêle 

communale'ou  plutôt  qui  en  était  un  accessoire,  c'était  la 
fêle  populaire  joyeuse  ;  voilA  celle  qu'on  ne  voulait  pas 
voir  disparaître  pendant  que  la  procession  religieuse  de 
Sl.-Maurand  subsistait.  Il  faut  en  ofTct,  au  point  de  vue 
de  rUistoire,  rétablir  ici  uu  certain  nouibre  de  faits  que 
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))ersonne  ne  devrait  ignorer.  Antérieurement  à  1480,  et 

depuis  une  époque  diflicile  à  préciser,  Douai  avait, 
comme  beaucoup  de  villes  et  de  villages,  des  fêtes  com- 
munales et  religieuses.  Une  ou  plusieurs  fois  par  au 
chacun  les  célébrait  à  sa  façon;  les  (  (w  ps  de  métiers  , 
certaines  confréries ,  représentaient  des  tarées  ou  des 
mystères  ;  on  promenait  sur  des  chariots  des  effigies  em- 
blématiques ou  grotesques  ;  le  clergé  s'associait  à  la  joie 
générale  en  faisant  des  processions  ;  les  journées  de  liesse 
se  terminaient  par  des  banquets.  Les  comptes  de  la  ville 
fournissent  d'amples  renseignements  à  cet  égard* 

En  i480,  une  procession  fut  fondée  en  l'honneur  de 
St.-Hauraiïdy  à  llntercession  duquel  on  attribuait  la  dé- 
livrance de  la  ville.  Les  documents  abondent  sur  cette 

première  fèie  nouvelle  et  sur  celles  qui  suivuenl  li  annce 
en  année.  Les  joyaux,  effigies,  etc.,  sont  décrites;  nulle 
mention  n'est  faite  de  Ç ayant.  Le  père  Turien  le  Fèvre, 
qui  écrivait  à  Douai  en  1057  (1),  parle  de  celte  proces- 
sion qui  était  en  pleine  vigueur  de  son  temps^  mais  il  ne 
fait  pas  mention  du  géant,  ce  qui  permet  de  penser  qu'il 
n'existe  aucun  rapport  entre  St.-Maurand  etGayant,  surtout 
quand  on  rapproche  cette  preûve  négative  du  silence 
gardé  à  ce  sujet  par  les  écrivains  contemporains  et  posté- 
rieurs jusqu'à  la  fin  du  XYIII*  siècle. 

Bientôt  (i 530), géant  est  construit  par  les  manneliers; 
il  fait  partie  de  la  procession  au  même  titre  que  U  navire. 

St. -Michel  et  son  diable ,  et  antres  Histoires;  mais  des 
scandales  font  naître  les  scruimlta  de  l  autorité  diocé- 
saine; les  Histoires  sont  proscrites,  la  procession  reli- 
gieuse doit  seule  parcourir  les  rues  de  la  ville.  Le  peuple, 

(I)  Eloge  deê  Saints.  Douai»  L.  Kelkun,  I  vol.  in>f*. 
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habitué  à  ces  spectacles  où  il  était  lui-même  acteur,  eut 
alors  sa  procession  séparée.  Le  cortège  de  St.-MauraDd 

sortait  le  malin,  et,  quand  il  était  rentré  dans  Téglisc,  le 
cortèire  joyeux  sortait  à  son  tour.  Gayant,  ou  le  géant, 
paraissait  (  liaque  année  au  milieu  des  aulres  Jlisluires 
plus  changeantes  ;  la  fêle  civile  communale  a  conserxé  ce 
iioni  poj)ulaire,  et  c'est  là  pour  nous  qu'est  la  légende.  N'esl- 
il  pas  mcn'eillcux  de  voir  que  parti  d'une  oriîrine  si  huinljle, 
\e  joyau  des  manneliers  ait  pu,  franchissant  les  siècles, 
survivant  aux  révolutioas,  venir  jusqu'à  notre  époque  si 
indifféreote,  passionner  un  grand  nombre  et  (aire  battre 
le  cœnr  de  tous»  quand  on  Taperçoit  au  détour  d*une  rue, 
précédé  de  son  tambour  au  roulement  monotone.  La  lé- 
gende est  postérieure  à  Tiavention  du  mannequin;  la  tra- 
dition, c'est  nous  qui  la  faisons  ebaque  jour,  parce  qu'il 
nous  semble  que  ce  n'est  pas  assez  des  souvenirs  de  nos 
jeunes  et  joyeuses  années,  et  que,  comme  de  grands  en- 
fants, nous  voulons  parer  notre  naïveté,  d'érudition  dou- 
teuse et  de  science  hasardée,  au  lieu  de  nous  laisser  aller 
à  nos  impressions  le  jour  de  la  fêle,  en  reprenaui.  iiau- 
chemeut  le  lendemain  les  études  sérieuses. 

Nous  vous  raccordons,  diront  enfin  quelques  lecteurs, 
le  géant  ne  laisse  pas  de  traces,  quant  à  présent,  au-delà 
de  1590  ;  mais  pourquoi ,  seul  ou  presque  seul  des  an- 
ciennesHistoiras,  art^l  survécu  jusqu'aujourd'hui;  pourquoi 
en  d'autres  termes,  le  Magistral  a-i*il  en  sa  faveur  fait 
exeepliott,  en  contribuant  à  sa  construction  et  en  char- 
geant les  manneliers  de  son  entretien  perpétuel?  Ne 
voyes-votis  pas  là  le  souvenir  d'une  ancienne  tradition  ?^ 
Prenez  garde,  répondrons-nous,  vous  allez  sortir  de  nou- 
veau du  domaine  des  faits  pour  retomber  dans  les  hypo- 
thèses. 

riouvain,  dont  on  ne  peut  suspecter  le  palriolisaie 
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local,  se  bornait  à  constater  (pi!^  li  s  Espy.^nols  avaient 
créé  en  môme  temps  on  Es|>a{xue  el  eu  Flandre  ik  s  repré- 
sentations de  géants,  et  ii  écrit  (1):  «  Accessoires  de  la 
»  procession  de  la  ville  et  de  la  fête  communale^ —  Gaijanl, 
»  — tout  co  qu'on  a  dit,  tout  ce  qu'on  a  propagé  sur  le 
»  gt  ani  Douai,  qui  en  langage  vulgaire  est  connu  sous 
»  la  dénomination  4e  Gayaxit^  est  dénué  de  vérité  el  de 
t  vraisemblance,  i 

Ne  conunettons  pas  plus  que  lui  la  faute  de  créer  une 
montagne  tout  exprès  pour  lui  faire  enfanter  une  souris. 

£n  {général  les  explications  simples  sont  les  meilleures; 
celles  qu'un  a  suus  la  main  el  (jui  paraissent  des  liana- 
lilés,  finissent  piiosipie  toujours  par  donner  tort  aux  es- 
prits profonds  qui  complenl  sur  l'obscurité  de  leurs  ora- 
cles pour  s'écrier  alors:  je  vous  l'avais  bien  dit.  Laissons 
h\  les  Scandinaves  et  le  paj^anisme  anté-hislorique  qui 
li'a  que  luire  ici.  Constatons  avec  un  voyageur  moderne  (;2) 
que  dans  plusieurs  villes  d'£spagne  on  voii4igurer,  dans 
les  processions  religieuses,  des  mannequins  gigantesques, 
et  que  dans  un  village  près  de  Valladolid  notammént,  mar- 
chent deux  géants  appelés  par  le  peuple,  Tun  Gayant ,  et 
rautre  Bimbino,  Ce  dernier  mot  pourra  nous  éclairer  sur 
Bimbtn,  traduction  vulgaire  du  mot  BamHn ,  qui  lui- 
même  est,  comme  on  le  sait,  d*origine  méridionale.  Nous 
laissons  le  lecteur  tirer  les  conséquences. 

Enfin  nous  rajq)elleroiis  (jue  M.  Quenson,  ijui  a  tant 
étudié  la  fantille  Gayanl  (3),  dit,  page  37  :  «  iNolre  géant 

(1)  SoiÊwnin  des  luAiianli  de  Doimt,  p.  440. 

(S)  H.  R...»  frère  d*aii  professeur  au  Lycée  do  notre  viilc. 

(3)  Gaijantwi  U  géant  itihmi  et  w  famille.  Douai,  iii-8«. 
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»  ('lait  seul  encore  en  I6G5.  A  celle  i  iiuque,  une  épouse  lui 
1»  lui  préspiiléc  par  le  corps  du  .Ma.îislr.it,  qui  en  avait 
»  eravetiiciitconru  la  créalioa  et  au:«3i  la  drpenso;  car  les 
»  plaisirs  du  p(Mij)ic  (''(aicul  alors,  comme  ils  le  scroul 
»  toujours,  un  sujet  sérieux  de  méditation.  » 

M.  Debaisne,  infatigable  dans  ses  recbercbes^  veut 
bien  nous  communiquer  encore  un  passage  des  comptes 
de  la  ville  qui  vieillit  M<n«  Gayant  de  cent  ans.  Espérons 
qu'elle  ne  nous  fera  pas  pour  cela  plus  mauvais  visage. 
Quant  à  M.  Quenson,  nous  sommes  sûrs  d'avance  de  son 
approbation  ;  le  véritable  savant  se  plait  i  voir  les  antres 
s'avancer  sur  la  route  qu*il  a  ouverte.  Voieî  Teitralt  dii 
registre  sans  autre  commentaire  : 

«  Comptes  de  la  ville,  1504  à  1505  — f»  103 

»  Le  27«  iour  du  mois  de  juing.  Pour  quattre  lotz  de 
>  vin  présentes  aux  roandelliers  faisant  le  gayant, — Pour 
9  quattre  lotz  aux  fruictiers  représentant  la  géand^, — ^Pour 
»  les  nœufs  prœux,  les  douze  sibilles»  etc.  • 
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s*  article. 

Ainsi  que  nous  rannuncions  tlans  le  numéro  »le 
(léccnil)ro  1805,  noiîf?  ronlinuons  la  publication  des 
documents  relalifâ  àla  création  de  notre  Université', 
par  le  mémoire  de  ceux  de  Louvain ,  avec  la  ré- 
ponse qu'y  fit  le  Magistrat  de  Douai. 


Causses  et  molifz  pour  iUnivcrsilé  cl  vilk  de  Lou- 
vain^ affm  de  démontrer  que  n'est  utille  instituer 
en  ces  paySy  mesmes  à  Douay,  nouvelle  Université 
en  toutes  ou  aulcunes  facultez  ou  aussy  y  admettre 
auleune  lecture  puUieque. 

Premièrement,  pour  un  grand  point  tout  notoire,  est 
vray  que  toute  nouvellité  de  sa  nature  est  odieuse^  sus- 
pecte et  dangereuse,  et  parlant  se  doibt  éviter,  mesmes 
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quand  on  a  expérunenlé  le  bien  et  proullict  précédent,  cl 
([uo  pnini  on  est  asseuré  du  bien  qui  en  pourroit  ensuivre, 
cl  de  taul  plus  quand  tel  bien  et  prouflict  n'est  vraysnm- 
blableiuent  apparant,  aÎAB  au  contraire  grand  mal  et  pré- 
judice au  bien  publicque. 

Or,  est  notoire  que  en  temps  passé  ladite  Université  de 
LoQvain  a  esté  et  est  moult  prouffîtable  et  salutaire,  et  n'est 
certain  ne  apparant  de  plus  grand  bien  que  anitre  nou- 

vcHtî  uiiivL'rsitù  polroil  opérer;  aiiis  csl  à  (lonpler  (redou- 
ter) que  grand  mal  el  inconvénieul  s'en  easujvruit. 

El  premièrement,  en  ensuy>roil  en  effccl  la  distraction, 
désolation  (ruine)  el  enfin  In  totalité  n  lnlcbilalion  (anéan- 
tissement) dlcelle  université  de  Louvain,  par  ce  que  les 
escoliers  pour  la  plus  grande  part  sont  enclins  i  nouvel- 
litei  et  à  vagation  (cbangement  de  résidence),  et  par  aussy 
plus  parnottvellité  que  pour  leur  prouflict  et  salut,  facil- 
lement  délaysseroient  Toniversité  de  Louvain,  et  devien- 
droit  déserte  ;  laquelle  désertion  difllcillement  se  peult 
réparer,  ce  que  bien  et  évidemment  (clairement)  Atst 
expérihaenté  à  Louvain  au  temps  de  la  maladie  de 
sueur  (1). 

Eu  ouliro,  par  érection  de  nouvelle  université  lant  voi- 
sine, se  pourroienl  eusuyvre  envyes,  délractions,  partia- 
lités, libelz  famculx,  injures  entre  l'une  et  l'aultre,  pareil- 
lement entre  les  privez  escoliers,  par  lesquclz  el  semblables 
mauU  estttdes  géuérauli  vont  à  perdicion,  si  comme  on  a 

(1)  La  <iié/fe,  après  avoir  sévi  en  Angleterre,  attaqua  lef  Pkyi- 

Bas  pour  la  première  fois,  vers  la  fin  do  1529,  cl  y  fit  un  grainl 

nombre  de  victirop!?.  Bitei.in"  ,  Aii)tnli  :<  GnUu-Ftnndrîœ.,  p.  497; 
F.  H4itA£ii>,  AnnuU*  Urubanlia  toliu&quc  Uclgn.  Anvers,  I6i3, 
t.  l'S  p.  581. 
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veu  en  Allemaigne  cl  auUre  part,  uù  ont  eslé  plussieurs 
universitez  voisines  par  ce  destruictes. 

Et  inesinenieiit  en  ce  cas  est  à  doubter  (redouter)  que 
se  enseignent  adultérines  et  mauTaises  doctrines,  con- 
traires opinions,  escriplz  envyeux  et  interprétations  non- 
Telles  en  tontes  disciplines,  dont  le  monde  pour  mainte- 
nant est  plain,  en  délaissant  le  vrai  entendement  et  vértlé, 
ce  que  seroit  pareillement  la  périclitation  non  point  tant 
seullcmenl  de  ranchieunc,  ains  pareillement  dUcelle  nou- 
velle université. 

Or,  sans  coiilredil  de  queîqun  personne,  seroit  chose 
misérable,  grant  pitié  et  dommaige,  se  ladite  uaiversiié  de 
Louvain  iroit  en  effèct  à  désolacion* 

Car  pour  le  présent,  sans  diminuer  rhonneurd*aultmj, 
est  à  croire  que  c*est  l'une  des  pins  entières  et  fameuses 
universités  de  cristienneté. 

Florissante  eu  tontes  bonnes  disciplines,  fermes,  csta- 
bltes  et  ntilles,  sans  snspicion  de  estranges,  nouvelles  et 
périlleuses  opinions. 

Item.  Et  pour  telle  a  esté  et  est  réputée  et  estimée  entre 
(par)  gens  dignes  de  réputation,  mesmement  du  St.  Siège 
apostolique. 

Telle  en  oullre  que  a  tousjours,  non  tant  seullement 
par  la  faculté  de  théologie,  ains  aussy  générallement  par 
commun  accordt  et  bon  entendement  estant  entre  tous 

les  cincq  membres  et  facultez  dlcelle  ,  résisté  et  confuté 
mauvaises,  suspectes ,  fausses  et  liéréticques  upiiaons, 
iiiiliianl  tousjours  pour  la  vérité. 

Item.  Veu  que  en  icelle  y  a  belles  fondacions  de  col- 
lèges, bourses  et  aultres,  et  pour  icellcs,  maisons  et  édi- 
fices idoines,  pour  rentretenement  d'iceUe  université, 
en  cas  que  on  n*y  mist  obstacle  ou  occasion  de  périr. 
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Dr  donc,  bi  ladite  université  |)érii^seroil ,  scruit  thi).so 

perpétuellement  à  déplorer,  et  n  csl  persuune  qui  diruit 
non  estre  contre  le  bien  publicquc. 

En  oullre^  quand  par  lesditcs  raisons  et  inconvéaiens 
ne  seroit  la  totalle  perdicUon  d'icelle  uDi?ersi(é,  se  ne  se 
doibt  leuUefois  donner  occasion  i  iceulx  maux  et  incon- 
Tôniens;  aîns  se  doibTent  éviter  dans  tout  que  faire  se 
peult  :  car  par  iceulx  seroit  gravement  préjudicié  au  bien 
publicque^  comme  dessus  est  dit. 

A  ce  qu'on  pourroit  dire  f\uc  bien  conviendroil  aux 
pays  de  pardeça  d'avoir  deulx  universitez  ;  chi  est  prompte 
responcc,  assaivoir  que  ce  ne  se  pourra  bonnement  faire, 
obstant  les  causes  et  raisons  presmises,  mesmeroent  (sur- 
tout) en  ce  temps  périlleux  et  turbulent,  auquel  chacun 
se  adonne  A  nouvellitez  et  curieuses  opinions  en  toutes 
disciplines  contre  la  vérité. 

Et  samble  à  correction,  que  mieulx  vault  et  est  aussy 
chose  plus  honnourable  pour  la  M.  Impcriaie,  d'avoir  et 
tenir  ès  pays  de  pardcçà  ungne  université,  et  iceiie  bien 
ilorissanle,  que  deux  Imperfectes  et  inuliiies. 

De  tant  plus  que  la  seconde  université,  estant  érigiée 
tant  voisine,  les  escoliers  auroient  occasion  de  vaghier  de 
l'une  à  l'autre^  perdre  leur  temps,  courrant  ei  recourrant, 
et  par  subterfuges  éviter  correction,  comme  le  voyons 
advenir  en  plusieurs  universitez  en  France  trop  voisines. 

Et  sur  ce  qu'on  pourroit  dire  que  après  la  université 
de  Parys  constituée,  a  esté  pareillement  celle  de  Orléans 
érigée,  se  peult  respondre  que  le  temps  estoit  alors  aultre 
et  non  point  turbulent  comme  est  maintenant,  et  aultre 
chose  est  de  retenir  ung  estnde  de  loing  temps  fondé  et 
grandement  habondant  en  escoliers,  si  comme  estoit  et 
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eetParys,  que  maintenir,  retenir  et  conserver  une  uni- 
versité non  point  tant  lialtondanl  d'escolitrs. 

Ilem.  Parys  n'a  point  la  faculté  des  loix  et  iceile  est 
à  Orléans,  sy  que  n'y  a  entre  icelles  concourt  de  meames 
facultés;  car  aussy  Orléans  n*a  point  la  théologie  ou 
aultre. 

Item,  Et  on  pourroit  dire  que  bien  se  pourroyent  con- 
céder à  ceulx  de  Douay  aulcunes  facultez  ou  lectures  sans 
destruirc  la  liie  université.  Est  la  solucion  facille  :  car 
jaroil  ((jiiaiid  il  serait  vrai)  que  de  prime  face  puisse  sam- 
Ller  que  directement  toute  icelle  université  de  Louvaiu  ne 
seroil  destruite,  ains  (et  même)  demeureroit  en  tous  ses 
membres  et  facultez;  toulelToys  quand  on  veult  bien  pro- 
fonder (approfondir)  et  considérer  ceste  matière,  appara 
(il  apparaîtra,  il  sera  évident)  que  indirectement  y  ensuy- 
vroit  grand  préjudice  et  diminution  en  général  en  toutles 
facultés.  Car  s'en  octroyé  audit  Douay  la  faculté  des  loix, 
par  consnéqnenee  ensuyrra  le  droict  chanon  (canon);  on 
ooltre  ensuyvront  les  bonnes^lettres  et  oratorie»  et  par  ce 
périront  les  arts  en  icelle  université  de  Louvain,  et  oultre 
par  conséquent  la  théologhie  et  médecine,  en  laquelle  ne 
sont  militaus  etesludians  que  maistres  promeus  ès  ars,  et 
par  ainsy  ne  se  feroit  mencion  de  théologhie  et  personne 
ny  auroil  afTeclion  ;  ains  (au  contraire)  chacun  se  trans- 
féreroit  aux  loys,  ce  que  seroil  contre  le  bien  publicque 
tant  temporel  que  spirituel. 

Aussy  est^il  notoire  par  expérience  que  toutes  univer- 
sitez  communément  se  commenchent  de  petit  à  petit,  et 
de  prime  face  point  ne  semble  porter  préjudice  aux  aul- 
tres  voisines.  Mais  en  après  sont  énenratrices  d'icelles,  sy 
comme  on  a  veu  ,  sans  plus  loing  aller ,  â  Couloingne 
(Cologne),  à  son  temps  bien  florissante,  que  par  succès- 
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sion  lie  temps  a  est(^,  et  par  le  présent  (rnainlenanl)  est 
ilestruite  par  Louvain,  lequel  Louvaln  aussy  du  toiimion- 
cliemcnt  n'avoit  toutes  les  facilitez.  Samble  doncques  estre 
choses  seulement  coulourée  (colorée,  spécieuse),  dire  que 
1  t'rection  d'une,  deul&  ou  Uroiz  facultés  à  Douay  ne  leroit 
préjudice  à  Louvain.  , 

.  Est  donc  vraysemblable  que  après  tel  petit  commen- 
ehement  par  après  bien  tost  facillemfflit  obtiendroîent 

aullres  facultez  ou  droit  de  promotion. 

Jtriii.  Et  pareiUeinoiil  ai>|)erl  (apparaît)  responce  à  ce 
qu'on  pouldroit  dire,(iuo  cesseroit  la  suspicion  des  fausses 
et  héréttcqaes  opinions,  par  ce  que  la  faculté  de  théolo^c 
ou  aultre  ne  leur  seroit  octroyée,  ains  demoureroit  audit 
Louvain.  Car  non  point  seullement-  ne  procèdent  icelles 
doctrines  de  gens  lettres  en  tfaéologbie,  ains  plus  de  let- 
trés en  sciences  et  lettres  mondaines.  Et  à  ceste  cause^ 
très  bien  convient  toutes  les  facultés  et  disciplines  estre 
et  Dorer  ensemble  en  ung  estude,  affin  de  par  Tune  po- 
voir  estre  pourveu  à  Taultre.  Et  en  vérité  plus  de  mal 
adviendroit  quant  tant  seulement  une  ou  aultre  faculté 
avec  grammaire  ou  oratorie  (rhétorique)  seroient  collo- 
quiez  sans  la  lhéolo|,^liie,  que  aultremenl. 

Et  est  ung  petit  argument  de  dire  que  est  requis  pour 
apprendre  le  langage  gallican  (français). 

Car  ce  y  a  une  belle  solucion^  tant  par  ce  que  la  Majesté 
Impérialle  a  une  beUe  université  en  sa  conté  de  Bour* 
goungnc,  à  cesie  lin  ses  nobles  prédécesseurs  Fuyant  en 

ladite  considération  Instituée,  et  laquelle  aussy  par  la- 
dite érection  seroit  itr.  judiciée  et  apparante  destre  en 

tdiit  (li'soléc,  ci  pai  aiii;3i  trois  gastées,  assçavoir  Lou- 
vain, Dùle,  et  la  nouvelle  que  seroit  érigée. 

D'aulire  part  les  universités  ne  sont  pas  introduites  ori- 
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ginellemcnt  pour  apprendre  le  laii{;agc  vulgaire  du  lieu, 
mais  pour  y  eslrc  endoctrinez  en  sciences  qui  s'y  traie- 
tent  en  latin,  et  d'aultant  que  les  suppotz  hautenl  plus  le 
Tulgairei  Ton  treave  qu'ilz  délaissent  le  principal  de  leur 
estttde,  et  se  treuvent  partant  souvent  déceuz  et  gastez 
contre  Tintent  (l*intention,  le  but)  des  bons  parens  et  leur 
particulier  prottffyt. 

Daullro  part  l'on  a  Irouvé  que  pour  le  passé  les  prin- 
cipaulx  escolliers  de  pardecha  ont  apprins  leur  langaijro 
gallican,  ou  en  jeusnessi'  i  :?  escoUes  parlii  ulieres  ès  villes 
où  se  apprent  icelle  langue,  ou  après  leur  degré  de  li- 
cence accepté^  ès  lieux  de  practique  comme  présentement 
font  plusieurs,  qui,  après  leur  degré  prins  à  Louyain,  se 
retirent  en  voz  villes  d'Arras  et  de  Lille  pour  apprendre 
le  langaige  et  la  practique  desdits  lieux.  Puis  doncques 
que  par  le  passé  n'est  quant  au  langaige  trouvé  apparante 
indigence,  n*est  comme  dessus  (plus  haut)  chose  à  con- 
seiller de  introduire  une  nouvellité  de  sy  grande  perte  et 
périlleuse  conséquence. 

Et  c'est  aussy  chose  de  petile  affaire  de  vouiloir  dire 
que  par  ce  se  retiendraient  plusieurs  deniers  ès  pays,  qui 
se  exportent  en  France  et  aullres  pays.  Car  puisque  l'on 
voudroit  prendre  regard  nnx  deniers,  certes  les  riches 
en  (Tans,  qui  vont  en  Italie,  Framlie  et  ailleurs,  le  font 
plus  pour  Tooir  les  pays  et  la  manière  d'iliecq  que  pour 
la  langhe  en  savoir,  Aussy  l'on  ne  seroit  asseuré  qu'iceulx 
riches  enffans  se  vouldroieni  déporter  de  partir  du  pays, 
ains  (au  contraire)  à  ce  seroient  plus  enclins  pour  la  vici- 
nité  de  France,  qui  leur  seroit  ung  degré  adjouter  pour 
plus  facillemeiit  y  parvenir,  mesmement  attendu  que  le 
langaige  de  Domy  n'est  pas  si  ban  qm  pour-ies  tenir  par 
deehà.  Et  pour  au  vray  ce  particulier  prouflict  ne  seroit 
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cause  souftisante  pour  une  si  grande  nouveUilé  et  don- 
ner occasion  à  plusieurs  maux  comme  dessus. 

Item*  Quand  il  scroit  besoing  d'avoir  quelque  part 
aultre  Université  au  pays  gallican,  que  non  touttefoys  ne 
seroil  expédient  la  mecte  à  Douay,  parceque  c'est  ungne 
ville  frontière,  limitrophe,  périlleuse,  où  mieulx  convient 
gendarmerie  que  estudc,  qui  requiert  lieu  paisible  en 
repos,  sans  dangier  de  guerres  ou  ennemys. 

Ilnn.  INuirroit  advenir  ry  après  quelqne  mauvaise  for- 
lune  de  gens  de  bien,  que  y  seroient  venus  de  diverses 
contrées,  seroient  submiz  i  grands  périls  et  dangier. 

Km,  Pourroit  aussy  par  cas  d'aventure  advenir  que 
aulcnns  estrangers,  sub  umbre  d'escolicrs  y  pouiroient 
faire  conjuration  contre  ladite  ville  et  M.  Impérialle. 

Et  quant  on  veull  parler  de  la  ville  de  Lonvain,  vray 
est  que  de  piecà  plusieurs  grands  despens  ont  est»-  faiz 
en  beauc(»p  et  ^'laiuls  ('dilices  ,  réparation  des  l'ossez , 
tours,  portes  et  murailles  de  la  ville,  en  impétralion  (en 
vertu)  des  privilèges  et  prérogatives  à  eulx  accordez  tant 
par  la  tresacrée  (très  sacrée)  M.  et  ses  très  nobles  prédé- 
cesseurs que  par  le  St.  Sièghe  (siège)  apostolique.  Item 
en  fondations,  érections  et  incorporations  de  plusieurs 
bénéûces  et  gaiges  de  docteurs  et  maistres  lisans,  et  aul- 
très  grands  frais  et  despens,  dont  pour  ce  faire  ils  se  sont 
obligez  (endettés)  et  fait  grandes  finances,  lesquelles  ilz 
payent  encore  pour  le  présent. 

Or,  en  introduisant  cesle  dangereuse  nouvellité,  iceulx 
de  Louv.un,  seroient  par  ce  entièrement  privez  et  frustrez, 
et  périroil  icelle  ville  que  n'i'st  sur  aultre  siile  (manière, 
ressources)  ou  marchandise  fondée,  que  sur  clergie  (ins- 
truction); que  ce  seroit  aussy  pitié  et  dommaii^e  mnsme 
que  c'est  le  chief  et  plus  anchienne  ville  de  la  Duché  de 
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Brabanl,  el  est  lieu  très  idoine  è  estude,  «gnani  aussy  y 
auroit  la  moitié  plus  d'escoliers  qu'il  ii*y  a,  et  par  tant 
fust  esleute  (élue,  choisie)  par  les  prédécesseurs  de  la 
M.  Impérialle  pour  lieu  de  général  estude,  laquelle  en- 
tretenant en  bon  estât,  servira  icelle  ville  de  Louvain 
ladite  Impérialle  M.  de  tout  son  povoir. 

Par  lesquelles  el  aullres  raisons  el  motifz  apparans  à 
icelluy  qui  bien  avant  l'affaire  considérée,  ({iw  tacillement 
el  plus  aaiptement  se  pourroient  par  loysir  [desduire,  et 
par  perlinonlcs  responsses  et  solucions  que  jespèrenl  les- 
dits  suppliai! s  povoir  donner  aux  moUrz  par  ceux  do 
Douay  produicts,  moyennant  qu'on  leur  face  édition  d'i- 
ceulx  avant  qu'on  conclue  à  la  matière,  comme  bien 
afTeclneusement  désirent  et  supplient,  appert  et  apperra 
estre  très  «tille  que  toutes  choses,  au  moins  pour  le 
temps  présent,  périlleux  et  dangereux,  demeurent  en 
estât  comme  par  avant  (auparavant)  (1). 


Réponses  et  miifs  des  Eschetnnê  ei  Conseil,  corps  et 
communauté  de  la  ville  de  Dmaïf  allenconire  des  canseii 
d'opposition  formées  par  escrijit  par  l' université  de  la 
rille  de  LouraiHy  par  lesquelles,  iiun  obslaiil  les  moveus 
déduicls  par  lesdicts  de  Luim  mi,  Ton  perchevera  tlëre- 
meiil  que  de  érigier  audit  Duua\  par  l'Empereur  notre 
syre  une  eslude  j^énéralle  et  université,  sera  chose  très 
utile  et  commodieuse  h  ladirte  ville  de  Douay  et  au  bien 
publicque  des  pays  de  i tarde cha  ;  pour  à  quoy  parvenir 
disent  les  eschevins  de  Douay  ce  qu'il  s'en  sçuil  : 

Premier.  Sur  la  requeste  naguaires  présentée  par 
lesdits  de  Douay  à  Tempereur  Notre  Sire,  par  ordonnance 

(1)  Ahckitïs  u  la  ville  de  »ouai.  Motifs  d'eppatitm  de  tu  vitle 
de  Louvain  ;  layette  SS. 
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lie  Sa  M;ij.,  bunne  et  auiplu  iururuialiuii  a  cslû  tenue  jtar 
liaultz  et  puissans  seigneurs  M^ts.  les  conle  de  (lavres  el 
grant  bailly  de  HaynauU;  et  dopuis  lesdils  siMiriieins  ont 
rendu  leur  adviz  sur  ta  couiinudité  uu  iticoiimiodilé  de 
ladirte  université,  comme  par  riospecliou  de  leur  dtcl 
adviz  ToQ  polra  perchevoir. 

Puis,  lesquelles  infarmaltons  jurisdicquement  faictes 
et  tenues,  et  par  eulx  examinés  et  oys  plusieurs  tesmoings, 
gens  notables  demourans  etrésidans  ès  pays  de  Hollande, 
Zellande,  Frize  et  ailleurs,  et  aultres  des  pays  de  Flan- 
dres, Arlhois,  etc.^  lesdicts  eschevins  de  Douay  enten- 
dent aToîr  Tenriïyé  en  seuffisance  que  Tereetion  et  insti- 
tution de  la  nouvelle  université  audit  lieu  de  Douay  serait 
très  utille,  couiniodicuse  et  pruulli laide  au  pays  et  sei- 
gneuries de  pardeciu'i,  causant  l'honneur  et  réputation 
de  Tempereur  Notre  Sire,  à  la  buenge  et  mémoire  éter- 
nelle de  Sa  Mi^eslé. 

Ny  faict  riens  an  contraire  (contre),  ce  que  lesdits  de 
Louvaîn  par  leur  motif,  entre  aultres  choses,  ont  vollu 
dire  sy  ladicte  université  estoit  erigiée  audict  Douay,  que 
icelle  causeroit  la  distraction  et  totalle  admchiilation  de 
ladite  université  de  Louvain,  et  demanderoieni  de  sorte, 
voeullant  par  ce  infôrer,  que  de  érigier  ladicte  nouvelle 
université  audict  Douay,  ce  causeroit  grand  dommaige  et 
intércst  à  la  Majesté  dudit  seigtkeur  empereur. 

Response  est  notoire  que  ung  bien  général  et  commun 
soit  à  préférer  à  ung  bien  particulier,  et  que  ladite  nou- 
velle université  érîgiée  audit  Douay  causeroit  lo  bien 
universel  des  pays  de  pardecbà,  autant  que  en  ichelle 
polraient  estre  endoctrinées  ès  lettres,  bonnes  mœurs  et 
vertus  les  subgectz  de  notre  seigneur  empereur  et  de  ses 
pays,  principallement  auxquelles  Ton  use  du  langhaige 
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Ihiois  (flamand),  cl  n'apprendront  plus  lesdits  par  un^ 
volume  (dans  un  livre)  le  laiighai^'e  irançhois  dont  i  on 
use  audit  Bouav. 

Et  par  ce  instituant  ladicle  université  audit  Douay  ne 
seroit  besoing  aux  subgcctz  de  noire  seigneur  empereur 
de  la  langbue  (langue)  Ihioise,  eubt  transporter  comme 
ce  fait  Journellement  ès  universités  estans  hors  lesdîl» 
pays,  pour  apprendre  le  dessus  dictlangaige  franchois. 

Davanlagc  en  iiistiluant  ladilo  université  audit  îiinuiy, 
les  derniers  que  plusieurs  cstudians  ont  accoubiuiué  tles- 
pendre  ès  aullres  universilez  eslans  hors  des  pays  do 
pardcclià  demoureronl  eu  ce  pays  à  la  grande  utilité 
d'iceulx. 

En  quoj  est  démonstré  que  chose  trop  utille  et  prouf- 
fitable  seroit  de  érigier  par  Timpériale  Majesté  ladite 
université,  que  de  obtempérer  aux  frivolz  moyens  et  rai- 
sons de  ceulx  de  Louvain,  Icsquelz  ne  scroyenl  prcjudi- 
ciés,  et  ne  seroil  ladite  université  de  Louvaiu  deslruicle 
ui  diuuimce,  bien  (?)  plus  tost  augmcnlée.  . 

Par  ce  que  les  escoUiers  de  ladite  université  se  polront 
tellement  multiplier  pour  raison  des  langhuages,  à  sç avoir 
des  franchois  et  thiois^  dont  Ton  use  ès  ceulx  des  deux 
villes,  ïh  ne  aûroient  occasion  de  eulx  transporter  en 
aultres  pays  estranges  (étrangers)  hors  de  Tohéissance  de 
l'empereur,  qui  tournera  à  l'augmentation  dudit  seigneur 
empereur  et  de  ses  pays  de  pardechà. 

Est  chose  frivole  de  dire  par  lesdiclz  de  Louvain,  que 
à  cause  de  ladite  université,  se  polroienl  ensuyvre  maul- 
vaises  doctrines  et  adultérines,  auquel  propos  ne  sera 
trouvé  apparence  de  raison. 

Car  d'autant  plus  qu'il  y  a  de  gens  lettrés  en  aulcuns 
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pays,  d'autant  sont  destniictel  et  abolyes  les  erreurs  el 
maufayses  doctrines  que  se  y  polroyeai  pululer  ;  pour* 
(|uoy  les  raisons  que  lesdictr  de  Louirain,  sont  à  rejeter  ; 

et  ne  CcHiseroit  ladicle  nuuvcll<î  université  (|uelquo  déso- 
lation uu  iiilLTusl  au\il.  (le  Louvaiii,  ains  cuiaiue  uni- 
versilé  fraleriiisans  et  mililans  suus  l'obéissance  de  l'im- 
périale Majesté  .  \iemiro)t'nl  usbister  et  secourir  l'un 
l'aullre  et  épaulcliit  i  i  épauler,  soulcnir)  la  foy  catho- 
lique et  extirper  les  héresves,  sy  aulcunes  cy  aprez  y  es- 
toienl  trouvées,  à  la  grant  réputation  de  Timpériale  Ma- 
jesté et  bonne  renommée  des  pays  de  pardecbà. 

A  ce  qu'ils  dyent  sy  ladicte  nouvelle  université  se  éri* 
geoit,  ce  causeroit  la  diminution  de  Taflluence  des  escol- 
liers  et  estudians  de  Louvain,  et  par  ce  les  fondations  des 
colègcs,  bourses  et  aultres  yroient  i  perdition,  voeullant 

par  ce  conclure. 

Responso  (  omine  dit  est  dessus  ;  ledit  propos  ne  sera 
trouvé  véritable,  ne  que  l'érection  de  ladite  nouvelle  uni- 
versité puisse  causer  diminution  des  cscoUiers  et  estu- 
dians de  ladicte  université,  ne  des  fondations,  collèges  et 
bourses  d'icelle. 

Et  ny  a  en  ce  apparence  par  les  raisons  prédictes, 
joinct  que-lesdits  de  Louvain  ne  peuvent  sscavoir  la  ccr- 
tainneté  dca  ail  a  ires  futures  et  advenir,  pourquoy  ledit 
jtrojios  soit  à  rejeter  par  impertinence  (qui  n'appartient 
pas  au  sujet). 

Nous  suffit  auxdits  de  Douay  d'avoir  démontré  à  l'im- 
périale Majesté,  que  l'institution  de  ladite  nouvelle  uni- 
versité de  Douay  causeroit  le  prouiBct  et  utilité  de  la 
chose  publicque  des  pays  de  pardecbà,  qui  sont  grans  et 
spatiaux  \  et  à  l'occasion  d'icelle  les  enflans  des  subgectz 
dudit  seigneur  empereur  n'auroient  matière  eulx  expa- 
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Irier  ni  eulx  retirer  en  eslraoges  pays  et  conirées  pour 
apprendre  le  dessusdict  langaige  franchois;  et  à  cesle 
cause  seroit  très  utille  et  convenable  d*avoir  deux  univcr- 

ii'ilùs  (l's  pays  de  pardechà  qui  sont  de  grande  cstendue  et 
population. 

£t  parce  que  dessus,  est  donné  solution  à  ce  qu'ilz 
dyent  que  s;  seconde  université  estoit  érigée  tant  voisine» 
-  que  les  escoUiers  et  estudians  auroyent  occasion  de  va- 
guier  de  Tune  à  Tautre  :  car  ledit  moyen  ne  redioipl  ap- 
parence de  raison.  Autant  que  ladicte  ville  de  Donay  est 
distante  de  Donay  est  distante  de  ladicte  ville  de  Louvain 
de  xxvin  à  xxx  lieues  qui  font  de  quatre  à  chincq  dittes 
légalles,  attendu  laquelle  longbue  distance  ne  serok 
donné  occasion  auxdits  escoUiers  et  estudians  vaghuer  ne 
perdre  leur  temps  d'estude. 

Aussy  n'est  chnse  noiivpllo  d'avoir  université  prochaine 
l'une  de  i'aultre,  sy  comme  en  itallie,  Alleniuigne,  1  ranche 
et  aultres  p.iv;.  csquclz  l'on  trouvera  que  plusieurs  uni- 
versitez  sont  trop  plus  prochaines  et  de  moindre  distance 
que  celle  dudict  Louvain  à  ladicte  ville  de  Douay. 

n  y  a  plus,  que  lesdîts  de  Douay  ne  prétendent  par  leur 
poursuyte  qu'ils  ont  faite  à  Fimpériale  Uiyesté  de  causer 
la  deffaicte  desdits  de  Louvain,  mais  seullement  de  éri- 
gier  une  estudc  généralle  et  université  pour  la  substan- 

tion  et  souhigoment  des  suh^^ertz  des  pays  de  pardechà, 
coniitie  auss)  il*  s  aultres  sub^sects  de  l'iuipêriale  Majesté 
de  ses  pays  d'en  hault,  tant  d'Espaigne,  d'Allemagne  et 
d' aultres,  désirans  sçavoir  et  apprendre  la  laoghe  frau''* 
choise. 

Ky  fait  riens  de  dire  qu'il  y  a  université  à  D61e,  en  la 
lïonté  de  Bourgoingne^  située  en  pays  où  Ton  use  de 
langbe  franchoise. 
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Car  Tuniversilé  dadil  Dôle  sera  trouvée  de  trop  longhue 
distance  de  ladite  ville  de  Douay^  ensemble  des  pays  de 
pardecfai,  à  sçavoir  de  vi  à  vn  vingts  lieues,  parquoy  n'y 
auroit  apparence  de  envoyer  les  esCudîans  subgeets  de 
pardechà,  audit  Ueu  de  D61e,  ne  pareillement  de  faire 
objection  de  ladite  université  pour  empeschier  Térection 
de  ladicle  université  de  Dooay. 

Et  en  effet  est  noUoire  que  ladite  université  de  Louvain 
a  prins  son  origine  et  principe  environ  à  cent  ans  par  les 
nobles  prédécesseurs  de  Tempereur  notre  seigneur  les 
ducs  de  Brabant;  et  à  ceste  cause  Fempereur  notre  sei* 
gneur  ayant  par  le  traiclé  de  Gambray  aboliy  le  ressort 
des  franchois  et  obtenu,  en  qualité  de  conté  de  Flandres, 
toutes  prérogatives  et  droîcts  de  supériorité  et  souverai- 
neté de  ses  pays  et  contés  de  Flandres  et  d*Ârtbois,  dont 
d*icelle  conté  de  Flandres  est  dépendant  ladite  ville  de 
Douay  ;  à  Sa  Hjyesté  appertient  (ériger)  ladicte  univer- 
sité audit  Douay,  pour  donner  ordre  et  commendement  à 
ses  suli^eclz  de  pardeciiu  de  la  lanjj^huc  Ihiuise  qui  sont 
en  ;^i  ant  nombre  coiuuie  dict  est  dessus,  de  envoyer  leurs 
cnflans  audit  Douav  pour  esire  endoctrinés  H  boaiies 
mœurs  à  la  nouvelle  université,  et  aussy  pour  apprendre 
ledit  langaige  franchois,  non  obslaut  lo  frivole  propos  de 
ceulx  de  Louvain. 

A  ce  qnlls  dyent  que  quand  il  seroit  besoing  avoir 
aultre  université  ès  pays  gallicant^  que  non  sy  (pas  même 
alors)  ne  seroit  expédient  de  le  meclre  à  Douay,  autant 

que  le  langaige  do  Douay  n'est  pas  sy  boa  que  pour  les 
tenir  ès  pays  de  pardechà,  et  que  icelle  ville  seroit  fron- 
tière, limitrophe  et  périlleuse,  et  aussy  que  trran.s  iin  nn- 
véniens  polroient  cy  après  advenir  soubz  umbrc  des  escol- 
liers,  vocuUans  par  ce  conclure. 
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V;>\w  I  I  sponse  ilymt  losdits  do  Douav  rjue  le  langliaigo 
xiilj^aiit'  dont  l'on  use  aiidicl  Dou.iy,  roinineest  nottoire  à 
iiiig  chacun,  est  usilé  et  bien  acceple  do  tonttrs  ^vuti  de 
birn  haiilans  et  conversans  es  pays  dudit  scii^aieur  empe- 
reur, et  aussy  bon  et  meilleur  que  en  aulcunes  villes  de 
pardechà  donl  Ton  use  de  ladicte  langhue  franchoise, 
pourquoy  lediet  propos  desdîts  de  LoaTain  soit  à  rejeter. 

Est  pareillement  chose  manjfeste  que  ladicte  ^lle  de 
Dooay  est  ville  très  forte  et  inexpugnable,  que  les  ma- 
nans  et  babitans  y  font  leur  résidence  à  sceurté  sans 
péril  des  guerres  et  ennemys  ;  et  ne  sera  trouvé  ladicte 

ville  fronlière  aiiisy  que  lesdicls  de  Louvaiu  le  ont  voulu 
et  voulroienl  laainlcnir. 

El  pour  ce  dénionslrer  est  expédient  donner  à  cong- 
noistre  la  situation  d'icelle  ville,  laquelle  a  pour  son  bol- 
wcrt  (boulevard,  défense)  et  barrière  du  costé  de  Fran- 
che, la  Tille  d*Arras,  et  thiraut  (tirant,  allant)  vers  le 
quartier  de  Péronne,  les  ville  et  chasteau  de  Bapalmes 
(Bapaume);  et  sj  ont  aussy  les  destroitz  des  rivières  et 
passages  de  Lescluze,  Oisy,  Ârleux  et  Estrées,  et  d'aultre 
costé  la  ville  et  pays  de  Ganibray,Bouchain,  Vallenchiennes 
et  aultres  bonnes  villes.  Item.  Y  a  plus,  que  les  subgeclz 
dudîct  seigneur  empereur  de  ces  villes  et  aultres  voisines, 
en  temps  de  f;uerre  et  d'hostilité,  viengnenl  et  font  ame- 
ner, pour  refuge,  leurs  biens  et  chevaux  pour  estre  à 
sceurté  et  hors  dangier  il  s  ennemys,  en  iadicte  ville  de 
Douay,  ce  qui  rend  (?)  icclie  ville  estre  située  en  lieu  seur 
et  non  point  limitrophe,  ainsy  que  ceux  de  Louvain  voeul- 
lani  dire  et  maintenir. 

Et  parce  est  démonstré  que  lesdicts  estudians  résidens 
en  ladicte  université  de  Douay  ne  seroient  aucunement 
constituez  en  périls  et  dangiers,  et  pareillement  que  ny 
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doibi  avoir  aucune  suspicion  de  conspiration  au  préju* 
dice  de  l'impériale  Majesté,  ne  de  ladiete  ville,  considéré 
que  les  manans  et  habitans  dudict  Douaj  ont  tousjours 
esté  et  sont  léaulx  subgoctz  et  fldelles  audict  seigneur 
empereur,  ayans  fait  bon  ghedt  (gruet)  et  garde  en  icelle 
ville  par  l'espasse  de  deux  cens  ans,  el  plus,  lellement 
qu'ils  en  uni  rendu  et  rendront  bon  l  oinplo  à  Sa  Majoslé. 

El  au  contraire  Icsdicts  de  Louvain  seront  trouvez  en 
pays  trop  plus  limitrophes  que  ladiete  ville  de  Douay,  et 
meismement  que  lesdicts  escolliers  ne  y  sont  en  sceureté, 
comme  depuis  xl  ans  endià  est  en  la  mémoire  de  plus- 
aieurs  gens;  en  quoy  appert  que  ledict  propos  desdits  de 
Louvain  soit  à  rejeter,  et  que  ladiete  ville  de  Douay  sera 
trouvé  commodieuse,  très  utiUe  et  prouffitable,  et  à  la 
grande  sceureté  des  escolliers  pour  ladiete  université. 

Ny  fait  linalemoiit  riens  ce  qu'ilz  voeullent  dire,  qu'ilz 
ont  obtenu  pliisicuo  privil^îrcs  île  rinipériale  M;ijosté  et 
aussy  parle  suxlirl  su"j.p  ajiost(»li(juf',  pour  les  lundalions 
do  plusiiiurs  hônélices  el  {jaii^es  îles  tloeleiirs,  et  que  la 
nouvelle  université  seroil  (  ause  de  adniciller  (annihiler, 
détruire)  ladite  université,  et  de  ruyner  ladiete  ville  de 
Louvain,  qui  causeroii  ung  dommaige  inestimable,  vouU 
lant  par  ce  conclure. 

Car  lesdicts  de  Douay  ne  scavent  (?)  à  parler  (?)  les- 

dicls  privilèges  et  ne  leur  touche  ne  regarde  en  riens, 

aussy  ne  prélendenl-ilz  préjudieier  auxdicls  do  Louvain, 
mais  (uit  \(>lonlé  et  intention,  pour  le  bien  général  el  pu- 
blie([ue  des  pays  de  pardcthà,  de  obtenir  privilèges  de 
rimiiérialc  Majesté,  ensemble  noire  S.iinil  l'èn^  le  pappo 
l'iiisUtulion  de  ladiete  nouvelle  université  auxdiels  de 
Douay,  qui  rendroit  grand  profycl  audict  pays  de  par- 
dcchà. 
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Onl  aussy  lesdicls  de  I)ou;iy  iiilenlioii  do  ubleiiir  plu- 
sieurs fuiidations,  érections  et  iiicorpuraliuns  de  plusieurs 
liénéfices  et  gaic^rs  de  docteurs,  par  le  moyen  de  plusieurs 
bons  prélatz,  abbez  et  aultres  gens  d'autorité  circonvoi- 
sins  et  ayans  leurs  abbayes  et  monastères  allentour;  les- 
quels sont  enclins  et  ont  bon  ToUoir  de  assister  à  ladicte 
œuvre  salutaire  de  l'institution  de  ladicte  nouvelle  uni» 
versité  â  Douay,  comme  lieu  convenable,  bon  etproppice 
pour  la  résidence  des  escolliers. 

El  quelque  chose  (|u'il  plaise  dire  auxdicls  de  Louvuiii, 
est  fier  el  inat,Miircsfe  ([iie  ladicte  ville  de  Douay  en  tous 
cridrois  fst  la  pluij  sceiirc  et  convenable,  el  avecq  ce 
coaiplèleincnt  douée  de  rivières  et  de  deux  églises  collé- 
giales, fertilité  des  pays  i\  l'environ,  et  fondée  de  facultez 
et  richesses  pour  povoir  s'imposer  les  irais  el  despenses 
â  ce  requises  et  nécessaires. 

Et  pour  ces  regars  il  plaira  à  l'impériale  Majesté,  suy- 
vant  la  requeste  et  poursnyte  desdicts  de  Douay,  de  leur 
faire  concession  et  octroy  de  ladicte  umversité  et  estude 

jiénérale,  non  obstant  les  frivolz  moyens  alléghués  par 
lesdicts  de  Louvain,  lesquels  comme  impertinens  sont  à 
rejeter,  considérant  à  l'intention  desdicts  de  Douay,  les 
aultres  moyens  el  raisons  ronlenues  ès  amples  inlin-iiia- 
tions  sur  ce  faii  les,  tenues  el  servies  en  court,  eslaiis 
(  S  mains  de  nuin  sei^^neur  Empereur  et  de  messieurs  de 
son  conseil  prive  (1). 

C.  DËUAISNËS. 

(l)  Ani.iilVLS  DE  I.A    ViLI.K  DE  DOIAJ.   /âVf/Kf/*^  ftieseuti','  pur  Ics 

cdteiHM  de  Douai,  luyeltc  92.  Celle  réponse  à  Louvaui  tut  lue  le  2â 
lévrier  J5SS,  devant  les  (chevins.  (Rrg.  auxCoiuaujCt  ^  207 j. 


COUP-D'ŒIL 


St'It 

QUELQUES  ANCIENNES  SEIGNEURIES. 

lY. 

LE  FIEF  DE  MÉaiLLE. 

Le  ûeîàeMaiiil,  les  Mazillêê,  des  Me$9ille9  et  enfin 

de  Mvyilkf  nom  qui  lui  est  resté,  situé  sur  la  paroisse  de 
Cuuliches,  relevant  du  seij;neur  de  Uaissc  (Uaches),  à 
ciuse  de  îa  sei|:neurie  qu'il  avait  à  Couliches,  était  enclos 
de  iussés  et  coalenaii  sept  boanicrs  de  terres  labourables 
d'une  seule  pièce. 

Suivant  Facte  détente  de  i&57,  qui  est  le  plue  ancien 
titre  que  nous  ayons  trouvé  dans  les  papiers  de  Monsieur 
Becquel  de  Hégille,  qui  a  eu  la  complaisance  de  nous 
communiquer  tous  ceux  qu'il  possède  sur  cette  seigneurie, 
et  que  nous  prions  en  passant  d'accepter  nos  remerct- 
roents ,  ce  fief,  sur  lequel  s'élevait  autrefois  une  masure 
et  une  riiolle  de  moulin,  était  borné  de  deux  côtés  par  les 
terres  des  Daines  de  Flines  et  des  deux  autres  par  le  che- 
min qui  mène  de  le  Houssoie  (1)  à  Mubel  (2)  du  lUeu 
alias  rObel  (2)  du  Riez  (1). 

La  terre  de  MégiUe,  dont  tous  les  propriétaires  nous 
sont  connus  depuis  le  commencement  du  XVI*  siècle, 

(1)  La  Houttofo  et  le  Ries  tont  des  lieux  diU  encore  connue  à 
Coutichet. 

(S)  Âubd,  Obeli  mot  ptlois  qui  signifie  boîs-blanc. 


élait  possédée  à  cetle  époque  par  Jaspart  le  ProTOSt, 
marié  à  Hai^rnèrile  Blassel,  à  laquelle  il  la  laissa  en  vlage. 

Philippe  Prévost,  leur  fils,  marié  à  .Ii  amie  Morel,  de- 
mcuranl  à  L.i  Bassf'o,  ayant  ol)loiiu  de  sa  mère  l'autori- 
salion  crt'ii  disposer,  vendit  ce  fief,  par  acte  passé  à  Douai 
le  dernier  août  1557,  à  Jean  Âparisis,  bour^^eois  de  cette 
ville.  Celte  vente  fut  faite  moyennant  A  patars  de  deniers 
âûieu,  au  couletier  (courtier,  agent  d'affairef)  H  patars, 
au  vin  40  patars,  un  angelot  d'or  de  gratis  à  la  mère  du- 
dit  Philippe  Prevol^  un  aultre  Angelol  d'or  à  sa  femme» 
et  pour  princîpaulx  deniers  425  florins  carolus  tels  que  de 
20  patars  monnaie  de  Flandre,  ehacun  florins  carolus 
francs  qu'ils  ont  reçus  comptant,  etc.)  etc.  Jean  Delaltre^ 
écuyer,  licencié  ès  deux  droits,  seigneur  d'Oudedbowe, 
lieutenant  du  gouverneur  de  Douai,  pour  le  roi,  avait  ra- 
tifié cette  vente,  le  15  février  1557,  parce  que  la  terre  et 
seigneurie  de  liaisse  avait  été  confisquée  au  seigneur  de 
Raisse,  (jui  lenaii  alors  le  parti  du  roi  de  France,  en  guerre 
avec  le  roi  d'Espagne. 

Jean  Aparisis  (1  ),  qualifié  plus  tard  de  bailli  et  receveur- 

(1)  C*eit  à  lai  que  1*on  doit  rétoUissement  du  eolUg«  du  Soleil, 
dont  l'origine,  quoiqu'on  ail  dit» al  antèrioure  à  1600  :  I)  e$t  môme 
certain  qu'il  l'avait  fondé  de  son  vivant,  puisque  son  lestamnit,  qui 
pst  du  8  iVviicr  J584,  ann<^e  de  sa  nimt,  n'en  fait  au(  uiio  iiu'iilimi  ; 
sa  veuve  Anne  Bontienutct,  dont  le  tc^tatiient,  du  11  M'ptciiibre  1^87, 
fut  ernpris  le  2  décentre  de  la  même  année,  ne  nous  laisse  aucun 
doute  à  cet  égard,  car  die  recommaiide  i  m*  eol^nto  de  lervir  une 
rente  héritière  au  denier  seiie  de  400  livres  parisis  4  la  fondation 
detsixboucaiertdtt  eoll^e  duSoleilinstituéet  érigé parson feu  mari. 

Son  fllf  Jean  Aparitii,  lieenefé  en  droit,  ehef  dm  lix-bommea  en 
1600,  1604,  1606,  mort  éciievin  de  Douai  en  1611,  po8s<'>dait  1»  le 
fli'f  du  Bray,  situé  entre  Bcrnicourl  et  Raiuibcaucourt  ;  ?»  le  flef  de 
Tréhout,  titué  entre  Brebiérea  et  Vitry,  sur  leqiiel  s'élevait  une  bar 
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gcmcral  du  (  oiiitr  de  LalaitiL-,  r|iou<a  Anne  Bonnenuicl, 
doul  il  eut  plusieurs  enfants,  parmi  lesquels  Anne  Apari- 
sis  mariée  à  Jean  de  Raisme.  h  laquelle  son  père  donna 
le  fief  de  Mégille  par  teslamenl  du  8  février  1584.  Le  tes- 
tament fut  exécuté,  car  nous  voyons  que  les  terres  de  Mé- 
gille,  contenant  alors  huit  bonniers,  sont  donnés  en  bail, 
le  i'^  août  IGOl,  par  Jean  de  Raisme  à  Gilles  Nocque,  la- 
boureur, dcflneurant  à  Gouttches,  et  à  Marguerite  Dubus, 
sa  femme. 

Jean  de  Haisinc  (  I  )  eut  six  enfants,  parmi  losriuels  nous 
en  ciloroMs  trois,  en  doniianl  leur  descendance,  afin  de 
faire  comprendre  de  (luHlc  façon  Claude  Decquct  put 
opérer  le  reirait  ligna^jcr  du  fief  de  Mej^iiie  :  1^  Pierre  de 
Raisme,  marié  à  Jeanne  Lamelin^  dont  Jacqueline  de 
Haisme  mariée  à  André  Becquet,  dont  Claude  Becquel, 
qui  fit  le  retrait  lignager  de  Mégille,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin  ;  2?  Marie  de  Raisme,  qui  eut  la  terre  de 
Mégille  après  son  père  et  mourut  en  célibat;  dfi  Anne  de 

bitalion,  ruiiioc  eu  1627  par  les  pucrres,  et  relevant  de  l'évèquc 
d'Aitas,  à  cause  de  ta  salle  épiscopale  ;  3»  le  (Icf  de  le  Vaoqur,  coii> 
sittant  en  tm  dtmage  qui  se  lève  et  oneilto  à  Roucoiirty  Cantiii  et 
Gceutzin,  relevanl  du  ch&toau  de  Douai  enfin  le  Aef  de  laDiemie, 
iîtoé  à  Brebières,  contenant  11  rasiëres  1  coupe. 

Cette  riche  et  puiflsante  famille  bourgeoise  de  iNmai,  portait  pour 
armes,  d'argent  ù  la  hure  de  sanglier,  de  sable,  année  d^argeal,  au 
chef  d'aïur  chargé  de  S  étoiles  d'or. 

(1)  A  cette  ramille,  qui  portail  pour  armes»  éearlelé  au  1*'  et  4« 

d'argent  à  2  aigles  cplojëes  de  s«ible,  qui  est  de  Haisme,  au  2*  et  8* 
de  sable  semé  de  fleurs  de  lys  d'arpent  alias  d'or  qui  est  Lamelin, 
appartenaient  Isabelle  de  Raisme,  «'lue  alihc^se  de  l'abbaye  d^B  Prés, 
la  7  août  1652,  et  Pierre  de  Haisnie,  iloyt  n  ilo  St.-Ann-  eu  1680, 
docteur  et  professeur  royal  et  primaire  en  druil  à  1 1  aiverwlé  de 
Douai. 
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ÎUiismo  ,  ni.Hit'O  à  N....  Salé,  docleur  ,  doal  Anne-Fran- 
çoise Salé,  mariée  à  Arnould-Jaspard  de  Surques,  doc- 
teur, dont  Jacques-Antoine  de  Surques, 

Marie  de  Raisme  laissa  par  testament  te  fief  de  Mégille 
à  Jacques-Antoine  de  Surques  (1),  son  petit-neveu,  licen- 
cié en  droit,  seigneur  de  la  Brayelle»  demeurant  au  chft- 
teau  dudit  lieu,  qui  le  vendit,  par  acte  passé  à  Coutiches, 
le  9  janvier  à  Pierre-Paul  le  Sellier,  son  beau-Irère, 
marié  à  EUsafoeth-Bemarde  de  Surques. 

Pierrp-raul  le  Sellier  et  Elisabcth-Bcrnarde  do  Surques 
i\o  lurent  pas  longtemps  possesseurs  de  la  terre  de  Mf^'ille. 
Ils  la  vendirent  par  contrai  à  main  ferme,  du  5  mars  1002, 
passé  devant  Antuinc  Ilermand,  notaire  royal,  pour  la 
snmtne  de  1200  Horins,  à  Pierre  Henniart,  censier  de  la 
Prayelle  à  Gouliclies.  C'est  sur  ce  dernier,  qui  n'était  pro- 
bablement qu'un  mandataire  secret  de  Louis  de  Bommar- 
cbiet,  écuyer,  seigneur  de  la  Hargerie  les  Bersée,  Montî- 
fauit,  et  de  dame  Françoise-Harguerite  de  BeauflTremé, 
son  épouse,  que  Claude  Bccquet  en  Ht  le  retrait  lignager. 
Gomme  Pierre  Henniarl  ne  voulait,  pas  lui  reconnaître  le 
droit  de  retraire  cette  terre,  Claude  Becquet  lui  intenta 
un  procès  qui  fui  porté  au  parlement  de  Tournay,  et  se 
termina  par  un  arrêt  du  nirme  parleuienl,  en  date  du  13 
iiovoiubre  1091,  ruuluri^.iul  à  en  faire  le  retrait. 

Claude  Becquet  mourut  le  28  décembre  1094  ;  et  ses 
trois  enfants,  Louis-Mathias  Becquet,  seigneur  du  Beffe, 
Pierre-Claude-Thomas  Bei  ([uet,  seigneur  du  Moulin-lc- 
Cointe,  et  Marie-Françoise-l'éirouille  l'ecquet,  mariée  à 
Marc-Antoine  Desmolin,  licencié  en  droit,  firent  alors  le 

(1)  De  Surques  de  la  BniyeUe  portaient  pour  arme*  de  synope  à 
3  molettes,  à  5  pointes  d*or  posées  2  et  1. 
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relief  du  fief  de  ITégUle»  le  16  octobre  1098,  à  Philippe- 
Igoace  de  Berghes^t-Vinoc,  prince  de  Rache.  Ce  flef 
étant  échn  en  partage  à  Pierre^^laude-Thomas  Becquct,  du 
HouUn4e-Gomte,  ccuyer,  premier  conseiller  pensionnaire 
de  la  ville  de  Douai,  il  en  servit  le  relief,  le  3  mars  1735, 
devant  Pierre  Desnions,  bailli  du  prince  de  Kaches^  pour 
sa  seigneurie  qu'il  a  à  Coutiches. 

Piei  re-Thomâs-Claude  Becquet  ayant  obtenu  de  Louis 
XY,  en  1718,  des  lettres  de  confirmation  de  noblesse,  lui 
reconnaissant  une  origine  commune  avec  la  famille  de 
saint  Thomas  Becquet,  et  d'anoblissement  en  tant  que  be- 
soin, il  ajouta  aux  armes  de  ses  ancêtres  celles  des  Bec- 
quet d'Angleterre,  et  porta,  ainsi  que  tous  les  membres  de 
sa  famille,  depuis  cette  époque,  écartelé  mi  et  4  i^argmt 
à  (rois  corneilles  de  table  2  sH  becquées  ei  membries  de 
gueules f  à  la  croix  fichée  de  yiicuies  au  comr  de  VécUy  qui 
est  Becquet  d'Angleterre,  au  $  et  3  d^azwr  à  8  tours  d^or 
à  2  créneaux  le  3^  créneau  du  côté  sénestre  emporté,  qui  est 
Becquet  de  France,  armes  portées  par  son  pi  re  Claude. 

Pierre- Claude-Thomas  Becquet  mourut,  le  12  décembre 
475G,  laissant  de  son  mariage  avec  Marie-Marguerile-Iïyp- 
poUte  Becquet,  sa  cousine  germaine,  deux  enfants  !•  Pier- 
re-Amould  Becquet,  écujer^  premier  conseiller  pension- 
naire de  Douai,  seigneur  de  Mégille  après  son  père,  mort 
le  24  juin  1703;  2«  Anne-Marguerite  Becquet,  qui  hé- 
rita la  terre  de  Mégille  de  son  frère,  et  en  fit  le  relief  le 
13  mai  1173,  à  haute  et  puissante  dame  Marie^Françoise- 
Eugénie^Joseph  de  Berghes  St-Vinoc,  chanolnesse  ainée 
du  très  illustre  chapitre  de  Ste-Aldegonde  de  Maubeuge, 
dame  et  princesse  de  Rache.  . 

Anne-Marguerite  Becquet  mourut  le  10  mai  1701,  à 
Tàge  de  Si  ans,  après  avoir  laissé  par  son  testament,  du 
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7  septembre  1186,  ta  seigneurie  de  Négille  à  son  cousin 

Pierre-Maurand-Valérî-Joseph  Becquet,  ér uyer,  Seii^'iiem* 
du  l'durcliek'l,  né  à  Lille  le  13  janvier  17",  qui  fui  de- 
puis maire  et  sous-préfet  de  Douai,  chevalier  do  la  Léj^îon 
d'honneur,  de  Danebrog  de  Daneuiarck,  et  de  l'Éperon  d'or 
de  Home,  marié  le  I*""  janvier  1807  à  Anne-Marguerite 
Roniy  do  Campeau,  dont  Oscar  Becquet  deMégille,  ancien 
lieulenant  d'infanterie,  maire  de  iloucourl,  actueilemeut 
propriéUire  de  la  lerre  de  MégiUe. 


Amm&  ARTISTES  D0UA1S1EN8. 
(S*  article). 


LE  GRAVEUR  GUILLAUME  DU  MORTIER. 


A  Mmuiewr  G.  ùvPLESsa,  employé  au  Cabinet  de$ 

Estampes  de  la  Bibliothèque  impériale. 

t 

HoD  cher  ami, 

^  Parmi*  les  trésors  innombrables  que  possède  le  riche 
dépôt  que  vous  étudiez  chaque  jour,  se  trouve  une  pièce 
sur  laquelle  plusieurs  fois  déjà  vous  avez  appelé  mon  at^ 
tentîon.  Presque  Douaîsien  vous-même,  et  sachant  toute 
l'affection  qui  m'anime  pour  ma  cité  natale,  vous  avez 
pensé  que  peut-être  mes  recherches  m'auraient  mis  sur 

s*  A1llite.»Jlllll  1868.  < 
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la voie  de  la  solution  du  problème  qui  vous  occupait.  Mal* 
gré  toute  ma  bonne  volonté^  j'avais  cependant  dû  renoncer 
à  le  résoudre.  Une  bienveillanie  «  oini  anication,  due  à 
un  autre  fers  ont  Ddiuasien,  me  met  anjounl  hui  en  mesure 
de  satisfaire  votre  curiosité.  Mai;  il  convient,  ce  me 
scniblp,  do  rappeler  d* abord  bricveuient  le  sujet  de  l'es- 
tampe qui  nous  occupe. 

C'est  une  gravure  eu  taille-douce,  d'environ  234  mil], 
de  hauteur  sur  196  mill.  de  largeur,  autant  que  peut 
permettre  d*en  juger  Texemplaire  quelque  peu  court  de 
marges  de  la  Bibliothèque  impériale.  Elle  représente  un 
très  vilain  nègre  dans  un  cartouche  ornementé.  Le  per- 
sonnage est  vu  de  trois-quarts,  tourné  vers  la  gauche  ;  il 
tient  à  la  main  un  aie  et  porte  sur  le  dos  un  carquois  ;  son 
buste  est  placé  dans  un  eiitadienicnl  ovale  sm  lequel 
on  lit  :  i).  ANTONivs  emanvtl  marcuio  de  wmh  et 
AMBASSATOn  REGIS  GoNGi.  Cclte  hordurc  est  elle-même 
encaissée  dans  une  sorte  de  portique,  aux  deux  côtés 
duquel  se  liciinent  la  Force,  avec  sa  colonne,  et  la  Foi, 
avec  une  croix.  Au  milieu,  sur  une  console  qui  sup- 
porte Tovale,  sont  tracées  les  prétendues  armoiries  du 
marquis  africain.  Au  bas  de  la  planche  est  une  inscription 
disposée  dans  cet  ordre  : 

Obiit  Romœ  die  6  januai  à  1608,  scinillus  m  basilica 

Mariœ  majoris  in  Yrbe 

* 

io  qêUk  é»         formis  Bmœ  cum  primkfgiQ 
£t  plus  bas  : 

G»  du  M,  Duoeentii  m»,  et  feeit  Romœ  ntperioru  m  permiuu. 

Quel  pouvait  être  cet  artiste  douaisien  qui,  de  Rome, 
consacrait  un  souvenir  à  sa  lointaine  patrie,  en  inscrivant 
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en  toutes  lettres  le  nom  de  sa  cité  natale  à  côté  du  nmple 
monogramme  qui  le  cachait  lui-même?  Ici  se  posait  de 
noufeau  cette  énigme  que  plus  d'un  Œdipe  avait  déjà  ce- 
pendant scrutée.  Bmlliot,  dans  son  IHctimnaire  des  Mo- 
nogrammes, cite  le  portrait  de  l'ambassadeur  du  Congo  et 
consacre  à  G.  du  M.  deux  articles  qui  ne  sont  que  la  re- 
production l'un  (le  l'aulre  (1).  En  désespoir  de  cause,  il 
fait  de  notre  conipatriole  un  Dumousticr  ou  Uumonlierj 
de  la  famille  des  artistes  pai  isicns,  cl  d  après  l'initiale  G, 
il  le  baptise  Godrfroy ,  rideiitifiant  ainsi  avec  uu  Go-' 
defroy  Dunioustier  ou  Dumontier  que  Felibien  (l.  IV, 
page  230)  range  parmi  les  graveurs  en  bois  et  dont  parle 
aussi  Papillon  (t.  I,  page  132)*-  Tout  cela  était  assez  peu 
satisfaisant  ;  car,  outre  qu'on  ne  connaissait  aucun  artiste 
appelé  Dumoustier  ou  Dumontier  à  Douai,  où  ces  noms  ne 
se  rencontrent  guère  à  cette  époque,  le  portrait  de  Tam-'* 
bassadeur  du  roi  de  Congo  appartenait  visiblement,  par 
le  stjle  comme  par  le  travail,  à  Tart  flamand  de  la  pre- 
mière moitié  du  XVn«  siècle. 

Nagler,  dans  son  Diclionnairc  des  Artistes,  copiant  à 
son  tour  Brulliot,  attribue  également  cette  estampe  à  un 
Dumoustier;  quant  aux  autres  auteurs  spécialistes,  tels 
que  Strutt,  etc.,  ils  gardent  un  sileace  prudent. 

Tel  était  Télat  de  la  question,  ce  qui  montre  qu'elle  ne 
paraissait  pas  très-avancée,  quand  la  lumière  s*est  faite 
tout-Â-coup^  comme  je  vous  le  disais  tout-i-rheure.  Maïs 
avant  de  la  faire  luire  i  vos  yeux,  mon  cber  ami,  per- 

metteMnoi  de  m*arrêter  encore  quelque  peu,  et  de  vous 
dire  un  mot  du  nègre  lui-même;  le  personnage  ne  me 
semble  pas  indigne  d'intérêt. 

(1)  Dkt.  des  M4moffrmnm$tt  1*  partie,  n*  979,  el  8*  parité,  n«  4S7. 
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Deux  missions  avaient  été  envoyées  successivement  sur 
les  côtes  occidentale??  d'Afrique,  la  première  par  les  n  li- 
gieux  capucins,  la  ûi  ^  ndo  par  les  P.  Jésuiff";.  Sous  Tins- 
piration  de  ces  derniers,  un  îles  cUels  de  ces  contrées 
voulut  envoyer  vers  le  Tape  un  représentant,  clinriré  de 
l'aire  en  son  nom  hommage  au  souverain  Pontife.  La  route 
fut  longue  et  pénible;  l'envoyé  perdit  dans  la  traversée 
presque  tous  ses  compagnons,  et  il  arriva  pour  ainsi  dire 
mourant  à  Home,  où  il  fut  logé  au  Vatican.  Il  succomba 
peu  de  temps  après,  le  6  janvier  i608,  à  la  fatigue  et  au 
chagrin  ;  mais  auparavant  il  eut  la  consolation  de  recevoir 
la  bénédiction  de  Paul  V,  qui  fut  le  visiter  lui-même,  et 
qui  lui  fit  faire  des  ftinérailles  magnifuiaes,  auxquelles 
assistèrent  le  clergé  de  Rome,  la  maison  du  souverain 
pontife  et  une  multitude  de  peuple.  Le  Pape  traita  géné- 
reusement les  serviteurs  du  mai  tiuis  de  Wnth,  et  les  ren- 
voya dans  leur  pays  chargés  de  lettres  et  de  présents  pour 
leur  chef.  Eiû'm  il  fil  élever  au  nègre,  dans  la  basilique 
de  S'«. -Marie -Majeure,  un  monument  funéraire  avec  une 
épitapiie  c(uuuiémorative. 

Plus  tard,  en  1029,  Urbain  VIII  plaça  dans  le  vestibule 
de  la  sacristie  de  la  même  basilique,  le  buste  en  pierre 
de  touche  de  l'ambassadeur  (itli/ncafis  knjuB  viri  cajml 
i  ^fâio  marmore  coUoeari  jumi),  avec  une  inscription  od 
Pon  rappelait  qu'il  avait,  au  nom  de  son  roi,  prêté  ser- 
ment solennel  d*obédiettce  au  souverain  Pontife. 

Ces  deux  inscriplions  et  les  détails  qui  pn^ct  dfnt,  et 
que  je  leur  emprunte  en  partie,  sont  rapportés  dans  les 
Vies  des  Papes  de  Ciacontus  (1).  Tel  est  le  personua^je 

(l)  Vilcc  et  res  ycstœ  Potttificuin  Homatiorum  et  S.  H.  E.  cardi-' 
itaUifi»,  par  Ciaconiut,  I.  4»  col.  )8€  «t  887. 
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dont  un  Douaisii  ii  reprodfiisail  la  pliysionomie  dans  une 
œuvre  d'ail  dont  la  dale  pouvait,  comme  on  le  voit,  se 
rapporter  soil  a  1608,  épuquc  de  la  mort  d'Antoniiis 
Einaiiucl)  soil  ùl  i029,  au  moment  de  rêrcction  du  buste 
doot  l'âstampc  n'était  peut-être  qu'une  reproduction  en 
petit.  A  cet  égard  on  se  trouvait  réduit  à  des  conjeptnres 
que  d'autres  dates  sont  venues  plus  tard  fixer. 

J'en  étais  là,  mon  cher  ami ,  quand  un  compatriote, 
qui,  dans  les  loisirs  d*une  honorable  retraite,  recherche 
avec  ardeur  les  faits  de  notre  liisloire  locale,  et  qui,  dans 

la  considL'ral)li'  collecliun  do  i^iavures  par  lui  réunies, 
s'aUaclic  surtout  aux  artistes  du  pays  (1),  eut  Tamabilité 
(le  uie  siunaltT  uun  irravure  qu'il  possède,  et  qui,  œuvre 
hoaucoiip  jilus  iMipurlanle  du  même  artiste,  révéla  en 
niiMiio  tL'uips  ce  nom  jusqu'ici  r»'slé  inconnu.  Vai  voici  la 
description  d'après  une  esquisse  iidèle  que  M.  Michel  a 
bien  voulu  m'envoycr.  Qu'il  me  permette  de  lui  offrir 
ici  Texpression  de  ma  vive  gratitude. 

Ehi  face  d'une  basilique  ou  d'un  temple,  orné  de  statues, 
un  proconsul  romain ,  assis  sous  un  dais  sur  une  sorte 
d'estrade,  entouré  de  ses  gardes  et  d'un  licteur  qui  remet 

sa  hache  dans  le  faisceau,  se  penche  vers  le  cadavre  d'un 
homme  qu'il  vient  de  faire  décapiter.  A  gauche,  dans  le 
has,  des  j:ardes  emmènent  un  autre  prisonnier;  à  l'ex- 
Irèine  gauche  (ui  voit  fe  monugraaiuie  G.  D. 'M.  Celte 
planclie,  de  0,38  de  largeur  sur  0,30"  de  hauteur,  gravée 
d'un  burin  très-lernic,  accuse  aussi  un  travail  du  XVII  ' 
siècle,  mais  se  rapi)roche  singulièrement,  par  l'ordon- 
nance^  de  notre  école  dite  classique. 


(h  M  1  Mirli<>l.  (M-  à  f>nn:it,  coiisoillcT  h  'iii>i,iirc  de  la  Cuui  de 
Mcl^,  llls  do  l'uiicicii  procuicur-gcnéral  de  la  l  ouf  de  Douai. 


—  8G  — 

Aa  l>a8  de  la  pièce  est  rappelé  en  latin,  en  ces  termes, 
le  sujet  qu'elle  représente  :  a  Corn.  Tacitus  lib.  4^  his- 
toriarum  -f  Iulius  Patdlus  et  Cluudius  Civilis  regia  slirpe 
iiudto  caleras  Bataros  antcibant.  l'auUum  Fontcius 
Capîto,  falso  refu  lUonts  ciimuw  mlerfi'cit;  injecta-  Civili 
catenœ  missmque  ad  Neronem  et  a  Galbd  absolutus.  » 

Puis  vient  cette  dédicace  au  Magistrat  de  Douai  : 

c  IncUjtœ  Vrbit  Dttaeensis  CùnstUibus  totique  Senatui 
VV.  illîistribus  pvudenlibujiy  etc.,  volo  affectu  lub.  tiun  UOj 
V,  D.  C. 

GUILLELMUS  DUMORTIER 

Diidcensis.  » 

L'identité  du  monogramme^  la  répétition  du  titre  de 
Douaislen,  ne  permettent  point  de  douter  que  le  portrait 
du  nègre  et  la  gravure  appartenant  A  N.  HIcbel,  soient 
l*œuvre  d'une  même  main.  Nous  pouvons  donc  mainte- 
nant ajouter  le  nom  de  GoUlaume  Dumortier  à  la  liste  de 
ceux  qui,  issus  de  Douai  ou  vivant  à  Douai,  manièrent 
la  pointe  ou  le  burin* 

Vous  accueillerez,  j'en  suis  conTaincu,  mon  cher  ami, 
cette  découverte,  avec  la  double  satisfaction  d'un  Douaisien 
de  cœur  et  d*un  amateur  véritable.  En  même  temps  du 
reste  qu'eUe  va  rendre  à  son  auteur  la  gravure  du  Cabinet 
des  Estampes,  mal  classée  sur  la  foi  de  Brulliot,  elle  va 
nous  (permettre  de  revendiquer  pour  notre  ville  natele 
une  troisième  cenvrtdu  même  maître,. trop  long-temps 
attribuée  i  un  burin  lillois. 

Dans  son  Iconographie  lilloise  (\)  M.  Arthur  Dinaux  a 
décrit,  dès  1841^  une  pièce  qu'il  qualifie  lui-même  de  re- 

(1)  Archives  huloriquei  du  Nord  de  la  Franu.^  nouv.  «cric,  i.  3, 
p.  Î16. 
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marquable,  et  qui  est  signée  élégamment  G.  Du  Mortier. 
F.  £Ue  représente  un  char  monté  par  la  Renommée, 
traîné  par  deux  éléphants  qui  foulent  aux  pieds  TEnvie 
et  ngnorance,  et  escorté  de  la  Science  personnifiée  par 
des  Sages  et  des  Pbilosophes.  Deux  génies  donnant  des 
couronnes»  portent  au-dessus  du  char  un  écusson  d'azur 
i  3  fasces  d*or,  sommé  d'une  couronne  de  comte,  demi-  - 
née  d'une  mttre  et  d'une  crosse.  La  devise  Paeifice  ac- 
compagne ces  armoiries  (i). 

Je  ne  sais  sur  quels  indices  M.  Dinaux  s'était  fondé 
jiour  dire  que  celle  [lièce  avait  été  gravée  à  Lille,  et  pour 
compter  dès-lors  notre  Du  Mortier,  dont  au  reste  il  igno- 
rait le  prénom,  parmi  les  artistes  originaires  de  la  capi- 
tale de  la  Flandre- Wallonne.  Les  détails  qui  précèdent 
vous  convaincront  que  nous  sommes  au  contraire ,  ici 
encore,  en  présence  d'une  œuvre  d'art  douaisienne.  J'a- 
joute que  le  blason  qui  y  est  dessmé,  et  qui  appartient  i 
l'abbé  de  S^"Âmand-en<-Pévèle,  Nicolas  Dubois,  et  non  ft  ce 
monastère  lui-même  (comme  l'a  pensé  d'abord  l'auteur 
de  VIemofjraphie) ,  permet  de  dater  approximativement 
cette  gravure.  En  effet,  Nicolas  Dubois  gouverna  l'abbaye 
de  S^-Amand  de  462i  à  4673.  On  sait  qu'il  avait  fondé  à 
Douai  un  séminaire;  cette  circonstance  expliquerait  com- 
ment un  graveur  duuaisien  se  serait  trouvé  chargé  par 
lui  de  travaux  de  son  art.  Le  savant  écrivain,  si  compé- 
tent en  cette  matière,  loue  d'ailleurs  dans  celte  pièce, 
sinon  la  convclion  du  dessin,  du  moins  un  burin  ferme 
et  hardi,  à  grandes  hachures  vigoureuses ,  telles  qu'on 
les  remarque  aux  œuvres  des  premiers  maîtres  en  taille 

(l)  le  dois  cei  détaib  complémentairei  k  Tobligeance  de  M.  A. 

DilMUX. 


—  88  — 

el  en  con(rc>taille,  telles  que  noua  iea  a  montrées  déjà 
resUmpe  de  la  mort  du  chef  Batave. 

F.niiajc  dois  encore  à  M.  A.  Dinaux  l  iiidicalion  d'une 
quatrième  estampe  sortie  du  même  l>urin  ;  c'est  le  fron- 
tispice du  volume  des  Conceptions  Théologiques^  impri- 
mées à  Cambrai,  chez  Jean  de  la  Rivière j  cp  1018,  în-8*'. 
Le  titre  gravé  et  sMçaéGuiUiome  du  Moriié  fc.  est  entouré 
de  six  médaillons  représentant  Mofse,  David  et  les  quatre 
évangéUstes,  surmontés  du  monogramme  du  Christ,  sou- 
tenu par  deux  anges. 

11  semble  mainlenaut  que  si  on  voulait  classer  chrono- 
higîquemcnt  ces  quatre  travaux  de  notre  compatriote,  il 
faudrait  placer  d'abord  le  portrait  de  ram)>assadeur  De 
Wnth,  tracé  quand  Guillaume  Dumortier  étudiait  encore 
son  art  k  Rome,  et  conséquamment  lors  de  la  mort  du 
adgre»  en  i608  ou  4609  ;  viendrait  ensuite  l'estampe 
dédiée  au  Magistrat  de  Douai ,  probablement  quand  le 
graveur,  revenu  dans  son  i)ays  natal,  voulut  offrir  aux 
échevins  de  ta  cité  les  prémices  de  son  talent  ;  en  troi* 
sième  lien  le  frontispice  de  1618,  et  enfin  la  gravure  aux 
armes  de  Dom  Dubois,  œuvre  plus  uiagisU  ale,  plus  ache- 
vée, et  qui  d'ailleurs  ne  peut  être  antérieure  à  1027. 

Ce  serait  id  le  cas,  mon  cher  ami,  de  vous  donner  quel- 
ques détails  sur  l'homme,  après  vous  avoir  parlé  des  mor- 
ceaux dus  à  son  burin.  Malhenreusement  mes  recherches 

ne  m'ont  appris  sur  lui  que  bien  pou  de  choses.  J'avais 
pensé  que  le  Mai:istrat  de  Dunn  n  iv  til  p  is  dù  se  raon- 
ti'er  insensible  àTlioinmage  qui  lia  (  Util  adressé,  el  que, 
selon  l'usage  du  leni[is,  il  en  avait  remercié  Guil- 
laume Dumortier  par  fjuelque  don  ou  courtoisie ,  aux  frais 
des  finances  municipales,  bien  entendu.  Les  comptes  de 
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la  ville,  soii,aieusemont  C(ll^|»ulsl•^,  nu  nioni  ne«  aijpnb. 
ll.s  sont  compiéleiiierit  muels  à  ce  sujet. 

La  famille  Diimorlier  était  très^andenne  à  Douai.  Je 
ne  partage  pas,  je  Tavoue,  l'opinion  de  l'auteur  de  T/co- 
nogr(^i$  UlloUe^  qui  donne  une  souche  commune  à  notre 
graveur,  i  Bumold  Dtmortiery  correspondant  de  De 
Thon,  et  enfin  au  député  de  Tournay,  qui,  de  nos  jours, 
porte  le.  même  nom.  Il  y  a  en  effet  plusieurs  familles 
Dumortier,  et  celle  qui  habita  Douai  ne  me  semble  pas 
pouvoir  réclamer  toutes  ces  illustrations  diverses.  Mais, 
dès  le  5  janvier  t5S0  (V.  Sly.),  on  voit  entrer  A  la  bonr> 
geoisie  de  noire  ville  (1)  un  Gilles  Dumortier  qui  en 
était  originaire,  épou\  de  Madeleine  Vast,  et  qui  au  nom- 
bre de  ses  enfants  complaît  Atiseloty  alors  ùgé  de  27  ans. 

Anselot,  c'est-à-dire  Anselme  Dumortier,  fut  reçu  à 
son  tour  bourgeois  de  notre  cité,  le  15  septembre  4531; 
il  était  né  aussi  à  Douai,  et  comptait  alors  36  ans.  De  sa 
femme  IVoelle  Fourdrin,  il  n'avait  encore,  d'après  les 
registres  des  archives,  que  quatre  toutes  jeunes  filles. 
Mais  il  ne  parait  pas  moins  certain  que  notre  graveur 
descendait  en  droite  ligne  desdits  Gilles  et  Anselme.  Un 
ancien  fragment  généalogique  qui  m'est  communiqué  (2), 
nous  montre,  en  efl'et ,  (|ue  Anselme  Dumortier  et  Noëlle 
Fuiirdria  eurent  en  outre  Iruis  lils  :  Gaspard,  Hugues  et 
Jacques.  Le  premier  mourut  le  45  févriorlGlS,  âgé  de 
08  ans,  et  lut  inhumé  à  Si. -Jacques,  a  Douai  j  le  second, 

• 

(1)  Registres  aux  Dourçem  aux  Archives  de  Douai,  à  cette  date. 

(2;  Ce  Tingniciil  Hiit  partie  de  la  coH«clion  généalo|;iquc  de  .M.  A. 

Lcb(turr|  Ternas.  Il  a  clé,  selon  loule  aiipareiirr,  dressé  sur  titres 
pour  ii;!^]!^^'  succession  ou  plus  vraiseuiblablciiiout  pour  des  réccp* 
lions  à  l'hôpital  Fretin. 


—  ga- 
lle son  union  avec  Marie  Maniez,  eul  cinq  enfants,  deux 
fils  et  trois  filles.  Des  deux  fils,  l'un  Maxiniilien,  qui  laissa 
une  nombreuse  pustcnlé ,  mourut  le  27  juin  1673,  et 
gisait  à  St.-Pierre  de  Douai  ;  l'autre  s'appelait  de  son 
prénom  Guillaume,  et  les  corrélations  de  dates  ne  per- 
mettent guères  de  douter  que  c'est  bien  lui  qui  se  livra 
à  l'étude  du  d  in,  et  qui  dut  à  la  pratique  d'an  art 
libéral,  d'honorables  moyens  d'existence.  Dans  ce  cas  il 
avait  trouvé  un  guide  et  un  exemple  dans  sa  famille  même. 
En  effet,  Anselme  Dumortier,  son  grand'père,  exerçait  la 
profession  de  huffier  (1);  c*est  donc  dans  Tatelier  de  son 
afeul  que  Guillaume  avait  puisé  les  premiers  principes  du 
beau  et  le  goiH  des  choses  de  Tart. 

Notre  graveur  épousa,  d'après  le  même  dociiuienl  gé- 
néalogique, une  demoiselle  de  la  famille  éclievinale  et 
douaisienne  des  Lobegeois,  Il  n'aurait  eu  qu'une  fille, 
Glaire  Dumortier,  qui  se  serait  mariée  à  un  ComeUnt  de 
cette  ancienne  race  patricienne  qui  remontait  dans  notre 
ville  au  moins  au  milieu  du  XV«  siècle,  et  dont  était  issn 
le  fameux  imprimeur  parisien  Jéréme  Gomelin ,  mort 
en  1567.  Notre  Guillaume  Dumortier  était  donc  bien 
apparenté  ;  un  de  ses  neveux  à  la  mode  de  Dretagne , 
petit-lils  de  sa  tante  maternelle,  Jeanne  Dumortier,  fut 
ce  Jacques  Fretin  qui ,  en  1ô52,  fondait  à  Douai  l'hôpital 
des  Quinze  Mystères  ou  du  Ilosaire  (2). 

D'un  autre  côté,  parmi  les  descendants  de  Maximilien 
Dumortier,  c^esl-Â-dire  parmi  les  neveux  et  arrière- 

(1;  Hegtsires  uux  bourgeois,  à  la  date  de  1531. — On  6aU  qu'a  celle 
époque  un  Hugier  était  un  «culpteur  en  bois,  et  non  un  simple 
menuisier. 

(2)  Brassart,  i\oleg  hutor.  iur  Uf  hôpitaux  de  Douât,  p.  61. 
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neveux  deTartiste,  on  trouve  Christophe  Duniortier  licen- 
cié en  médecine  en  1099,  Pierre-Joseph  Dumortier  avo- 
cat en  parlement  en  i722,  Kerre-Louis-Josoph  Dumor- 
tier grefiier  de  la  gouvernance  en  1757.  Celte  brandie 
compterait  même  encore  ai^ourd'hoi  à  Douai  des  repré- 
sentantB  dont  la  filiation  directe  remonterait  ainsi  i  plus 
de  350  ans  (S). 

Tels  sont,  mou  cher  ami,  les  quelques  renseignements 
({ue  j'ai  pu  recueillir  sur  l'artiste  peu  connu,  qui  retraça 
les  traits  de  rafricaiii  manjuis  de  Wnth  ;  j)uisseat-iU 
vous  avoir  li|!n  [k«u  intéressé.  En  redressant  une 
attribution  inexacte,  ils  contribueront  du  moins  A  prou- 
ver une  fois  de  plus  que  l'amour  de  l'art  n'a  jamais  péri 
à  Douai»  et  qu'au  commencement  du  XV!!*"  siècle  no- 
tamment, notre  ville  posséda  touto  une  école  de  graveurs 
de  mérite,  dont  les  œuvres  formeraient  un  catalogue 
digne  de  rivaliser  avec  l'Ieono^apkie  lUhite. 

Je  suis,  mou  cher  ami,  etc. 

A.  PREUX. 


(1)  Ghiittopbe  et  Pi«m-<loMpb  Dumortier  portaient  pour  armes  : 
D*aiur  à  I  iaecei  ondées  d'argent  (aliàt  d*or)  nbeiasées  et  aecom* 
pagnées  en  chef  d'une  comète  de  même,  la  queue  en  bande  poeée 
au  Iw  canton. 


SOUVENIRS  DU  SIÈGE  DE  DOUAI 

EN  i7iO. 


(S*  AfiTICLE)  (1). 


Dès  avant  la  nuit  où  il  opéra  première  sortie  contre 
les  nssiégcanU,  et  pendant  celles  qui  suivirent,  il' Allier- 
gnlli  avail  fait  plaror  au  haut  de  la  luur  du  hcIlKt)  nii 
signal,  au  iih»y<'ii  d'im  i:r;iTMl  tinnibre  de  feux  alluuîés.  Il 
avail  sans  doule  pour  Iml  de  conununiquer  avec  Tarmée 
de  secours  qui  se  rassemblait  aus  environs. 

(i)  Aux  iniliaitionii  de  gourccs  que  nous  avons  il»''j<i  (Iimiih  i."^  ihuis 
ia  première  parUc  de  ce  travail  (l.  2,  p.  123),  il  faut  encore  ajouter 
les  doemnenla  suivants  que  nous  avons  pu  consulter  depuis  loxs  : 

fielulioH  de  lu  tampayne  de.  1710,  curiltnant  un  journal  de  tuut 
te  qtri  f'est  passé  au  siège  de  Douai.  La  Haye  1711,  in^iîavee  cartes. 

Helatton  */('  la  aimpuijne  de  4H0,  par  J.  V.  S.  Lille,  chez  Gilles 
Fourche,  1711,  avec  plans  et  caries  graré»  à  La  Haye. 

Journalle  des  ameges  de  la  ville  de  Douay  de  Ivul  cr'  qu'il  *  es/ 
poné  de  plut  nmorquaSde  depuis  le  $4  â^uvrU  47iO ,  ju»qM  an  29 
ée  juin  d/e  la  mime  année ,  fail  par  un  Cadet  Bombardier  au  eer- 
mee  du  Aoy  de  France ,  dépendant  h  ville  de  Ihma^  pendani  le 
«Àègf.  Plaquellu  in -4*  de  S  p.  diiffréeïi;  au  bas  do  la  deniii.ro  ou 
lit  :  Sr  (</('/  jiin  ïu\\i;oi>>  CoTUiMEs  dite  H.  M.  (>o  rare  iuipriuié 
r.iit  pallie  do  la  bildiothoipio  i\p  M.  do  Ténias,  l'.'oât,  comme  on  le 
voit,  une  dos  pièces  que  le  fameux  linile'Muiion  débitait  avei:  se» 
chaaM>n6. 


Digitized  by  Google 


Le  10  mai  (  l  )  le  1,'ouvrnieur  (il  prendre  toute  la  viande 
chez  les  i)ouchers  et  vaches  des  particuliers,  pour 
aliiueater  ses  troupes  (2). 

Le  JûumaUe  4e$  oisiégéSy  dont  nous  devons  la  commu- 
nication à  M.  de  Temas,  place,  aîasi  qne  la  BeUtticn  Ais- 
foriquâ  dei  fièges  de  Douai,  une  seconde  sortie  de  la 
garnison  dans  la  nuit  soit  du  40  au  ii  mai,  stiit  du  1i  au 
13.  Les  particularités  qu'ils  en  rapportent  sont  presque 
les  mômes  que  celles  de  la  sortie  que  le  manuscrit  de 
Derazières  fixe  à  la  mut  ilu  7  au  8  mai;  le  chiffre  des 
pertes,  tant  des  assiégeants  que  dos  assiégés,  iiulaminent 
est  le  même.  Il  est  assez  Idzarrc  (pic  pour  un  fait  de  celte 
imporlnncc,  les  divers  rétils  du  sièize  ne,  se  montrent  pas 
d'accord  quant  à  la  date,  car  si  d'Albergotti  cherchai 
fatiguer  l'ennemi  par  de  nombreuses  et  vigoureuses  expé- 
ditions de  ce  ^enre,  il  n'est  pas  moins  certain  que  deux 
d'entre  elles  n'ont  pu  se  reproduire  dans  des  conditions 
aussi  identiques.  Il  existe  donc  une  erreur  chez  Tun  des 
chroniqueurs.  Du  moins  ces  divergences  sont  bien  faites 
pour  nous  inspirer  confiance  sur  le  fonds  même  des  évé- 
nements, quand  ils  sont  racontés  de  la  même  manière 
par  tous  les  auteurs  ;  elles  prouvent  qu'ils  ne  se  sont  pas 
copiés  les  uns  les  autres,  et  que  chacun  d'eux  écrivait 
d'après  des  renseignements  particuliers. 

(1)  L'nc  double  erreur  do  co[»i<»,  que  nos  Ircteurs  auront  facilement 
Aperçue,  s'est  glissée  aux  pages  131  el  ii2  du  prciuicr  ailicle.  On  y 
«emblo  placer  au  30  mai  la  prise  du  cliàtcau  de  WaguoQville.  C'cit 
Ifl  30  avril  qu'il  fiiut  lire.  —  La  denande  d'une  finiriiiture  de  ploml» 
remonte  également  au  même  jour. 

(2)  !^$,  DeraUéretet  lieij.  aux  Ifémoires,  loe.  odt.  —  Derasières 
parle  de  nande  prise  aux  àourgeoH,  c'est  évidemment  par  erreur, 
puisqu'il  ajoute  :  ei  les  vaiàti  de*  pmikalkn  ;  le/Mirnafie  des  msté- 
gé$  fait  très-nettement  la  distinction. 
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Gtipeiulaiil,  malgré  l'énergie  de  la  défense,  les  alliés 
avaient,  dans  la  iiuil  du  1*2  au  l:}  mai,  dressé  deux  batte- 
ries, l  une  eu  lace  de  la  porte  d'Equerchin,  à  la  bifurca- 
tion des  chemins  de  Lcns  et  de  Planques,  et  l"aulro  à  la 
porte  d'Ocre,  ballant  ie  Bloctis.  Le  i4  ,  à  trois  heures  du 
matin,  ils  cominencèrenl  à  accabler  les  ouvrages  exté- 
rieurs du  tir  de  44  gros  canons  et  de  "lî  mortiers.  La 
ville  souffrit  considérablement  de  ce  feu  violent  qui  con* 
tinua  les  jours  suivants;  une  partie  des  édifices  fut  en» 
dommagée,  notamment  plusieurs  maisons  pieuses.  Le 
clocher  de  Téglise  SL-Albin  fut  renversé,  les  Chartreux 
bouleversés  y  les  Pénitentes  et  les  Capucins  minés  de 
fond  en  comble  ;  c  on  fait  estât  qu'ils  ont  eu  plus  de  500 
boulets  en  huit  jours  de  temps,  sans  les  bombes.  •  S**.- 
Gatherine  de  Sienne,  rHdtel-Dieu,  souffrirent  également 
ainsi  que  les  Kécolcls-Anglais;  ceux-ci  virent  trois  bombes 
tomber  dans  leur  église  neuve,  et  Tune  pénétra  même 
dans  les  orgues.  A  celle  Ionique  série  il  faut  ajouter  en- 
core le  séminaire  Muularl,  celui  des  Evôques,  if;  couvent 
de  Sl.-Julien,  et  enlin  la  collégiale  de  St.-Amé,  où  deux 
bombes  tombèrent  dans  Téglise.  Parmi  les  maisons  par* 
ticuliéres,  la  même  re!.tii(  n  (  I)  cite  comme  atteintes  par 
les  projectiles  les  hôtels  de  M.  de  Warnicamps  (2)  et  de 
M«u«  Honoré  (3). 

(1)  Journalle  des  ABhriji's.  pur  un  cadet  hninl»ir<\ier,  p.  3. 

(2)  Jacques  Ue  la  UuuveUe,  écuycr,  seigneur  de  Warnicamps,  I»cs- 
marez.  Du  Val,  Rcly,  elc,  fils  de  Ucnicr  BauvcUe,  ûcujcr,  soigneur 
de  Guldemberg,  sergent^major  au  service  du  Roi  ealholiquc,  ei  de 
Marie-Anne  de  Vilrj,  dame  de  Warnicamps.  Jacqoet  de  la  Bauvette 
èlait  devenu  Douaisien  par  son  mariafe  avee  Anne-Catberine>PhOip<^ 
pine  de  fiovy  ;  il  remplit  les  fonctions  de  ekef  d«  édie^ns  de  Douai 
en  ISSI,  1696,  ITOl  a  1706.  En  1710  U  étoit  Sf6  de  68  ans. 

(S)  Elle  appartenait  à  cette  fluniUe  des  Honoré  du  teeron  «pii  a 
donné  deux  professeurs  à  l'OniTersité  de  Douai. 
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Dans  1  1  îiiiit  (lu  10  au  17  mai,  vers  une  heure  du  ma- 
tin, une  l  oiiibe  imi  le  feu  au  Gouvernement^  c'est-à-dire 
à  i'hùtel  occupé  par  le  gouverneur  de  la  place.  Heureu- 
sement la  diliprence  du  peuple  à  porter  secours  cmpôclja 
que  l'incendie  ne  fit  dos  progrès  ;  rapparlemeut  du  devant 
fut  seul  consumé  (1). 

Une  pluie  de  projectiles  continua  d'être  lancée  sur  la 
TiUe  par  les  assiégeants  pendant  les  journées  et  les  nuits 
suiTantes  ;  les  Français  y  répondaient  avec  la  même  ar- 
deur. Néanmoins  les  bombes  causaient  de  grands  ravages. 
Dans  la  nuit  du  19  au  20,  le  feu  prit  à  deux  de  ces  fermes  qui 
existaient  alors  en  grand  nombre  dans  Douai,  et  dont  les 
dernières  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  portent  le  nom 
de  Nnrteries.  L'une  était  la  ccuse  Carton^  rue  St.-Alhin; 
l'autre  était  située  près  dos  Chnrtroux.  Dans  la  journée 
du  lendemain,  une  de  ces  1)  mhIm  s  penctra  dans  Téglise 
St. -Jacques  (2)  et  y  causa  queU^ue  désordre  matériel; 
une  autre  atteignit  la  censé  des  Chartriers  (3),  une  troi- 
sième, au  couvent  des  Récolets-Wallons,  tomba  sur  des 
corps  morts  qui  s'y  trouvaient  déposés  ;  enfin  trois  autres 
bombes  passèrent  par-dessus  la  ville  entière  et  arrivèrent 


(1)  JhfwnaUt  de»  AMnéyés,  p.  4*  —  M»,  de  DmaiMfe»  «t  Jtcg.  wx 
Jfênidrn»loe.  cit.~L'Mt6l  dufouvertiettr  était  alon  l'ancien  raftige 
de  l'abbaje  de  Sk-Yaaat,  que  la  viHe  avait  aeheté  à  cet  effet  en  1677. 
Il  était  situé  sur  le  rang  de  l'ett  de  la  Ricqueruc,  qui  s'appela  depuis 
rue  du  Vieu»-Gùuvemementy  quand  cet  hôtel  eut  été  transféré  me 
des  Cannes.  (Piouvain,  Sùuverùn  des  halnlwu  de  Douai,  p.  198). 

(S)  On  sait  qu'il  s'agit  de  l*aneienaê  église  St.-Jacqiies  qui  exis- 
tait sur  ta  place  de  ce  n<mi. 

(3)  Lacensc  des  Ctiartriers  existait  sur  une  puriiu  iiu  terrain  qui 
fbnne  naintenant  la  place  Iffmnapes. 
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jusqu'au  Barlet,oà  existait  alors  une  caserne  de  cavalerie. 
Leur  chute  (il  perdre  la  vie  à  j)lusieurs  dragons. 

Dans  la  même  journée,  Jean-François  Michel,  olTicier 
du  régiment  deMorlcmart,  mourut,  sans  que  nous  sachions 
si  c'est  par  suite  de  Taltcinte  de  quelque  projectile  dans 
la  ville,  ou  à  quelque  attaque  des  ouvrages  extérieurs  ;  car 
jusquerlà  Tennemi  se  bornait  à  avancer  vers  le  chemin 
couvert,  sous  la  protectioada  fen  de  son  artillerie.  M.  Mi- 
ckel  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  St.*Amé  (i). 

On  voit  que  le  rayon  d'action  des  projectiles  île  l'en- 
nemi faisait  des  progrès  iiu|uii  lans.  Le  15  il  seinbldil 
borné  à  une  lii^iie  ([ui  s'étendait  des  rues  d'Arras  el  Sl.- 
Sainson,  à  celles  de  Si. -Julien,  du  Vieux-Gouvernement 
et  à  la  rivière  de  Scarpe;  cinq  jours  plus  lard  il  couvrait 
toute  la  ville.  Le  peuple  commença  à  s'émouvoir  vive* 
ment.  Tant  que  l'attaque  des  alliés  avait  pu  paraître 
dirigée  seulement  contre  la  garnison  française,  les  Douai- 
siens  en  avaient  pris  assez  facilement  leur  parti»  et  ils 
avaient  pu  espérer  que  la  ville  et  ses  habitans  seraient 
épargnés  par  des  troupes  qui  prétendaient  s'offrir  en 
libératrices  tie  la  domination  étrangère.  Mais  ils  voyaient 
des  maisons  particulières  incendiées  par  les  bombes, 
plusieurs  bourgeois  même  avaient  été  tués  par  la  chute 
de  ces  projectiles  (2).  L'agitation  publique  obligea  le 
Magistrat  de  Douai  à  supplier  les  romiiiandaiis  des  ar- 
mées alliées  d'épargner  la  ville  ;  iHi  l  iiiibour  fut  chargé, 
dans  la  journée  du  ^0  mai,  de  leui  purU  r  la  lettre  dent 
Dérazières,  (jui  ca  fut  probablement  le  rédacteur  et  qui 
la  contresigna,  nous  a  conservé  le  texte  dans  ses  ma- 
nuscrits. 

(1)  Bug»  poroM.  de  SL^Amé^  1710.~<Sépul(ttres. 

(S)  Mi.  de  DéroMières,  loc.  cit.,  et  Rfg.  aux  mém.,  loc.  cit. 
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«  Messeigneurs, 

»  Celte  place  ne  fut  pas  plutôt  investie  que  nous  avions 
nommé  nos  députez  pour  vous  supplier  de  vouloir  bien 
épargner  et  considérer  cette  ville  pemlaiU  ce  siège,  si  vos 
Excellences  Tauroient  jugé  à  propos.  Kous  devons  croire 
cependant  que  votre  intention  n'est  pas  que  cette  ville' 
Boit  ruinée  parles  bombes  et  boulets  de  canon  qui  déj& 
ont  causés  nn  dommage  très  considérable.  Ce  qui  nous 
engage  à  vous  supplier  très  instamment  de  donner  vos 
ordres  pour  arrester  les  funestes  effets  de  votre  artilerie 
sur  nos  églises  et  maisons,  ce  que  nous  espérons  de  votre 
générosité,  estans  avec  un  très  profond  respect  (!) 

Messeigneurs,  de  vos  Excellences, 

Vos  très  humbles  et  très  obéissans  serviteurs, 

les  Echepins  de  Ut  tfilto  de  Jkmi , 

Deraziére. 

La  superscription  était  :  A  Messeigneurs  y  Messeigneurs 
les  Généraux  des  armées  des  Hauts  AUiéz  devant  Douai. 

Celte  démarche,  comme  on  le  verra  par, la  suite  du 
récit,  demeura  sans  succès. 

.  Ce  qui  encourageait  le  gouverneur  dans  sa  ré^tance, 
c^était  le  juste  espoir  que  Louis  XIV  ne  laisserait  pas 
tomber  Douai  aux  mains  de  ses  ennemis,  sans  avoir  tenté 
tout  ce  qu'il  était  humainement  possible  de  faire  pour  la 
secourir;  sa  prise,  en  effet,  était  de  trop  grande  consé- 
quence pour  qu'on  ne  se  préoccupât  pas  à  Paris  des 
inesures  propres  à  amener  la  levée  du  siège..  Plusieurs 
plans  avaient  déjà  été  proposés  ou  discutés  pour  parvenir 

(1)  On  ToU  que  lo  greffier  civil  n'était  pas  autrement  fort  sur 
rorlbographe. 
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à  déora»er  la  place,  quand,  le  M  mai,  le  maréchal  de 
Viliars,  quoique  encore  souflranl  d'une  blessure  reçue  à 
Malplaquet  (i),  partit  pour  se  mettre  à  la  tète  de  Par- 
mée;  il  fut  rejoint  peu  après  par  le  maréchal  de  iierw  ick, 
dont  il  avait  obtenu  la  permission  de  se  faire  accompa- 
gner comme  adjoint,  et  qui  devait  le  remplacer  si  le  cas 
venait  à  l'exiger  (2). 

Le  maréchal  de  Viliars,  après  s'être  concerlé  le  14  à 
Péronne,  avec  les  généraui,  les  intendants  et  les  muni- 

tionnaires,  avait  donné  les  instructions  nécessaires  pour 
faire  assembler  et  faire  avancer  l'armée  le  plus  prompte- 
ment  possible,  malgré  la  pénurie  de  chevaux  pour  les 
transports.  Il  voulait  marcher  aux  ennemis  par  la  rive 
gauche  delà  Scarpe,  et,  le  17  mai,  le  roi  lui  répondait  de 
Marly  en  approuvant  ce  projet  ;  «  Je  compte  que  vous 
»  n'omettrez  rien  pour  faire  la  diligence  possible  ,  et 

>  quoiqu'il  y  ait  grande  apparence  que  le  siège  durera 
»  assez  pour  vous  donner  le  temps  d'assembler  mon  ar- 
1  mée,  il  est  toujours  plus  sûr  de  ne  pas  attendre  à  l'ex- 
»  tréroité  pour  tenter  le  secours  de  la  place  »  si  tous 

>  croyez  pouvoir  y  réussir^  suivant  les  ordres  que  je  vous 
»  ai  donnés  (3). 

■ 

(i)  A  6ÉI1M  dê  cette  UftBure,  VUlars  tenait  souvent  la  jante  tor 
le  cou  de  ton  chevftl,  à-peu-prèa  comme  lei  damei.  On  lait  le  pro- 
pos par  trop  «otdatoMiue  que  eeUe  aUare  loi  fit  proférer  un  jour,  le 
■eandale  qui  «'en  suivit  et  la  scène  avec  Heudicourt,  U  Petit  Bon  ; 
le  tout  est  raconté  fort  plaisamment  dans  les  JtfëmoîrM  de  St*-Siment 
t  V,  p.  107. 

(I)  Mimoiret  nUtUoktt  rekUifk  à  la  itteesMcon  d^Eipogi»,  1. 1 , 
p.  ». 

(8)  Arch.  du  dépôt  de  la  guerre,  vol.  2897, 1^»  part.,  1«  sect.  n»  8. 
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On  sait  comment  d'Alhprjrotti  justifia  la  Confiance' du 

roi  relativement  à  la  iungueur  du  siège. 

Le  19  mai,  Villars  s'était  rendu  de  Péronne  â  Cambrai 
avec  le  maréchal  de  Montesquiou;  il  j  fut  joint  par  le 
Prétendant  d'Angleterre,  qui  fit  cette  campagne  sous  le 
nom  de  chevalier  de  St.-Oeoif  es,  par  le  dnc  de  Bourbon 
et  par  plusieurs  autres  officiers  généraux  (1). 

Le  lendemain  20,  le  prince  Eugène  et  Blalborough 
s'avanci-rent  avoc  un  ;^ros  corps  de  cavaki  ic  vers  Arras, 
pour  reconnaître  le  |  -i\s  par  où  les  Français  pourraient 
venir  les  attaquer,  et  qu'ils  supposaient  devoir  être  la 
plaine  de  Lens.  Ils  étaient  accompagnés  de  40  escadrons 
de  cavalerie;  ils  allèrent  jusqu'au  Mont-ibt.-Eloy  et  mar- 
quèrent de  clia(|uc  côté  de  la  Scarpe  un  camp  qu'on 
coiiiiuença  aussitôt  à  retranciier.  Sur  la  rive  g^auche  ces 
retrancbemens  s'éjtendaient  de  Vitry  jusqu'à  Montignj  (2). 

n  est  probable  que  la  garnison  ^aperçut  de  ces  mou- 
Temens  des  assiégeants ,  et  qu'elle  en  conclut  que  le 
secours  approchait ,  car  dans  la  nuit  du  20  au  21  mat, 
elle  tenta  une  nouvelle  sortie ,  qui  malheureusement  ne 
réussit  pas  comme  la  première.  Les  i' ruaçais  y  perdirent 
beaucoup  de  inuuUo  (3). 

Pendant  la  nuit  suivante  (celle  du  21  au  22  mai),  le 
feu  recommença  plus  vif  que  jamais;  les  alliés  jetèrent 
une  quantité  de  bombes  sur  la  ville  ;  t7  semblait,  dit  un 
témoin  oculaire,  que  c*4iaU  une  définUton  nnmrselk(é)* 

(1)  Mémoires  militaires  déjà  cités,  t.  X,  p.  82. 

{i)  Relation  historique  des  siéga  de  Iknim,  p.  U,  et  Mémwei  mi~ 

Utairt's  déjà  cités,  t.  X,  p.  33. 

(3)  Ms.  de  Deraiières,  loc.  cit.  — /leg.  WX  JAkn.,  loc.  cit.  ^Jour- 
mile  des  Asmyés ,  déjà  cité,  p.  *, 

(4)  JourtudU  d€9  Aitiégés,  p.  4. 
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Le  feu  prit  à  la  ceosù  Vilette  placée  contre  U  blocui,  tes 
assiégeants  jetèrent  trois  ponts  sur  TaTant-fossé  et  prirent 

possession  de  l'ouvrage  avancé  qu'il  défendait  ;  mais  les 

Trançais  les  en  chassrronl  à  ileu\  reprises  différentes 
pendant  celle  même  imil,  ol  les  obligèrent  à  abandonner 
â  la  pointe  du  jour,  le  posle  dont  ils  s'étaient  emparés. 
Le  juiiu  e  de  Nassau,  qui  commandait  au  siège  l'allaque 
de  f:aurlie,  résolut  alors  de  iaire  attaquer  le  poste  en 
plein  jour,  ce  qu'il  ûl;  Qi,  vers  midi,  il  s'en  rendit 
maître  (1). 

Dans  eetle  même  jonmée  du  22,  M.  de  Brendlé,  ma-»- 
réchal-de-caoïp,  faillit  être  écrasé  par  la  chute  d'une 
cheminée  emportée  par  un  boulet,  c  en  ma  prétence^  > 
ajoute  le  cadet-bombardier,  qui  ne  néglige  point  cette 
occasion  de  se  mettre  personnellement  en  scène,  et  qui 
donne  fort  adroitement,  par  ces  quelques  mois,  un  carac- 
tère de  vérité  encore  plus  grand  à  sa  relation  (2).  Cepen- 
dant les  bourgeois  s'étaient  de  nouveau  émus  de  la  vio- 
•  lence  du  bombardement  et  de  ses  conséquences  ;  ouli  e 
les  perles  matérielles  on  avait  à  déplorer  des  victimes 
parmi  les  habitans;  dans  la  journée  du  21,  une  femme 
nommée  Marie-Marguerite  Dubiez,  avait  été  tuée  sur  la 
paroisse  St. -Nicolas,  d'un  boulet  de  canon  (3).  On  s'as- 
sembla et  on  tacha  de  s'entendre  pour  envoyer  des  dé- 
putés aux  généraux  alliés  »  mais  le  manuscrit  de  Dera- 

(1)  Ift.  de  Dermièrei.—Heg.  aux  Ifémoirei.  ~  On  Mit  que  c'est 
•inti  que  Vauban  avait  conseillé»  au  siège  de  Valeneiennes*  d'atta- 
quer un  ouvrage  extérieur,  afin  d'éviter  la  perte  de  monde  qu'en- 
trainaient  toujours  ces  attaques  de  nuit;  ce  procédé  inusité  amena 
J&  prise  de  la  ville. 

(2)  Jatamalte  du  Aâ^ifféit  p.  4. 

(S)  BfiçktnÊ  jMroiiiidn».~St.-Kleo]as;  sépultures. 
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ziùrcs  nous  apprend  quon  ny  pul  réussir.  Aucune  dos  per- 
sonnes présentes  ne  se  montra  sans  doute  disposée  à 
tenter  rexpédilion. 

Il  n'entre  pas  dans  noire  plan,  nous  Tavons  déjà  dit, 
de  refaire  le  journal  de  la  tranchée  et  de  redire,  à  In 
suite  des  écrÎTaios  militaires,  le  nombre  des  sorties,  les 
progrès  journaliers  des  attaques.  Kous  ne  voulons  em- 
prunter à  ces  détails  techniques  que  les  pariicularités 
propres  à  faciliter  Tintelligence  du  reste.  Malgré  toute 
la  valeur  des  troupes  françaises,  les  ennemis  avançaient 
•  peu  à  peu,  mais  régulièrement,  vers  le  corps  de  la  place. 
Le  22,  les  troupes  de  Hessc  arrivaient  au  MÛge  ;  elles 
furent  suivies  immédialeincnt  des  garnisuns  de  Gand,  de 
Courlray,  de  Menin,  de  Lille,  qui  venaient  renforcer  l'ar- 
mée alliée,  resserrer  davantage  la  ville  cl  angmenter  les 
hésitations  de  Villars  à  livrer  cette  bataille  qui  semblait 
alors  le  va4out  de  la  France  (!)• 

Au  milieu  de  ces  alternatives  de  l'attaque  et  de  la 
défense,  la  nuit  du  23  an  S4  mai  fut  marquée  par  un 
trait  qui  atteste  le  courage  déployé  par  les  assiégés.  On 
se  rappelle  que  l'ennemi  avait  jeté,  deux  jours  aupara- 
vant, plusieurs  ponts  sur  ravanl-fossc' ;  il  avait  même 
franchi  celui  du  i  olé  gauche  et  s'était  loL^é  à  la  lûle.  La 
garnisun  voulut  l'en  débusquer;  elle  hl  jusqu'à  trois 
sorties,  gravissant  les  palissades  à  l'aide  d'échelles,  pour 
ruiner  ces  i)onts  ;  luuteîuis  elle  n'avait  pu  y  parvenir. 
Alors  un  dragon  du  régiment  de  Granville  se  fit  revêtir 
d'une  armure  et  portant  un  feu  d'artifice  sur  la  tète,  il 
réussit  à  brùier  le  troisième  pont  e?.  partie  ;  on  lui 
tira  plus  de  2000  coups  de  fusil,  auxquels  il  eut  le  bon- 


Ci)  Mémoim  naumreê  déjà  citéf,  t.  X,  p.  S4. 
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heur  d'échapper.  Après  une  exécution  si  zélée  pour  son 
prince,  il  fut  créé  lieutenant  (1).  A  cette  lutte  des  palis- 
sadcS;  fut  tué  d'un  coup  de  fusil  un  jeune  lieutenant  du 
régiment  de  Touraine,  Louis  de  la  Doulande,  â|[é  de  23 
ans,  natif  de  Domiron^  en  Normandie  (2). 

Dans  la  jonmée  du  24,  les  assiégeans  eurent  une  fausse 
alerte,  et  se  entrent  probablement  sur  le  point  d*étre 
attaqués  de  Textérieur.  Dans  les  derniers  jours  du  mois 
d*avril,  les  Français  avaient  complété  les  défenses  de 

certains  petits  fortins  avancés ,  où  ils  avaient  placé 
quelques  hommes.  De  ce  nombre  étaient  les  ouvrages' 
appelés  le  Fort  des  crcttcs  de  Sîn  et  le  Fort  du  Gtbel  (3). 
Le  tîl  mai ,  les  dragons  qui  occupaient  le  premier , 
firent  sur  les  ennemis  quelques  prisonniers;  aussitôt  la 
grand'garde  y  accourut.  Quoi  voyant,  tous  les  dragons 
de  la  garnison  montèrent  à  cheval  et  filèrent  par  le 
chemin  des  EcorchéSf  sans  doute  pour  surprendre  les 
assiégeans;  mais  ceux-ci  firent  avancer  à  leur  tour 
quelques  escadrons  qui  refoulèrent  les  Français  jusqu'aux 
portes  de  la  ville  (4). 

(1)  Journatle  de$  Assiêgéx,  p.  4.— Deraïièrcs  est  extrôniemcnt  sue- 
Cinten  cet  eiiJruit;  il  se  y.ir.le  birn  de  parler  ûo  l'acte  d'audace  du 
drntroii  de  liranvillc;  il  se  contente  de  dire  :  •  quo  la  sortie  ne 
»  réussit  pa5  ;  que  les  assiégeants  rétablirent  leurs  quatre  pouts,  et 
»  que  le  troi-ii'iue  seulement  fut  on  partie  brûlé.  » 

Le  récit  du  cndt  l-hoinbardier  prouve»  coaulie  on  le  voit,  une  fois 
de  plus,  quo  éoui  lu  régime  militaire  organisé  par  Louvois,  un 
«impie  Midat  pouvait  passer  officier.  (Voir  VBiêtoire  d6  Lnmiit  par 
M.  Roussel,  1. 1,,  S*  MItien). 

(2)  Re<j.  paroi$$kmx  de  Douai.  —  St-lac^esi  sépulturei. 

(S)  Journalle  de*  Assiégés^  p.  3  et  p.  4. 
(4)  JournalU  des  Assiégés^  p.  2  et  p.  4. 
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Versiiaalre  heures  du  soir,  les  alliés  abandonnèreiit 
à  l'attaque  de  droite  Tavant  contrescarpe  dont  ils  s'é- 
taient emparés.  Le  prince  d'Anhalt-Dessau  qui  se  trou- 
vait à  ce  iiiomeiil  clans  la  sajie  ,  fut  k'^èreiiiciit  blessé 
au  visa^'e  d'un  coup  de  bourrade  (1  ).  Mais  l'allaquo  de 
droite  u'élail  plus  alors  que  la  fausse  attaque  ;  le  vcrilablo 
eilori  des  alliés  était  ii  la  gauche. 

Nuit  du  24  au  25.  —  Le  feu  de  1* assiégeant  fut  d'une 
violence  exiraordinaire.  Les  bombes  recommencèrent  & 
pleuvoir  au  travers  de  la  ville.  Une  d'elles  tomba  à  la 
Boucherie  et  tua  une  femme  avec  ses  deux  enfants  (2); 
une  autre  'fit  explosion  dans  le  réfectoire  du  couvent  de 
St.-Julîen»  au  milieu  de  religieuses,  dont  aucune,  par 
une  sorte  de  hasard  miraculeux,  ne  toi  attirînte  (3). 

Il  rst  ass<^z  remarqual)le  que,  maljrrj^  les  pertes  fort 
nombreuses  qu'avait  déjà  laites  la  garnison,  on  pût  en- 
core s'occuper,  à  cette  date  du  siège,  de  rendre  iiidivi- 
duellemenl  les  honneurs  funèbres  à  ceux  qui  succom- 
baient. Ainsi  cette  nuil-Ià ,  parmi  les  défenseurs  de  la 
ville,  périt  Jean-Baptiste  Brinoti,  soldat  au  régiment  de 
Piémont  ;  il  fut  inhumé  le  25  mai,  dans  Téglise  de  Notre- 
Dame^  après  une  messe  solennelle  €  où  assistèrent  sa 
femme  et  plusieurs  personnes  des  deux  texes  de  son  régi' 
ment  >  (4).  Ainsi  encore  dans  la  nuit  du  26  au  21  du 

(1)  Mi.  de  Derœùènê  «t  Reg.  ttux  fnëmotret. 

(2)  J/s.  de  Deraiiérei  et  lieg.  aux  Mémoires  ;  Journal  des  Améges, 
p.  3. 

(3)  Jourmlle  des  Assiéfiés^  p.  8. 

(i;  fil  g.  fMjromiatix  de  Douai.  —  Nolre-Ramc;  sépuilures.  —  Beau- 
coup de  soldaU»  à  celle  époque  étaient  mariés  ,  et  leurs  femmes  les 
lalvulent  dans  les  ^rnisous.  Ce  lait  ressort  égaleiMnt  de  rexamen 
des  Rfigiitfef  paanàtntau. 
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même  mois,  fut  tué  un  dragon. du  régiment  de  Granvîlle, 
Antoine  Porlanier,  dont  le  nom  de  guerre  était  Monplai^^ 
sir  (1).  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  la  même  église 
que  Brinoti»  et  plusieurs  de  ses  officiers  et  de  ses  cama- 
rades lui  rendirent  les  derniers  devoirs  (2). 

Pendant  cette  nuit  du  24  au  25  mai ,  on  exposa  par 
l'ordre  de  d'AlljLTgolly  des  fallots  au  haut  du  bellVoi  (3). 
C'était  évideimnenl  un  signal  donné  à  l'anuée  de  secours, 
cl  on  on  deau'uio  convaincu,  quand  on  voit  que  dans  la 
soirée  du  25,  \iilars,  se  décidant  à  secourir  la  place, 
même  au  prix  d'une  action  générale,  donna  ses  ordres 
pour  que  Tarrnée  se  mit  eu  marche  le  lendcuiaiu  à  la 
pointe  du  jour.  Le  26,  en  efifet,  elle  vint  camper  à  Yis-en- 
Artois,  en  face  du  camp  que  les  ennemis  avaient  sur  la 
droite  de  la  Scarpe  (4). 

La  nuit  du  25  au  26  fut  signalée  par  un  redoublement 
du  feu  des  assiégeans.  Bombes^  grenades,  pierres  (5) ^ 
pleuvaient  sur  les  dehors  de  la  place  j  il  en  fut  encore  de 

(1)  Les  lolilftts,  recrutés  pour  le  compte  des  capitaines  qui  levaient 
enx-mémes  les  compafnies,  portaient  alors  presque  tous  quelque 
w^riquet ,  seul  nom  sous  lequd  ils  étaient  connus  dans  leur  corps. 
Nous  en  avons  déjà  vu  un  exemple  >  t.  S ,  p.  114  de  cette  publica- 
tion. 

(i)  Ikg.  jMrosssioïc».  »  Notre-Dame  ;  sépultures. 

(S)  Le  Jfi.  dft  ilimnteret  et  le  Rgg,  m»  Jfémoîres  disent  <  8  ftl- 

lots.  ■  Le  Jmtrnalle  des  Assiégés  ne  parle  que  d'un  seul  fiiUot,  mais 

il  njmitR  qtic  cVtaîl  pour  la  troisiciiu;  fuis  lît^puis  le  commencement 
du  sic^'e,  que  le  gouverneur  avait  recours  à  ce  sigual. 

(4)  Jiiémoiret  miUtaint,  1. 1,  p.  85. 

(5)  Les  mortiers  i  pierres  étaient  une  invention  de  Vauban  qui 
datait  de  1672;  il  s'en  serait  notamment  au  siège  de  la  citadelle  de 
Cambrai,  en  1677.  (Roussel,  Uùt.  de  Louwntt  \»  %,  p.  80&  ea  note.) 
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même  pendant  la  nuil  suivante.  An  cours  de  celle-ci,  les 
assiégés  tentèrent  deux  sorties  qui  furent  également  mal- 
heureuses. Un  détachement  de  iOO  dragons  volontaires 

opéra  la  première,  il  n*en  revint  que  13;  la  seconde  élait 
formée  de  3  compagnies  do  grenadiers  qui  ne  reparurent 
pas  (i).  La  situation  s'assombrissait  à  vue  d'œil.  Quelles 
duronf  done  Hre  les  émotions  des  assié^M's,  quand,  dans 
la  journée  du  27,  ils  virent  Tannée  ennemie  défder  pres- 
que toute  entière  vers  \ilry.  Vers  sept  heures  du  soir, 
le  gouverneur  réunit,  sous  les  armes  et  enseignes  dé- 
ployées, ce  qui  restait  de  la  garnison,  se  disposant  à  tom- 
ber sur  les  troupes  demeurées  au  siège.  A  huit  heures  un 
détachement  de  dragons  alla  brûler  les  villages  de  Sin- 
le-Noble,  de  Waziers  et  de  Dechy ,  alors  presque  dégarnis 
des  troupes  qui  les  occupaient  auparavant  (2).  Les  dra- 
gons brûlèrent  même  le  quartier-général  et  boulever- 
sèrent une  partie  des  ouvrages  élevés  par  les  assiégeants 
de  ce  côté  (3). 

Toutefois  les  Français  s'aperrurent  bientôt  que  le  siège 
n'était  pas  abandonné.  L'ennemi  avançait  au  contraire 
toujours  ses  travaux.  A'ers  onze  heures  du  soir,  le  même 
jour^  les  assiégés  purent  faire  sauter  une  mine  qui  dé- 
truisit un  travail  de  sape  de  Tatlaque  de  gauche.  Pendant 
la  nuit  une  sortie  fut  tentée,  mais  elle  n'amena  que  des 
pertes  cruelles  et  inutiles.  Le  lieutenant-colonel  du  régi- 
ment de  Granville,  militaire  aussi  pieux  que  brave  et 
distingué,  fut  percé  d*un  coup  de  mousquet  au  moment 
oû  il  franchissait  les  palissades  à  la  tête  de  ses  sol- 

(1)  Journalle  des  Assiégés^  p.  5. 

(S)  JournaUe  dt*  ^m*^,  p.  6.— IfdmotTM  mitifaire»,  1. 1,  p.  U< 
(8)  Mémùim  militaire»,  t.  X»  p.  S5. 
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dats.  Un  de  ses  lieutenants  pf^rit  avec  lui  (1),  et  leurs 
corps  restèrent  sans  doute  sans  sépulture  sur  le  terrain. 
Du  moins  ils  ne  reçurent  pas  dans  la  ville  les  prit  ros  de 
l'église  et  les  honneurs  funèbres.  Mais  si  les  registres 
paroissiaux  sont  muets  à  leur  égard,  ils  nous  appren- 
nent que  cette  nuit  eut  plus  d'une  autre  victime.  Claude 
de  Jarnage,  lieutenant  au  régiment  de  Hortemart ,  natif 
de  Viliantroy,  au  diocèse  de  Bourges,  avait  été  tué  sur 
le  chemin  couvert;  puis  un  officier  du  régiment  de 
Touraine  le  suivait  dans  la  tombe,  sans  que  le  prêtre  qui 
rinhumait  trouvât  personne  qui  put  en  dire  le  nom  (2). 

Ccjicndant  l'armée  de  Villars  approchait;  le  elle 
était  sous  Arras^  et  elle  jetait  aussitôt  des  ponts  sur  la 
Scarpe.  Les  assiégeants  dirigèrent  des  forces  nombreuses 
de  co  côté;  pendant  quelques  jours  c'était  dans  ces  plaines 
qu'allait  se  porter  tout  l'intérêt  de  la  lutte.  Aussi,  comme 
par  un  accord  tacite,  le  feu  diminua  de  part  et  d*autre  sur 
les  remparts  de  Douai  et  dans  la  tranchée. 

Gomme  si  les  horreurs  de  la  guerre  ne  sufRsaienl  pas 

pour  cnsanglaiiler  noire  îiiallieureuso  c  ilé,  \v  rriiiievint 
y  joindre  les  siennes.  Pentlaul  la  umi  du  au -0  mai, 
une  fille  dévote,  noiuiuée  Françoise  riai>aiil,  fut  trouvée 
assassinée  dans  son  lit.  L'autour  de  ce  uieurlre  était  une 
femme,  dont  le  complice^  bientôt  arréU^^  iit  des  aveux 
complets  (3). 

(i)  JournaUe  du  Amégéit  p.  S. 

(%)  Rtg.  pmwst, ,  St.Jaeques,  tépultitroi. — St.'Herre»  aépiiUarw. 

«  Le  iS  uni  1710 ,  est  décédé  administré.....  un  officier  dont  on 
ne  nit  pas  le  nom,  du  régiment  de  Tourenne  (mf.  » 

(3)  Journalle  des  Assiégé»,  p.  5.-1^  Ms.  de  DcrasMres  cl  lu  Rcg. 
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Quoiqu'il  eût  diminué  de  vivacité,  le  feu  dos  alliés 
n*en  causait  pas  moms  en( ure  des  ravai(es  dans  la  ville, 
et  ses  atteintes  y  portaient  au  loin.  I.e  mai,  un  soldat 
du  régiment  des  fusiliers  fut  tué  d'un  coup  do  (  anou  dans 
la  rue  des  Jésuites  :  on  l'appelait  La  Faveur  (1). 

Les  vivres  commençaieni  à  manquer  ;  la  garnison  man- 
geait du  cheval.  Un  malheureux  soldai  chargé  de  la  garde 
d'un  moulin  y  déroba  deux  ou  trois  livres  de  farine  ;  le 
30  mai,  d'Albergotti  le  fit  pendre  pour  l'exemple  (2). 

La  veille,  29,  l'armée  de  secours  avait  passé  la  Scarpe, 
et  du  niriiie  coup,  s'il  faut  eu  croire  le  maréchal  de  Vil- 
lars,  le  jtrince  Eugène  perdait  contre  Malborough  un  pari 
de  1)0()0  guinées.  Convaincu  en  effet  que  les  Français  ne 
se  mettraient  pas  à  portée  d'avoir  une  action^  il  avait 
parié  contre  le  général  anglais  qu'ils  ne  franchiraient 
pas  cette  rivière  (3).  Le  maréchal  de  Villars  avait  profité 
de  sa  proximité  de  Douai  pour  faire  demander  à  d'Alber- 
gotti  s*il  désirait  qu'on  tachât  de  lui  donner  un  secounr 
de  12  à  i,500  dragons  avec  de  la  poudre  (4).  Le  gouver- 
neur ne  parait  pas  avoir  accepté  cette  offre ,  quoique 
Texécution  en  parût  alors  facile.  Hais  la  chose  eût  élé 
sans  résultat  utile.  Si  Villars  battait  les  alliés  et  les  for- 

«wr  Méau  rapportent  le  même  Adt  et  donnent  le  nom  de  la  irictime  ; 
mail  ils  reportent  la  date  à  la  nuit  précédente. 

(1)  JUq.  panmmwf,  St.-laequo8,  tépulturei. 

(i)  Us,  de  Dertmèm^-^Ileg.  aux  Mémoiret,  —  Jounullê  dtf  Aê- 
^éffàgf  p.  5. 

(S)  Mèmoireê  mililaires^  i.  X,  p.  36,  et  lettre  de  Villars  à  Louis  UV, 
du  31  in.-ii,  p.  39. 

(4)  Mémoires  militaires,  t.  X,  p.  86,  et  lettre  de  YiiUrs  à  Louis  XIV, 
du  H  mai,  p.  $9, 
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çait  à  lever  le  siège*  tout  renfort  était  superflu  ;  dans  le 
cas  contraire,  ce  n*était  pas  un  corps  aussi  peu  considé- 
rable qui  pouvait  empêcher  la  prise  de  ta  ville.  Louis  XIV 
Ini-méoie ,  écrivait  dans  ce  sens  à  Viliars  dès  le  i"' 
juin  (i). 

Le  bombardement  rccominença  dans  la  nuit  du  30  au 
31.  Les  renforts  incessants  que  les  alliés  avaient  reçus 
leur  pcriueltaient  d'opposer  120,000  hommes  à  Tarmée 
de  Vîliars,  sans  interrompre  le  siège,  et  en  laissant  un 
corps  d'observation  à  Pont^à-Vendin.  Aussi  les  généraux 
français^  après  avoir  reconnu  le  30  la  position  de  l'ennemiy 
avaient-ils  déclaré  unanimement  qu'une  attaque  était  im* 
praticable  (2), 

•  Lue  bombe  tomba  sur  deux  chariots  romplis  de  gre- 

nades; elles  éclatèrent  toutes  et  causèrent  la  mort  de 
plusieurs  soldais  (3).  Dans  une  sortie,  car  on  eu  faisait 
alors  pres([uc  chaque  nuit,  M.  Du^eny,  capitaine  au  ré- 
i,'imL'nl  du  dpaîjons  de  Grande ille,  perdit  la  vie  (A).  A  ce 
moment  cependant,  la  garnison  se  croyait  presque  à  la 
fin  de  ses  souiïrances.  Dans  la  soirée  du  30,  d'Albergolli 
avait  fait  sortir  de  la  place  un  oflicier  à  la  léte  de  20  dra- 
gonS)  qui  parvint  à  atteindre  le  quartier  du  maréchal  de 
Viliars.  Après  avoir  rendu  compte  des  expéditions  faites 
à  Dechy  et  à  Sin,  de  l'abandon  presque  complet  des  lignes 
ennemies  de  ce  côté,  cet  oflicier  ajoutait  qu'il  avait  môme 
cru  que  te  siège  était  levé  (5). 

(Ij  De  Marly,  le  l"- juin.— .An/?,  du  dvpot  île  la  guerre,  vol.  Ît97. 

(2)  Meiiwucs  mtUlaireSf  t.  X,  p.  m.—Rfhition  hislonquCf  p.  26,  27. 

(t)  JourtuUU  du  Ainigé»,  p.  5. — M»,  dt  Denaûém. 

(4)  iiey.  jMfoiiiittiM,  St.-Pi6rre,  léptiltom* 

(8)  Le  maréebal  de  VilUrs  au  Roi,  leUredu  SI  mai  déji  citée. 
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Le  lendemain ,  quand  les  Français  denfiandaient  une 
suspension  d'hoslililés  d'une  iieure  pour  pouvoir  enterrer 
les  cadavres  des  leurs  restés  sur  les  glacis  des  forlîlica* 
lions,  elle  leur  était  refusée  (1). 

Le  même  jour  31  mai,  on  8*aper(Qt  que  certaios  bour- 
geois achetaient  de  la  poudre  aux  soldats.  Etait-ce  dans 
*des  intentions  de  soulèvement»  rien  ne  Tindique  cepen- 
dant: toujours  est-il  ([uc  les  acheteurs  furent  empri- 
sonnés; dans  le  nombre  se  trouvait  un  nommé  Lansse- 
raux  (-2). 

C'est  ainsi  qu'on  arriva  au  l^^''  juin.  Encore  quelques 
jours,  et  Tarmée  française,  en  levant  son  camp,  allait 
abandonner  la  garnison  à  ses  seules  ressources.  Ni  les 
troupes  ni  leur  chef  ne  perdirent  cependant  courage  en 
face  d'un  espoir  qui  avait  pu  paraître  si  prochain  et  qui 
se  trouvait  si  cruellement  déçu. 

(La  sutle  à  un  prochain  numéro-) 

» 

(1)  Journalle  des  Assiégés,  p.  5. 
(%)  Jourtudle  4tt  AuUgéâf  p.  S. 


Ik  POMPE  FUNlBRE 

DE 

JEAN   DE  LUXEMBOURG, 

CHEVALIER  DE  Lk  TOISON  i>'OR. 


(29  septembre  1508). 

Parmi  les  grandes  familles  qui,  sans  ctrc  A  proprement 
parler  douaisimnes,  orcupèrenl  cependanl  dans  noire  cité 
une  grande  posilion,uu  y  répandirent  de  pieuses  îarjrcsses, 
il  en  est  peu  de  plus  illustres  que  la  maison  de  Luxem- 
bourg. Si,  suivant  l'exemple  des  Lallain,  des  Montmo- 
rency, des  Divion,  ses  membres  ne  soHicitcreni  point  les 
privilèges  de  la  bourgeoisie  ;  s'ils  ne  paraissent  même  pas 
avoir  eu  jamais  de  résidence  fixe  dans  nos  murs,  deux 
d*entre  eux  furent  investis  successivement  de  la  chaiige 
de  capitaine  et  gouverneur  de  la  ville,  et  le  couvent  des 
Dominicains  les  comptait  parmi  ses  plus  généreux  bien- 
faiteurs. Leur  aflection  pour  cet  ordre  était  telle  que  plu- 
sieurs choisirent  leur  sépulture  dans  l'église  des  frères 
Prêcheurs  de  Douai ,  dont  leur  monument  fimèbre  fit 
longtemps  l'un  des  plus  splendides  ornements. 

C'est  ainsi  que  Jean  de  Luxembourg  avait  manifesté  le 
désir  d'être  inhumé  aux  Dominicains  de  Douai,  et  que 
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Ion  de  son  décès,  arrivé  à  Bruxelles  le  22  septembre 
I50S,  son  corps  fut  Iranféré  de  cette  ville  dans  la  nôtre, 
en  grande  pompe,  par  les  soins  de  son  frère  et  du  Magis- 
tral de  Douai.  C'est  le  récit  de  ces  cérémoniLS  cl  des 
espèces  de  iiéi,M>(iatious  qui  Us  précédèrent,  que  nous 
avons  eiiipruulé  au  /«^i"  Beyislre  aux  vienioircs  (1191- 
iôiO  )  des  archives  de  la  ville,  el  (|ut  nos  lecleiirs  nous 
sauront  gré,  nous  l'espérons,  de  reproduire  ici.  ils  pour- 
ront le  rapprocher  de  celui  que  nous  avons  déjà  donné 
delà  pompe  funèbre  de  Jacques  de  Blondel  (1).  Nous 
ferons  suivre  cet  extrait  du  Begistre  aux  mémoires  ^  de 
quelques  détails  sur  le  personnage  défunt  et  de  la  des- 
cription du  tombeau  qui  lui  fut  érigé. 

a 

Le  trespoB  de  noble  et  puissant  seigneur  Mon- 
seigneur Jehan  de  Luxembourg,  chevalier  de 
l'ordvne  du  noble  toison  d'or,  seigneur  de 
VUle,  etc.  (2) 

c  Lejoeudyxxu^  jour  de  septembre  xvc  huyt,  monsei- 
gneur Jehan  de  Luxembourg,  chevalier  de  Tordène  du 
noble  toison  d'or,  seigneur  de  Ville,  etc.,  termina  vye par 
trespas  en  la  ville  de  Brouxelles»  et  dlllecq  fut  son  corps 
transporté  hors,  en  grand  bonneur»  et  amené  en  ceste 
ville  de  Douay»  où  il  est  inbumé  en  Téglise  des  Près* 
cbeurSy  en  certaine  cave  nouvellement  faicte  et  pavée, 
auprès  de  la  tombe  de  feu  de  noble  mémoire  le  seigneur 
de  Tiennes^  son  père,  en  son  temps  capitaine  de  ceste 
ville. 

(I)  Sowentrt  «b  la  Fltmim-Wiàtùmiêf  t.  8,  p.  1S7. 
(t)  He§>  w»  mèmmru  àt  1491  i  IStO»  f»  IM  r*. 


—  H2  — 

»  Il  est  assavoir  que,  incontinent  le  Irespas  du  dit  sei- 
gneur de  Ville,  inonseigiieur  Jacques  de  Luxeniljourg, 
son  frère,  aussy  chevalier  de  l'ordène  dudicl  loison,  et  à 
présent  eappitaine  et  gouverneur  de  teste  ville,  esc  ript- 
vyi  à  Messieurs  lettres  de  crédence  sur  Mons»"  du  Paaige, 
son  lieutenant  en  sa  gouvernance  (1),  contenant  pour 
crédence,  selon  qu'il  exposa  lors,  Tadvenue  dudil  trespas 
et  que  le  deiTuncl  avoU  requis  eslre  inhiimé  en  ceslc  ville 
nusdis  Prescbeurs.  Pour  cestc  cause  prioit  ledit  seigneur 
de  Fiennes  qu*il  pleust  A  Messieurs  en  advertir  les  ce- 
lèges  et  gens  d'églises  en  ceste  ville»  affin  que  le  jour 
qu'il  feroit  arriver  ledit  corps,  volsissent  en  bonne  ordène 
de  porcession  et  habit  aler  au  devant,  que  comme  ordon- 
ner aux  gens  de'mesliers  d'icdie  ville  faire  le  semblable, 
a  tout  torsRes  et  lumiuaire»  et  que  Messieurs,  en  corps  de 
loy  vestus  de  noir,  les  vosissent  compagnier  et  du  tout 
assister,  meismes  faire  tout  honneur  audit  corps  à  eulx 
possible,  proiueUaiil  le  reioni^noislre  en  suictc  par  l'aug- 
mcnlalion  et  conservation  du  bien  de  la  ville,  comme  des 
druis,  privilèges,  franchises  et  libériez  d'iceiie  et  des 
borgeuis,  luanans,  inhabitans. 

>  Après  avoir  receu  lesdites  lettres  et  oy  Vexposition  de 
ladite  crédence.  Messieurs  à  dilligence  firent  assambler 
Messieurs  du  conseil  (2),  ausquels  fut  exposé  reflect  de 
ladite  crédence,  et  que  en  eussuyvant  ilz  volsissent  ad- 
vertir Messieors  et  leur  bailler  conseil  et  advix  comment 

(l)  Guy  du  Péage,  cciiycr,  lieuteuaiU  guuèrul  do  la  gouvernance  de 
Dotlhi,  de  1503  ù  15i2. 

(2*)  Le  chef  de  l'échevinage  en  exercice  en  septembre  1508 ,  ^lait 
Jehan  de  Yillcrs,  dit  du  Saulchoy,  écuyer  ;  les  deux  lours  précédents 
avaient  pour  chelk:  Robert  dtt  Hem,  écuyer,  et  Jacques  Regiiault, 
auMi  écuyer. 
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ilz  avotent  à  cuU  conduire  sur  ce*  Sy  chejrent  tous  en 
résolution  que,  en  faveur  dudit  seigneur  de  Fiennes,  lequel 
estoit  cappitaine  et  gouverneur  de  la  ville ,  seroit  fait 
xxiiij  flambeaux  de  trois  livres  de  chire  le  pièche,  sur 
chacun  desquelz  seroit  atcchié  les  armes  dudit  dcHuiict 
et  eu  bas  celles  de  la  ville  (1),  et  que  Messieurs  les  es- 
chevins,  enssamble  les  trois  tours  en  corps  de  loy,  vcslus 
de  k'urs  robbes  d'ebclievinaige,  saulf  Messieurs  les  six- 
hommes  et  ceuU  de  leurs  tours  qui  seroient  vestus  de 
noir,  assistez  de  plusieurs  des  noliles,  borgeois  et  mar- 
chans  de  la  ville,  qui  pour  ceste  cause  seroient  evocquez 
pour  compagnier  le  corps  de  loy,  iroienl  audevant  dudit 
corps  jusques  à  le  barrière  des  Malades  (2),  <IU6  lors  et 
que  le  corps  seroit  arrivé,  lesdits  flambeaux  seroient 
alumez;  dont  en  fut  fait  et  bailUé  responce  audit  s'  du 
Paaige  qui  en  promist  faire  raport  audit  seigneur  de 
Fiennes. 

»  E\  en  enssuivant  ce  arriva  en  ceste  ville  le  corps 
dudil  deffunct  le  jour  St.-Micquiel  audit  an  (3),  à  l'heure  - 
du  disner,  assisté  du  seigneur  de  Fiennes  et  de  plusieurs 
nobles,  tant  de  son  estât  que  de  stuy  (4)  dudit  defrunct,en 
belle  et  honorable  compaignie»  et  le  Ûst  amener  à  Tostel 


(1)  Nom  «rions  oip6ré  retrouver  d«iw  le»  eomptos  do  la  villo.  la 
DMOtioii  do  l'artiifo  chargé  do  oot  pointnret;  malhoureuaoïnoiit  il 
exifto  ono  lacuno  dans  ces  registres  do  1500  à  15U* 

(9)  Le  rédacteur  entend  wns  doute  déiigoer  par  là  une  barrière 
de  la  villo  placée  en  fiice  do-la  Ualadrerio  qui  existait  au  fihubourg 
do  la  porte  de  Valencionnos.  (Plouvain.  Souvenir»  de»  Mfan»  do 
ihuai,  p.  84S). 

W  89  septembre  ISM. 
(4)  Celui. 


s 


d*Anchin  (1)  où  il  fut,  et  ledit  seigneur  de  Fiennes  y  de- 
meura et  fut  en  repos  jusqucs  environ  quattre  heures  de 
la  près  dîner. 

i>  Quo  paravant  ladite  heure  Mcs:>ieur.s  (2)  furent  man- 
dez luy  faire  la  révérence  où  ilz  furent;  niais  eulx  illecq 
arrivés  on  leur  dist  qu'ilz  eussent  pasciencc,  et  que  ledit 
seig^neur  de  Fiennes,  qui  cstoit  chief  du  dœul,  esloit  em* 
pescliié  et  n*avoit  loisir  de  les  reccpvoir  jusques  après 
les  végilles  dudit  deffunct  clianttées;  s*;  retournèrent 
Messieurs  en  leur  balle. 

»  Et  incontinent  eulx  retourné,  arrivèrent  en  bonne 

ordène  au  devant  de  ladite  halle  Messieurs  des  Eglises 
St.-riene  et  St.-Ainé,  avcuc  h  s  frères  Prcscheurs  et 
Myneurs  chacun  en  leur  oïdf  iie  et  en  ptuircession.  A 
Teure  de  entre  trois  et  ([uallre  se  partirent  de  ladite  halle, 
les  frères  Mviilmus  devant,  enssuivanl  les  rreselicnr?,  les 
reli^ieulx  de  la  Triiiilé  et  en  apri-s  les  deux  culi\i:es,  au 
derrière  desquelz  sieulvyrent  les  ollieiers  de  la  Gouver- 
nance, en  .après  les  vingt  qualtre  flambeaux  armoyés  que 
dessus,  que  porloienl  en  bonne  ordène,  douze  àung  reneq 
et  autant  à  Tauttre,  cculx  des  offiees  du  pisson,  du  mar- 
qué, de  le  saye,  le  perche,  le  benel,  liculle,  latte  et  aul- 
très  ofliciers  de  la  ville  (3)  vestus  de  noir,  lesquels  aloient 
tout  en  ordène  au  devant  de  Messieurs,  lesquelz  estoient 
en  GÔrps  de  ioy  vestus  de  leurs  robes  d'eschevinaige , 
assistes  des  procureur  et  clercqs  de  le  halle,  des  six- 
hommes,  tout  vestus  de  noir  et  Messieurs  du  conseil  vos- 

« 

(i)  Le  Refuge  d'Anchin,  situé  â  côté  de  Téglise  Holro-Danie. 

(S)  Celte  expression,  dans  la  bouche  du  narrateur,  indiiiue  les 
iebevins,  dont  probablement  il  était  le  clerc  ou  greffier. 

(S)  Sur  ces  divers  offices,  voir  Smf.  dé  la  Fl.  WùU,,  1. 1,  p.  7  et  ft. 
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lus  des  robbes  de  leur  eschevioaige  et  au  derrière  estoienl 
les  welles  et  sergens  en  bon  uombre* 

'  »  En  après  estoient  en  anssj  bon  nombre  et  compétent» 
ptuisiears  des  nobles,  bourgois  et  marchans  de  la  ville 
Yeslus  de  noir  et  tout  en  ordène. 

1)  Sy  ala  ladite  pourccssion,  en  tel  sorte  et  ordène  que 
dessus,  en  l'église  Notre-Dame,  atleudaul  la  préparacioa 
et  widenphue  dudit  corps. 

>  Que  lors  qu*il  fust  prêt  se  partir,  on  ordonna  ansdite 
s»  des  Eglises  se  partir  de  ladite  Eglise  pour  tirer  vers 
por  mener  ledit  corps  à  Prescbeurs.  Sy  se  partirent -en 
tel  ordène  aveuc  Messieurs  les  officiers  de  laGouvernance, 

eschevins,  six-hommes  et  conseil,  nobles,  bourgois  et 

uiarchans  de  la  ville  ,  en  tel  nuiabre  que  dessus. 

D  Tant  sauif  que  les  flambeaux  de  la  ville  ne  alèrent 
point  au  devant  de  3Iessieurs,  mais  cottyoient  et  aloiont 
tout  alumex  devant  des  auitres  flambeaulx  du  dœul  <|ui 
estoient  en  nombre  de  deux  cens  ou  environ. 

»  Et  après  ceulx  de  la  ville,  les  escuiers  tant  de  Fien- 
nes  que  du  deffunct  aconslréz  en  dœul  sy  comme  do 

robbe  noire  et  de  chaperon,  deux  deux  syeulvoient. 

>  En  après  ung  des  escuiers  dudit  deiïuncl  veslU  en 
dœul,  porta  l'cslendart  qui  esloit  bel  et  riche. 

»  Après  ledit  estendart  syeulvoit  ung  des  auitres  es« 
cuiers  qui  portoit  le  hoalme  richement  acoustré  de  timbre 
que  aultrement. 

ï  Syeulvoit  en  après  ung  aultrc  escuicrqui  porta  l'escu 
ou  estoient  inscui^ées  les  armes  avyrrouées  du  toison 
dudil  dciVuncl. 

)i  Syeulvoit  ancorres  sprès  ce,  ung  beau  cheval  couvert 
d*ttng  drap  de  suye  armoyé  desdttes  armes  et  acoustré  de 


-rf6  — 

acouslrenicnl  do  gliucrre  sy  comme  la  leste  et  icellc  loul 
blanc  aveuc  une  bello  plume  d'ostrice  (1)  en  la  teste. 

•  Syeuhoittm  escuier  derrière  qui  portoit  la  cbainturs 
et  espéc  du  deffuncl. 

»  En  aprt^s  syculvoil  quattrc  bannières  ariiioyj^s  des 
armes  du  seifrnpur  de  Tiennes  le  pi're,  et  de  Madame  la 
mère  qui  cstoient  au  devant  du  corps  du  dpfTunrl,  (|iii 
estoit  sur  une  bière  que  porloicnt  deux  cbevaux,  acauslré 
de  palle  de  drap  d'or. 

i  Et  après  lesdiles  banyères  et  ledit  corps  syenlvoîent 
quallre  beraulx  d'armes  veslus  chacun  de  leur  coste  « 
d'armes. 

>  El  en  aprAs  Irs  escuiors  Iranchans  et  maislrcs  d'ostel 
desdils  seigneurs  chacun  deul.v  dculx. 

»  Et  puis  syeulvoit  soeul  Toison  d'or  qui  est  le  maistre 
et  principal  de  tous  les  herauU,  lequel  aloit  au  devant 
du  dceul,  c'est  assavoir  de  Monss^  de  Fiennes  chicf,  Jac- 
ques lions'  de  Luxembourg  son  Olz,  Monss'  de  Montmo- 
renchy  pour  Anthoing,  et  le  s' de  Boulera  roary  et  bail  de 
sa  femme,  sœur  ausdits  s**  de  Fiennes  et  de  Ville. 

>  Ky  furent  point  les  seigneurs  de  Lailain  cl  de  Ligne, 
obstant  que  Madame  de  Ealaing  ostoit  acoucitié  et  iica- 
timoit  on,  pour  les  nouvelles  qu'elle  oit  de  son  frère,  que 
la  mort  (%). 


(1)  Autruche.  * 

(S)  Ceâla  phiue,  «n  peu  eonAise,  veut  dire  que  te  femme  du  sei- 
gneur de  Lailain»  Meur  du  défunt,  vnxi  éprouvé,  étant  récemmenl 

accouchée,  une  telle  émuiion  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  frère, 
qu'on  craignait  pour  sa  vie  à  ellc-môme,  et  que  tel  était  l'ubstack 
qui  avait  cmpôché  le  seigneur  do  Lmllain  d'ossi&tcr  au.\  obsèque». 
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>»  Et  en  tel  ordène  et  estai  fut  amené  el  conduit  ledil 
corps  à  Frères  Frescheurs,  où  à  rentrée  du  portai  dedens 
r£gliso,  à  la  droicte  maio  estoient  trois  abbez  en  estât 
pontilical,  miltrez  et  leur  crocbcs  devant  culx,  c'esi  assa- 
voir i'abbé  de  SaÎDi-Vaasl,  l'abbé  dè  Marcbiennes  et 
Vàtthé  d'Anchin»  lesquels  reçuprenl  en  ladite  Eglise  ledit 
corps  et  le  convoyèrent  et  syeulvirent  au  cœur  oû  furent 
chantées  vegilles  à  ix  psalmes  et  noeuf  léchons  et  en 
après  le  dœul  wida  et  sen  ala  à  la  iogie  à  la  basse  court 
oA  iltecq  arrivé  Messieurs  les  eschevins  allèrent  revéren- 
der  ledit  seigneur  de  Fiennes. 

»  £t  luy  tirent  faire  présent  de  vin,  de  douze  quesnes 
de  vin,  et  à  son  iil24e  huyt  quesnes. 

»  Sy  furent  rapportez  les  flambeaux  après  les  vegilles  ft 
Tostel  de  la  ville,  et  le  lendemain  reportés  sans  renou* 
veller  ausdits  Prescheurs  au  servicOi  oâ  furent  Messieurs 
assistés  des  sîx-hommes  et  conseil  soeullement. 

»  Et  après  le  service  cbacun  s'en  aladisner  à  son  estât, 
et  Messieurs  en  halle,  ausquelz  ledit  seigneur  de  Fiennes 
leur  firent  présent  de  huyt  lolz  de  vin.  i 

Ce  récit,  dû  selon  tonte  apparence  à  la  plume  de  quel- 
qu'un des  officiers  permanents  de  la  ville,  du  greffier  ou 
du  conseiller  pensionnaire,  renferme  diverses  particula* 
rités  dignes  de  fixer  Vatlention,  et  fait  naître  plusieurs 

remarques.  Nous  y  voyons  d'abord  une  grande  famille 

usant  de  sa  position  et  de  son  influence,  pour  accroître 
TiTlnl  du  service  funèbre  d'un  de  ses  membres,  cl  trouvant 
ainsi  le  moyen  démettre  une  [  ai lie  de  ces  dépenses  à  la 
charité  de  la  commune.  Nos  éclievins,  craignant,  s'ils  re- 
fusent de  se  prêter  aux  désirs  de  leur  capitaine  et  gou- 
verneur, d'encourir  sa  disgrâce,  sont  fort  embarrassés  de 
la  décision  à  prendre  ;  ils  convoquent  alors  leurs  collé- 


gnes  des  deux  lours  précédents  pour  délibi  rer  ;  on  s'ar- 
rête à  une  sorte  de  moyen^termc  qui  satisfera  le  seigneur 
de  Fiennes,  sans  .trop  entamer  les  finances  municipales. 
Le  corps  est  transporté  à  Douai  et  le  gouverneur  raccom- 
pagne ;  le  Magistrat  se  hâte  d'aller  présenter  ses  hom- 
mages i  ce  grand  personnage  qui,  d'une  façon  assez  peu 
courtoise ,  remet  la  réception  à  un  autre  moment.  Le 
sentiment  de  la  dignité  communale  se  réveille  alors  chez 
nos  échevins,  qui  retournent  à  la  halle  sans  davantage 
faire  le  pied  de  grue.  Là  se  réunit  la  plus  grande  partie 
du  clergé  régulier  et  séculier,  qui  vient  les  chercher  pour 
se  rentlro  ensoiiihle  aii-licu  où  le  corps  a  été  déposé,  et 
qui  déloniiiiic  ainsi  le  carai  Icre  rssfuliellciiit'Mt  rminicî- 
pal  de  leur  ilciaunslralion  counnune  de  rospcc  l  ol  (ralîec- 
tion.  Il  nous  paraît  trcs-remarqnable  que  les  ciiaiioines 
de  St.-Pierrc  et  de  St.-Amé,  si  jaloux  de  leurs  privilèges, 
n'aient  pas  hésité  à  se  rendre  ainsi  à  la  Maison  de  Ville 
comme  pour  y  faire  escorte  au  corps  de  la  loi.  On  re- 
marquera encore  que  le  cler::^  de  la  ville  et  les  échevins 
n'entrent  point  au  Refuge  d'Anchin;  ils  attendent  dans 
une  paroisse,  c'est-^-dire  sur  leur  terrain,  que  le  cortège 
fiinèbre  se  mette  en  marche.  Après  la  cérémonie  du  jour, 
le  Magistrat  est  reçu  par  le  chef  du  deuil  ;  on  fait  échange 
de  politesses,  c*est-à-dire  de  quennes  de  vin.  Le  lende- 
main au  service  on  ne  renouvelle  plus  l'appareil  de  la 
Teille,  ce  qui  semhle  indiquer,  d'une  part,  que  c'était 
surtout  la  marche  au  travers  des  rues  que  Ton  voulait 
rendre  pompeuse,  et  en  second  lieu  que  nos  échevins  pen- 
saient en  avoir  fait  déjà  assez.  Le  tout  se  termine,  laen 
entendu,  par  un  repas  à  la  Halle,  où  ils  vont  s'asseoir 
aux  dépens  du  budget  de  la  ville,  et  enfin  ils  prennent  le 
soin  de  faire  consigner  sur  leurs  registres  une  sorte  de 
procès-verbal  officiel  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  cette 
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circonstance,  afin  de  garder  mémoire  de  ce  précédent» 
et  de  pouvoir  y  recourir  le  cas  échéant. 

Telles  sont  les  réflexions  que  suggère  la  part  prise  par 
ta  commune  de  Douai  dans  les  cérémonies  qui  suivirent 
la  mort  du  chevalier  illustre  dont  il  nous  reste  à  dire 
quelques  mois, 

Jean  et  Jacques  de  Luxembourg  étaient  tous  deux  fils 
de  Jacques  de  Luxembourg,  premier  du  nom,  seigneur 
de  Fiennes,  Sotenghien,  Arckenghem,  etc.,  ancien  gou- 
verneur de  Douai,  chevalier  de  la  Toison  d'Or,  mort  eh 
ii87,  et  de  Marie  de  Derlaimont^  dame  de  Ville,  Hamafde, 
Waziers,  Poroereuil,  etc.  Jean  était  le  cadet.  Ils  avaient 
pour  afeul  ce  Thibaut  de  Luxembourg,  chef  de  la  bran- 
che de  Fieanes,  pensionnaire  du  duc  de  Bourgogne  en 
i456,  etl'un  des  conteurs  du  château  deGenappc  (1). 
A  la  mort  de  sa  femme  Philippine  de  Melun,  dame  de 
Sollinpliieu,  lille  du  seigneur  d'Anthoing,  Thibaut  de 
LuM'Wiln/urg  s'était  fait  moine  dans  Tordre  de  Citeaux,  et 
après  avoir  régi  diverses  riches  abbayes,  il  était  devenu 
évêque  du  Mans.  Il  était  mort  en  1477. 

Comme  leur  père,  Jacques  et  Jean  de  Luxembourg 
furent  décorés  successivement  du  collier  de  la  Toison- 
d*Or;  Jean  fut  reçu  le  133<  chevalier  de  cet  ordre  iUns- 
ire,  et  Maurice  nous  apprend  plusieurs  détails  de  sa  vie. 

Il  avait  accompagné  Philippe,  archiduc  d'Autriche,  et 
!a  princesse  Jcainie,  son  épouse,  dans  leur  voyage  d'Es- 
paj;ne,  en  1501,  et  il  avait  été  chargé  d'une  mission 
dipiomaUque,  grâce  à  laquelle  des  Uillicultés  nées  entre 

(1)  Mémoire  tw  le  séjour  que  LùuU  AnfjiAtn,  depuiâ  lAmh  XI,  fit 
ffttv  P<iy»>0as,  de  4486  à  448 f ,  psir  de  Reiffenberg.  —  £m  nul 
tmveUu  noweltet  d»  Hùi  Lom  XI  (Nouv.  S4  al  iS). 
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le  roi  Ferdinand  le  CalUolique  cl  rarchiduc  son  bcau- 
fils,  s'élaiont  trouvées  apaisées  (1).  riiilij»|)c  le  nomma 
son  conseiller  el  son  premier  chambellan.  11  parait  avoir 
joui  de  toute  la  coaûance  de  «on  prince. 

Jean  de  Luxeniboiii:^  avail  eu  en  partage  la  seigneurie  de 
Ville,  tandis  que  son  frère  aîné  hérllait  de  celle  de 
Fiennes.  Il  épousa  Elisabeth,  dame  héritière  de  Gulero- 
bourg  et  d'Hoocbstraate,  mais  il  n'en  eut  pas  d'enfants; 
elle  86  remaria  A  Antoine  de  Lallain^,  seigneur  de  Mon- 
ligny,  d'Eslrées,  etc.,  el  ce  domaine  d'Hoochstraute  fut 
érigé  par  Cliarles-Quinl,  eu  comté,  on  leur  laveur.  La 
comtesse  de  Culembourg  survécut  41  ans  à  son  premier 
époux. 

Indépendamment  du  nouveau  goutemenr  de  Douai,  le 
défunt  avait  plusieurs  frères  et  sœura  ;  les  généalogistes 
citent  dans  le  nombre  : 

François  de  Luxembourg,  évêque  du  Mans,  par  résigna- 
tion de  sou  oncle  Philippe,  mort  en  1500  (2). 

Jacqueline  de  Luxembourg,  mariée  à  Charles  de  Lal- 
laing,  doyen  des  pairs  de  Hainaut,  seigneur  d'Escornaix, 
BruiUe,  Ëcaillon,  etc.,  conseiller  et  cbambeltan  de  Tem- 
pereur,  gouverneur  d*Audenarde,  créé  comte  en  1522. 

Marie  de  Luxembourg,  mariée  à  Robert  de  Béthune, 

et  Philippole  de  Luxerobowg,  épouse  de  Antoine  de 
Ligne,  surnommé  le  grand  Di^aOle  de  Ligne, 

(1)  J.-B.  Maurice,  U'  Blason  de  l'ordre  i!e  la  Toisoii  (VQr,  p.  148. 

(2)  L'iHi^rh^  (lu  Mans  semble  pemlaiit  plusieurs  pi'îiiérations  avoir 
été  le  paiUtge  jjre^quc  exclusif  de  la  famille  de  Luxembourg.  En 
1518,  &  son  retour  de  la  Terre-Sainle,  Jacques  Lcsaige  raconte  qu'il 
se  présenta  à  Duing  poar  y  saluer  une  tante  de  Koiuieur  de  Fiennes, 
e'est-à-^ire  de  Jacques  II ,  le  gouverneur  de  Douai ,  Mlt^ur  ie 
Mur,  h  earéinai  du  Manê  (p.  m  de  r«dUion  DulliillouiJ). 
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Cciie  .énuméralion  permet  do  recottnailre  les  divers 
personnages  de  la  famille  dont  les  noms  sont  rapportés 
dans  le  récit  précédent.  Qnant  au  seigneur  de  Montmo- 
rency, il  représentait  le  quartier  d'Ântoing  ou  de  Melon, 
c'est-à-dire  la  famille  matemelle  du  défunt. 

Enfin  Jacques  II  de  Luxciubourg,  le  clicf  du  deuil,  avait 
lui-même,  de  son  mariage  avec  Marjrurritc  de  la  Gru- 
lliuse,  ilaino  irAuxy,  un  fils  qui  fut  Jacques  Ilf  de  Luxem- 
bourg, S('ii,qieur  de  Fiennes,  créé  comte  de  Gavre  et 
chevalier  de  la  Toison  d'Or,  en  qui  s'éteigiiil  celle  bran- 
che de  la  famille.  C'est  lui  qui  figure  à  càlé  de  son  père 
dans  la  pompe  funèbre  (1). 

Les  seigneurs  de  Fiennes  avaient,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  aux  Dominicains  de  Douai,  leur  sépulture  et  des 
tombes  dont  la  splendeur  est  attestée  par  toutes  les  an- 
ciennes descriptions.  Jacques  I"  de  Luxembourg,  Marie 

de  Ceriaynionl-Ville  sa  fcaimc,  et  leur  fds  Jean  repo- 
saient dans  trois  cercueils  de  plomb,  au  côfé  gauche  du 
chœur,  prccbo  du  mailre-autel,  dans  un  ravonu  funé- 
raire. Au-dessus  se  trouvaient  les  deux  niunuiucals.  Le 
premier  on  pierre  blanclio  élevée  ,  oiïrait  les  figures 
du  père  et  de  la  mère,  avec  les  armes  écartelêes  de 
Luxembourg  et  de  Baux,  entourées  du  collier  de  la  Toison 
d'Or,  et  8  quartiers  :  Luxembourg,  Baux^  Melun,  Abhe- 
vt(foponr  le  mari;  Beriapnonl-^Vill» ^  Wesmaele,  Ha-  ' 
moffde  et  Enghien  pour  la  femme.  A  côté  on  voyait  la 
sépulture  du  chevalier  mort  en  1508. 

'  (1)  Pour  ces  détails  généalogiques,  voir  :  Manuicril*  de  U.  Uàloteau 
da  VQrode,  v*  Luxembourg,  S91  de  la  bibl.  do  Douai.  Maurice, 
le  BImon  de  i'ordre  de  la  TVnmm  (f  Or.  —  Braeiart ,  Notkx  êur  la 
famine  de  iÀtainç^  p.  81 ,  S4  et  56.-11».  généalogiques  apparie* 
naul  à  H*  A.  de  Ternes,  vut.  I.  K.  L.  Luxemlraurg. 


C'était  ausi^i  uii  luuiiunu'nt  de  iiicrro  l>lanche,  mais 
sunuonlé  de  la  slaliie  coudiée,  en  brome,  du  défont, 
avec  unp  Noire-Dame  Tilié  et  doux  anges  à  la  lùU\ 
et  un  lion  avec  quantité  d'armes  aux  |iie(l<î,  le  tout  de 
niônie  matière.  Enfin  trois  anges,  aussi  de  bronze,  artiste- 
ment  faits,  tenaient  une  laine  de  méUl,  où  se  trouvait 
gravée  l'inscription  suivante  :  (1) 

C7  gist  dessoubz  cestelame 

Le  noble  corps  dont  Dieu  ait  Tame 

De  Hons*'  Jeban  de  Luxembourg 

S'  de  Ville  et  Culembourg; 
Ilonmie  saige,  tout  vertueux 
Sans  reproche,  non  vilieuv 
Qui  en  son  temps  bien  gouverna 
Le  Iloy  Philippe,  tant  qu'il  réglia; 
De  son  ordre  lut  chevalier, 
Premier  clianibellan,  conseiler 
laroais  à  nulz  il  ne  fisl  tort} 
Des  gens 'de  bien  piUier  et  port. 
La  mort  la  prin  pour  icy  mètre 
Deux  ans  après  le  Roy  son  mattra 
En  sa  vraie  fleur  de  son  âge 
Dont  c*est  pitié  et  grand  dommage. 
L'an  1508  mourut 
Au  mois  de  septembre  oA  il  Ait 
A  Bruxelles  pour  son  droit  séjour 
Lu  vingt  et  uiiii me  jour. 
Vous  autres  (pii  lirez  ces  dis 
Pour  iuy  direz  De  Prulundis. 

(I)  La  descriplion  do  ri  s  toralMS»  se  trouve  dans  le  W  PeUt,  Fon- 
ftaliùn  du  couvent  de  lu  Sh  . -Croix,  p.  139,  el  dans  le  Rertieil  d*é» 
l>iU|ititiâ  cl  de  tuuibeaux,  uis.     886  il«  k  bibl.  de  Douai,  f>  33&. 


Digitized  by  Google 


L*inscription  était  accompagnée  de  cesquaLre  quartiers: 
Luxmbowrg-Baux;  Melun;  BerkptnmU'Ville  eiHamaifde» 

Ces  tombeaux  avaient  souffert  lors  de  Tinccndie  des 

Dominicains,  en  1505,  surtout  celui  de  Jacques  de  Luxein- 
Ijoiir?.  Cependant,  eu  1053,  les  Heures  de  ce  dernier 
étaient  encore  entières. 

Nous  avons  rappelé  que  les  seigneurs  de  FicDries  s'é- 
taient montrés  au  nombre  des  plus  généreux  bienfaiteurs 
des  Dominicains  de  Douai.  Ën  1516,  Marie  de  Ville,  qui 
vivait  encore  alors,  donna  de  nouvelles  preuves  de  cette 
■libéralité,  au  rapport  du  P.  Petit  ({).  La  reconnaissance 
des  religieux  survécut  &  Textinction  de  cette  branche  de 
la  famille  de  Luxembourg,  car  tors  de  la  réédification  de 
leur  église,  après  le  sinistre  de  1595,  ils  firent  placer 
dans  le  cliœur,  près  du  maître-autel,  une  verrière  de  28 
pieds  de  haut,  sur  iaijuelle  ou  voyait  les  statues  des 
comtes  de  Tiennes,  et  les  quartiers  de  leurs  alliances  (2), 
avec  cette  inscripliuii  comnjémorative  : 

Pour  la  décoration  de  ce  s.  Ueu  et  mémoire  des  eei' 
gneurs  de  Fiennet,  bienfacleurs  de  cesle  maison,  a  esté 
{aide  ceste  verrière  par  l'ordonnance  du  Père  Prieur  et 
Pères  de  ce  couuent.  1598, 

(1)  p.  Petit,  Fondation  du  etmvent  de  Ste.~Croix,  p.  93. 

(2)  P.  l*eUt,  ouvrage  cité,  p.  140.— Ms.  ii"      de  ia  hihl.  du  Douai, 


JACQUES  LESAIGE 

LE  Hitm. 


Pour  peu  que  i  on  ait  lu  ou  métnc  souieincnt  parcouru 
le  récii  du  picu\  voyage  que  lit  en  1518 ,  à  Jérusalem  , 
notre  compatriote  Jacques  Lesaige,  on  est  frappé  du 
caractère  passablement  pantagruélique  du  dévot  pèlerin. 
Déjà,  dans  une  étude  sur  le  rare  volume  sorti  des  presses 
eambraisiennes,  où  se  trouvent  consignées  les  impressions 
du  digne  bourgeois,  on  a  indiqué  (1)  ce  côté  particulier 
de  sa  naïve  relation  ;  mais  peut-être  ne  Ta-t-on  pas  suf- 
fisamment fait  ressortir,  car  c'est  là  très-certainement  un 
des  traits  les  plus  caractéristiques  des  mœurs  du  temps. 
N'oublions  pas  (\\w  lo  XY«  siècle  cl  le  comniLMicemenl  du 
XVI",  l'urçut  on  Flandre  une  épo([ue  de  lu\o  et  de  sonip- 
tuosilés  lie  toute  surlo,  et  qu'an  promior  r;in^'  nos  aïeux 
plaçaient  les  plaisirs  d'une  bonne  laide.  Kl  tependanl  à 
des  habitudes  vulgaires  ou  quelque  pou  di^brailléos,  se 
mêlait  une  foi  vive  qui  ne  semblait  pas  s'eflarouchcr  de 
la  satisfaction  complète  de  ces  besoins  de  la  cbair.  C'est 

(1)  Archives  historiquei  et  lillèraires  du  Nord  de  la  France  et  du 
midi  de  lu  Belgique^  t.  1,  t829,  p.  17,  56  el  117. 
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relie  alliance  d'une  ilcvotion  \ij^ili!pinont  sincère, 
Hre  même  un  peu  crédule,  el  de  l'amour  du  vin  ol  de  lu 
bonne  chère  qui  perce  eu  uiaiitt  endroit  de  la  narralion 
de  Jacques  Lesaige,  et  qui  lui  donne  toute  sa  saveur 
gauloise. 

Se  met-on  en  route  ?  On  commence  par  une  station  au 

cabaret  (1). 

Tout  le  long  du  chemin  l'auleur  vous  dira  si  le  souper 
était  bon  ou  mauvais,  quelle  fui  la  qualité  du  vin,  el  si 
Ton  a  été  par  trop  étrillé  parles  hôteliers.  Ne  fait-on  que 
deux  lieues  un  malin,  et  malgré  ce  court  trajet  s'arréte- 
t-on  pour  dîner  à  MontmeiUan,?  c  C^estoit  le  possible  du 
vin  (2)  »,  car  on  avait  dit  aux  compagnons  «  qn'il  y  avoît 
bon  vin.  »  Par  contre,  i  St.-Jehan  de  VLoriane  (Mautienne) 
après  avoir  constaté  c  qu^ils  allèrent  révérer  deux  dois  de 
Monsieur  sainct  Jehan-Baptiste  et  qui  sont  ceuk  de  quoy 
il  enseigna  le$  âi/Mus,»  il  ajoute  comme  contraste  au 
tableau  c  on  n*y  boit  jioint  bon  vin;  nous  fusmes'mal 
traictiés  et  chèrement  au  soupi  r  (H).  > 

A  Rivoli,  en  Piémont,  pendant  que  les  pèlerins  che- 
minent vers  la  capitule  du  monde  chrétien,  les  religieux 
du  couvent  de  St.-Dominique  les  invitent  à  dîner  ;  ce 
trait  d'hospitalité  va  au  cœur  du  bon  Jacques  Lesaige  : 
c  Dieu  leur  doint  paradis  >  s'écrie-t-il  dans  sa  recon- 
naissance. Toutefois  il  préfôre  aller  manger  à  son  logis 
de  la  Croix-Blanche,  et,  assis  à  table,  Il  admire  parla  fe- 
nélre  les  champs  et  surtout  les  vignobles  c  dont  faisbit 

(1)  Voyage  de  Jacques  Lesaige  de  Douai  à  Home..,  Ed.  Duthillœul, 
1852,  in-4<>,  p.  1. 

(2)  •  Cétail  peut-être  à  cause  du  vin.  •—Votjnge  de  J.  Lesaige^  p.  9. 

(3)  Voyage  de  Jacqua  Letaige,  p.  9. 
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bien  plaisant.  >  Les  vignes  sont  enlacées  autour'  d'arbres 
reliés  les  lins  aux  autres,  et  c  ainssy  pendent  le  roysîn 
en  lair  et  ne  laisse  on  point  de  labourer  dessoubs.  »  Ce 
spectacle  encbante  notre  voyageur,  et  il  voudrait  que  sa 
boune  femme  en  fut'témoîn,  ce  qui  nous  donnerait  à 
supposer  que  M""'  Lesaige  pari.i^cait  l'amour  de  son 
époux  pour  hi  dive  bouleille.  a  l*uur  le  plaisance  que 
j  avoielje  en  suiiliaiday  maintes  fois  me  femme  et  biisuies 
tous  h  rll<\  car  noslre  hosle  nous  fist  bon  rccœul  de  bien 
boire  (O-  " 

Les  voici  tous  arrivés  à  Rome.  Ils  parcourent  dans  tous 
les  sens  la  ville  éternelle,  admirant  les  églises  et  surtout 
les  reliques  des  saints,  visitant  les  catacombes.  Ils  voient 
même  en  passant  quelques  ruines  antiques;  ils  assistent 
a  un  exorcisme.  «  Je  croy,  8*écrie  le  narrateur,  que  le 
moitié  de  la  terre  de  Rome  ont  esté-mis  corps  saincts  ; 
c*est  bien  son  nom  la  saincte  cité  de  Rome;  il  ne  tient 
qu'à  ceulx  qui  y  demeurent  de  paignier  paradis  (2).  % 
On  voit  (lu'il  esl  louche  cl  qu'il  a  ressenti,  lui  aussi,  sans 
s'en  rendre  bien  cuniplc,  celte  impicssion  prol'ondt'  que 
laisse  à  tous  ceux  qui  Ponl  vue  la  cité  papale.  Mais  voici 
qu'ils  obtiennent  une  audience  de  Sa  Snintelé  ;  un  des 
chantres  du  Pape  les  conduit  au  l*aiais,  «  sonbil  que  le 
Saint-Père  eut  soupe.  »  Ses  compagnons  et  lui  se  pros- 
ternent aux  pieds  de  Léon  X,  car  c'est  ce  grand  homme 
qui  occupait  la  chaire  de  $t.-Picrre;  quels  senti- 
mens  se  manifestent  alors  chez  notre  pèlerin  ?  Hclas  ! 
nous  retombons  dans  le  terre  à  terre  le  plus  désolant, 
t  II  nous  bailla,  dit-il,  sa  bénédiction,  et  congier  d*aller 

(1)  Voyage  de  /.  Utaiffty  p.  IS. 
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au  sainct  voyaige,  et  mm  fit  donner  à  beîrê.  »  Il  semble 
en  vérité  qoe  cette  dernière  particularité  soit  ce  qui  l'ait 

frappé  le  plus. 

Il  n'oublie  pas  aux  jours  maigres  de  vous  dire  s'il  a 
mangé  du  poisson  ;  il  y  joint  fréquemment  dos  raines  et 
des  limschons  (1),du  moins  en  Piémont  et  en  Lombardie; 
il  lui  .s(Mii1)k>  iTxMne  que  les  raines  qu'ils  mangèrent  à 
Alexandrie  t  estoient  milleures  que  les  aultres.  » 

Arrive-t-il  à  Venise,  ne  "croyez  pas  que  Torganisation 
politique  de  la  sérénissime  république  fa^e  l'objet  de  ses 

méditations  ;  mais  il  aura  soin  de  noter  le  traité  qu'il  fit 
avec  le  patron  qui  devait  les  conduire  ;i  Jénis.ilcm,  et 
comhit'ii  (le  fois  par  jour,  moyennant  un  prix  tlélt^ruiiiio, 
on  devait  donner  aux  pèlerin:!  une  tasse  pleine  île  vin  d»* 
Malvoisie,  sans  compter  qu'au  dîner,  avantage  inappri- 
ciable,  le  vin  devait  être  à  discrétion  (2).  Malheureuse- 
ment on  était  forc  i'  de  dîner  un  peu  trop  rapidement  ■  car 
il  falloit  faire  plaiche  ou  aultres.  > 

Mais  Jacques  Lesaîge  et  ses  compagnons  s'aperçoivent 
trop  tôt  qu*ils  ont  été  déçus  par  de  fallacieuses  promesses; 
quand  ils  réclament  le  repas  promis,  les  matelots  répon^ 

dent  qu'ils  n'ont  pas  les  clefs,  et  après  avoir  pendant  deux 
jours  consoiiiuu'  leurs  propres  provisions,  les  pèlerins  so 
trouvtiul  biou  heureux  de  «  nuMiuicr  delà  cliar  de  porc  avec 
du  potaige  de  mil  garni  de  sallian.  ï>  Mais  a  loè  soil  Dieu 
se  cusmes  dudil  lart  lellenient  que  niengea«mes  noire 
sol.  Je  m'y  employay  bien,  car  j'avoie  grajil  taim.  »  Le 
patron  comprit  enfin  qu'il  leur  devait  un  dédommage- 

(1>  Des  girenottUles  et  des  limaçons.-— reloge  eil6,  p.  IS,  14, 
(2)  ■  Et  vin  at^Ht  que  on  peut  bmre  durant  la  table,  >  p.  42. 
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nionl,  cl  1c  j"i'^5  '^•'^t*'  tiiémuralili',  il  leur  lit  servir 
ûe  la  bonne  diair  de  bmuï  «  el  biea  appoiotié  ea  bos- 
cepol  (1).  » 

Notre  compatriote  possédait  un  rude  appétit,  et  il  sem- 
blo  que  lui-m£aie  prenne  soin  de  Tattester  avec  une  satis- 
faction non  dissimulée  :  fait-il  quelque  excursion  à  un 
lieu  de  dévotion  pendant  que  le  naWre  est  à  Tencrage, 
aussitôt  il  faut  qu'il  se  restaure,  el  les  plus  grrosses  por- 
tions ne  retTrayeut  pas.  Au  couvent  de  Saiiil-Aiidic,  non 
loia  dû  iiubmo,  les  pèlerins  detnanticnt  aux  moines  s'ils 
n'auraient  rien  à  leur  donner  à  manger.  On  place  alors 
devant  Jacques  Lesui^^c  un  certain  potai^e  «  blanc  comme 
laict.  Il  m'en  fut  bailliés;  ajoule-t-il,  dedens  une  telleltc 
déterre  assez  pour  deux  bouviers;  mais  je  n'y  laissai 
rien;  loés  soit  Dieu,  j'avoie  bon  apetit  (2).  it  On  dirait 
que  son  pèlerinage  lui  donne  la  frin^Mle.  Jamais  notre 
bon  Lesaige  ne  refuse  une  occasion  de  trinquer,  fût-ce 
avec  un  Juif;  il  est  vrai  qu'il  s'en  excuse  aussitdt,  de 
crainte  de  scandaliser  ses  lecteurs,  en  disant  que  l'Israé- 
lite avait  6té  le  bonnet  jaune  qui  le  lui  aurait  fait  recon- 
naître (3). 

Les  circonstances  les  plus  douluuieuses  ne  lui  ôtent 
pas  ce  splendide  appétit.  Au  Mont-Siun  il  assiste  à  Tin- 
Ininialion  de  trois  de  ses  compagnons  de  voyage  qui  ont 
succombé  aux  fatigues  et  à  la  maladie.  Certes  c'était  là 
un  sujet  de  tristes  réflexions  et  d'un  retour  assez  inquié- 

(1)  Voyage  de  J.  I.emigf,  p.  62  et  63. 

(2)  Votjage  cUi;,  p.  67.  • 

(3)  •  Je  luy  donnav  à  hoire  cl  le  j'ieîrc.iy  nu  mt^mn  voit.'  <  ir  

aussy  uo  »avuie  puiul  qu^l  fui  juil.  il  uvoit  Uctluricl  bonnet.  « 
1>.  75. 
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tant  sur  Inî-mème.  Aucun  sentiment  de  ce  genre  ne  perce 
dans  son  récit  ;  mais  «juel  bon  vin  lui  envoyèrent  ces  Cor- 
deliers;  chacun  en  ent  une  pinte,  et  il  était  de  qualité  si 
supérieure,  qu'en  y  mélangeant  moitié  d'eau,  il  était 

encore  bon  !  Voil&  ce  qui  le  frappe  et  ce  qui  vaut  la  peine 
d'ôlre  noté  pour  Tédilication  de  ceux  qui  feront  plus  tard 
le  môme  trajet  (1).  Au  rntour  de  Jénisaleiii  et  quand  le 
naMi  r  liiit  voile  ver^  Ivtiodrs,  son  compagnon  depuis  Va- 
Icncicuiies,  son  aini_,  loiiiije  gravement  malade;  il  est  en 
danger  de  mort;  quelques  jours  après  il  succombera. 
Jacques  Lesaige  commence  par  se  débarrasser  d'un  voi- 
sinage qui  l'eCTraye;  puis  il  demande  à  la  bouteille  sa 
consolation  et  son  réconfort  :  <  Je  bus  largement  de  la 
Malvoisie  que  avoie  achetés  au  village.  Dont  le  lendemain 
fut  sy  malade  de  le  tiesie  que  cuidoie  basine»  à  chascun 
pss  que  alloie.  N$  $cay  ee  fia  de  peur  ou  de  trop 
boire  (2).  »  Cette  seconde  hypothèse  parait  de  beaucoup 
la  plus  vraisemblable. 

iSous  en  passons  encore  et  des  meilleurs  ;  nos  li  i  t  urs 
peuvent  être  maintenant  édifiés  sur  la  sobriLic  du  bour- 
geois douaisien.  Combien  de  raisons  cependant  n'avait-il 
pas,  et  de  raisons  sérieuses,  pour  se  délier  du  trop  boire; 
cette  dangereuse  habitude,  déjà  ancienne  chez  lui,  comme 
on  va  le  voir,  lui  avait  joué  de  terribles  tours,  et  les  aver^ 
tissemens  ne  lui  avaient  pas  manqué.  Quatre  années  au-> 
paravant,  pour  des  propos  imprudents  tenus  en  état 
d*tvresse,  Jacques  Lesaige  avait  été  coffré,  et  il  n'avait 
échappé  aux  poursuites  de  U.  le  bailli  de  Douai»  que 

(1)  «  ....  Du  Tin  à  ehuMun  emiron  une  pûrts;  maii }«  vio  Mt  li 
bon,  comme  Byewriptdenat,  on  boulftnt  miw  ratant,  eneoira  Moit^il 
iHm.  >  P.  107. 

(1)  Voyagé  4e    iMéigû,  p.  14S. 

8*  AiniÉE— aiPTEViiB  issi.  s 
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grâces  à  Tindulgence  du  monarque  cl  en  confessant  ses 
loris  de  la  manière  la  plus  humiliante  ;  c'est  ce  que  nous 
apprend  la  piàce  suivante,  reposant  en  original  aux  ar- 
chives de  notre  ville,  et  dont  nous  devons  la  connaissance 
A  une  obligeante  communication. 

<  MaximiUen,  par  la  grâce  de  Dieu,  esleu  empereur  tous- 
jours  auguste,  roi  de  Germanie,  Hongrie,  etc.,  et  Charles 
par  la  rncisnie  grâce,  archiduc  d'Aublriclie,  duc  de  Bour- 
ijugue,  elc  

»  A  noz  bien  amez  les  bailli  et  eschevins  de  la  ville 

de  Douny,  salut  ;  —  savoir  vous  faisons  nous  avoir  reçea 
Tumble  supplication  de  Jacques  Lesaige,  marchant»  de- 
mourant  en  nostre  dite  ville  de  Douay;  contenant  comme 
ledit  suppliant,  depuis  son  Josne  eage,  se  soit  tousjours 
bien  et  honneslemeni  conduit  et  gouverné,  sans  avoir 
commis  chose  digne  repréhension  (i)^  et  que,  pour  la 
conduite  de  sa  marchandise,  laquelle  se  tendt  et  comprent 
en  touttes  sortes  et  manières  de  draps  de  soyc,  espiceries 
et  autres  semblables  marchandises,  luy  ail  esté  de  néces- 
sité, pour  gaigner  en  icelle,  prendre  son  train  en  plu- 
sieurs lieux  du  royaulme  de  France,  et  entre  auUt  e.s  i  ii 
la  ville  de  Paris.  Sy  est  advenu  que  depuis  six  ou  hu\l 
jours  ença,  ainsi  que  ledit  suppliant  cstoit  nouvellement 
retourné  dudit  lieu  de  Paris,  aucuns  ses  hayuneulx  et  en- 
nemis couvers,  ayant  envye  de  sa  prospérité,  advertis 
qu'il  estoit  avec  aultres,  buvant  en  une  taverne  dicelle 
nostre  ville,  avec  Jaques  Yandecle  (2)  et  Jehan  Carpen- 

(1)  ChoM  mérifant  des  reproehM. 

(1)  laeqiw»  ou  Jacquemart  Van  Dede  (appelé  auial  Van  Deidrele) 
hugier,  marié  à  Jehanne  Fautrcl,  de  Douai,  avait  été  rectt  bouilgeoit 

de  cette  ville,  le  12  juin  U94;  c'était  un  artiste  de  mérite  qu'on 
trouve  meutioaué  plutieurs  fois  daoi  loi  comptes  municipaux  do 
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tfor  (1),so  advisL'rent,  par  délibération  préco^tée  et  soubz 
tillre  d*ainitié  famiUière,  d'aller  en  ladite  taverne,  et,  eulz 
itlecq  venuz,  demandèrent  andit  suppliant  B*il2  ponvoient 
boire  demy  lot  de  vin  auprès  de  Iny,  ausquels  il  respondît 
qu*U  estoit  bien  jojeolz  de  leur  yenae  et  compaignie.  Et 
ainsy  qu'ifat  faisotent  bonne  cbière  ensamble^  aucuns  des* 
dits  sunrenans,  véans  que  ledit  suppliant  avoit  bien  beu 
et  ne  sçavoit  plus  'quelle  chose  il  disoit  ne  faisoit,  Iny 
dirent,  pour  le  irriter,  que  la  marchandise  qu'il  avoit 
n  cstoit  puinl  à  luy  et  qu'elle  apparlenoit  à  plusieurs  mar- 
chans  de  Paris,  luy  demandant  en  oultre  quelles  nou- 
velles disoient  les  François.  A  quoy  il  re?|)oii(lv  qu'ils 
di.M lient  :  que  noits  Cfmrles  eslionst  (h'nx  fots  iiyhol  (2), 
et  que  les  nobles  de  pardeça  n'avoient  bonne  loyauté  ne 
fidélité  envers  nous,  et  qu  ilz  estoicnt  aultres  que  ceulx 
de  France.  Au  contempt  desquelles  parolles,  etaussyde 
ce  que  ledit  suppliant  avoit  dit  à  aucuns  de  ladite  compai- 
gnye  qu'ils  ne  savoient  qui  estoit  le  conte  de  Flandres,  et 
que  la  conté  de  Flandres  ne  nous  appartenoît  point,  ses- 
dits  baynnenix  et  malveillans,  pour  le  grever  et  adoma- 

» 

•i 

cetto  (>poqnp,  pour  (les  œuvres  importantes,  ou  appelé  comme  ex- 
pert par  la  ville.  C'est  lut  qui  CQ  1512  avait  diri^  la  démoliliou  du 
floeliar  de  St.-PI«rre  qui  meiwiH^t  raine,  i»  relation  numiucrite  de 
«es  tnmm  l'eppelle  Van  Déert.  Il  avtil  Mli  y  périr. 

(4)  Jehan  €aq»entier  élail  l*un  dee  mattree  ebarpentien  employée 
«vee  le  mettre  de$  ow ères  de  la  ville  aux  travans  du  eloclier  da 
beffiroy.  On  le  rencontre  en  cette  qualité  pendant  nn  asseï  loag  lape 
de  fempe  dana  lee  anciena  comptes  municipaux.  Il  Amt  bien  «e  garder 

d'ailleurs  de  confondre  cet  ofllce  de  maître  des  œuvres  avec  celui  de 
maître  des  basses-cmvru,  c'et^-à-dire  d'ezécutenr  des  sentences  de  la 

justice  échcvinale. 

(5)  CcUe  expression  de  notre  viens  lanfa|e  désigne  un  benino 
qui  a  eu  des  infortunes  conjugales. 
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gter,  se  transportèrent  ioeontlneiit  et  au  mesmcs  instant 
devers  vous  noslro  bailly(l),  et  soubz  umbre  de  ce  qu  ilz 
luy'iiiiposoienl  que,  ce  qu'il  avait  dit  pour  nouvelles  que 
disoient  ies  François,  qu'il  le  disoit  de  soy  inosuics,  vous 
l'avez  prins  et  conslilué  prisunDior  es  prisuiis  do  noslre 
ville  de  Douay,  où  il  osl  détenu  en  grant  puvrelé  el  mi- 
sère, et  double  que  vouldrez  procéder  ou  faire  procéder 
contre  liqf  par  bannissement  ou  aultrement,  le  pugnir  ri- 
goureusement, à  son  grant  déshonneur,  honte,  vitupère 
«i  intérest ,  so  notre  grftca  et  miséricorde  ne  luy  est  sur 
en  point  impartie,  si  corne  il  dîsoit,  et  luy  en  desplait 
très  amèrement,  il  nous  a  très  humblement  supplié  et 
requis.  Pour  ce  est^l  que  nous,  les  choses  dessus  dictes 
•onsidérées,  et  veues  en  nostre  conseil  privé  certaines 
Informations  sur  ce  faictes  et  tenues  par  vous  esehevins 
de  nostre  dicte  ville  de  Donay,  audit  Jaques  Le  Saige 
suppliant,  inclinans  favorablement  à  sa  supplication  et 
rcquesle,  el  luy  MieiUaiis  en  ceslo  parlyo  préférer  g lacc 
et  miséricorde  à  righueur  de  justice;  avons,  ou  cas  susdit, 
par  l'advis  et  délibération  de  nostre  liés  cbière  et  très 
aimée  iiile  et  tante  rarchiduresse  d'Auslrice,  ducesse  et 
contesse  de  Bourgogne,  douagière  de  Savoye,  et  des  gens 
de  nostre  conseil  privé  estans  lez  elle,  quicté  et  pardonné, 
qoictons  et  pardonnons  de  grâce  espécial,  par  ces  pré* 
sentes,  tout  ce  entièrement  qu'il  peut  avoir  mesprins  el 
offensé  euTers  nous  et  justice,  à  cause  des  parolles  par 
luy  dictes  et  proférées  corne  dit  est,  et  Tavons  quant  à  ce 
restitué  et  restituons  par  cesdites  présentes  à  se  bonne 
famé  et  renomée,  en  nostre  dite  ville  de  Douay  et  autres 
villes  et  lieux  de  noz  pays  et  seiipieuries,  et  à  ses  biens 

(1)  Le  bailli  de  Douai  était  alors  Jebaa  Lattre,  ôcuyer,  écuyer- 
tnudMiit  de  rEmperewr. 
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non  confisqués  se  aucuns  en  ja,  tout  ainsi  et  par  la  ma- 
nière qa*il  estoît  anpararant  lesdictes  paroUes  avant 
dictes,  imposant  snr  ce  scilence  perpétne]  à  nostre  pro* 
cnrenr  général  et  i  tons  nos  antres  justiciers  et  officiers 
queh  conques;  ponrveu  toustes totcs  (1)  que,  pour  raison 
des  parolles  dessus  dictes,  icelluy  suppKant  sera  tenu 
doi  à  certidn  jour  que  lui  ordonnerez,  aler  et  comparoir 
en  personne,  deschaut  (5)  à  leste  nue  et  à  tout  (3)  une 
torse  ou  chierge  en  sa  main,  pesant  six  libvres  de  cyre, 
en  la  halle  do  nustre  ville  de  Douav,  et  illec  en  vostre 
présence  et  ca  phiin  audiluire,  nous  urier  niercy  et  dire 
et  déclarer  à  haulte  voix  :  qu'il  est  très  dolant  et  amère- 
ment repentant  d'avoir  dit  et  proféré  les  parolles  avant 
dilles,  et  que,  s'il  les  avoit  e  ne  ores  à  dire,  que  jamais  no 
le  feroit  ;  et  ce  fait,  se  pailir  de  ladite  halle,  deschaut  et 
à  nue  teste,  corne  dit  est,  et  porter  ladite  torse  ou  diierge 
en  l'église  coUég^lale  Saint-Pierre  d'icelle  nostre  ville, 
l^ur  illec  eslre  bruslé  et  consumé  à  Vonneur  Dieu  nostre 
créateur.  Sy  vous  mandons  et  eijoingnons  expressément» 
que,  de  nos  présentes  grâce,  quictance  et  pardon^  selon 
la  manière  que  dit  est,  vous  et  tous  nos  autres  justiciers 
et  officiers,  cui  ce  pourra  toucbier  et  regarder,  faicles, 
souSErez  et  laissez  ledit  Jaques  Le  Saige  suppliant,  plane- 
ment,  paisiblement  et  entièrement,  sans  luy  faire,  mettre 
ou  donner,  ne  souffrir  cslrc  rais  ou  donné,  ores  ou  au 
temps  à  venir,  aucun  arrêt,  destourbier  (i)  ou  empes- 
chement  au  contraire,  en  corps  ne  en  biens,  ea  manière 
queicouquej  ains  sondit  corps  prisonnier,  sesdits  biens 

(1)  Toulcfoit. 
(S)  Meds  nui. 

(3)  Avec. 

(4)  Trouille. 
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non  confisquez  corne  dit  est,  sy  aucuns  sont  ou  esloient 
cy  après  pour  ce  prins,  saisiz,  arrestcz  ou  einpeschez, 
mettez  cl  fa  ici  es  niellre  incontinent  et  sans  délay,  à  plaine 
et  entière  délivrance.  Car  ainsy  nous  plaist-il.  Donné  en 
nostre  ville  de  Dnixelles,  le  péuulltème  jour  d'oclobre, 
i*an  de  grâce  mil  cincq  cens  et  quatorze  et  des  règnes  «le 
nous  emperenr,  assavoir  le  xxix*  et  de  Hongrie  le  zzt*. 

»  P.  Imp. 

>HaR6*>.  (1) 

»  Par  V  Empereur  et  mam,  Varckedue  en  leur  eomeU 

1  Yerdere.  >  (2) 

U  ne  nous  parait  pas  douteux  que  ces  lettres  de  rémis- 
mission  ne  s*appliqaent  à  celui  de  nos  compalrioles  qui 
devait  quatre  ans  plus  tard  entreprendre  le  saint  voyage* 
En  effets  elles  sont  accordées  à  un  Jacques  Lesatge,  mar- 
chand à  Douai|  dont  le  commerce  consistait  en  drape  de 
eoye,  espiceriee  e$  mures  semblables  marchandises.  Or,  le 
dévot  pèlerin  de  1518  s'intitule  lui-même,  en  tête  de 
la  première  édition  de  son  volume  :  Marchant  de  drapz 
de  soye  (3).  Mais  nous  voyons  en  uji'me  temps  qu'il  ne  se 
bornait  pas  à  ce  négoce.  Il  nous  apprend  qu'à  Verclianl(4) 
il  faillit  faire  «ne  acquisition  de  safran,  et  il  regrette  fort 
roccasioii  manquée.  Il  vendait  donc  aussi  des  épiceries 

(1)  De  par  l'Empereur^  Marguerite. 

(2)  La  pii^ce  c^îistant  aux  archive»  de  Douai  est  l'original  mî'mc 
sur  parchemin  de  ces  Icllrcs  de  réuii&sion,  portant  la  signature  de  la 
fouvermmte  én  Pays-Bas,  Marguerite,  et  contmigaé  au  nom  de 
l'Empereur  et  du  Roi  d'Sepagne.  U  scmu  menqu^  Û  «  été  coupé. 

(8)  Voir  Voyage  déjà  efté.  Introduction,  p.  m. 

(4)  Yechiano,  dans  les  État»  de  l'Église. 
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fines  (1).  Les  lettres  ajoutent  que  le  malencontreux  bu- 
veor  de  1514  était  appelé  fréquemment  à  Paris  par  ses 
affaires  ;  écoutez  ce  que  dit  Jacques  Lesaige  de  son  pas- 
sage dans  la  capitale  de  la  France  à  son  retour  de  Jéru- 
salem :  c  Je  soupay  avec  mon  hoste  (à  TAsne  roiié)  et 
avec  plosieurs  marchands  que  m'avoient  acoustnmés  de 
veoir  audit  logis,  dont  fismes  bonne  cbière....  Le  quator- 
zième de  décembre  allay  tenir  plusieurs  marchands 

ou  que  j'avoie  plusieurs  fois  eu  marchandises.  Dieu  scet 
que  chiére  il  nous  firent!....  »  L'identité  est  donc  parfai- 
tement et  complètement  établie. 

Ainsi  voilà  le  pauvre  Jacques  Lesaige  aUeint  el  con- 
vaincu d'avoir,  par  suite  de  ses  fâcheuses  habitudes,  mé- 
dit de  son  souverain,  tenu  des  propos  subversifs  et  sédi- 
lieux^  encouru  le  bannissement  ou  quelque  autre  grosse 
peine,  sans  parler  de  la  confiscation  de  ses  biens,  cuvé 
son  vin  en  prison,  et  enfin  échappé  aux  conséquences  de 
son  intempérance.....  de  langue,  grftce  à  la  miséricorde 
des  princes  touchés  de  son  repentir,  mais  non  sans  avoir 
bu  jusqu'à  la  lie  le  calice  d'une  pénible  réparation;  car  il 
fit  Tamende  honorable  qui  lui  était  imposée.  Voici  ce  qui 
le  prouve. 

A  la  piùce  dont  nous  venons  de  donner  le  texte  se 
trouve  attaché  par  un  Ui  un  billet  en  papier  sur  lequel  on 
lit  ces  mots  : 

c  Monsieur  le  baill  j  représentant  le  noble  personne  de 

* 

(t)  Yùya^^  eîté,  p.  81.  €  On  ma  voila  vendre  du  heeu  taflhoi  et 
bien  secq,  et  me  le  lessant  pour  trcnlc-six  patars  la  livre.  Se  mes 

compaghnons  eussent  voUu  attendre  tant  qu'il  cull  osiôs  pcs^îi,  je  en 
enlz  pri?,  car  il  valloit  adoncq  en  m  Mm  pais  la  moytic  plus,  j'euttens 
encore  autant....  >  L'esprit  mcrcoiiliie  perce  ici  à  plein. 


—  136  — 

noslrè  très  honoré  seigneur  et  prince  et  voiu  Heisieius 
les  eschevins. 

»  Je  sii\^  irès  dulieiil  et  amèrement  représentant 
(sir)  (1)  de  avoir,  cslaus  souprins  de  boire,  dit  et  prof- 
lérc  que  noslro  très  honoré  seigneur  et  prince  cstoit 
wihoi  deux  fois,  et  ne  avoit  gens  autour  de  luy  8|  iéaubc 
qu'il  y  avoit  en  France.  Sy  à  dire  les  avoye,  jamais  ne  le 
dyroie.  Et  en  prye  le  merchy  i  Diea  et  4  vous  pour  nostra 
très  honoré  seigneur,  que  enssuivant  son  hon  plaisir  1» 
me  veulfiés  pardonner.  Script  ce  mfi  jour  de  novembre 
XT*  et  xim.  > 

On  peu l  supposer  que  ce  bilU  l,  contenanl  la  formule 
que  dut  suivre  le  cûu|iablc,  est  de  la  luain  de  Jact^ues 
Lesaige.  A  ce  titre  la  pièce  acquerrait  uiie  doui>le  valeur. 

Vient  enfin  au  dos  du  mandement  de  l'Empereur^  le 
procès-Terbal  ou  la  note  suivante»  à  demi  effacée  : 

c  Ces  présentes  lettres  pattentes  ont  esté  ce  jourdhuy, 
nn*  de  novembre  xv«  xjm,  par  Jacques  Le  Salge  impé- 

tranl  d'icellus,  présentées  à  messieurs  bailly  el  eschevins 
en  plaine  halle,  corne  à  culx  adreschiées,  en  leur  requé- 
rant renlérinement,  el  lesquelles,  après  par  ledit  Jacques 
fiil  et  furny  les  réparations  et  clioses  contenues  ès  diiles 
lellrcs,  furent  par  ledit  bailly  et  eschevins  inlerinées, 
selon  le  forme  et  teneur.  Fait  le  jour  et  au  dessusdil,  moy 
présent. 

i  Dablaiko.  >  (2) 

Après  avoir  raconté  ainsi  Tinfortune  du  marchand  de 
drap  de  soye  ^  on  peut ,  ce  semble»  s'étonner  à  bon  droit 
qu'il  ait  consacré  dans  son  dévot  voyage,  tant  de  pages  A 

{1}  Repentant 

(2)  Thomas  ]l«l>lajng,  premier  gre(B«r  et  clercq  de  It  viUe  de  DoiHij* 
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ses  impressions  cmopkikSi  l>>e&  il  faui  que  ce  pen- 
ehant  fût  très  fort  che»  lui.  Hais  celte  particularité  de  sa 
irie  explique  dea  passages  d'une  pièce  de  vers  reproduite 
par  M.  DuthiUœuI,  dans  Tintrodaction  de  son  édition  du 
Voyage^  el  dans  laquelle  on  trouve  des  allusions  Iranspa- 
realcs  à  celle  aiicieiine  mésaventure  ).  Ces  vers  ma- 
nuscrits sont  écrils  à  1  intérieur  de  la  couverture  el  sur  le 
feuillet  de  garde  de  rexeiuplaire  de  la  bibUolijèi|ue  de 
Tournay,  de  la  2»  édition  (2). 

«  Si  tu  veuii  vivre  saigenmt  i ,  dit  le  poète , 

Plus  que  oncques  te  fauli  sonflfHr, 
Dissimuler  en  dis  et  en  fais  


Entans,  ref?arde  et  sy  te  lais  

Suis  les  bons,  fuvs  les  malvais.... 
Et  pour  plus  grand  péril  fuyr, 
Tient  ta  langue  ainsy  comme  morte, 
De  nulluy  disant  déplaisir  : 
C'est  la  chose  dont  je  t'enhorte. 
Simplement  te  tiens  désormais 
Pour  les  mesdisans  apaisier  ; 
Prens  bien  garde  à  ehe  que  tu  fai$,  > 

En  rapprochant  ces  diverses  circonstances,  on  est  in- 
volontairement amené  Â  se  demander  si  les  pèlerina- 
ges (3)  de  Jacques  Lesaige  furent  toujours  absolum^t 

(1)  Voyage  cité.  Edition  de  1852.  Introduction,  p.  ix  cl  x. 

(!i  M.  Dutbillœul  supposait  iiuc  ce  vuluuio  avait  été  en  quelquo 
Mrte  un  «teiB|)lBire  d*éprcuve,  et  qu'il  portait  desannotationtde  la 
main  d»  lacijaM  Lnaige.  11  teratt  intéressant  d*ea  «omparar  l*6cri- 
ture  avec  celle  de  la  pièce  de  Tenet  du  billet  existant  à  la  vaine 
de  Douai. 

(2)  On  sait  que  quelques  années  avant  d'aller  en  Terre-SaintCi  il 
s'était  rendu  à  SaintrJacques  de  Gorapostelle* 
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spontanés,  et  s'il  n'y  fut  pas  onvujé  par  quelque  setilonce 
des  échcvins.  On  sait  ({u'eii  eiïel,  à  cette  époque,  le  ban- 
nissement à  voyage  figurail  dans  la  série  des  peines  :  il 
consistait  précisément  en  ce  que  le  condamné  devait  res- 
ter absent  de  la  ville,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  justifier  qu'il 
8*étalt  rendu  au  lieu  de  dévotion  indique  par  la  sentence, 
et  qui  variait^  selon  la  gravité  du  cas,  de  St.-Druon  de 
Sebourg  à  St.-Pierre  de  Rome  ou  à  St.-Ntcola8  en  Fouille. 
Le  bon  marchand  douaisien  était»il  retombé  dans  son 
péché  d*habitude,  et  s*était-il  livré  à  quelque  autre  sortie 
malsonnante  pour  Texpiation  de  laquelle  on  avait  exigé 
de  lui  plus  qu'une  rétractation  ?  Ce  qui  augmente  le  doute^ 
c'est  que  dans  son  testament,  dont  nous  parlerons  tout-à- 
Theure,  il  ne  fait  pas  une  seule  allusion  a  son  pèlerinage 
de  Jérusalem,  ni  mèim  h  celui  de  dallice;  il  n'eu  rap- 
pelle aucun  souvenir.  D'ailleurs  il  semble  que  s'il  se  fût 
rendu,  par  piclé  seuleuient,  aux  lieux  saints,  son  retour 
eût  été  frié  par  les  ét  lievius,  qui  n'auraient  pas  manqué 
de  lui  ullrir,  au  nom  de  la  ville,  quelques  lots  de  ce  bon 
vin  qu'il  aimait  tant.  Or,  les  comptes  municipaux  de 
1518  et  1519  n'accusent  aucune  libéralité  de  ce  genre, 
quoique  les  courtoisies  de  vin  soient  toi^ours  soigneuse- 
ment énumérées.  Par  contre,  si  Jacques  Lesatge  avait  eu 
affaire  à  la  justice  locale,  le  chapitre  des  recettes,  dans 
ces  mêmes  comptes,,  ferait  mention  du  recouvrement  de 
Tamende.  Nous  n*j  avons  non  plus  rencontré  rien  de 
semblable  de  1514  à  1519  (1).  Jusqu'à  preuve  contraire, 
on  d<»it  donc  en  conclure  que  la  dévotion  seule  guida 
notre  compatriote,  quand  à  deux  reprises  il  quitta  ainsi 
pour  de  luu^s  mois,  sa  femme,  sa  famille  et  ses  affaires. 

(1)  Le»  rcfi'islrfs  aux  condnmnntions  cnmînclles  de  celle  épo^UO 
n'existent  pas,  que  nous  sachions,  aux  archives  de  la  vilie. 
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Il  nous  resle  mainlenant  à  ajouter  quelques  détails  à 
ceux  que  l'on  connaissait  Ui'-jà  sur  la  vie  cl  la  I  tmiilc  de 
Jacques  Lcsaige.  Ce  que  Ton  en  savait  se  bornait  à  peu 
de  choses  el  se  trouvait  résumé  dans  Vfnfroduction  déjà 
citée  de  l'édition  donnée  par  M.  Dutliillœul  en  1852.  Nous 
avons  été  asseï  heureux  pour  recueiUir  d'autres  particu- 
larités. 

La  première  question  qui  se  présente  est  celle-ci  :  Lc- 
saige était-il  certainement  né  à  Douai  ?  D'après  M.  Dutliil- 
lœul c'est  une  présoniplion  fort  probalile;  selon  cet  au- 
teur notre  pèlerin  devait  même  appartenir  à  une  famille 
depuis  long-temps  établie  dans  le  pays,  car  il  parle  de 
ses  tiérUages  en  Haynaut.  La  raison  ne  serait  pas  con- 
cluante, car  héritages  en  ce  temps-là  ne  signiUait  pas 
exclusivement  des  biens  dévolus  par  succession.  Nous 
pensons  néanmoins  être  arrivés,  par  une  série  de  déduc-^ 
tions^  à  la  preuve  que  la  marchand  de  draps  de  soje  avait 
vu  le  jour  dans  notre  ville. 

Nous  rencontrons  d'abord  en  lui  cet  amour  profond  de 
tout  ce  qui  toucbe  à  Douai,  qui  est  un  des  traits  caracté- 
ristiques des  enfants  de  GayaDt,  et  rpi'on  ne  retrouverait 
certainement  pas  au  même  dei:ré  chez  un  étranger  établi 
parmi  nous  pour  son  rominerce.  Dans  l'élude  que  nous 
avons  déjà  citée  (1) ,  on  a  signalé  divers  témoignages  de 
celte  affection.  Ainsi  quand  Lesaige  parle  de  Douai,  il  dit 
toujours  :  nostre  ville  de  Douag ,  et  nous  pour  les  Douai- 
siens  (2).  c  Et  a  doncq  on  nous  dict  qu'ils  ont  en  ladite 
ville  (d'Âncùne)  lung  des  pieds  Sainte-Anne.  Je  fus  bien 

(1)  Archives  hist.  du  nord  de  la  France^  année  1889,  p.  !f2. 

(2)  'L'itosie  estoitde  nostre  ville  de  Doiwy.*^Voija(je  nié,  p.  22  et 
iSO.  ■  Là  trouva  le  prieur  des  Prescheurs  de  tmtre  vtlle  de  Douai.  » 
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cotirrottchiés  que  ne  Tavoie  point  Ten,  pour  ¥eoir  Ie4|uel 
cesloU;  car  noiis  avoua  dedens  Douay  ung  »  (1).  Il  a  aoiii 
de  nous  faire  connaître  qa*à  Rhodes,  dans  Téglise  de 
St-Augustin,  il  aperçut  c  les  armes  de  Lallaln  %  (î). 
Jamais  non  plus  il  ne  néglige  l'occasion  de  visiter  un 
compalriule  :  A  Rhodes  il  s'cnquiert  parmi  les  chevaliers^ 
«  du  coiiuuaiidcur  de  nostre  ville  de  Douai,  »  et  il  va  lui 
demander  ses  commissions  pour  le  pays  (3).  A  Duiiig  il 
regrette  de  n'avoir  pas  pu  présenter  ses  respects  à  la 
tante  deM.  de  Tiennes  (1).  Quel  plaisir  eniin  quand  il  ren- 
contre à  Milan  ce  M.  de  la  Courbette,!  qui  e&loit  d'auprès 
de  Douay  cl  y  avoit  eslés  gendarmes,  et  cognoissoit  tout 
plain  de  gens  de  Douay  »  (5). 

D*un  autre  c6lé,  en  téte  de  son  testament,  Jacques  Le- 
saige  est  quâlifié  bourgeois  de  la  ville  de  Douai  (6).  S'il 

ne  l'avait  pas  été  de  naissance,  il  eût  fallu  pour  qu'il  le 
devint  qu'il  se  fil  recevoir  par  rL*clinvinaj;e,  cl  nous  re- 
trouverions alors  mention  de  son  agrégation  dans  le  re- 
gistre à  ce  destiné.  Or,  il  n'y  figure  pas.  C'est  donc  "son 
jR're  ou  quelqu'un  de  ses  ancêtres  qui  avait  acquis  cette 
qualité*  l^a  remoutauL  d'année  en  anuée,  nous  sommes 

(1)  Céuat  U  Collégiale  de  St-Amé  qui  ponédaU  ee  pied  de  Ste.- 

Anne.— Buzelln,  GalL  flomf.,  p.  280.—  Oii  rcmarqtipra  que  le  senti- 
ment ttouatsicn  pousse  presque  Lcs.iigc  jusqu'à  douter  ilo  l'authen- 
ticité (le  la  relique  d'ÂDcâne.  f  J'aurais  voulu  voir  quel  pied  c'était  I!  • 

(S)  Voyage  citéf  p.  155. 

(3)  Vayoife  elt4,  p.  157. 

(i)  Jacques  de  Laxembotiig,  souvemeur  de  Douai.  ~  Veyoge  eité  * 
p.  165. 

(5)  Voyage  cité,  p.  17$. 

(6)  Testament  de  deffunet  Jaequee  I.cerife,  en  apa  M'ecml  bout" 
fem  de  Ut  vilU  de  Dtmiif.^Artk,  munie»  Reg-  ai»  tert. 
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ninsi  arrivés  à  un  Robert  Lcsaigc,  marchand  de  chevaux, 
qui,  le  8  mai  1478,  se  fit  recevoir  à  la  bourgeoisie  de 
cette  ville  (I).  On  peut  supposer  avec  vraisemblance  qwft 
ce  Robert  Lesai^e  est  le  père  do  notre  voyageur.  En  147G 
il  ii*avait  encore  que  deux  lllles,  Gillette,  âgée  de  4  ans,  et 
Pasquette,  de  trois  semaines.  On  devrait  donc  en  tirer  la 
eonclusion  que  Jacques  serait  venu  an  monde  après  1476, 
c'est-i-dire  après  rétablissement  de  son  père  à  Douai, 
et  dès->lors  dans  cette  ville.  Jacques  Lesaige  nous  apprend 
enfin,  dans  son  testament,  que  son  père  et  sa  mère,  que 
malheureusement  il  ne  nomme  pas,  étaient  inhumés  dans 
réglise  de  Notre-Dame  de  Douai. 

La  famille  Lesaige  ne  devait  pas  d'ailleurs  être  an- 
cienne chez  nouscommo  le  suppose  M.  Duthillœul;  nous 
en  trouvons  la  dcmnnslralioii  dans  cette  circonstance  que 
le  marchand  de  draps  de  soye,  pas  plus  que  son  père,  no 
figure  sur  les  listes  de  Téchevinage  de  notre  ville.  Soit 
par  eux-mêmes,  soit  par  leurs  mariages,  ils  ne  faisaient 
donc  point  encore  'partie  de  ces  familles  patriciennes 
auxquelles  leur  ancienneté  ou  leur  importance  assurait 
la  prédominance  dans  les  affaires  communales.  La  post* 
Uon  pécuniaire  du  pèlerin  n*en  était  cependant  pas  cause, 
car  il  jouissait  d'une  grande  aisance,  comme  le  prouvent 
la  conclusion  de  sa  relation  et  son  testament. 

Jacques  Lesaiire  avait  épousé,  à  Douai,  Colette  Savary, 
fille  de  Tassart  Savary  et  de  Péronne  Rude  (?).  C'est  ce  qui 
résulte  à  la  fois  de  son  testament  et  d'un  acte  en  chi- 
rographc  reposant  aux  archives  de  la  ville,  et  par  lequel, 
le  47  avril  4500,  après  Pnsques,  c  Jacques.Lesaige,  mar- 
chant, et  demoiselle  Colle  Savary,  sa  femme,  accompagnée 
de  Nicaise  Savary,  son  oncle,  et  de  Jehan  de  Raisse,  exé- 

(l)  Reg.  mtxBowgeoù  «ux  areh.  nranic.  à  cette  date. 
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cuteurs  testamentaires  de  fea  Tassart  Savary,  père  de 
ladite  demoiselle,  Tendent  une  maison  et  héritage  dépen- 
dant de  la  succession  et  situés  en  la  me  St.«>Eloy,  au  coin 
de  la  nielle  qui  va  au  Barlet.  • 

Les  lirgislrc.f  aux  bourycois  nom  apprcnneut  qno  Tas- 
sart Savary,  pelletier,  fils  de  Jehan  Savary,  ^tail  né  à 
Douai,  qu'il  y  avait  acquis  la  bourgeoisie  le  3  septembre 
1485,  et  que  sa  fille  Colette  avait  alors  six  ans  (1).  Elle 
serait  donc  née  vers  1479,  et  elle  touchait  conséquem- 
ment  à  la  quarantaine  quand  son  époux  partit  pour  la 
Terre-Sainte*  Les  termes  dans  lesquels  le  voyageur  parle 
à  plusieurs  reprises  d^une  femme  qui  ne  possédait  plus 
les  attraits  de  la  jeunesse,  font  Téloge  de  ce  ménage. 

De  cette  union  il  ne  rcita  (ju  iinc  fille  ;  Jatis  son  Voyage 
Jacques  Lesaige  ne  parle  pas  irantres  ejifaiits  (2),  dans 
une  circonstance  où  cerlainenient  il  les  eût  fait  intervenir. 
Seule  ausii  elle  est  rajtpeléo  dans  ses  dernières  volontés. 
Elle  se  nommait  Claire,  et  elle  avait  épousé  Jehan  Le- 
inaire,  dont  elle  cul  plusieurs  enfants,  notamment  un  lils 
du  prénom  de  Jacques  comme  son  grand' père,  et  auquel 
celui-ci  laissa  c  sa  rohbe  de  bourgeois  fourrée  de 
louttres(8).  »  , 

Voyons  maintenant  les  principales  dispositions  du  tes- 
tament do  Jacques  Lesaige  j  elles  achèveront  de  nous  faire 

« 

(1)  Ai«h.  iê  Donaî,  Heg^  tuas  Bourg.  &  1t  date  du  I  M|»t.  1465. 

(2)  Voyage  c i  té ,  p .  IM.  Il  t*agtt  d*allktre8  d*int4r«t. 

(9)  TestaniRril  de  Jacques  Lesaige,  loco  eUato.  —  On  trouve  dans  les 
lîttef  deréehennage  doiiaiiien:Enl666el  1669,  un  Jehaa  Lemaire 
l'aitoé»  bourgeoii  rentier,  et  en  1565,  un  Jacques  Lemaire,  marchand 
f  roMier,  qui  sont  tani  doute  te  gendre  et  te  petil^lils  de  Jacques 
Lenige. 
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connaître  notre  bon  compatriote.  Cet  acte  fut  passé  le  i^' 
février  1549  (Y.  Sty.)  devant  Robert  de  Riquebout^  et  lio- 
gier  Dufour,  échevîns^  l'emprise  n'en  est  pas  copiée  dans 
ie  registre,  de  sorte  qae  nous  ne  savons  si  le  testateur 
mourut  bientôt  après;  toutefois  cette  date  rend  fort  vrai- 
semblable celle  du  il  du  même  mois,  assignée  parFop- 
pens  à  ce  décès,  probablement  d'après  quelque  titre  qui 
jusqu'ici  n'a  pas  été  retrouvé. 

Après  avoir  recommandé  son  âme  à  Dieu,  «  nostre  be- 
noit  créateur  et  rédempteur,  i>  à  la  Vierge,  à  son  bon 
ange,  h  St.-Micbel  «  à  Monsieur  Sainct  Jacques  son  pa- 
rain,  à  Monsieur  Sainct  Pierre  son  patron,  et  à  toute  la 
cour  céleste  du  Paradis,  >  Jacques  Lesaige  élit  sa  sépul- 
ture en  l'église  St.-Pierre,  au-devant  de  l'autel  de  la  pa- 
roisse, au  plus  près  du  siège  de  sa  fille  Glaire,  <  environ 
nng  Moyse  qui  est  au-devant  dudit  hosteh  »  Il  veut  de 
plus  qu'à  un  pilier  qui  est  près  de  là  c  soit  mis  et  assîz 
nn  tableau  qu'il  a  en  sa  maison,  qui  est  la  représentation 
de  la  Résurrection,  aux  fœulletx  ducquel  luy,  sa  femme 
et  sa  fille  Glaire  sont  pourtraicts  et  chirés,  et  qu'au  bas 
de  ce  tableau  on  place  un  honneste  eandeiabre  de  leton 
ave£  un  chii  ou  pesant  trois  livres  de  chire.  »  Et  seront 
tenus  mes  liéritiers,  ajoute-t-il,  «  à  jamais  entretenir 
ledit  chiron  et  iceluy  reaouveller  par  chascun  an  ;  au  bas 
dudit  tableau  sera  escript  :  chy  gisl  Jacques  Le  Saige  qny 
termina  vie  pur  trespas  ;  et  néantmoings  si  mes  béritiers 
ont  dévotion  do  meclre  au  lieu  du  tableau  dessus  déclaré, 
UQg  plus  excelleat,  je  le  laisse  à  leur  discrétion.  » 

Son  service  se  célébrera  c  son  corps  présent  si  pos- 
sible est  le  faire  »  solennellement  à  neuf  psalmes,  lé- 
chons et  recommendaches.  Le  même  jour  on  dira  dans 
l'église  St.-Pierru  auUul  de  lueibL-s  a.  5  suia  qu'un  pourra 
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trouver  de  scignettrs  d'Eglise  qui  vniulronl  les  célébrer. 
Aussilùl  son  trépas,  on  fera  aussi  un  service  fiinùbre  aux 
frèrt's  Trescheurs  cl  un  autre  aux  frères  Mînnurs  ;  il  laisse 
à  cet  olffl  à  chacun  de  ces  couvents,  G  livres  parisis,  mon- 
naie de  Flandre,  une  fois  données. 

Sa  bonne  robe  fourrée  de  flaignes  (i)  sera  Tendue,  et 
le  prix  en  provenant  sera  attribué,  moitié  à  rœuvre  du 
elocqnierde  Monsieur  St.-Pierre  (2),  et  Tautre  moitié 
aux  pauvres  et  à  la  table  des  trépassés.  U  lègue  en  outre 
des  sommes  d'argent  qui  varient  de  42  livres  à  12  deniers  : 
à  l'hdpital  St.-Jacques ,  de  Douai ,  pour  subvenir  aux 
affaires  dudil  hôpital;  aux  religieuses  de  Thépital  St.- 
Tliuiiias;  à  la  fabrique  de  réi^lise  Sl.-Piei  re  ;  à  la  con- 
frérie du  Saint-Sacreuieiil  ;  à  la  lahle  du  St. -Esprit  ;  à  la 
confrérie  de  Saint-Adrien,  audit  SL-Tierre;  à  la  confré- 
rie de  St. -Pierre  pour  augmenter  !e  luminaire;  encore  à 
la  même  église  c  pourradvancheiuenl  de  la  table  d'hostel 
qujf  se  estfaict  à  Thostel  de  Nostre-Dame  Flamenghe;  » 
au  curé  qui  lui  adroinislrera  les  sacremens,  au  chape- 
lain, au  clercq  de  sa  paroisse;  à  la  fabrique  de  St.-fiicolas; 
à  celle  de  Téglise  Notre-Dame,  et  enfin  à  chacun  des 
pauvres  qui  se  trouveront  au  jour  de  sa  mort  à  l'bdpital 
des  Ghartriers  de  Douai. 

11  londe  un  anniversaire  à  l'autel  paroissial  à  St.- 
Pierre,  et  un  autre  à  l'autel  de  Notre-Dame  de  Charité 
à  Notre-Dame,  au  devant  ilmuiel  ses  prif^et  nirre  sont 
inUumtJs,  mais  à  la  condition  (jue  le  curé  de  celte  paroisse 
annoncera  ce  service  chaque  année  le  dimanche  précé- 

(\)  Nous  n'avons  pu  dccou\Tir  la  signiHcation  de  ce  mot. 

(i)  (>e  clocher  ct.iit  «n  rcconstructiua  depuis  iâl3>  et  elle  avançait 
fort  Icntomeut  faute  de  fonds. 
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dent  i  ses  ouailles,  et  recommandera  le  testateur  &  leurs 
prières. 

Le  môme  acte  nous  apprend  que  Jacques  Lcsaige  pos- 
Si^lail  h  Lallaing  (1)  des  proj)ritHés  assez  considérables  : 
à  l'une  de  leurs  extréiuilés,  vers  le  Boucliarl,  il  avait  bàli 
une  chapelle  et  èniiè  un  Dieu  de  Pitié.  On  peut  supposer 
que  ce  fut  au  retour  de  l'un  de  ses  pèlerinages,  et  pour 
remercier  Dieu  de  l'avoir  heureusement  accompli.  Âussi 
n*oubUe-t-il,  dans  ses  dernières  volontés,  ni  TégUse  ni  les 
pauvres  de  ce  village.  Il  lègue  :  à  la  fabrique  de  Lallaing 
LX  sols;  aux  arbalestriers  du  même  lieu  c  un  escus  soleil  » 
à  la  charge  de  lui  faire  célébrer  un  service  ;  et  aux  pau* 
vres  de  Lallaing,  3  rasières  de  blé,  qui  leur  seront  distri* 
buées  en  pain  le  jour  de  son  service. 

Il  laisse  à  Colle  Savary,  sa  femme,  l'usufruit  des  biens 
dont  rénuméralion  suit,  et  qui  attestent  une  silualion  de 
fortune  assez  grande  :  i^^  la  maison  où  il  demeure  à 
Douai  (â)  ;  2°  la  censé  de  la  Fœullye,  sise  à  Bouvignies, 
composée  d'une  maison,  grange,  élables,  verger,  et  de  14 
bonniers  2  cens  de  terres  labourables,  prés  et  bois,  le 
tout  c  appendant  et  à  l'environ  de  ladite  maison;  S»  deux 
maisons  à  Lallaing,  de  Tune  desquelles  dépendent  4  ra- 
zières  1  coupe  i  quarreau  i/2  de  terres,  prés  et  bosquet; 
4«  4  razières  de  prés  encore  à  Lallaing;  ^  71  livres  de 
rentes  héritières  au  rachat  du  denier  iO^  constituées  sur 
divers,  et  63  livres  de  rentes  viagères  aussi  constituées 
sur  plusieurs  personnes,  au  denier  10. 

(1)  Lallaing  fkisait  partie  dv  Ilaynaut;  ceei  explique  donc  celle 
ex^resaioa  ds  Feyoge  «  me»  héritages  ea  Haynaolt.  » 

(i)  Il  ne  la  désigne  pas  autreoneot,  de  sorte  que  nous  ignorons  si 
c'est  encore  celle  où  U  habitait  en  ISIS  et  ISSS,  rue  des  Fhnmtê 
giiantn,  aujourd'hui  des  Procureurs. 

4*  AHHtE.— OCTOns  iSW.  lO 
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Comme  condilions  de  cet  usufrwil,  sa  veuve  devra  en- 
trelenir  la  chapelle  et  le  calvaire  i  li  bon  étal,  el  servir 
annuellenienl  au  curé  de  Lallain};  la  fondaliou  de  1  livres, 
faite  par  le  Icslalcur,  par  lellros  passées  devant  les»  baiily 
cl  lioinmes  de  fief  du  seigneur  diidit  lieu,  pour  Tacquit 
de  5  messes  donl  3  doivent  se  célébrer  daus  ccUe  môme 
chapelle,  et  2  autres  en  l'église  paroissiale  du  village. 
La  légataire  est  soumise  en  outre  au  paiement  de  toutes 
les  renies  qui  peuvent  grever  lesdits  héritages,  et  à  l'en- 
tretien des  tranchées  et  des  fossés  qui  entourent  les 
lerres.  A  la  mort  de  la  veuve^  tous  ces  biens  deviendront 
la  pleine  propriété  de  sa  lille  Claire  et  du  mari  de  celle-ci, 
ainsi  que  de  leurs  enfans. 

Quant  au  résidu  de  ses  c  biens-meubles,  cateuls,  hu« 
geoirs,  caudrelas,  estaîn,  litz^  linge  et  argent  monnoyé  ou 
non  monnoyé,  vaissielle,  qu*il  a  tant  dans  sa  maison  de 
Douai  qu'à  Lallaing  el  à  Bouvignies  »,  notre  compatriote 
le  duMiio,  après  ses  délies  jiayées  el  ses  lej^s  acquittés,  à 
sa  feiiime  Colle  Savary  <i  puur  en  jouir  et  possesser 
coinnie  de  sa  propre  chose.  « 

On  voit  qu'à  part  la  fondation  de  l.i  rimpelle,  (jui  peut 
<;'y  rapjiorler  indireclcmenl,  il  n'est  giières  (picslion  dans 
tout  ceci  du  saint  voyage  ;  il  n'y  est  luèmc  lait  en  défini- 
tive aucune  allusion.  Cela  est  d'autant  plus  remarquable 
que  notre  compalriol  >  n  uiblie  pas  dans  son  testament 
une  confrérie  donl  il  faisait  partie  depuis  son  pèlerinage 
en  Gallice,  celle  de  St.-Jacques.  H  demande,  en  effet  : 
c  que  tant  à  son  enterrement  que  comme  &  son  service 
soient  evocqués  et  appellés  les  princes  et  confrères  de  la 
confrérie  Mons/  Saincl  Jacques,  comme  aussi  les  maires 
et  quattre  hommes  et  corps  du  mestier  des  merchiers  (1), 

(1)  C'est  U  corporation  de  métier  à  laquelle'  Jacques  licsaige  ap- 
partenait. 
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ei  qui  y  soit  déiiné  tant  ausdits  princes  et  confrères  de 
Sainet  Jacques,  comme  au  corps  da  noslier  des  merchîers, 
à  chascnn  la  somme  de  six  livres,  monnoje  de  Flandres 
pour  une  fois,  i 

rios  lecteurs  nous  pardonneront  la  longueur  de  colle 
analyse.  Nous  avons  cru  ne  pouvoir  rien  supprimer  de  ce 
que  nous  révélait  Jaccjues  Lcsaige  tout  entier.  Que  de- 
vint la  chapelle  qu'il  avait  fondée  ?  Combien  de  temps 
subsisla-1-eHe  encore  ?  Renfermait-elle  quelque  inscrip- 
tion ou  quelque  tableau  commcmoratif  des  pèlerinages 
du  marchand  de  draps  de  soyc?  En  quel  endroit  exacte- 
ment était-elle  située?  Ce  sont  là  autant  de  problèmes 
dont  la  solution  ne  manquerait  pas  d'intérêt,  et  dont  nous 
trouverons  peut-être  on  jour  le  mot  dans  des  recherches 
ultérieures. 


GOUP-D'ŒIL 

SUR 

QUELQUES  ANCIENNES  SEIGNEURIES. 


V. 

LB  FISF  DBS  FOUBCHEI«ETS. 

Nous  n'avons  encore  parlé  jusqu'à  présent  que  de  sei- 
gneuries s'étendant  sur  un  village,  un  hameau  ou  une 
agglomération  rurale  ;  mais  on  se  ferait  une  idée  incom* 
plôle  du  système  féodal,  si  on  le  croyait  contenu  dans  ces 
limites;  que  de  fois  au  contraire,  franchissant  les  murs 
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et  les  remparts^  la  féodalité  assujétissait  à  ses  lois  une 
eilé  tout  entière ,  ou  bien  un  quartier  de  la  ville  :  de 
cette  dernière  catégorie  était  le  fief  qui  nous  occupe  en 

ce  monioiit. 

Le  fief  et  noble  (enement  dit  des  Pourcellês,  des  Pour- 
cheléSy  des  Pourckelels  ou  du  Powchelely  consiste,  nous 
disent  les  dénombrements  (i),  —  en  plusieurs  rentes  fon* 
cières  d'avoine,  cappons  (chapons),  sols  et  deniers  doni- 
siens,  corowés  (corvées)  et  autrement,  qui  se  cueillent  et 
reçoivent  annuellement  sur  des  tenements  et  héritages  sis 
en  la  ville  de  Douai,  et  en  outre  appartient  audit  fief  : 
justice  de  eUUns  et  respeux  Cctonuire,  respoHéere;  pou* 
voir  de  juger),  telle  que  si  aucun  de  ceux  demeurant  ès- 
héritages  tenus  dudit  fief,  est  pris  et  arrêté  par  autre  jus- 
tice, renvoi  en  doit  être  fait  à  la  justice  dudtt  fief  ;  — 
droit  d'alFora^je,  ([uiind  on  vend  vin  ou  autre  boire  (bois- 
son) H  dits  héritages; — droits  d'entrée  et  d'issue,  (juand 
on  vend  aucun  ilesdiLi  héritages,  ou  qu*il  va  de  main  à 
autre  par  mort,  don,  transport ,  échan^re  et  autrement, 
lesdits  droits  tels  que  do  1  de  vin  pour  Venlrée  (prise 
de  possession),  et  autant  pour  Vissue  (abandon  de  posses- 
sion); plus  en  cas  de  vente  par  exécution  de  justice,  un 
droit  seigneurial  de  32  sols  parisis;  et  la  possession  des- 
dits héritages  doit  être  baillée  par  ladite  justice;  —  droit 
de  4  deniers  pour  la  lev^^  quand  il  est  vendu  par  ladite 
justice  biens-meubles  dans  lesdits  héritages  ;  —  et  si 
aucun  a  rente  héritière  ou  viagère  on  autre  hypothèque 
sur  un  héritage  tenu  dudit  fief,  et  qu'il  veuille  faire  pour-» 

♦ 

(l)  C'est  encore  à  l'oMigoance  de  M.  Becquet  de  Slégille  que  nous 
•omme*  redevables  do  la  plus  grande  paiiie  des  renselgnenients  ron- 
tenus  en  cette  notice;  nous  les  avons  puisés  dans  ses  archives  de 
fomjUe,  qu'il  a  bien  voulu  mettre  A  notre  disposition. 
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suite  par  saistm'  (saisir)  ou  aulremeul,  la  saisine  doit 
être  faite  par  ladite  justice. 

L'ensemble  des  droits  ainsi  énnmérés,  forme  ce  que 
Ton  appelai!  une  justice  foncière  ou  basse  justice;  de  sorte 
que  les  bourgeois  et  manans  de  Douai»  qui  demeuraient 
dans  les  lieux  soumis  à  cette  juridiction,  n'en  dépendaient 
pas  moins  du  pouvoir  échevinal,  pour  tout  ce  qui  regar- 
dait la  moyenne  et  la  haute  justice  (i)."— Il  est  A  remar-* 
quer  aussi  que  c'était  un  de  ces  fieb  dits  en  folr,  c*est- 
à-dire  ne  consistant  qu'en  droits  seigneuriaux ,  et  ne 
comprenant  ai  uiaibou  ni  lene  qui  foniiâl  le  gros  de  lu 
seigneurie. 

Pour  Teiercice  de  sa  juridiction,  le  possesseur  du  fief 
commettait  un  sergent  ou  huissier,  qu'on  nommait  an- 
ciennement le  justice;  il  avait  aussi  le  droit  d'avoir  bailli, 
procureur  d'offlce  et  hommes  cottiers;  les  phids  ou  au* 
diences  se  tenaient  en  la  satle  Ptaidoiable  à  Si.- Voosf  (S). 

Au  surplus,  les  échevins  de  Douai  avaient  tout  pouvoir 
de  régler  les  difllcullés  (|ui  sur-;i.-àaient  à  l'occasion  do 
rexcrrifo  do  ces  dioib  seigneuriaux,  de  faire  des  baiis  ou 
prescriplujiis  à  cet  égard;  en  un  mol  le  possesseur  du  Uui 
n'avait  de  juridiction  que  liiiaques  audit  et  au  jugement 
des  cskcvim. 

Les  redevances  féodales,  qui  avaient  pu  être  dans  rorî- 
gine  le  prix  de  la  protection  accordée  par  quelque  haut 
baron  ou  grand  seigneur,  devinrent  bien  vite  et  tout  na- 

(1)  Archives  de  h  villo  ;  l  ny.  209*,  n*  1323  de  la  Table  Chronol. 

(2)  Idem,  lay.  SOS*".  Saisie  par  facullo  seigneuriale,  jii^'»'''  \c  27 
orlobre  1700,  par  les  bailli  et  hommes  r(»lticrs  «In  ftcf  tlt'>  l'iuirrhc- 

à  la  requête  cl  au  prolU  du  seigneur  dudtt  lief,  poursuite  cl  dili- 
gence de  sou  procureur  pour  oflicc. 
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tureUement  de  simples  rentes,  payables  en  nature  ou  en 
argent,  indépendantes  de  toute  idée  de  vassalité  ou  do 
service  humiliant;  on  en  a  la  certitude,  quaiul  on  voit 
que,  par  TelTet  de  transmissions  ou  Je  ventes  successives, 
tant  du  fief  lui-même  que  dcshi  iis  ^  t  evésde  la  renie, 
un  marchand  brassi  ui  aui  aiL  pu  coiir|)ier  parmi  ses  tenan- 
ciers un  Montmorency,  comte  d'Estaires  (i). 

Les  héritages  tenus  du  fief  des  Pourchelets  étaient  assis 
en  la  paroisse  St. -Albin  ;  il  y  en  avait  dans  la  rue  du 
ried-d'Argent  (1461,  rue  de  l' Abyette),  dans  larueSt.- 
Julien,  dans  la  Basse-rue  St.-Albin  qu'on  dit  aujourd'hui 
rue  des  Potiers,  dans  la  Grande-rue  St,-Albin,  dans  la 
Coulture  (ctatwra)  St.-Albin,  ancien  quartier  de  la  ville 
où  sont  les  rues  des  Chartreux,  des  Flageolets,  Jean-de- 
Bologne,  de  TArbre-Sec,  etc.;  et  en  outre  hors  des  murs» 
i  peu  de  distance  de  la  porte  d'Esquercliin;  il  est  à  re- 
marquer aussi  que  ce  lief  étendait  sa  juridiction  sur  tout 
le  lieu  où  s'était  élevée  la  première  Abbayc-des-Prés , 
démolie  en  1477.  Enfin,  il  n'y  avait  (ju'un  tcul  lanUi^o, 
tenu  du  lief  des  Pourclielels,  qui  lui  en  dehors  de  la  {)a- 
roisse  St.-Albin,  à  savoir  une  maison  située  à  Tenlrée  de 
la  ruelle  du  Four,  dans  le  cimelière  ou  enclos  Sl.-Araé, 
et  tenant  par  derrière  aux  fossés  du  château. 

Quant  aux  revenus  fixes  et  annuels  que  produisait  ce 
lief,  ils  s'élevaient  à  14  rasières  3  coupes  2  quareaux 
d'avoine,  26  chapons  et  demi,  9  livres  ii  sols  6  deniers 
parisîs  pour  les  douîsiens,  et  2  sols  6  deniers  pariais  pour 
les  cinq  corvées.  Tout  ce  détail  ne  faisait  en  somme  qu'un 
assez  maigre  revenu. 

Enfin  le  fief  relevait  directement  du  chAteau  de  Douai, 
à  rhommagc  de  10  livres  parisis  en  cas  de  mort  de  l'bé- 

(1)  Y.  ci-après  p.  1$9. 
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rîlîer  (possesseur  du  fief),  ;i  rharje  <lu  lO"  donier  en  cas 
de  venfp,  don  ou  transport,  et  aux  stM'vices  do  jdaids  et 
aulres,  suivant  ia  coutume  de  la  gouvernance  de  Douai. 
Les  10  livres  parisis  de  relief  étaient  dus  <  aux  religieux 
de  St. -Jean  de  Jérusalem,  &  cause  de  leur  temple  â 
Douai.  >  (i) 

Quelle  fut  Torigine  de  eetle  singulière  propriété  ;  d'où 
lui  vint  ce  nom  bixarre,  qui  n*a  aucune  analogie  avec  la 
nature  des  droits  qui  y  étaient  attachés?  Ce  sont  des  ques- 
tions difficiles  à  résoudre  inaiiilonaul.  (Juaut  aux  droits 
seigneuriaux,  on  pourrait  l'aire  observer  que  les  souve- 
rains avaient  dans  les  villes,  même  les  {dus  privilégiées 
el  jouissant  des  prérogatives  de  commune,  des  renies  en 
nature  de  blé,  d'avoine,  de  chapons,  etc.  ;  souvent  ils  ont 
disposé  soit  des  redevances,  ou  seulement  des  prolils  de 
la  recette,  en  faveur  de  quelque  chevalier  qui  les  tenait 
d'eux  en  ûef  héréditaire.  De  plus,  il  ne  serait  pas  inutile 
(I  '  mentionner  ici  une  analogie  frappante  :  vers  le  milieu 
du  Xlli«  siècle,  deux  puissants  personnages,  sans  doute 
parents  entre  eux,  sinon  de  la  même  famille,  Mgr.  BcuS' 
sort  de  BimrghèU  et  Hgr.  Gérart  (TiluH,  possédaient  â 
Douai,  aussi  dans  la  CouUttrêj  chacun  un  fief  d'un  revenu 
de  i6  livres  et  demi  de  rente,  en  deniers,  chapons,  auwei 
(aulx),  blé,  avoine,  corowées,  un  four,  droits  d*entréc , 
dMssue  et  de  reliefs,  avec  la  justice  sur  les  héritages  assu- 
jélis  auxdiles  rentes.  Lu  l  an  I2G7,  Mgr.  Jehan  deWasnes, 
tuteur  des  enfants  dudit  Gérarl  d'Âuhi,  alors  défunt, 

(1)  Récépissé  de  dénombrement  du  22  janvier  1640.— U  paraiU  que 
c'est  le  cemle  de  Flandre  IMiilippc  ,  qui ,  vers  la  fin  du  Xil''  siècle, 
donna  aux  Templiers  les  reliefs  des  fiefs  lenus  du  cliMcau  de  Douai. 
Si  cciU'  dnnntion  étail  avérén ,  elle  témoigncraU  de  l'existeucc  du 
iîuf  des  l'ourchclels,  d««  le  Xïi*  siècle. 


—  \6i  — 


vendit  ce  fief  à  un  riche  bourgeois  de  Douai,  nommé 
Willawne  Pourchelet  ou  Pmreelet,  et  à  rhôpilal  des  Wez 
de  Douai)  qui  en  firent  Tacquisition  chacun  pour  moitié; 
puis  au  mois  d^août  12C8,M™<»  Bowssflrrfc  deBiele  ForUrCj 
fille  dudil  ]5oussarl  de  r>ourghèlc,  alors  dûccdé,  vendit  à 
son  tour  raulrc  fief  au  même  Willaume  Pourchelet, 
moyennant  500  livres  parisis.  Les  deux  ventes  furent 
appromces  par  la  comtesse  Marp:ncrite,  qui  mit  ces  rentes 
el  justices  hors  â»'  f<'f,  les  affranciiil  du  service  féodal  et 
les  soumit  à  la  juridiction  des  éclievins  de  Douai.  Toute- 
fois la  fanaile  de  ce  bourgeois  ne  conserva  pas  long-temps 
lesdils  biens,  el  dès  Tan  1301,  Jehan  Pourchelet  y  fils 
dudit  feu  WUiaume  el  de  Maroliiin  (Marie),  sa  femme, 
)es  aliéna  au  profit  de  rhôpilal  des  Wez  ou  Béguinage. 
Enfin  ce  Willaume  avait  encore  acquis  une  aulre  rente 
de  même  nature,  ayant  appartenu  à  Mgr.  Gérart  d'Aubi, 
et  assise  an  terroir  de  Doregny,  c'est-à-dire  tout  près  de 
la  Goulture;  mais  son  fils  Jehan  la  vendit  en  1301,  tant 
audit  hôpital  qu'à  des  particuliers  (f). 

De  telles  analogies  tendraient  à  faire  croire  que  ^Vil- 
laume  Pourclielel  ou  ses  auteurs  avaient  aussi  acheté  le 
fief  dont  nous  retraçons  ici  l'histoire,  et  que  sa  lamille  le 
conserva  assez  long-temps  pour  lui  donner  son  nom  (2)  ; 
dans  cette  hypothèse,  le  fief  des  Pourchelcls  si^niilierait 
le  fief  appartenant  ou  ayant  appartenu  à  la  famille  de  ce 
nom  (3). 

(1)  Archives  des  hospices  d«  Douai;  fonds  du  Béguinage,  n**  791, 
85S,  889,  891  à  898  de  rinvaUairt  de  1889. 

(8)  Très  loiig^temps  les  Aeb  dlnportaiiee  tecondaire  tout  restés 
Innommés. 

(8)  Halgré  la  vulgarité  du  nom,  la  làmille  Pottrehefel,  PoMfvftel» 
Pmaràd  ou  PoiircAiaw,  occupait  un  rang  élevé  parmi  les  maisons 
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Abandoniiuiis  maintenant  le  champ  des  conjectures, 
pour  dresser  la  liste  complète  des  possesseurs  de  celîef , 
depuis  le  commencement  du  siècle  jusqu*à  la  ré\o* 
luUon;  nous  y  ajouterons,  comme  de  coutume,  quelques 
renseignements  généalogiques. 

L  Andrieu  Payen,  G*est  le  premier  qui  nous  révèle 
les  titres;  il  Tivait  dans  la  première  moitié  du  XY« siècle. 

Après  lui  vient  son  fils, 

IL  JelMH  Payen,  (^ui  vendit  le  lier  à  : 

lïl.  Queniin  Le  Thellier;  celui-ci  ser>it  son  dénom- 
brement au  duc  de  Boui^ogne,  comte  de  Flandre,  le  S! 
octobre  1447  ;  et  récépissé  lui  en  fut  donné  lé  18  novembre 
suivant  par  Arnould  de  Gouy,  écuyer,  seigneur  d'Auby, 
conseiller  du  duc  et  bailli  de  Douai.  Il  donna  son  fief  en 
mariage  à  sa  fille  : 

IV.  Pasque  Le  Thellier,  épouse  de  Coiart  Delïossez  (1). 

cchevinales  de  notre  ville.  Nous  avons  trouvé  un  Jaquemon  Pourcielt 
échcvin  en  1257,  1260,  1277;  \Vill<iuine  potirvelet,  pu  1265;  Qmurt 
Puureid,  en  1278,  1280,  ;  iiivhari  i'ourdwiu ,  en  ini2,  1328; 
liauite  Pouniielet ,  enl32i,  1329;  Uauduin  Piuinekl  ^  ca  UG5; 
Willautne  Pmrcdlet  dit  W  tilebaus ,  1  un  des  six-hommcs ,  en 
im,  etc. 

En  1S70,  an  Watier  Pond,  cbeva1i«r,  Bocompagne  le  canto  de 
Flandre  &  la  croisade  (V*  le  Muêb^  de»  5e.  hùt.  de  Belgi^,  année 
ISSa,  p.  150);  Richard  Pourchiau  ,  chevalier,  (Ut  en  1864  gouver- 
neur de  Lille  et  Douai  pour  le  nu  de  France,  etc. 

(1)  Une  demoiselle  Enguerande  Deffoisev,  fille  Golart»  née  de  Douai, 

épousa  Pierre  de  llaulteville  dit  Ilerculle»,  clerc,  serpent  de  la  gou- 
vernance de  Douai,  nalif  de  I.int\  fils  illt'jriliine  ili'  M«  Pierre  de 
llaulteville,  licencié  ès-Iois,  conseiller  de  ia  xilU;  ilo  Dmiai.  I.c  |»érc 
et  le  liU  furent  reçus  à  la  bourgeoisie,  le  6  juin  \  i7i.  {lieijtslrt»  auK 
Uourgeois^  aux  arcli.  de  lu  ville.) 
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t  oliii-ci  s'occupa  beaucoup  à  assurer  s;i  juridiction  sci- 
^nruriak' :  en  juillet  iiGl,  il  fil  renouveler  le  carhthiire 
ou  ccfuilloir  L'iiumcranl  les  rentes  dues  par  chaque  licri- 
tage,  avec  l'indication  de  la  rue  ou  du  lieu  où  le  bien  était 
situe,  du  propriétaire  moderne  et  des  prédécesseurs,  et 
aussi  des  tenants  et  aboutissants  (1);  il  soutint  divers 
procès  contre  les  possesseurs  des  Justices  voisines.  Ainsi, 
en  1476,  il  obtint  une  sentence  des.échevîns,  condamnant 
Mgr.  Philippe  de  St.-Aabin  à  lui  restituer  un  droit  de 
forage  indûment  perçu  sur  des  pièces  de  vin  vendues  à 
brocque  (pot)  en  une  maison  sise  ou  Pré  (entre  TAbbaye- 
des-Prés,  les  remparts  et  la  Scarpe),  qui  fut  reconnue 
dépendre  du  fief  des  Pourchelets.  La  même  année  il  eut 
une  contestation  avec  riiôpital  des  Wez  ,  —  qui  avait , 
comme  nous  savons,  une  justice  dan:  la  Cmilture,  —  au 
sujet  de  droits  seigneuriaux  que  chacun  d'eux  préleiulait 
exercer  sur  la  maison  ([u'on  appelait  le  Coulombier  (2)  ; 
une  transaction  conclue  entre-les  parties ,  par  le  soin 
d'aucunes  personnes  leurs  amis  et  bien  vucUdus,  jionr 
éviter  rigkeur  de  procès  et  aux  detpeM  gwi  «  m  mmui 


(1)  Ce  CMex,  Uès  curieux  pour  ranciennc  lopograpUic  de  notre 
vaic,  appartieot  égdlome&t  à  M.  Uccquct  de  Mcgillc. 

(S)  Ce  bien  appartenait  au  commencement  «hi  XY«  siècle  à  lif- 
gnauU  des  hjam,  doyen  de  St.-Anié,  puis  à  Gilies  des  Lyons  :  il  était 
situé  en  la  Coullure,  dans  la  rue  du  Coulombier,  et  s  ctendaità  l'ouett 
tout  le  long  des  vreslaux  de  la  forleresse  ou  rempart»  de  la  ville , 
presque  jusqu  à  la  rue  d'Oacre.  Ver»  1570,  il  fot^uni  à  la  maison 
voisine  «dus  la  môme  rue  du  Coulombier,  et  sur  cet  emptaeement, 
le  seigneur  d'Abencourt  (Jaequee  d'Anneux,  émyer),  bAtit  aloi-s  un 
vasle  tidUl,  qui  devint  ilatis  la  suite  riuMcl  a  Vubij,'ny  ,  puis  d'Ks- 
t.iires  (de  la  maison  de  Montmorency),  puis  ic  Itefu^f»  de  St. -Nicolas 
«le-  FuriH's,  et  enfin  la  Cliarlrrusn  On  m  voit  otK  .m.-  anjnur.l  liui  des 
curjis-de-logis  entiers,  dans  le  magasin  d'artillerie  dit  des  Chartreux. 
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pru  ensmr,  fut  réalisée  par  lettres  d'échevinagc,  le  3  sep- 
tembre 1476  (1). 
Le  fief  passa  ensuite  au  fils  des  précédents , 

V.  Mari  in  D^ffossez  ;  i^uis  i\  fut  vendu  par  décret,  au 
siège  du  bailliage  de  Douai,  par  faute  de  biens-meubles 
trouves  en  la  maison  mortuaire  dudit  Martin,  et  adjugé 
à: 

VI.  Points  de  Manrhkonri  (i) ,  écuyer ,  bourgeois  de 
Douai,  l'an  1506.  Le  3i  décembre  1535,  nous  voyons  ce 
nouveau  possesseur  servir  au  dénombrement,  dont  récé- 

(1)  Attx^arch,  des  Hosp.»  fonds  du  Béguinage,  se  trouve  également 
un  titre  de  ce  traité,  revôtu  du  seel  aux  eauset  de  la  ville. 

(1)  UANcncGOaT  :  S^m^ent  à  la  ftuce  M  gueulet  et  Seoqs  de  uAte 
rangéâ  en  dttf,  menUrré* ,  beeqttis ,  erettés  et  barbelé*  de  gueules. 

{Carpentkr,  l.  [I,  p.  506;  ces  armes  se  voient  (-galcineiU  en  une  an- 
cienne généalogie,  avec  blason»  coloriés,  dressée  ponrlafiuniJle  d'Es- 
clailies.) 

Carpentier,  /.  cit.,  dit  que  notre  Polrus  était  fils  de  Hector  Docos^ 
chevalier,  sei^rtiour  do.  Maiicicr'urt,  et  ile  Jucquoline  lio  Framecourt,  et 
qu'il  (épousa  Marguerite  «II-  \illiMs-aii-T<'i ire  dit  ilii  Sinn  lioy.  Mai*  il 
coiniaut  certainement  une  errt^ur,  eu  indiquant  cclIc-ci  coninic  lille 
de  Jean,  seigneur  du  Sauclioy  et  de  llicromctle  de  iiertaing  :  en  ellet, 
Jehan  de Villers  dil  du  Sauchois,  écuyer,  et  demoiselle  îbérosmelte 
de  flertaing,  son  épouse,  n*eurent  ensemble  que  deux  enfimis,  Adrien 
deTillers,  écuyer,  et  demoiselle  Marie  de  Villers,  auyeure  et  non 
mariée  en  comme  il  se  voit  en  l'aclc  de  partage  de  la  succes- 
sion maternelle  (arch.  de  la  famille  d'Esclaibcs);  et  demoiselle  Marie 
épousa,  en  1535,  Georges  d'£8claibes,  écujer,  seigneur  de  Uairmonl, 

Nous  devons  ces  renseignements  et  ceux  (nii  vont  suivre,  concer- 
nant les  nobles  nirii^nns  di'  Maiit  hiciuirt,  de  Mclcun  ,  de  Ilorncs  ei 
d'Ksi'lailx"^,  à  l'itliliirranre  de  iM.  \c  comte  d'Esclaibes,  avocat  à  la 
( our  iiiipcrialc  de  Douai,  qui  les  a  puises  duus  les  archives  de  sa 
fuuiilie. 


pissé  lui  fat  donné,  à  la  date  du  8  janvier  suivant,  par 
Jehan  de  Lattre,  écuycr,  conseiller  de  reropereur,  son 
écuyer^tranchant  et  son  bailli  de  Douai.  Polrus, — qualifié 

aussi  seigneur  de  Manchicourt,  ou  encore  Pornis  de  Man- 

cliicourt,  seigneur  dudil  lieu, —  fui  chef  des  celles u.>  de 
Douai  en  1517,  1520,  1521  et  15i3  (1);  il  laissa  ledit 
(jef  à  sa  fille,  issue  de  lui  et  de  demoiselle  Marguerite  de 
Villcrs  (2),  et  nommée  : 

VIL  CoUe  de  MmehicowrL'-Wt  avait  épousé  en  1510, 
Jacques  de  Meleun,  écuyer,  seigneur  de  Honchy,  au  comté 
deSt.-Pol;  plus  lard  elle  se  remaria  avec  Philippe  de  le 
Val,  écuyer,  seigneur  deGraincourl  en  partie,  cl  haïUi  do 
Douai,  dont  elle  fut  la  seconde  femme  — Après  elle 
\iut  sa  tille,  issue  du  premier  mariage  : 

Vin.  Marie  de  Mekun  (4),  darooiselle  de  Monchy, 
mariée  par  contrat  (5),  en  date  i  Douai,  du  13  janvier 

1542  (V.  Style),  à  Jean  de  Hornes  (0),  écuyer,  seigneur 
de  Cuuigheia  ou  Coyegliem.  Leur  fille  ; 

(1)     Heg,  M*,  de  VEchevinage,  aux  archive*  de  la  ville. 

(i)  Cette  descendance  eat  indiquée  en  Ja  généalogie  pcécilée  de  la 
famille  d'Eiclaibes. 

(S)  Suite  du  evppl.  au  nobit.  des  Pmfg-Bes^  t.       p.  iSS. 

(i)  Meh  n  :  D'antr  à  7  bemans  d'ur,  J,  .7,  /,  un  chi  f  itc  innuf. 

(5)  A  ce  contrat  fi^', iront  du  coU':  ilo  la  future  ".  sa  iiu  ri'.  iiu.tliGc'C 
veuve  du  seigneur  de  Monc^-  ;  l'olrus,  scii^ncur  de  Maiicicourt,  j>èrc 
de  celle-ci  ;  Jacques  de  Nanoieourt,  Écu>cr,  Beetoir  et  Albin«  (Mres 
de  ladite  demeisdle  Colle*  (Lettres  en  parch. ,  dans  les  arch.  de  la 
fam.  d*E$clalbes). 

{6)  Fils  de  Guillauroo  de  Hornes,  écuyer,  et  de  demoiselle  Hélène 
Gilloen,  damoiselle  de  Cninghem,  terre  qui  était  une  des  13  pairies 
e»  /^orf^nofiife  de  Courtray.  (Id,  ) 
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IX.  ^fichc}le  de  Ilurnrs  (1),  liérilière  de  Coyejîliriii, 
Monchy-Brelon,  elc.,li6rila  du  fief  des  Pourchelels. — ^éc 
h  Douai  (2),  le  il  février  15i7  (vieux  style),  elle  cpousa, 

•le  5 février  15G0  (v.  st.),  Adrien  d'Ësclaibes  (3),  écuyer, 
seigneur  de  Péroez.  —  Celui-ci,  comme  mari  et  bail  de 
demoiselle  Michelle,  servit  au  roi .  de  Gastine  le  dénom- 
brement dudît  lief,  sous  la  date  du  20  octobre  1571  (4)  ; 
et  récépissé  lui  en  fut  délivré  par  ledit  Pbilippc  de  le  Val, 
conseiller  du  roi  et  bailli  de  S.  M.  ès-ville,  université  et 
bailliage  de  Douai. 

Ccito  dame  décéda  le  Ti  novembre  1594,  au  château 
de  Clairmoul,  laissant  : 

X.  Sept  enfants,  savoir:  Bobert  é^E$elaibe$  (5),  Hls 
aîné,  qui  fut  après  son  père  seigneur  de  Clairmont  ;  Jean, 
qui  devint  seigneur  de  Coyeghem  ;  Georges,  plus  tard  seî- 

(t)  Hmkbs  :  iy^r  à  S  eon  ât  piea^,  vinU»  et  enfiuidté*  ^Qffjfnt, 

(S)  Baptisée  en  Fégliie  St.-Ain6,  ayant  pour  parraîng  Mil.  d'Es- 
C4&vre  (Renon  de  Len^eval,  chevalier;  il  en  est  question  p.  3  du 
t.  Il  de  ce  recueil),  et  de  Quîiicy  (Jacques  de  IHondel;  nous  avoua 

ili'iiin':  sa  pompe  fimAhro,  p.  l'T  <5ii  t.  Il,  el  pour  uiarynes  Madame 
ilu  l'iiyayge  (Michcllc  de  Tenromoiule,  veuve  de  Guy.  chevalier,  sei- 
gneur du  Payay^e,  lieutenant  de  Ja  |r<>nvernaîi(  C  du  Itmi  ii  i  ,  et  Mada- 
liioiselle  de  Monchy  ^i.oUcUc  .MaucliicoLii  l,  son  aïeule  lualoi-nelle). 

!  ils  lie  Georges  et  de  Marie  de  Viliers,  cités  j)lus  haut  en  la 
note  3  du  ia  page. — Adrien  devint  chevalier,  seigneur  de  Cluirmuiit, 
Incby,  Pénieia,  Avesne»4ei-Aiibert,elc.,  prit  part  aux  guerres  durant 
lea  troubles,  et  déeéda  en  son  chftteau  deCtainnont,  le  I  mai  161  S. 

(4)  C'est  un  des  plus  curieux ,  à  cause  des  renscigncmenlà  iju  il 
donne  sur  les  personnes  et  les  rues  de  Douai,  à  cette  cpo<iue. 

(5)  EscLAiDCS  :  Dé  gueules  à  3  lions  d'urgent. 

Robert  est  l*auteur  des  intéressants  Méaioriaux  publiés  dans  les 
Arek.  hkt,  du  Nord,  S«  série,  t.  V. 
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gncur  d'Amerval;  Honorine  y  qui  eut  la  seigneurie  de 
Moncby,  et  qui  en  1603,  épousa  Claude  de  CarziiD,  écu|er» 
seigneur  de  fiantouzel  (i)  ;  Mariée  dame  de  Rollancourt- 
leZ'Gourcelles,  mariée  en  1601  à  Robert  d^Hiauviile,  sei- 
gneur de  Viilers-GuiBlaitt  ;  MicheUe,  dame  d'Iziers  (Izel) 
en  partie,  qui  fut  femme  de  Nicolas  de  la  Hamayde,  set* 
gneur  de  la  Vechte;  et  Jéromtte,  mariée  en  1620  &  Robert 
de  Hamel-Detlenglise,  seigneur  de  Beaumont. 

M.  de  Clainiiunl  et  ses  enfants,  qui  faisaient  au  Caïu- 
braisis  leur  i  c  sidence  habilueilo,  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos de  conserver  le  iief  des  Pourcbelets;  ils  le  vendi- 
rent à  : 

XI.  Philip  de  le  Val  (2),  écuyer»  seigneur  de  Grain- 
court,  Pevèle  en  partie;  cet  ancien  bailU  de  Douai  était 
alors  veuf  en  deuxièmes  noces  de  Colle  de  Uanchîcourt, 
citée  plus  baut.  Il  servit  son  dénombrement  1c  30  août 
1601  ;  il  mourut  le  9  décembre  1605  (3).— Après  lui  nous 
trouvons  : 

MI.  Philippe  de  h  T  a/,  ciievaiicr,  seigneur  de  Grain- 
court,  probablement  son  fils,  issu  de  sa  première  femme 
Madeleine  de  Croix.  —  Par  contrat  passé  devant  écbevins 
de  Douai,  le  5  octobre  1037,  il  vendit  en  même  temps: 
1«  une  maison  sise  me  du  Pml-Cafm^  ou  de  la  Glocbe , 
tenant  d'un  côté  à  la  rivière  <iui  Oue  au  Moulin-devant- 

(1)  Ces  nobles  époux  furent  enterrés  aux  Dominicains  do  Douai; 
la  pierre  bleue ,  qui  recouvrait  leur  tombeau ,  est  avyourd'hui  au 
Musée  de  notre  ville. 

(2)  Le  Val  :  D'argent  à  la  croix  de  gueiUcs,  a  une  vtvre  d'oMir  tn 
chef,  sur  te  tout. 

{3}  Suite  au  suppl.  du  Sobil.  des  Patjs-JJas,  l.  I« ,  p.  126. 
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la-Massue,  par  derrière  à  deux  maisons  canoniales  de 
Sf.-Amt''ï  et  au  jardiii  de  ta  conimanderie  de  St.-SaiM|>suii 
(1  aiicieii  hôpital),  eufiu  ayant  issue  sur  la  rue  du  CIocIum  - 
St.-Amé  par  C6rlaine  ruelle  close;  ^  son  fiel  des  Four- 
clielets. 

XIU.  François-Alexandre  (h'  Jilotidel  •'(  uyer,  sei- 
gneur de  Manchicourt,  etc.,  et  dainoiselle  MicheUe-AwM 
de  Beaufùrt  (2),  héritière  de  Boileux,  sa  compagne,  — qui 
avaient  fait  cette  &cqiiisition,«-ne  restèrent  pas  longtemps 
en  possession  desdits  biens;  car  ils  les  vendirent  par 
contrat  passé  devant  notaires  d*Artois  et  auditeurs  à 
Oouai,  le  5  avril  1639,  et  reconnu  le  i%  août  même  année, 
devant  dom  Albert  d'Bnzenhaêr,  chevalier,  seigneur  db 
Marquette-en-Ostrevant,  bailli  de  Douai,  en  présence  des 
hommes  de  licf  :  M«  Jean  Aparisis  ,  licencié  és-droits  , 
(juilluuuie  Dcsprt'tz,  bachelier  ès-droits,  llitiusmo  Lol- 
livier,  M«  François  Geet  et  M"  Aiuii V  l  'aslenain. — Le  prix 
de  celle  vente  était  iixc  à  7800  Uonas ,  dont  500  seule- 
ment pour  le  iief. 

XIV.  Guillaume  ,  brasseur  de  Douai ,  le  nouvel 

acquéreur,  servit  son  déitouibrement  le  2!2  janvier  1040; 
et  récépissé  lui  fut  délivré  à  la  inéme  date  par  Jactiues 

(1)  Buwm  :  Ùe  ioUe  à  la  bande  «Tar* 

Ce  seigneur  de  Manchicourt  était  AU  de  Seeqae»  deBlondel,  baron 
de  Cttincy,  et  petit-flledu  noble  poète  Antoine  de  Blondi, -«En 
ISift,  il  e»t  qualifié  chevalier, 

(2)  BiiUiPORT  :  D'ouïr  à  5  jumelîet  «for. 

Micfaello-Anne  était  fille  de  Louit  de  Beaufort ,  seigneur  de  Roi-  * 
leux,  et  d'Antoinette  de  Goigniee. 
iL  U  Bhni,  Quart.  gétmL  Brux. ,  17f  1 ,  p.  f  OS). 
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Goisson,  licencié  ès-arts ,  lieutenant  dudil  seigneur  de 
Marquette»  bailli  de  Douai.  —  A  son  décès  eut  Heu  une 
nouvelle  vente  par  décret  &  faute  de  biens-meubles,  or 

ol  argent;  et  le  S5  juin  4671,  le  fief  fut  adjugé  au  siège 
(le  la  gouviM  iiaiit  0  clo  Douai  et  Orchies,  moyenuanl  la 
iiomino  de  OOO  jluriiis ,  à  : 

XV.  A/c  Andu  'Mn  hd  Becqitrl  (1),  licencié  ès-droits 
cl  avocat  à  la  Gouvernance.  —  Ce  nouveau  possesï.eiir  se 
vit  coatester  par  le  Magistral  de  Douai  le  droit  de  lever 
certaines  rentes  foncières  et  redevances;  après  plusieurs 
tentatives  pour  arriver  à  une  conciliation,  il  se  vit  obligé 
d'entamer  un  procès  afin  de  se  foire  maintenir  dans  ses 
droits,  et  il  présenta  un  placel  an  Ueutenant*général  de 
la  Gouvernance,  en  mai  1614  (2);  dans  cet  acte  :  il  se 
qualifie  licencié  és-drolts  et  greffier  héréditaire  de  ladite 
Gouvernance  (3).  Il  ne  vit  point  la  fin  des  débats,  et  mou- 
rut le  11  mars  1692,  étant  alors  avocat  au  Parlement  et 
greffier  de  la  ville  de  Douai.  Après  lui  vient  ; 

XVI.  M"  Pime-Maïuanl  Becqucl ,  avocat  au  Parle- 
ment, plusieurs  fois  échevin  de  Douai.  11  était  mineur  à 
à  la  mort  de  son  père,  et  demeura  quelque  temps  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Anne-Marguerite  liériguer.  Sous  lui 

(I)  V«  pour  les  armes  dos  BECftUBT,  ce  que  nous  avons  dit  p.  80. 

M«  André-Michel  poda  les  armes  aocienoes  ;  ses  deaoendants  pro- 
fiteront des  KMicOces  des  lettres-royales  de  1718,  et  prirent,  oomme 
la  blanche  de  MégUle,  les  armes  écartelées. 

(3)  Arch.  de  la  ville  de  Douai;  lay.  W9»;  n*  MM  de  la  TMt 
Ckronol. 

(3)  Cet  ofllee  avait  éH  engagé  par  le  roi  d*E«pagRe  HiUippe  IV  ft 
Oôrard-Dominique  Uartin.  (P.  67  des  A'o/.  hist.  relatives  O0lee» 
ti  aux  o$eiers  de  la  Gouventance ,  etc.  lH)uai,  1810. 
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se  tennina  le  procès  commencé  ea  1614  :  par  trausac^ 
Uon  du  20  mars i 714,  passée  devant  George  Evrard, 

nolake  royal,  le  sieur  Bccquel  reconnut  que  les  échevins 
élaieat  oti  dvoïl  d'dxercer  dans  ledit  fief  toute  justice 
haute,  moyenne  et  basse  ;  de  leur  côté,  les  éclievins  ilûcla- 
rèientquepar  ils  ne  prétendaient  nullement  préjudicier 
aux  droits  util(^s  et  seig^neuriaux  qu'il  percevait  (\). 
U  mourut  en  février  1755  et  lut  rempiacc  par  son  lils. 

XVII.  U*  PUm-GuiUawm&-Jo9eph  Becqueta  avocat  au 
Parlement,  mort  le  11  décembre  1759,  laissant  le  fief  à 

sou  frère  : 

XYIIL  M«  Piarr&'Miehel  Bâcqtiêt ,  avocat  au  Parlement 
et  ^flier  de  la  ville  de  Douai.  Gelni*ei  étant  décédé  le 
1«  août  17S1  »  le  fief  des  Poureelets  échut  à  : 

XIX.  Pierre-Maurand-Vaiéry'Joieph  Becquet  (^),  petit- 
fils  du  précédent ,  alors  mineur  et  sous  la  tutelle  légale  de . 
demoiselle  Marie-Victoire-JosephBonnierySamère,  veuve 
de  Pierre^MaurandWoseph  Becqnet.  Le  )6  mai  1785,  fiit 
servi  le  dernier  dénombrement  de  ce  fief  à  trôs-haut» 
très-puissant  et  très-excellent  prince  Louis  XVI«  du  nom» 
roi  de  France  et  de  Navarre. 

If.  Bee<|iiet  de  Mégille ,  ancien  main  et  sous*préfet  de 
Douai,  mort'  le  26  juillet  1837,  est  donc  celui  qui  vient 
clore  celte  liste  ;  car  le  fief  des  Pourchelets  péril  entre  ses 
mains,  quand  la  Révolution  abolit  sans  indemnité  tous 
droits,  redevances  et  services  féodaux. 

(1)  Areh.  d«  la  ville  4e  Deiui,  Rtg»  mtx  Mémoires  de  VEchevinage, 

(t)  C«t  U.  BMqnet  de  Mégille  doit  il  eit  queition  p.  SI  de  ee 
reeaeB. 
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JEHAN  BELLEGAMBE, 

DU  TABLEAU  D£  L'IMUACULÉE-GONGEPTION 

(Huée  à»  IHMifti.) 


L'exeeUent  recueil  qui  se  publie  sous  le  nom  de  Biblûh^ 
tkèque  de  f  École  des  Chartes,  signalait  dernièrement  (1) 
l'existence,  à  la  Bibliothèque  Impériale  (fonds  latin),  d'un 
manuscrit  coté  9931,  sous  ce  titre  :  ^Ckronkon  îhiaceno^ 
Mimriikvm,  par  Emmanuel  Le  Preux.  XVII  siècle.»  (2) 

Notre  attention  ayant  été  éveillée  dès  iurs,  ii  mis  avons 
saisi  Toccasion  d'un  voyage  dans  la  capitale,  pour  étudier 
une  œuvre  qui  paraissait  devoir  être  des  plus  intéres- 
santes, et  dont  l'existence  n'avait  pas  été  soupçonnée 
jusque  là. 

C'est  un  manuscrit  sur  papier  moyen  format,  recouvert 
d'une  reliure  en  veau,  et  portant  au  dos  cette  simple  men- 
tion: Ckrmicon  emteMm,  Sur  le  second  feuillet  de 

'  garde ,  on  lit  ces  niaU  : 

Remaneat  in  Cella 
V,  P.  Guardêani 
1742. 

(1)  S3»  année,  t.  III,  5«  série.  1862,  p.  491.  —  Invrnfairc  dff  ma- 
ntMcri/«  conservés  à  la  Bibliutlièque  impériale,  tous  les  892d- 
liSOS  du  fonds  latin,  par  M.  Léopol  !  [w  iisle. 

(1)  Ou  mieux  XYIU*  ûôcle.  Voir  ci-aprèi ,  p.  17t. 
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Nul  doute  que  cVsi  la  le  innnuscrit  conservé  à  Douai, 
dans  i'aiicieii  couvent  des  Recollets- Wallons  ou  Frères- 
Mineurs.  £o  voici  le  titre  exact  et  complet  : 

Chronicon 
Dmceno-  Minorilicum. 

In  qno 

Conventûs  Franascam  Fundatio, 
Coiiflagrado ,  ac  RestauratiOj 
nec  non  et  invecla  Becollectio j 
cum  variis  reruniy  ac  bellorum  wentUms, 
Duaeum,  et  vicina  circUm  loca  eaïuementibus, 
ac  succinlâ  Episcoponm  Atr^ium^ 
Fkmdriœ  Conittm ,  Sgndieùrtm  H  Gmrâmwrym 
ùp^imè  occurrmtium  relatione, 

eontnmtw. 
AceedU  i»  opem  Fronte,  hreois  et 
Dihicida  Urlns  Duacenœ 
descriptio 

cum  amplo  rerum  in  hoc  opère  contentarim 

Indice 

Studio,  ac  laffore,  Fratris  EmvKvutrh's 
Le  Preux  ejmdem  conirutus  qumdam 
Gmrdiani.  (1) 

Au  premier  abord  nous  avons  cru  que  l'œuvre  se  divi- 
sait en  deux  parties,  la  première  contenant  425 pages,  et 
la  seconde  432,  d'une  autre  écriture  ;  mais  un  examen 
plus  approfondi  nous  a  démontré  qu'il  n'y  avait  là  que  les 

■«» 

(1)  On  remarque  au  bas  de  la  pa^  remprunte  du  CMbet  :  Biblio- 
thèque nationale.  Man.  R.  F.  Cette  curieuse  chronique  «un  donc  été 
transportée  de  Douai  à  Parie,  Ion  de  la  révolution. 


deux  textes  d'un  luèiuc  ouvraj^e ,  avec  des  variantes  nom- 
breuses, des  lilres  soult*meiil  uii.ilysés  dans  l'tm,  el  repro- 
duits en  enlier  dans  Taulre,  etc.  {\).  Au  siupliis,  tous 
deux  sont  inachevés  :  ils  s'arrêtent  tout-â-t  oup  soit  au 
commencement,  soit  au  milieu  d'un  chapitre  ;  toutefois 
le  luanuscril  n9  â  est  plus  complet  que  l*autre. 

Maintenant  que  nos  lecteurs  sont  édifiés  sur  l'authen- 
ticilé  de  nos  sources ,  noîis  nous  empresseras  de  porter  à 
la  connaissance  de  tous  l'heureuse  trouvaille  que  nous  y 
avons  faite,  et  grâce  à  laquelle  le  nom  de  Jelmn  BrUr- 
ffnmbe ,  devenu  si  populaire  chez  nous  depuis  l'aa  der- 
nier, resplendira  d'ua  éclat  plus  graad  encore. 

fin  effet,  nous  lisons,  page  219  du  manuscrit  n«  i,  el 
page  140  du  manuscrit  n*  2,  ce  passage  remarquable  : 

€  Au  :  1520.  Perfecto  tandem,  sexto  poH  mno,  tne- 
morato  Bealm  VirgkUs  Immaculaim  Canceptœ  in  ecelesia 
nostra  Sacelh,  Joannes  quidam  Potier,  iUud  myHica 
prœeeUenUs  pMwrœ  tabula,  doîU  llarguaretœ  filiœ  suœ, 
a  guinqumnio  morknti  pnmUssœ  (2) ,  pretio  comparata, 
condecoravit  ;  in  cujus  m  lefftmem'um,  hos  qui  seqmmîur 
versieulos,  ad  prœdkiœ  C4ikem  (au  bas)  tabuko,  sub  co- 
lumna  dupUciy  buio  cum  ilemmale  (3),  dem  tOi  cnravU.  » 


(1)  Ainsi  le  texte  S  porte  seutement  cet  intitulé  :  Chronieon 
Conventus  Franciscani      «rbe  DmftnA  fitudêti  ex  incendiorum 

finere  e.vcrcitnlum  ;  phts  ces  nmls  ofTti'é?  par  tiii  Irait  :  Studio  et 
labore  Fratris  Emmamielis  Le  Preux  Conventus  ejusdem  GuartUam. 

(S)  V«r. ,  ms.  n*  t  :  ,  niiteafi  ùirigiumdtt  

(3)  Probablement  les  armes  duilii  Jvhuii  IMUicr ,  el  celles  tic  sa 
femme. 
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Columnn  prinui. 
De  ung  boa  voluir  Jehan  Potier 

l'aisné 

Et  sa  femme  nommée  Margueritte 
Muret  :  ont  cy  cette  table  donné, 
fin  laquelle  est  lubtillement  (1rs 

crij>Le 

La  très  pure  et  digne  conception 
De  Marie  Royne  de  Sion. 
Quant  à  l'ouvrier  qui  voelt  cog- 
noUre  l'homme 
J«haii  BeUegambe  pour  vraie  se 

nomme 

Et  le  «eheva  pour  estre  en  ce  l  ieu 

mise 

L'an  XV.*  vingt  et  tïi  par  deviie. 


Cdliunnn  arninda. 
Chinq  sma  devaul  ce  nombre  de 

ans  predict 
En  apvril  la  qunlorziôtnf  j(uirii66 
Margueritte  l'ulir-r  liilc  dudict 
J«  hari  Potier  f\it  par  mort  ajournée 
Kt  gist  devant  le  autel  de  Nostre- 

Dame  (1). 

Leaquelle  pour  le  sahit  do  soname 
Âius  que  morir  leict  requeste 

loable 

A  son  père  qun  du  don  anialde 
Une  avoir  debvoit  l'our  le  sien 

mariage 

Fut  emploié  à  Uuc  OMfce  ouvrage. 


Voilà  qui  est  clair  et  hen  de  doute  :  notre  fiuneui 
Jehan  Bellegambe  est  l'auteur  du  tableau  de  riromaculée- 

Conception  (2),  qui  ornait,  avant  1789,  Tune  des  cha- 
pelles de  l'église  des  Récollets-Wallons  de  Douai  i  et 
c'est  en  1525  qu'il  termina  cette  œuvre  renommée. 

Or,  il  résulte  des  savants  et  consciencieux  travaux  de 
M.  le  conseiller  Cahier  (3)  et  de  M.  l'abbé  Debaisnes  (A) , 
que  le  tableau  des  RécolletSy  écha[>pé  miraculeusement  à 
Plncendie  de  1553,  a  été  conserré  jusqu'à  noajours,  du 
moins  en  partie,  et  que  ses  dew  panneaux  sont,  au  Musée 
de  Douai,  le  principal  ornement  des  salles  de  peinture. 


(1)  Evidemment  l'autel  de  U  chapelle  de  la  Conc^tton  de  Notre- 
Dame  ,  aux  Frères-Mineurs. 

(2)  Nous  n'entendons  parler  ici  que  de  la  peinture  pôlyehrome,  et 
non  de  la  grisaille»  qui  de  l'avis  général  est  plus  récente. 

(3)  Mém.  de  la  Soc.  tmp.  ^Agrie.  de  Dùwù,  3*  s.,  t.  IV,  iSS6- 
1857,  p.  U  à  AS  de  l'appendice.  Un  tieitx  tahkau  du  Mutée  de 
Douai,  L'fmmaeuUe-Ome^lkm  de  la  SainU-Vier§e,  hamie  dun* 
Douai  à    /II»  rin  JTV*  «féc/«.  Notice  par  M.  A,  Cahkr, 

{k)  Idem ,  S«  s„  t.  V,  «858-1859.  De  Vart  ehréik»  dent  la  Flêndre,  ' 

p.     à  m. 


—  466  — 

C'éUil  déjà,  avant  notre  découverte ,  une  chose  incon* 
testée  et  acquise  A  Tbistoire. 

Rappelons  en  outre  (|ne  lors  de  la  révélation  faite  par 
M.  A.  Wauters,  archiviste  de  Bruxelles,  M.  A.  Preux,  le 
premier  de  tous  (jui  avait  deviné  et  étudié  Jehan  Delle- 
gambe  (1),  n  hésitait  pas  à  ranger,  parmi  les  o^nvr^'s 
de  ce  maître,  les  deux  volets  polychromes  de  Plmuiaculée- 
Conception  ,  et  qu'il  leur  assiguait  la  date  approximative 
de  1519  (2).  ' 

Enfin  en  rapprochant  les  vers  cités  plus  haut,  qui  font 
honneur  A  Jehan  Pottier  l'atné  de  ce  don  magnifique,  en 
les  rapprochant,  dispns-nous,  de  l'écusson  aux  armes  des 
PottieTy  reproduit  sur  le  haut  de  la  grisaille,  dans  le  pan- 
neau de  gauche,  on  ne  peut  plus  hésiter  un  seul  instant 
à  reconnaître  la  parfaite  identité  entre  le  tahleau  du  Musée 
et  Tonivre  de  Jehan  Bellegambe,  conservée  aux  iiécoliets- 
Wallons. 

Tout  démontre  en  même  temps  que,  comme  c'était 
alors  l'habitude  pour  ces  sortes  de  tableaux  votifs ,  les 
personnages  "agenouillés  représentés  sur  l'un  des  volets 
du  tryptique  deriiumaculée-Conception,  sont  Jehan  Pot- 
tier et  sa  famille.  Voici  maintenant  les  quelques  indica- 
tions que  nous  avons  pu  recueillir  sur  le  donateur,  sur  sa 
femme  et  sur  ses  enfants.  Le  désir  qui  nous  pressait  de 
faire  jouir  prouipiement  nos  lecteurs  d'une  découverte 
aussi  heureuse  ne  nous  a  pas  jtenui^  de  pousser  plus  loin 
nos  recherches  dans  les  Archives  de  la  ville  ;  du  moins, 

(1)  Hn'avril  tS6t,  il  eonummiquait  à  U  Société  impériale  dA  Ikniit, 
•ection  àn  arts,  nue  étude  sur  cet  artiste  et  ta  ftmille. 

dk)  Sou9e»4,4e  la  F!I.«Wall.,  année ISSa.  Jténirreefton  fun  grmd 
^rtitle,  p.  Si;  et  p.  14  de  la  notice  Urée  à  part. 
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grAee  «ni  documênts  que  nous  mas  pu  compulMr,  les 
détails  qui  vonl  suivre  onl-ils  ua  entier  caractère  de  cer» 
titude. 

Jehai)  l'oiiei  ou  l'otlier,  qu'on  ni  pela  plus  tard  Vaisné^ 
pour  le  distinguer  de  son  fils,  appartenait  à  une  de  ces 
rirhes  familles  de  la  bourp:ooisie  douaisieiinc  que  l'on 
retrouve  successivement,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  régissant  dans  l'Échcvinage  les  affaires  de  la  cité, 
et  y  jouant  y  grâce  à  leurs  alliances  et  à  leur  propre  im- 
portance, un  rôle  presque  aussi  prépondérant  que  les 
IsmiUes  de  Taristocratie.  11  était  fils  de  secondes  noces 
de  Colari  Pattîer^  qui ,  après  avoir  rempli  les  fonctions 
d*échevin  régnant  ou  de  membre  des  consanx  de  la  ville 
pendant  quarante  années  (1),  devint  chef  du  Magistrat  en 
1510  et  fut  réélu  en  1514.  Golart  Pottier  était  mort 
chargé  d'années  entre  le  13  novembre  1518,  date  de  son 
testament,  et  le  18  juin  de  l'année  suivante  (2). 

D'un  premier  mariage,  Colart  Pultier  avait  eu  un  fils, 
Golart  ou  Nicolas  Pottier  le  jeune ,  qui  fut  aussi  échevin 
de  Douai  en  1513,  1517,  etc.,  et  une  fiUe,  Catherine,  qui 
épousa  Andrien  de  Vendeville,  procureur  de  la  ville  de 
Douai,  mort  en  1505,  et  qui  fut  mère  de  Roland  de  Yen* 
deville,  successeur  de  son  père  dans  cette  chaige  (3). 

Après  la  mort  de  sa  première  femme  ^  Colart  Pottier, 

(1)  Colart  Potlicr,  qualifi»^  successivfiDenl  le  jeune,  puis  l'ainè,  fut 
échevin  de  Douai  en  1iG3,  UG8,  1472,  1475,  i478,  1^81,  118  5,  1488, 
i49i,  1494,  1497,  1501,  1504,  1507.  {Heg,  dt  VEéhevinatje,  aux  arch. 
de  la  viUe). 

(2)  Heg.  aux  test,  aux  arch.  de  Douai ,  vol.  de  1516  à  1522,P>  129  r«. 

(3)  Testaments  de.  ladite  Catherine  l'ollier,  de  Auiiiicn  de  Vende- 
vilie  et  de  Jehenne  le  r.arlier,  veuve  de  Colart  Pottier,  aux  arch. 


—  168  — 

qui  araistiic,  comme  on  le  voil,^presqae  attx  derniers  Ira- 
iraux  d'aebèfemeiiC  de  notre  HAtel-de-Tille,  s^éltil  rema- 
rié à  Jehanne  Le  Cartier^  d'une  autre  famille  patricienne 
de  Douai,  qui  a  fourni  an  hailli  et  un  chef  des  éche- 
vins  (1).  Cette  union  donna  naissance  à  quatre  enfants  : 
Jehan,  auquel  nous  allons  revenir;  Jacquemine,  reli- 
gieuse à  Taliliayo  de  Flines ,  Simone  el  Âgnès ,  qui  se 
marièrent  à  de  rirlies  bourgeois  (^). 

Jehan  Pottior,  seul  enfant  mâle  du  second  mariage,  eut 
sa  part  dans  Tinfluence  accordée  à  sa  famille  pour  la 
direction  des  affaires  communales  ;  car  nous  le  Tojons 
échevin  en  1516,  1519  el  1522.  Nos  recherches  aux 
Archim  de  la  ville  ne  nous  ont  malheureusement  pas  fait 
retrouver. son  testament  ;  nous  ignorons  par  conséquent 
l'époque  à  laqnelle  il  a  cessé  de  vivre. 

Sa  femme,  Mar^'ucrile  Muret,  appartenait  comme  lui 
à  une  rif'hp  et  influenle  fannlle  douaisienne.  A  partir  de 
1451 ,  un  lie  ses  membres  reparaît  presque  à  chaque 
Tenouvellement  dans  l'échevînage.  Un  Colarl  Muret  fut 
chef  du  Magistrat  en  1480  et  U8d.  Un  Pierre  Muret  fîit 
éehevin  à  chaque  réélection  triennale  sans  interruption, 
de  1i63  à  1492  ;  Marguerite  Muret  était  issue  de  l'union 
de  ce  dernier  avec  Agnez  de  Hamsjf  (8).  Un  frère  de 
Pierre*Muret  avait  ét4  doyen  de  Tune  des  collégiales  de 

(1)  Eraould  le  Cariier,  IntUi  de  Bonai  en  14S9,  et  Jehan  le  €erlier 
dit  Ramage,  chef  des  éehevimt  en  liSS. 

(2)  Testament  de  Jehenne  te  Carlier,  du  4  fftv.  ISiS,  vol.  1S16-16SS, 
^  ttSv*. 

(3)  Testament  d'Agnea  de  Baïusy,  vol.  de  iSSt,  ^  175.— La  fiimitte 
de  flavssj  Ail^lfalementnne  desprineipaletde  Douai»  où  elle  eut  un 
bailli  et  un  chef  du  Magistrat  dans  le  cours  du  \VI*  siècle. 
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notre  ville  ;  un  de  ses  fils  y  Ail  chanoine.  Celle,  circons- 
tance montre  asseï  Timportance  de  la  famille. 

Dans  la  distribution  do  ses  anneaux  et  do  ses  bijoux  , 
que  fait  la  veuve  de  Pierre  Muret,  par  son  testament  du 
30  mars  1530  (avant  Pasques),  elle  lègue  à  sa  UUe  Mar- 
guerite ,  femme  de  Jehan  Poitier,  c  un  agneau  d*or  à 
pierre  de  diamant  et  sa  robe  de  kodreuUe»  »  Une  robe 
fonrrie  de  menu  vair,  des  anneaux  d'or  t  à  rouge  pierre, 
i  pierre  de  licorne,  on  en  fonrme  d'agneau  espousoir  », 
montrent  assez  la  richesse  de  la  testatrice,  et  nous  expli- 
quent comment  an  simple  bourgeois  de  cette  époque 
pouvait  payer  dignement  l'artiste  excellent  à  qui  il  deman- 
dait une  pareille  œuvre. 

Les  enfants  de  Jehan  Pollier  et  de  Marguerite  Muret  se 
trouvent  indiques  ou  dénommés  dans  les  dispositions  tes- 
tamentaires de  leurs  deux  aïeules,  paternelle  et  mater- 
nelle, Agnès  de  Haiîssy  et  Jeanne  Le  Garlier.  Celle  der- 
nière, en  i5i9,  avait  fait  en  bloc  un  legs  aux  trois  enfants 
de  son  fils  Jehan  Pottier  ;  de  ces  trois  enfants,  elle  ne 
nomme  qu'une  fille,  Catherine,  à  qui  elle  laisse  un  sou- 
venir particulier. 

Dans  le  teslamenl  de  la  veuve  de  Pierre  Muret,  on  ne 
voit  plus  fijzurer  (jue  (leur  enfants  de  Jehan  Pottier, 
«  neveu  et  nii'jnr  »  (  \  }  de  la  testatrice.  C'est  d'abord  la 
même  Catherine^  à  qui  sa  grand'mère  maternelle  laisse 
c  se  bonne  bourse,  et  le  colfin  et  une  crnisetle  de  fin  or 
qui  pend  à  son  bon  chapelet  >  ;  puis  un  fils,  Jehan  Poi- 
tier, surnommé  te  josne,  déjà  marié  en  1590,  et  &  la 
femme  duquel  Agnes  de  Haussy  donne  c  sa  bonne 
faille.  >  (2) 

(1)  Petit>ai6  et  petite-fille ,  nepot. 

(S)  Teslamenl  déjà  cilé  d'Agnes  de  Haussy. 


—  no  — 

fin  combinant  ces  divers  documents  avec  Tinscription 
rapportée  ci-dessus,  et  en  ayant  égard  A  leurs  dates  res- 
pectives, il  devient  facile  de  nommer  chacun  des  person- 
nages agenouillés  daus  un  coin  de  notre  tableau.  Le  père 
de  famille  dans  la  force  de  Yûi'^e ,  à  la  robe  fourrée  de 
martre,  c'est  Jehan  Potlier  l'aîné  (1),  échevin  de  Douai 
au  renouvelleiuent  do  la  loy  du  7  mars  152^.  Le  jeune 
homme,  c'est  son  lils  unique  Jehan  Pollier  le  jeune,  d(^jà 
presque  un  hoinnic  fait,  el  qui  hientut  à  son  tour  va 
devenir  (  In  I  lir  fatuille.  La  jeune  fille  nubile,  c'est  Mar- 
guerite, 1  enlant  arrachée  à  ses  parents,  le  i4  avril  1521, 
au  moment  où  l'hymen  allait  l'unir  au  mari  de  son  choix* 
On  comprend  que  quoiqu'elle  n'existât  plus  en  1526,  sa 
place  était  marquée  nécessairement  dans  un  tableau  con- 
sacré à  U  Vierge,  pour  satisfaire  i  sa  volonté  de  mou- 
rante. Enfin  la  petite  Catherine,  dans  son  surcot  rouge, 
imite  naïvement  la  pieuse  gravité  de  sa  mère  et  de  sa 
soeur  aînée ,  dont  le  souvenir  plane  en  quelque  sorte  sur 
eux  tous  et  donne  i  Tœuvre  de  Jehan  Bellegambe  un 
caractère  particulièrement  touchant. 

Quant  à  la  chapelle  de  l'église  des  Frères-Mineurs, 
pour  rornementalion  de  laquelle  on  eut  recours  au  ma- 
gnifique talent  de  l'artiste  douaisien,  elle  n'avait  été 
construite  qu'en  i520,  ainsi  que  nous  rapprend  le  CAro- 
ntcon  ;  et  les  Frères  avaient  fait  appel,  en  cette  occasion, 
à  la  générosité  des  fidèles  : 

(1)  II  est  évident  que  la  IlHc  de  ce  digne  cchcvin  a  rte  refaite  par 
uue  main  étrangère,  bien  inférirtire  à  celle  de  lartiste  :  les  cheveux 
pris  l  esscjnblent  plutôt  à  nnp  caluUo  de  plomb  posée  sur  la  tète  ;  les 
cr.Miiielures  et  le  relief,  que  l'oQ  remarque  sur  les  autres  figures, 
n'existent  plus  sur  edle-là.  Ne  iont-C6  pn  là  des  ravages  causés  ptr 
l*iiiceiidie  de  155S»  el  ré|i«rés-  i»«r  une  main  inhabile  î 
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€  ^fi.  ac  mou  9i(^tma  tertia  (28  mai),  depeUlo 
oc  ad  revocatiomm  mque  eoneeuOf  senafonm  (le  Magis- 
trat de  Douai)  astemu,  GazophUaeium  aliquod  (un  tronc), 
depanendis,  pro  Beatœ  VirginUs  ImmaeulatiB  CancepUB 
Saeelli  cùtistruclioney  fidelium  eleemosinis,  ad  Ecclesiœ 
suœ  januam  opposuerant  Daaceni  Minores  (  les  Frères- 
Mineurs  de  Douai)  ;  a(  cujus  opéra  noctu  poslea  &uùlalum 
fmrU,  incertum  prorsus  exlitit.  »  (1) 

Le  fonds  sur  lequel  elle  s'élevait  uynW  été  acheté  par 
Robert  Reigner  ou  Le  Régnier,  bourgeois  de  Douai,  syndic 
du  couvent,  à  on  nommé  Bnmdd  Pannekmf  tondeur^ 
aussi  boui^eois  de  ladite  ville,  moyennant  6  vingt  livres 
il  sols  monnoie  de  Flandre  ;  et  par  acte  passé  devant 
écbevins  le  2  février  1521  (v.  s.),  Robert  reconnut  qu*il 
avait  fait  cette  acquisition  pour  Fr.  Gilbert  du  Long  cour- 
Hl ,  gardien  dudit  couvent ,  et  pour  les  autres  reH^eux 
nommés  dans  le  contrai  (2).  Le  terrain  vendu  est  ainsi 
désigné  : 

c  Une  portion  d'héritage  procédante  du  jardin  dudit 
Ernould,  joignant  Théritage  de  Téglise  des  Frères- 
Mineurs,  se  prendant  depuis  le  soubsbatse  de  Tun  des 
pilliers  de  la  chapelle  Saint-Sébastien,  vers  lacbapelte 
Saint-NicoUay,  aussi  avant  qu'il  en  conviendra  avoir  pour 
y  faire  une  capelle  de  la  Conception.  > 

Un  mot  avant  de  terminer,  pour  faire  connaîlre  ce  que 
nous  savons  sur  le  P.  EiuiDamiel  Le  Preux,  au  zèle  et  à 
rintelligence  duquel  on  est  redevable  de  la  rédaction  du 
Chronicon  Dmceno-Minoriticum.  11  ne  parait  pas  être 
originaire  de  notre  ville.  Son  père,  le  sieur  Le  Preux, 

(1)  M»>  n*  1,  p.  S17  ;  extrait  d'un  registre  deféchevinage  de  Douai. 
(l)'lli.  a*  a,  p.  84  à  S7.  L*acte  y  eit  tFanicrit  en  entier. 


avait  été  capitaine  d*iine  compagnie  de  clfe^am-l^ers 
(turmœ  vtUium  œquesîrhun  duo;)  ;  sa  mère ,  dame  Anne 
Gailly,  qui  était  restée  veuve,  mourut  vers  Tan  4721.  Par 

son  Icstanient,  elle  avait  U':(ué  une  somme  suffisante  pour 
reconstruire  U  brassoi  ie  du  louvenl.  Le  V.  Le  Preux,  i[uï 
était  alors  jjardien  dos  U('cullels,  veilla  lui-même  à  l'exé- 
cution dii>  (It'f  ilicres  volontés  do  sa  niùro,  et,  au  mois  de 
marsil!22,  un  bâtiment  plus  élégant,  plus  commode  et 
beaucoup  plus  solide,  s'élevait  à  ta  place  de  ^ancien,  qui 
n*avail  duré  que  74  ans  (1). 

C'est  vers  1725  à  i730  que  fut  rédigé  le  Chroniam,  Il 
est  probable  que  dans  la  pensée  de  son  auleur,  il  devait 
être  conlinué  soigneusement;  mais  il  n'en  Ait  rien.  Emma- 
nuel Le  Preuz,  parvenu  aux  fonctions  de  lecteur  provin- 
cial et  de  commissaire-général  de  la  province  de  Paris, 
quitta  le  courent  de  Douai  (vers  4740),  et  ses  successeurs, 
moins  pénétrés  que  lui  de  Timportance  des  souvenirs  his- 
toriques, laisscrenl  son  œuvre  inachevée.  Toutefois  nous 
leur  devdiis  des  remercimenls  pour  le  soin  avec  lequel  ils 
l'ont  conservée;  grâce  à  eux  lui  aiiisi  sauvé  de  la  ruine 
l'un  des  rares  témoignages  de  la  haute  renommée  qu'eut^ 
dans  son  siècle,  l'exceUent  peiutro  Jehan  Beilegambe. 

Féux  BRASSART. 

(1)H|.  n*  S,  p.  StS. 
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GAST&ÛNOHIE  ULLOtSE. 


REPAS  DE  \OCES  DE  I5G0.(<) 


Commeiit  dinait-on  au  i6«  siècle.?  De  quoi  se  compo- 
sait un  repas  de  noces,  repas  de  tous  temps  les  plus 
luxueux?  Voilà  des  (jiK'stions  que  tout  te  monde  peut  faire, 
•  mais  auxquelles  il  serait  très-difficile  de  répondre,  si  des 

docuinenls  manuscrits ,  échappés  &  la  destruction  du 
temps  cl  exhumés  des  archives  de  familles,  ne  venaient 
nous  aider.  ' 

Nous  avons  déjà  donné ,  dans  la  première  année  de  ce 
recueil,  page  28  et  suivantes ,  le  menu  de  deux  banquets, 
que  les  arbalétriers  de  Douai  offrirent,  en  1621  et  1623, 
au  Magistrat  de  cette  ville  ;  mais  comme  le  banquet  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  d*une  époque  plus  reculée ,  se 
fkit  remarquer  par  une  plus  gnmde  abondance  et  ane 
plus  grande  variété  de  mets,  nous  n'hésitons  pas  à  le 
publier,  pensant  qu*il  pourra  sernr  de  point  de  compa- 
raison. 

<1)  L'iolMt  que  pféaaiitaat  de  wnililablM  MU  a  été  compris  par 
^tniMin  Boeiélés:  «a  afbt,  lat  JfSfaioini  dê  laJ&oaéii  aœiénùqm 
in  dif&rUmtHt  de  l'Om^  i,  ÏV»  !•  partie,  pa«e  7M  el  uiiTOnlat, 
contiennaat  le  détail  «Tun  repas  de  noces  de  1596,  et  le  BuUelin  des 
Antiqufiirfs  de  la  jférteie,  IS*  aoiiéa,  page  1S4,  en  nffwi»  m  auire 
du  18*  siècle. 


I 


—  4U  — 

Un  manuscrit  généalogique  (1)  concernant  la  famille 
de  Mnyssart,  de  Lille,  dont  nous  devons  la  communica- 
tion  à  Tobligeance  de  M.  de  Mnyssart,  demeurant  à  Douai, 

nous  permet  d'ollVir  à  nos  lecteurs  une  idée  de  la  somp- 
luosilé  que  nos  ancêtres  déployaient  dans  leurs  repas  de 
noces,  et  de  résoudre  les  qucsUous  que  nous  nous  sommes 
posées. 

Le  dîner,  dont  nous  allons  donner  le  menu,  avec  les 
noms  de  tous  les  assistants,  au  nombre  de  45 ,  appar- 
tenant tous  à  la  noblesse  et  à  la  riche  bourgeoisie  de 
Lille,  était  composé  de  deux  assiettes  (services)  et  d'un 
issue  (dessert),  formant  en  tout  un  total  de  54  plats. 

Il  sera  facile,  après  une  simple  lecture,  de  se  con- 
vaincre que  si  Tart  culinaire  n'avait  pas  encore  atteint 
le  raffinement  de  notre  époque  et  ne  brillait  pas  par  les 
pièces  montées,  il  se  fait  cependant  remarquer  par  la 
quantité  et  surtout  par  le  bon  choix  des  mets ,  dont  plu- 
sieurs sont  encore  très  recherchés  de  nos  jours. 

n  est  fôcheux  que  nous  n'ayons  pas  la  liste  des  vins 

qui  ne  manquèrent  pas  d*être  servis ,  et  il  est  hors  de 
doute  que  l'on  dut  en  boire  nou-seulement  de  tous  les 

(1)  Ce  mnnnsrril,  coiilonaiit  213  pages,  est  d'une  écriture  qui  np- 
particnt  nii  sicrle  passé,  ol  il  est  tenuiné  par  uue  note  d'uae  autre 
main  ainsi  cuiivue  : 

«  Je  soussigné  François  de  Muyssart,  seigneur  de  Stcenbourg, 
»  grand  bailty ,  député  aux  Etat»  de  la  Flandre  Wallonne  ,  certifte 
■  aveir  donné  à  mon  frère  HarO'Antoîoe-loMpb  de  Muysnrt',  lei» 
•  m  fttenr  de  Chevregns-Notre-Darae,  Desobeaax,  etc.,  lieutenant-colonel 

»  au  corps  royal  rrarlillorio ,  clirviilior  de  l'Ordre  royal  et  militaire 
»  de  Saint-Louis,  le  présent  registre  généalogique  de  nostre  fiunille, 
»  contenant  deux  cens  quinze  pages,  dnnt  j'ai  le  double  et  les  preuves 
»  en  raain,  comme  aisaé  de  la  ianiille.  Lille  ce  27  décembre  1781.  » 

De  Mujrssart  do  Steenbourg. 
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crAs  alors  en  renom ,  mais  aussi  dans  une  proportion  en 
rapport  avec  le  g^and  nombre  de  plats. 

Le  manuscrit  rapportant,  avec  un  soin  minutieux,  le 
(Irtail  des  liabils  dont  les  mariés  se  revèliK'iil  pondant 
trois  joui*s ,  la  veille,  le  jour  et  le  lendemain  des  noces , 
nous  n'avons  pas  cru  devoir  négliger  ce  passage  rap- 
priant  les  costumes  dont  nos  ancAtres  faisaient  usage 
dans  les  grandes  solennités,  et  donnant  une  idée  de  leur 
luxe.  La  richesse  des  vêtements  des  mariés  parle  asses 
d'elle-même  pour  montrer  la  haute  position  qu'ils  occu- 
paient et  leur  grande  fortune. 

Personnes  invitées  an  bancquet  de  nopcesde  Alexandre 

Le  Blancq  (1),  s»"  de  Meurchin,  et  de  D«"«  Maj'ie  J/wj/s- 
sarl  (2) ,  quy  furent  faicles  et  célébrés  le  XVI'  jour  de 
juillet  mil  soixante  en  la  ville  de  Lille,  A  rin'tteî  de 
M.  Charles  de  Preud'houime,  chevalier  s^  de  liaillies  , 
beau-frère  dudit  s*"  de  Meurchin,  en  la  rue  Esquermoise. 

Révérend  père  en  Dieu  Mons.  Jherosme  Ruffanll  (3)j 
abbé  de  Saint-Waast  d'Arras»  oncle  matemei. 

(1)  Il  était  illi  d«  Guiltettine  Le  Staneq,  v  de  Houchin,  BaiUeul, 

Meurchin,  etc.,  nommé  auditeur  ordinaire  en  la  Chnnil)ro  des  Comptes 
de  Lille  en  avril  1516,  anobli  en  juin  1529,  et  de  Philippote,  aliai, 
Jeanne  Ruffault.  Gramaye,  page  215,  le  cite  parmi  les  hommes  sa- 
vant» do  Lille,  et  noin  apprpnd  qu  il  cultivait  les  lettres  el  était  très- 
versé  dans  la  science  des  antiquités. 

(2)  Marie  Muyssart  était  fille  de  Jean,  licencié  ès-loi»,  a'  de  1a 
Gauchie,  et  de  Barbe  de  Saint-Venant  dit  Marquant. 

(3)  Jérôme  BufTauIt,  élu  abbé  en  1537  ;  c'était,  dit  le  néorolnî»o 
de  Saint-Waasl,  un  hoinme  d'une  grande  timidité,  surtout  lorsqu  il 
Tallait  chanter  à  la  uicsse.  La  vuo  d'un  cheval  qui  se  cabrait,  môme 
à  uue  grande  distance  de  lui ,  et  le  bruit  du  tonnerre  le  rendaient 
tremblant  et  le  portaient  à  prier  IHeu.  Jonrnal  de  don  Gérard^Boberf, 
page  m. 


—  no  — 

Messire  Jeliân  RuffauU,  chevalier,  s*^  de  Nenville^  Mou- 
veaux,  Lambersarl,  Prevoslez,  etc., 'frère  dudict  abbé, 
avec  dame  Jehanue  Boullenghier,.  8*espeasc,  dame  et 
héritière  de  Boiissoit,  Étrépy,  etc. 

j)ciio  Marg-iicrito  UulTiiuH,  sœur  des  ilessus-nouiiucs , 
vesve  de  Bauduiu  Yerdière ,  s''  de  Le  Warwaane. 

IMi>*  Fraachoise  Raffaolt,  vesve  de  Mathyas  Lauwerins, 
sr  de  Watrevlyt,  sœur  des  dessiis-dils. 

Marc(i  Lauwerins,  s'  de  Watrevlyt,  son  fils. 

Maître  Guido  Lauwerins,  frère  dudît  Marcq. 

Hessire  Guillaume  Le  Blancq,  chevalier,  s'  de  Hou- 
chin,  frère  dudict  s'  de  Meurchio,  avec  dame  Jehaoïie 
de  La  Motle  s'espeuse  (1). 

Mad<^i<^  Isabeau  Gastelain ,  vesve  de  Mous.  MajùniiUeii 
de  Mui. 

lioBs.  Maximilien  de  Mol,  son  fils  et  8'es{>eii6e. 

Mous.  Jehaa  de  Rebreviettes  (2),  maistre  de  la  Chambre 
des  Comptes^  et  Dam*^*  Jehanue  Grenel  s'espeuse. 


(1)  II?  Inissèrent  de  leur  mnriag:e  une  fille  unique,  Jeanne  Le  Blancq, 
mariée  à  Messirc;  (  J'  u  les  tle  Montmorency,  chevalier,  s'  de  Ncuville- 
Wilassc,  fib  de  Bauduiu  el  de  Catherine  de  Uubenpré  ;  c'est  à  propos 
de  cette  aUiancc  qu'on  fit  dans  ce  temps-là  le  jeu  de  mots  suiviiil  : 
ht  Bktneq  uvait  notret  Montmomu^»  fiûsant  allasion  à  l'origine  de 
la  BtiUessede  la  demeiselie  Le  Blancq,  dont  le  grand'père»  Guillaume, 
avait  éld  anobli  en  1819,  et  à  Tantiquité  de  la  maison  de  Hontmo- 
reney.  (XaiiMcril  piéeilé,  page  74.) 

(S)  Jean  de  Rebreviette ,  licencié  èe-loîs,  aroeat  poetulaot  au  Con- 
fleil  d* Artois,  avait  été  nommé  maître  ordinaire  eo  la  Cbambre  des 
Comptes  de  Lille  en  juillet  1588.  (Voir  la  Flandre  Utwtrée,  par  Jean 
de  Seur,  page  M.) 
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Hong.  Bu  Pré  (1  ),  auditeur  de  la  Chambre  des  Comptes, 
et  1^  Castelain  s'espeuse. 

Madeno  Jelienne  de  Ilocron,  vesve  de  Bauduin  Massiet, 
de  Vandosine,  marine  dudicts''  de  Heurchin. 

Franchois  de  Beauffremez^coasîn  germain,  D*ii>lBabeatt 
de  Beauffremez  s'espeuse. 

Marie  de  Beauffremez  ,  sœur  du  dessus  nommé, 
vesvo  de  Robert  de  Boulogne,  commis  des  ûnaDces,  s' de 
la  Broyé  à'Avelin. 

RIessire  Maximilien  de  le  Candele,  de  Herbamex,  pré- 
•  vost  de  Lille. 

Hessire  Francheis  de  HallewiD,  chevalier,  s**  de  Wevel- 
ghem,  et  dame  Jeheane  Bette  s'espeuse. 

Messire  Jacques  Blondel,  chevalier,      de  Cuinchy, 
beau-frère  dudict  s^  de  Meurchin  (2). 

Du  costé  de  la  Dame, 

Mens.  Pierre  Muissart,  fds  de  incssire  Jacques,  cheva- 
^  lier,  président  de  Namur,  cousin  germain. 

Mons.  Anlhoiue  Muissart,  &^  du  Maretz,  cousin  germain. 

Charles  Petitpas,  8<^  de  Gamans,  et  D*''*  Anne  Muissart 
s'espeuse. 

Belle  Marguerite  de  Rebrevietles ,  vesve  de  Toussaint 
Muissart,  vivant  s''  du  Marej;,  oncle. 

(1)  Pierre  du  Prêt,  clerc  de  Robert  de  Roulogiie,  receveur  gënAral 
des  domaines  et  finances  des  Païs  de  par  de  ça ,  nommé  au  mois  de 
Dovembra  1557,  auditeur  en  la  cluunbre  des  Cemptee  de  Lille,  (lean 
de  Seur»  déjà  cité  page  91.) 

(2)  Voir  ittf  ce  penoanago  ce  que  non»  avone  dit ,  I*  «laée  de  ce 
présent  reeaeil ,  page  158. 

8*  AimÉS.— BÉcians  1888.  18 
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Martin  de  RebrevieUes ,  s' de  Tbibeauville. 

Jaciiii  -  lu  Doscquiùl  CI),  luésidenlde  Ja  chambre  des 
comptes,  et  Nicolas  du  iiodcquicl. 

Philippe  de  Pontrewart»  8'  des  AnneauU  el  s'espeuse. 

Philippe  de  Sl.-Venant      s' de  la  Gessoye,  oncle^  son 

lils  et  sa  fille. 

Mons.  maistre  Guillauiue  de  Boulogne  »  chanoine  de 
Lille. 

Jean  de  Pottes,  s*  d*AulQoit,  et  D«t'«  Jehenne  de  Beauf- 
fremez  s'espeitse. 

Jacques  de  Polies,     de  Heroufonlainos. 

Louis  de  la  Porte,  s*"  de  Yertaing,  procbains  parens. 

Jehan  Coltrel,  s'  d*Epaing  et  s'espeuse. 

Le  sire  de  nopces  cstoit  ledit  jour  accouii  e  Umt  hlanc(i, 
assçavoirchaulses  el  pourpoint,  avecq  une  casacque  décup. 
péc  de  vellour  lilanfi]  et  une  robe  de  satin  noir  fourrée 
de  martres  de  sables. 

La  dame  de  nopces  avoit  une  robe  de  vellour  violet  cra- 
moisy  à  grandes  manches,  bordée  de  passemens  d*or  et 
d'argent,  une  costelette  de  vellour  blancq  figuré,  les  man- 
ches d'argent  et  la  gorgi^rette  de  meisme. 

Le  jour  du  chauldeau,  le  sire  accoutré  tout  de  violet, 

(1)  Jacques  (lu  Bosquiel,  pelil-clcic  en  la  Chambre  des  Cniiiples  de 
I.tllfl,  fils  de  Hues,  nommé  en  juillet  1533,  sprnntl  ^îrellier,  ])ui?  rn 
lâii,  audilrur,  ni.'iuito  eu  1537,  niailrc  OrtUnairc.  et  fiiliu  vu  1559, 
président  de  in  (.hambro  des  Comples  de  Lille.  (Jeau  de  bcur,  déjà 
cilé,  page  86  et  suivantes.) 

(2)  l'iiihppc  de  St.-Venani,  fils  .lo  Uimluiii  «le  St. -Venant  dit  Mar- 
quant, éuyer,  s'  de  li  Cessoye ,  et  de  Catlieriiic  de  le  Cambe  dit 
GanUiois  avatl  pour  sœui  Barbe  de  St  -Venaot,  uièrc  de  la  future. 
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assçavoir,  cliaaUes,  pourpoînl  et  casaque»  el  une  robe 
vellour  noir. 

La  dame  avoit  une  robe  de  vellour  gris  passenienléc 
d'argiuil,  à  Ioiij;uo5  jiiaiiches  garnies  de  boulons  d'or,  une 
coslclotlp  di'  satin  ciaiiiuisy  rougu  brodée  de  vellour 
craïuoisy  cordouné  dessus. 

Le  troisième  Jour,  le  nouveau  marié  estoit  accoutré 
tout  de  noir. 

La  nouvelle  mariée  avoit  une  robe  de  vellour  tannée 

bordée  d'ung  petit  bord  de  pai^seuicnt  d'argent  ù  longues 
manches  garnies  de  boutons  d'or ,  et  une  costeletle  de 
satin  jaulne  bordée  de  vellour  noir  dicbici^uetté  et  cor- 
donné. 

LE  BANCaUET. 

Première  assiette  ( sei  vke). 

Plusieurs  salades. 

Pieds  de  porcq  à  la  froide  sauge. 

Poullet  ro^  au  blancq  manger. 

Pasté  de  coeille  (probablement  caille)  à  la  crocisine. 

Gabry  roty  et  fris. 

BoulUs  lardé  de  veau.. 

Potage  de  venoysorv. 

Poulli  l  buuilly  à  Tespinars. 

G(  iiitoii  I  s  de  moutons  friz. 

Josii  ?s  chines  (cygnes)  rôtis  à  la  daube  chaude. 

Perdrix  rôties ,  trois  au  plat. 

Faisandeaux  rotys,  deux  au  plat. 

Cailles  rotyes  à  la  dobbe. 

Leuward  (lemnt)  roty. 

Lappins  de  garenne. 

Saulse  verde  faicte  de  vip  blancq. 
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Câpres  el  olives. 

Aadis. 

Oranges. 

Monstarde  sucrée. 

Deuxième  asskUe  (set  vice), 

Pattez  de  saînglier. 
Pattez  de  héron. 

Patlcz  de  faisans. 

Langues  tiiiumccs. 

Blancq  inerii^iez  d'Espagne. 

Pattez  de  cocq  d'Inde. 

Patlez  de  crousseU. 

Hure  de  sainglier. 

Pattez  deTenoyson. 

Gigots  de  moaton  4  la  dobbe  froide. 

Pattez  de  lappins. 

Saiilce  d'Italie. 

Jambons  de  Maience. 

Citrons  eu  salade. 

VoUille  à  la  gellée  jaulne  et  amandée. 

« 

fs9W  (Dessert). 

Taries  de  cerises. 

Tai les  de  craismes. 

Taries  de  nouvelles  pommes, 

Petit  durez  ,  trois  au  plat. 

l' rilure  d'Aliemagae. 

Amplumus. 

Ârlichaux  cstuvez. 

Febves  pellées  et  poids  estuvez. 

Petits  flans  j  trois  au  plat. 

Tartes  mouses. 


Prunes  hûuUies. 
Poimnes  avecq  anîs. 
Chameaux  (cerneaux). 
Pommes  de  ganneiies  (cannelle). 
Cerises. 

Gastoignes  (cbàlaignes). 
Craisme  de  Morbecque. 
Framboises  et  rouges  groHseîUes. 
Gelées  amples. 


GOHPLIHËNTS  EN  VERS 

AU  ROI  DE  DANEMARCK 
ET  AU  COMTE  D'ARTOIS. 


Fidèles  à  notre  habitude  d'offrir  cbaque  année  à  nos 
lecteurs  la  réimpression  de  quelques-unes  de  ces  pla- 
quettes ou  feuilles  volantes  qui,  provoquées  par  quelque 
événement  local,  sont  devenues  aujourd'hui  presque  in- 
trouvables, nous  reproduisons,  â  la  fin  de  ce  volume,  deux 
compliments  en  vers  adressés  à  de  grands  personnages 
lors  de  leur  passage  à  Douai.  Ces  opuscules,  conservés  i 
la  Bibliothèque  publique  de  notre  ville,  sont,  nous  le 
croyons  du  moins ,  tout  aussi  rares  que  ceux  que  nous 
avons  imprimés  dans  les  deux  premières  années  de  ce 
recueil.  iSous  les  avons  choisis  parmi  beaucoup  d'autres  : 
Vun,  parce  qu'écrit  par  un  professeur  de  poésie  de  l'Uni- 
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versilé,  il  peut  donner  une  idée  de  son  modeste  talent  de 
versificateur;  Taulre,  parce  qu'il  renferme  une  pensée 
assez  originale ,  el  tju'il  rappelle  des  iiouii>  illustres  dans 
nos  murs. 


ODE 

A  SON  ALTESbK 
MONSEIGNEUR  LE  PRINCE 
DE  TrAVEMBAHL  (1) , 

Par  M.  Lemort  ,  professeur  de  jwésie, 
en  l'Université  de  Douay, 

Prince  ,  digne  du  sang  dont  ?ou8  ôtes  issu , 
Qui  faites  des  Danois  la  plus  douce  espérance  (2)  ; 
Qu*il  est  heureux  de  voir,  où  règne  la  vertu  » 
Régner  une  illustre  Naissance  t 

Le  Ihrône  semble  aux  yeux  couvert  de  niilU  fleurs, 
Mais  sous  eus  fleurs  souvent  est  un  serpent  perlide, 
£l  sur  les  lîois  frappés  par  ces  dehors  trompeurs, 
11  lance  sou  dard  homicide. 

(1)  Christian  VU  ,  roi  de  Dancmarek ,  venant  d'Angletenv  et  se 
rendant  à  Paris,  arriva  à  Douai  U;  17  octobre  1768.  Il  vovapcait  sous 
le  nom  de  duc  de  Traveiidahi,  et  était  accompagné  de  plusieurs  per- 
sonnaj^L's  de  m  cour.  Le  roi  passa  f  ii  n  vue  sur  rKspIanado  la  gar- 
nison ranfrt'^e  en  balaillo;  il  visitii  ensuite  l'arsenal  et  la  fonderie; 
accepta  le  dieier  que  lui  offrit  le  premier  président  de  Galonné,  et 
repartit  le  même  jour  pour  Valenctennes.  Nous  ignorons  à  qwd  mo- 
ment et  à  4|uelle  oeeasion  le  profiniettr  Lemort  hii  remit  ton  (Me. 
Plouvein/SeNtiottifs,  p.  7M,  et  BjAimiride*,  p.  IH. 

(2)  Christian  VII ,  né  le  M  janvier  1749 ,  monta  aur  le  trône  en 
janvier  1766,  à  l'Age  de  17  ens;  il  mourut  en  1868. 
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Puur  vous ,  à  peine  au  bord  du  Printemps  de  vos  ans, 

*     i'fUNCK  ,  VOUS  dédaignez  celte  altrayanle  Image  ; 
De  faire  des  Heureux  le  plaisir  si  touchaui  i^i) 
Est  le  plaisir  qui  vous  engage. 

Pour  apprendre  à  remplir  un  si  noble  projet, 
Gomme  ee  czar  fameux  (2),  quittant  votre  patrie, 
Vous  vous  êtes  ravi,  ce  qu'il  n*eilit  jamais  fait, 
Aux  bras  d'une  Épouse  chérie  (3). 

Vous  venez  recueillir  dans  des  Pavs  lointains 
Les  moyens  précieux  de  gouvenier  en  IVré  ; 
La  France  fortunée  (4) ,  à  vos  tendres  desseins 
Pourra  sans  peine  satisfaire. 

Pour  nous,  Prince,  saisis  d'amour  et  de  respect, 
De  nos  vœux,  à  vos  pieds  nous  apportons  Phomroage  ; 
Si  vous  les  honores  d'un  favorable  aspect. 

Quel  sort  glorieux  pour  partaj^e  !  (5) 


(1)  Ce  monarque,  en  moutaut  sur  le  trùne,  avait  fail  don  aux 
paysans  du  bailliage  de  Copenhague,  de  la  propriété  des  fermes  ()U*ib 
occupaient. 

(2)  Allusion  plus  ou  moins  adroite  au  voyage  que  flt  le  czar  Pienc- 
le-€rand ,  empereur  de  Runie ,  aeeùmpagné  de  la  esofine,  eu  ITIS* 
171? ,  en  Danemarck,  en  France,  etc. 

(8)  Cette  princesse  était  Carotiae-Mathilde,  fUle  de  FMdéric-Louis, 
prince  de  Galles,  fils  de  Georges  II;  elle  était  conséquemment  la 
somir  de  Oeorf  es  111,  ttonarque  alors  régnant  de  Ut  Graude*Brelagne  ; 
elle  n'avait  que  17  ans  en  176S. 

(i)  Cette  assertion  peut  paraître  hasardée;  on  était  alors  au  tanps 
du  règne  de  La  Dubarry ,  â  ta  veille  du  PatU  ds  Famine  et  de  la 
destruction  des  Parlements. 

* 

(5)  Cette  Ode  est  Imprimcc  sur  une  feuille  petit  in-i°.  EUe  sort 
évidemment  des  prci^srs  de  Willerval  ;  mais  aucune  indication  à  cet 
éganl  n'est  plus  visible  sur  l'exemplaire  Irès-rogaé  que  nous  avons 
copié. 
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COUPLETS 

A  MOHSEIGlfEUR 

LC  COMTE  D'AuTOIS  (i)/ 

Sur  Tair  :  Pour  m  pétale  aimable  ei  sensible. 

PnurcB,  dès  ma  plus  tendre  enfance 
J*ai  vu  ce  spectacle  effrayant  ; 
Et  je  ne  puis  avec  constance 

Le  soutenir  un  seul  instant  ; 

Oui  lûujoiirs  je  IromMc  ; 
Ji;  crois  iiuuriaiU  avoir  ilu  cœur  : 
Franchement,  dites  ce  qui  vous  en  seniiile, 
Avez-vous  peur  ?  avez-vous  peur....  '?  (but) 

Mais,  qu'ai-je  dit,  je  suis  coupable. 
Prince  ,  pardon  ;  mille  pardons  : 
Non  jamais  rien  ne  fut  capable 
D'éponvanter  les  fieis  Bourbons. 

Un  Bourbon  qui  tremble  1 
Il  n'en  est  point  ;  et  leur  grand  cœur 
Verrait  le  diable,  l'enfer  tout  ensemble, 
Sans  avoir  peur,  sans  avoir  peur.  (bis) 


fl)  r.harles-Philippf»,  comte  d'Artois,  depuis  Charlos  X,  alors  Âgé  de 
18  ans,  pa&sa  à  Douai,  le  20  juin  1775;  il  venait  d'assister  au  sacre 
de  «on  frère  Louis  XVl  à  Reims,  et  il  àU^t  visiter  le  port  de  Diinlier- 
(iii>  ;  il  iiisi  i  rta  I  II  détail,  à  Douai,  Tanenai,  l'école  d'artiHerie  et 

la  fondeiit',  uù  l  oii  cmila  plusiotir^  pièces  en  sa  présence. 

(•*■)  \.c  jciiiitj  coiii[ilinientfur  t-lail  l'un  îles  flis  âo  Jean-François 
Bcraiiger,  commissaire  des  tontes  de  l'artillerie,  à  Duuai,  depuis  1747, 
et  qui  aiôjt  «uccidé  lui-môme  à  son  père  dans  cet  importaules 
fonctions. 

(3)  Nous  compléterons  l\  nH'lii.ijraphie  du  passage  du  rmnte  d' Ar- 
tois ,  à  Douai ,  en  1775 ,  par  l'indication  des  pièces  suivantes  :  • 


A  HouAY  chez  Wili.erval  (8) 
imprimeur  dv  Roi.  i776. 


Prese»tlf&  a  l'iustaiit  delà  funle 
des  canons ,  /wr  lîÉHANGEU 
fils,  pensionnaire  au  collège  d'An- 
efttn.  (2) 
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COUP-D  ŒIL 
QUELQUES  ANCIENNES  SEIGNEURIES. 


LAUWIN-PLANQUES. 

(AftDiTlOm  BT  CORKECnOSIS.) 

Dans  le  second  volume  de  ce  recueil,  après  avoir  donné, 
k  l.i  i>;ii;o  107,  quelques  détails  sur  la  seigneurie  de  IMan- 
quo,  nous  avons;  cssayi'  do  dresser  une  liste  do  srs  pn<;-ï»\s- 
seurs.  Les  duiumeiiU  que  nous  avons  pu  alors  cuusuller 
laissaient  subsister  dans  celle  séiic  des  lacunes  assez 
considérables,  du  moins  jusqu'au  conimencemenl  du 
XV«  siècle.  Nous  avons  été  mis  à  môme  depuis  lors  d'en 
combler  quelques-unes ,  et  nous  ne  croyoDS  pas  devoir 
négliger  de  le  faire ,  pour  la  plus  grande  perfection  de 
notre  travail  primitif. 

1*  SEREKissmo  AMESijB  GSHin  wm  Vrbem  Dueeenam  inviimsl— 

Offerebant  aliimni  Aquicinclivi  Huaci,  lypi»  )^'illen.tl,  lypograpbi 
rcgii  1775. — lo-4«  de  2  feuillets.  Pièce  devers  latins  hexamètres. 

2^  La  Flandre  au  Comte  l'Autois.  —  A  î>ouay,  chez  Willorvnl, 
inipriineur  du  Roi,  1775.  ■ —  Un  feuillet  in-4". —  Pièce  couiposcc  Uc 
deux  couplets,  lImcum  du  douze  vers  milles. 

3»  OUh  stU  L  AUlilVÉK  T»E  >loNsmU.NLI.  U  Lb  COMTK  D'ARTOIî.  A  Dnl  W, 

par  les  pensionnaires  du  Loiléije  d' Anddn.  —  \  Douay,  chez  WiliervaJ, 
imprimeur  ilu  Roi ,  1775.  —  Deux  Teuillets  in-4*.  —  Pièce  en  vers 
alexandrin!. 
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Les  premiers  seigneurs  de  la  (erre  i\o  PlanqiH^  apparie- 
naienl  à  Tantique  el  illuslre  maison  des  SainUAlbin,  dont 
une  branche  prit  le  nom  de  Plancques  dès  les  premières 
années  du  XIU«  siècle.  En  voici  la  preuve  :  par  un  acte 
de  juin  12iO,  Wagon,  chevalier  de  Saint-Albin,  veut 
que  sa  chapelle  soit  donnée  après  sa  mort,  par  le  cha- 
pitre de  Saint-Amé,  à  Michel,  curé  de  Saint-Albin,  et  ce 
du  consentement  de  Warin  de  Plancques  (de  Ptancis)  et 
de  Nicolas  de  Sainl-Albin,  chevaliers,  ses  frères  ;  de  plus, 
fanl  que  ces  deinicrs  vivront,  ce  prèlre  aura  uae  uiaisuii 
cl  un  jariliu,  elc,  elc.  (1). 

En  cette  année  1210,  nous  voyons  le  même  AVarin  de 
Plancques  en  contestation  avec  le  chapitre  deSainl-Amé, 
avec  Gérard,  prevôl  de  la  ville  de  Douai,  et  avec  Cartiie- 
lémy  d*Auby ,  chevalier,  au  sujet  des  eaux  du  moulin  de 
Planques ,  que  Warin  tenait  en  arrentement  dudit  cha- 
pitre. Ils  choisirent  pour  arbitres  Pierre  de  Lamhres  et 
Wautier  d*Ongnies,  chevaliers,  qui  prononcèrent  leur  sen- 
tence. Le  moulin  dut  être  reporté  en  un  point  tel  que  Teau 
qui  venait  du  moulin  de  Préfossé  pût  tomber  plus  directe- 
ment sur  celui  de  Thinques.  Warin  et  ses  successeurs 
furent  en  outre  obligés  d'entretenir  les  écluses  du  moulin 
en  lion  t'tat,  afin  que  les  prairies  voisines  ne  soulîrissenl 
pas  du  donimafre  (i).  Cette  senlenee  avait  été  promulguée 
dans  l'église  de  Cuincy,  et  parmi  les  seigneurs  qui  y  assis- 
taient, nous  trouvons  cités  encore  Nicolas  de  Saiut-Albin, 

(1)  InventttHrt  deê  titre»  de  St.-Amt  aux  arcli.  de  Lille  «  dreilé  eo 
1607,  el  copié  dans  les  Exlrmi*  de  GuUmot,  U  1,  p.  45S. 

(1)  Lettre  de  Badulphe ,  évèque  d'Arras ,  connrtnanl  la  sciitcnco 
arbitrale.  —  Lettre  de  Gérard ,  prévôt  de  Douai,  sur  1©  inôino  objet  ; 
aux  arcli.  de  Lille.  —  Même  Invcnleàrt^  et  Guilmol,  ExtraUêt  t.  1 1 
p.  459. 
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qualifiù  frère  de  Wann  de  l'iauque,  cl  Hugues,  lils  dudii 
Warili. 

Hugues  ou  Hues  de  Planques  succéda  évideranieiU  à 
son  père  dans  cette  seigneurÎH  ;  il  était  mort  atanl  i234 , 
car  à  cette  date  la  terre  de  Planque  était  entre  Jes  mains 
de  sa  venre  Marie*  Cellensi  eut  de  nouTelles  difficultés 
avec  le  chapitre  de  Saint- Amé,  au  sujet  du  moulin  et 
d*une  redevance  en  blé  qu'elle  lai  devait  à  cause  de  cet 
établissement.  Roger,  doyen  de  Téglise  Notre-Dame  de 
Gambray,  Ait  cette  fois  choisi  pour  arbitre,  et  le  21  no* 
vembre  1234  (3o  férie  après  Toclave  de  la  Saint-Martin 
d'hiver),  il  reiidil  une  première  sentence  par  laquelle  il 
déclara  que  dame  Marie,  veuve  de  Hiii^'ues,  sei^Mieur  de 
Planques,  devait  chaque  année  à  l'église  Sainl-Ainé  de 
Douay,  un  muids  de  froment  de  renie  au  lieu  de  deux 
liiuids  que  lui  demandait  ladite  éîjliso,  laquelle  dut  en 
outre  contribuer  aux  frais  d'entretien  du  moulin  sur  le* 
quel  cette  rente  était  assise  (1). 

Quatre  ans  plus  tard,  il  parait  que  le  doyen  de  Cambrai 
avait  changé  d'avis,  car  le  18  mal  1238,  il  condamnait 
Dame  Marie,  veim  du  eeignewr  Bugues  de  Planques ,  et 
Jacques  son  tils,  à  payer  â  Saint-Âmé  nx  muids  de  fro- 
ment pour  trois  années  d'arrérages  de  la  rente  sur  le 
ujouliii  dudit  Planc^ues  (2), 

Jacques  de  Planques  est  le  dernier  seigneur  que  nous 
connaissions  issu  de  la  branche  de  ce  nom  et  de  la  famille 
de  Saint-Albin.  Mous  n'avons  pu  encore  cette  fois  déter- 

(1)  Arehivos  du  dépftrtaaieiit  du  Nord.— Ponds  de  St.-Amé.— Guil- 
mot,  Extrmtê,  1. 1 ,  p.  4SI. 

(ï)  Areliiveoda  départemont  du  Nord,  i  Uile.*»Foiids  de  9t.-Ant6; 
et  Guilmol,  Extmitf  1 1 ,  p.  463. 
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ujiiicr  l'époque  à  laquelle  celle  terre  passa  aux  Sappi- 
jjnies.  Nous  pouvons  seulement  la  faire  rcuioaler  plus 
haut  que  celle  que  nous  avions  indiipa  t'  à  la  page  108  de 
noire  tonrip  ^'^  En  eiïel ,  dans  une  cbarle  reposant  aux 
Archives  du  département  «lu  l'as-dn-Calais ,  fonds  des 
comtes  d' Artois,  et  datée  de  l'an  1300,  ligure  déjà  un 
Hues  de  Sappignies,  seigneur  de  Planques.  Nous  allons 
mainlenant  ajouter  ici  quelques  notes  sur  cette  maison. 

En  mars  1370  (v.  Sty.),  c'est  encore  un  Hugues  de 

Sapigny  ou  Sappignies ,  qui  figure  comme  seigneur  de 
Plankes  et  de  Goy-en- Artois,  lors  de  la  vente  de  ce  mou- 
lin, objet  de  tant  de  difficultés  (1). 

Nubie  homme  Godefroy  de  Sappignies ,  chevalier,  sei- 
gneur de  Plaîicqnes  cmprès  Doiiny,  testa  le  5i  novenilire 
1  ilO,  en  annulant  des  dispositions  auléneures  qu'il  avait 
faites  en  1398  (2).  D'après  le  contexte  du  plus  récent  de 
ces  actes,  on  doit  penser  qu'il  ne  laissait  pas  d'enfants  ; 
car  on  le  voit  disposer  seulement  en  faveur  d'une  fille 
bâtarde,  Jeanine,  à  laquelle  il  avait  donné  primitivement 
sa  terre  de  Sauchy,  qu'il  lègue  cette  fois  à  Ysabel  des 
Pkmcque8,ûi\e  de  Martel  de  Sappignies,  son  frère.  Comme 
nous  savons  d'autre  part  que  Charles  de  Sappignies,  sei- 
gneur de  Planques  dès  t4i7,  était  le  neveu  de  Godefroy, 
on  peut  en  conclure  que  ledit  Charles  fut  lefilsetThéri- 
lier  de  Martel. 

Godefroy  de  Sappignies,  qualifié  chevalier,  seigneur  des 
Plancques  et  de  Ghargheteî,  puis  son  neveu  Charles  de 

(1)  Archives  du  département  du  Nord.  — Fonds  de  8t.-Aiiiét  et 
Cuilmot,  Extraits  t    I>  p.  486. 

(2)  Teslaments  en  ihirogruphei  aux  archives  de  Douai,  cl  Guilniut, 
Exinàlïïy  t.  3,  p.  110». 
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Sappignics  dit  le  Béagnou,  possédaient  en  outre  plusieurs 
maisons  conti^'uës  dans  la  ville  de  Douai,  smns  en  le  me 
que  on  dil  dedens  le  porte  du  Pont  de  pierre  et  hahonlant 
pardererière  à  l^anchimne  forteresche  de  le  ville;  c'est  ce 
que  nous  apprend  un  contrat  en  chirographe  reposant 
aui  archives  de  Douai  et  daté  du  21  janvier  i429  (1).  — 
En  1443 ,  npus  retrouvons  la  même  propriété  désignée 
sous  le  nom  du  ténement  de  noMe  homme  Charles  de  Sa- 
pignies,  «séxiter,  seigneur  des  Plancques,  eitué  en  îeme 
dedens  le  porte  du  Pont  de  pierre  à  Douay  (2). 

iNuus  avons  dil  encore,  t.  2,  p.  06  et  109  de  ce  recueil, 
que  Charles  de  Sapignies  avait  eu  de  demoiselle  Gillc  de 
St.-Vaaât,  uuo  ûUo  illégitime,  Jeanne,  qui  fut  en  pre- 
mières noces  femme  de  Jean  Sucquet,  seigneur  de  Lau- 
win.  Un  acte  du  14  août  1442  nous  montre  combien  déjà 
à  cette  époque  les  seigneuries  de  Lauvvin  et  de  Planques 
avaient  de  points  communs  (3).  Voici  l'analyse  que  Guil- 
mot  nous  donne  de  ce  titre  : 

«  Comme  nafruaires  Andrieu  du  Buisson  et  Demis.  Je- 
»  henue  de  Frelin  sa  ffinino  aient  vendu  à  noble  homino 
j»  Charles  de  Sapignies  ilii  lu  Uehagnon,  escuier,  seigneur 
»  des  Plancques  ,  do  Monligny  et  de  (i.ir^rhetel  et  à 
)»  Demis.  Gille  do  SU-Van^t  uîiç(  liefleuu  en  souveraineté 
»  de  très  haut  et  puissant  seigneur  Monseigneur  le  comte 
ji  do  Saint>rol ,  de  Conversan  et  de  Brœust  à  cause  de  sa 
»  seigneurie  de  Phalempin ,  contenant  led.  fiei  8  men- 

(1)  Guilnot,  ExtfùUi,  L  S,  p.  1S17. 

(d)  Cûiiiiat  en  chirographe  aux  arch.  de  Douai.— Ouiiinol,  ExliuùSy 
I.  3,  p.  1345. 

(3)  Contrat  en.  ctiirqgraphe  EUX  «rch.  de  Douai. — QvUmolf  ExtraUf, 
t.  3 ,  p.  1843. 


—  m  — 

»  cauils  et  2  couppos  de  terre  en  4  pièces  aa  terroir  de 
»  Lauwîn  emprès  les  Plancques,  dont  quelques  unes  Uen- 
»  nent  aux  terres  de  Jehan  Ghuquet  et  dudit  acheteur, 

>  pour  par  eulx  en  joir  le  cours  de  leur  vie  seulement  et 
»  après  leur  trépas  par  Demis.  Jehenue  de  Sapignies,  fille 
•  inlégitime  dud.  Charles  qu'il  a  de  lad.  Demis.  Gille  de 

»  St.-Vaa8t  et  an  présent  femme  dud.  Jehan  Sucquet  

»  Ledit  vendaige  fait  le  8^  jour  du  mois  de  février  iiii 
»  et  le  transport  fait  en  la  main  de  lad.  Demis.  Je- 

>  henné  de  Sapi^jnies  le  22'' jour  lia  mois  de  mars  ciis.^ui- 
»  vaul  audil  an —  Il  est  assavuii  que  pardevant  eschevins 

•  »  de  le  ville  deDouay  esl  couiparii  led.  Aiidrieu  dunuisson 
j»  lequel  promet  à  conduire  et  garandir  ledit  ûef,  pour- 
ji  quoi  il  oblige  tous  ses  biens.  » 

Quand,  en  1450,  Charles  de  Sapignies,  dit  le  Behagnon, 
fit  don  à  sa  sœur  Isabelle,  femme  de  Eolus  de  Carnin,  de 
sa  terre  de  Planques  (i) ,  il  avait  mis  pour  condition  à 
cette  libéralité  qu'elle  passerait  à  Hues  de  Carnin ,  fils 
d*Eolu8,  on  à  ses  héritiers.  Isabelle  testa  le  13  mars  14Ô4  : 
elle  laissa  à  son  frère  Charles  le  jfief  de  Rocourt,  que  l'on 
dit  le  fief  à  levaque,  et  elle  disposa  en  faveur  de  Demoi- 
selle Jeanne  de  Carnin,  sa  petile-fille,  enfant  de  Hues, 
«  du  grand  héritage  de  la  terre  et  seigneurie  desPlaucques 
»  au  rachat  do  800  f.,  du  licf  de  Brifeul^  etc.,  etc.  >  (2) 

Mous  devons  penser  qu'Hugues  de  Carnin,  père  de  la 
légataire,  usa  de  cette  faculté  de  rachat,  puisque  en  44^ 
et  en  1468,  nous  l'avons,  dans  notre  premier  article,  moa- 
tié  seigneur  de  Planque,  recevant  la  renonciation  de  Jean 
Sucquet  et  de  sa  femme  à  tous  leurs  droits  sur  cette  terre, 

(1)  Som.  dè  fa  fi.  t.     p.  109. 

(S)  Testamens  en  chirogr.  aux  areh.  de  Douai.— Guilnot,  SxtraUi, 
i.  I,  p.  11S4. 
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ot  en  disposant  lui-même  du  prolil  de  Philipiie  de  Carnin, 
-  son  (ils. 

Tels  sont  les  renseijiiitenients  divers  que  nous  avons 
recueillis  sur  cette  seigneurie,  et  qui  complètent  ou  recti- 
fient les  notes  que  nous  avons  déjà  pu  lui  consacrer.  Ba- 
sées ,  comme  les  précédentes,  sur  des  titres  authenticfues, 
celles-ci  offrent  !e  même  caractère  de  certitude;  et  si 
parfois  elles  paraissent  un  peu  difficiles  à  concilier  en- 
semble, cela  lient  exclusivement  à  ce  que  les  dueuiiieiils 
qui  subiraient  à  domiei  une  explicatiou  facile  u'unt  pas 
été  à  notre  disposition. 

I>lous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot  ;  nous  avons  raconté 
comment  Arthur  de  Moreuil,  seigneur  de  Lauwin-Planques, 
ayant  passé  au  service  de  France,  ses  fiefe  furent  confis^ 
qués  par  le  roi  d'Espagne  (1),  entre  les  mains  duquel  ils 
se  trouvaient  en  iôSO.  Voici  un  document  qui  établit  que 
cette  confiscation  remonte  au  moins  à  4638.  Ce  sont  des 
lettres,  en  date  du  11  février  de  ladite  année,  émanées 
des  officiers  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille,  et  por- 
tant commission  de  greffier  des  terres  et  seigneuries  de 
Planques ,  Lauwin  et  Esquerchiu^  situées  aux  environs  de 
iiuuuj  (i), 

(l)  Souvenirs  ik  la  H.  Wall. ,  t.  2,  j».  114. 

(S)  Collection  des  188  GoUNiri  à  la  Bîb.  imp.,  U  S4, 2*  partie,  r>  41. 


ADDITIONS  ET  CORRECTIONS. 


A  la  page  82  du  présent  volume,  nous  avons  décrit,  d'après 
l'exemplaire  du  Cabinet  des  F,>tninpes,  le  portrait  de  l'am- 

h?î?sadeiir  dii  roi  de  (limgo,  et  nous  avons  déduit  Ips  motifs 
t|wi  nous  paraissaient  démontrer  que  celte  pi^cc  ,  signée  dfi 
inoiiogramine  G.  du  M.  Dunrcu'^is,  était  l'œuvre  du  graveur 
(huilaume  du  Morlicr.  Nous  faisions  remarquer  eu  même 
temps  que  cet  *'\ci:ijjhiirc  de  la  lUbliothùque  impériale  était 
court  lie  marges,  mais  nous  ne  nous  lioulions  guèrcs  alurs 
qu'il  fût  iucunipiet.  M.  G.  Duplessi>  a  eu  l'obligeance  de  nous 
apprendre  depuis  lors ,  qu'il  avait  retrouvé  une  nouvelle 
épreuve  de  cette  œuvre  d'art  douaisienne.  Plus  grande  que 
l'autre  en  hauteur ,  elle  otTre  dans  la  partie  supérieure  la 
légende  .-ui\ante,  qui  accompagne  lo  blason  du  prince  de 
l'Eglise ,  auquel  la  gravure  fut  dédiée  par  bon  auteur  : 

ILU-  ET  R.-  DNO  GARD.»  D.  ANf  ZAPATA 
TIT.  St»  CRVCIS  IN  HIERVSALEK 
PROTEQTORI  HISPANIiE. 

Guiiiermus  du  Morlicr,  Belga, 

Voilà  donc  qui  ne  laisse  plus  aucune  place  au  doute,  et 
nous  devions  signaler  à  nos  !r  trurs  une  découverte  quicoa- 
iirme  aussi  Deltement  notre  altributioo. 

A.  P. 

CN-FIN  DU  VOLUME.  ^ 
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LE  NOUVEL  AN  AU  TEMPS  JADIS. 


1.6  premier  jour  de  Tan  de  grâce  18..,  j'étais  mé- 
lancoliquement assis  â  la  fenêtre  d'un  café  situé  sur 
la  Grande-Place  de  Douai  :  Etranger  au  pays,  céli- 
bataire, assez  récemment  arrivé  dans  cette  ville,  je 
m'étais  ,  dans  la  matiuée,  présenté  chez  quelques 
amis,  dans  l'espoir  d'échapper  à  un  isolement,  plus 
pénible  encore,  à  ce  qu'il  me  semblait,  ce  jour-là  que 
tout  autre.  J'avais  trouvé  porte  de  bois.  Chacun  se 
livrait  aux  joies  de  !a  famille,  ou  courait  (h-jâ  la 
ville  ,  occupé  à  satisfaire  aux  exi*;ences  sociales  de 
cette  solennité  annuelle.  J'étais  donc  venu  chprcher 
un  refuse  au  café  :  Un  temps  humide  et  l'roid,  ua 
ciel  chargé  de  brouillard,  ne  contribuaient  pas  d'ail- 
leurs à  me  faire  voir  la  vie  en  rose.  De  mon  poste 
d'observation  j 'apercevais  quelques  hommes  emmi- 
touflée dans  leur  cache-nes  et  quelques  dames  juchées 
sur  leurs  socques,  qui  traversaient  la  boue  de  la  place 
d'un  pas  affairé,  conune  si  chacun  n'avait  songé  qu'à 
finir  une  corvée  le  pins  vite  possible. 

J'étaiî  donc,  lecteur,  dans  une  disposition  d'esprit 
assez  maussade,  et  je  pestais  en  moi-mt  ine,  contre 
cette  journée,  bénie  seulement  de  ceux  qui  reçoivent 

TOMEIY.— mviER  1864.  FLANDRE  WALLONNE.  —  1, 


des  étrennaB,  et  que  nous  somineB  parvenus  à  rendie 
fatiguante  et  ennuyeuse,  alors  qu*il  serait  si  doux 
de  la  passer  gaiement  au  coin  du  feu,  entre  parents, 
entre  amis.  Je  brodais  sur  ce  thème  une  foule  de 
lariations  misanthropkjues,  et,  sans  doute,  je  laissai 
échapper  quelque  exclamation  qui  trahit  mes  pensées, 
car  à  ce  moment  je  me  sentis  doucement  frapper  sur 
l'épaule.  Je  me  retournai  et  me  trouvai  en  présence 
d'un  petit  vieillard,  habitué  du  café.  Chaque  jour,  à 
la  même  heure ,  on  le  voyait  savourant  sa  tasse  de 
moka,  VL'tu  d'habits  de  coupe  antique  et  les  poches 
bourrées  de  papiers  qu'il  Hsait  en  se  riant  à  lui-même. 
Espèce  de  i5on//o/rr?/i('  Jadts,  d'un  caractère  jovial,  il 
émaillait  volontiers  la  conversation  d'anecdotes  et  de 
récits  du  temps  passé. 

m  Monsieur,  me  dit  cet  ûmable  vieillard,  vous  vous 
a  ennuyés  le  premier  janvier,  cela  ne  m*étonne  point. 
»  Ce  besoin  de  vivre  vite  qui  emporte  maintenant 
»  l'humanité,  a  trop  substitué  de  simples  relations 
»  de  politesse  aux  intimités  si  agréables  d'autrefois. 

Il  faut  donner  tous  ses  instants  aux  affaires  ;  on 
I»  n'a  quasi  plus  le  loisir  de  s'amuser  ;  de  là  vient 
»  que  la  nouvelle  {îênération  a  l'air  si  fjrave  et  si 
»  préoccupé.  Ah  !  monsieur,  ujoula-L-il  avec  un  sou- 
»  pir,  (  ombien  les  choses  sont  changées  et  comme 
-  on  riait  jadis  !  - 

Ici  je  ne  pus  réprimer  un  mouvement  d*effroi;  je 
me  voyais  déjà  forcé  d'écouter  l'interminable  récit 
des  gavottes  et  des  menuets  dans  lesquels  mon  inter- 
locuteur avait  figuré,  aux  Hedùuieê  de  Douai,  avec  la 
charmante  Madame  ^  ou  la  ravissante  M^**.  X...  Il 
s'aperçut  de  mon  effroi  et  reprit  en  souriant  :  «  Ne 
»  -craignes  lien  ;  il  n*entre  pas  dans  ma  pensée  de 
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»  justifier  une  fou  de  plus  le  ven  d'Horace  et  de  me 
»  faire  le 

«  ...  ÎMudatar  iemporis  acii 
*  Mepuero. 

»  Je  TOUS  fais  donc  grâce  de  mes  souTOdirspenon- 
»  nels.  Nous  lemonteroos ,  s'il  tous  platt ,  un  peu 
»  plus  haut.  Âu  lieu  de  vous  raconter  comment 
m  on  fétdt  la  nouvelle  année  dans  ma  jeunesse,  je 
m  yeox  vous  dire,  si  vous  avei  un  instant  à  perdre^ 
m  comment  on  la  célébrait,  il  y  a  250  ans  à  Douai.  • 
Et  sans  attendre  ma  réponse  il  continua  : 

m  Pr^^nons  pour  exemple  le  1*^*^  janvier  1516.  Je 
choisis  cette  année,  car  elle  nous  présente  notre  ville 
sous  un  aspect  d'animation  et  de  luxe  remarquables. 
En  1516,  Charles  Quiut  fit  sa  première  entrée  dans 
nos  murs  et  la  cité  Douaisienne  déploya  à  cette  occa^- 
sion  une  grande  splendeur,  en  même  temps  qu'elle 
consacrait  à  ses  travaux  publics  de  toute  espèce,  for- 
tifications, Hôtel-de-ville,  maison  des  œuvres,  portée 
monumentales,  des  sommes  considérahles.  • 

»  Or  donc,  le  matin  du  jour  du  nouvel  an  1516 
(1*^  janvier  1515  v^  Sty.)  (1),  on  vit  arriver  à  Douai 
par  les  diverses  portes,  mainte  compagnie  joyeuse  qui 
accourait  des  villes  voisines  prendre  part  aux  réjouis- 
sances dont  ne  se  faisaient  point  faute  nos  concitoyens^ 
l>'Arras,ét6ndart  déployé,  ce  fuient  les  Roy,  connes^ 
table,  dlxeniers  et  confrères  du  serment  des  caoon- 
niers ,  conviés  à  se  récréer  avec  ceux  de  Douay  ; 
d'Orchies,  le  Roy  grotesfjue  des  Hauîx  porvtu  (2},  en 

(1)  Quoique  à  celle  époque  l'ann^^e  commcnrâl  à  Pâques,  le 
premier  janvier  s'appelait  daoà  dos  contrées  la  fête  du  nouvel  an. 

(2)  Ualpoarvas. 


Mie  compagnie  de  brayants  confrëi'es  ;  de  Marchien* 
nea,  Vadmiral  des  indigens  et  aa  troupe.  Au  devant 
dea  aurvenana  a'étaient  renduea  à  cheval  lea  confrè- 
liea  de  lieeae  de  la  ville,  le  Recteur  des  bons  en  fans 
•de  Douai  et  sa  bande,  le  Prince  d'amours  et  ses  sup- 
pdta.  Plusieurs  grands  personnages  n'avaient  paa 
Tonla  manquer  cette  occasion  de  se  réjouir  et  étaient 
venus  de  leur  côté ,  certains  de  trouver  dans  nos 
^chevins  une  plantureuse  hospitalitife.  Dans  le  nom- 
hvo.  fifîuraicnt  haut  et  puiss«Tnt  sciuiieur  Monseipicur 
de  Lnll;\ing  (1)  et  i'abbû  du  riche  monastère  de  Saint- 
Amaii<i-en-Pévè!e  (2).  » 

Pendant  toute  la  journée  la  populaton  en  go- 
guette se  pressa  dans  les  rues  pour  voir  les  jeux  de 
personna|:;es  n^pr^sentés  sur  des  hourds  ou  sur  des 
chariots  qui  parcouraient  la  ville.  Les  Maulx  pottrvîis 
d'Orchies ,  les  Indigens  de  Marchiennes ,  le  recteur 
des  bons  enfants  et  le  prince  d'amour  n 'étaient  pas 
aeuls  à  rivaliser  de  talent  et  de  facéties.  Ici  l'abbé  du 
{frand  Hacquebart  (3)  escorté  de  ses  moines  ;  ailleurs, 
les  Frisons;  plus  loin,  les  Corhmi.r.  jouaient  farces, 
sotties  et  moralités.  Déjà  la  veiiie  ils  s'étaient  livrés 
4  pareils  eabattementa.  La  riche  corporation  dea  maiw 

{{)  Charles  de  Lallaing,  chevalier  de  la  Toison-d'Or  en  1505, 
cr(^é  comte  en  r>l-2,  mort  au  r bateau  d'Audenarde  en  1525, 
doyen  des  pairs  de  Haynaut,  Sgr.  d'Escornaix,  Hrarkele.  Bruille, 
Ecailion,  Triih  et  Miiiiig,  conseil ler  ei  chambellan  de  rEmpercur 
•IdtHr  l'irebidne  de<>siilK\  capîiaiDe  ei  goiivernetir  d*Aiido- 
Btrde  ;  c'est  son  lombesu  que  Too  edmtre  sq  Hviée  de  Douai, 

{%)  GaUlaoflie  Bollirt,  de  BraxeJlei,  d'eberd  aïoine  de  rentre 
de  atetox.  Il  fttt  eliM  de  St-Amend  de  15U  à  131S. 

(3J  Le  grand  HacqeelMirt  éuU  une  brasserie  sise  dans  la  rue 
aeluelle  des  Minimes  et  à  laquelle  elle  donnaU  aupantant  son 
nom.  Il  esi  donc  probebie  qu'il  s'agit  d'une  compagnie  de  liesse 
qui  s'y  réunissait. 


Digitized  by  Go  -^v^i'- 


chancU  de  blé  ue  voulut  pas  rester  en  arrièro,  et  elle 
donna  un  jeu  de  personnages.  II  ne  fut  pas  jusqu'aux 
chapelains  et  aux  vicaires  de  la  collégiale  de  Saint- 
Pierre  qui,  abdiquant  pour  cette  journée  la  gravité 
de  leur  État,  représentèrent  aussi  diverses  pièces,  pro- 
iMblement  un  peu  moins  légères  de  sujet  et  de  détails 
gue  celles  dont  les  Frisons  ou  les  suppôts  du  Prince 
d'amour  amusèrent  le  pubtic. 

»  A  midi,  les  échevins  donnèrent  un  grand  banipiet 
à  l*Hdtd-de*Ville  et  y  couTièrent  pluêieun  seigneurs 

et  nobles  homes  de  dehors  et  de  dedens  ladite  ville; 
à  la  table  municipale  s'assirent  le  Sut  de  LaUajUj,^ , 
r.il)l)e  (ie  Sl-Aiii  uid;  Mons'  maistre  Jelmn  Gonnct, 
conseiller  du  prince  des  Espagnes  en  sa  court  à  Ma- 
Unes,  à  cette  date  en  mission  à  Douai,  pour  une  in- 
formation ;  maistre  Vaast  de  le  Raehie ,  lieutenant 
de  la  gourvernance  ;  le  lieutenant  de  Monseig*"  le 
Bailli  'î\  tout  le  corps  de  ville  composé  des  èchevms, 
six  hommes,  conseiller  pensionnaire,  procureur  gé- 
néral ,  greffiers,  clercs  de  la  halle,  chapelains  de  la 
chapelle  de  la  halle ,  et  jusqu'aux  concierge ,  ser- 
gent à  verge,  messager,  wettes  de  nuits  et  autres 
ofliciers  inférieurs. 

Après  le  repas  on  continua  à  regarder  les  jeux 
et  les  hors  du  haut  de  la  Bretèque  et  des  fenêtres  de 
rH6tel-de-ViUe,  non  sans  entremélercette  distraction 
de  rafraîchissements  abondants  (2).  On  gagna  ainsi 

(I)  Jetian  de  Uttre,  toiyar,  écsjrer  (nnehtnt  de  I  Bopereir  et 
Bailli  de  Douai,  avait  fait  recevoir  pour  len  lieetesant,  es  1513 
Mau'  Wlicfa. 

(f)  Les  corapiM  de  la  ville  pour  l'année  l 'H  5-1516  dans  les- 
quels sont  pjiis-  s  loii-i  ft's  dt'iails,  aux  {"*  141  r'  el  53,  porlent  la 
seule  dépende  Je  boucbe  faite  par  le  corps  de  la  ville  el  ses  iavi- 

lés  à  ixvi  •.  viii 
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la  nuit  et  quaati  les  acteuis  latigur^s  se  furent  retires 
au  lieu  habituel  de  leurs  réunions,  pour  y  achever 
gaiement  la  journée  au  milieu  des  poto,  commença 
aux  flambeaux  la  distribution  des  vins  d'honneur 
offerts  au  nom  de  la  ville.  On  en  porta  ainsi  au  logis 
de  Mgr  de  Lallaing  et  de  l'abbc  de  St-Amand,  à  ceax 
de  M*  Jehan  Gonnet  et  de  M*  Vaast  de  le  Racbie  : 
Les  Maulx  porvua  d'Orcbies,  l'admirai  des  indigents 
de  Marchiennes,  les  Bons  enfants  de  Douay ,  le  Prince 
d'amour,  Tabbé  dn  grand  Hacquebart,  les  Frisons, 
]eBGorbaux,les  Canonnière  du  serment  d*Arras,reçu^ 
rent,  suivant  le  nombre  de  leurs  oompaguons,  trois, 
six  ou  neuf  lots  de  vin  de  Beaune  à  7  sols  le  lot;  il  fal- 
lait que  ce  fût  alors  à  ce  prix  vin  de  première  qualité, 
c^r  les  hôtes  les  plus  illustres  de  la  ville  n'en  eurent 
point  d'autre  (1).  Les  marchands  de  grain  qui  te 
9oir  s'étaient  assemblés  en  grand  nombre  pour  se 
récréer,  ne  furent  pas  oubliés,  non  plus  que  les  cha- 
pelains do  St-Pierre  (|ui  ne  se  firent  pas  plus  de  scru- 
pule de  s'abreuver  du  vin  municipal  qu'ils  ne  sem- 
blent en  avoir  eu  pour  mouler  sur  des  tréteaux.  » 

»  La  nuit  sVh-ouU  sans  doute  à  trinquer,  à  chanter, 
à  se  livrer  à  mille  farces  drolatiques,  telles  que  celles 
qu'on  retrouve  encore  parfois  dans  les  ducasses  de 
nos  villages,  où  les  habitudes  du  bon  vieur  temps 
ont  mieux  persisté  que  dans  nos  villes.  Le  lendemain 
on  recommença,  mais  cette  fois  la  féte  changea  de 
caractère  ;  de  théâtrale  elle  devint  purement  gastro* 

f  I  )  Il  y  aurait,  an  point  de  vuo  Vhh'oWc  fie  la  viiinilfure  et 
de  nos  relaîions  commerciales,  qucique  i.ilt'réi  à  noter  le  cm  ûes 
\ins  (1  honneur  oiïcris  à  Douai.  Par  exemple  vers  i  'ooQ  ce  n  élail 
plus  du  vin  de  Ucaune,  mais  du  vis  du  Rliio  :  en  i517,  vin 
d'Au.^errois  ;  en  1616,  vin  dft  Canaries. 
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nomiquc.  Ce  fut  au  capitaine  du  Pennon  à  remplir 
à  son  tour  les  devoirs  de  sa  charcre.  Vous  ouvrez  déjà 
la  !)ouche,  je  le  vois,  pour  me  demander  ce  qu'était 
ce  {)prsonnage.  On  ne  peut  mieux  le  définir,  ce  me 
semlile,  (ju'en  le  qualifiant  de  C(ij>itmne-  de  la  jeU" 
ncsse  ou  d'ordonnateur  des  fêtes  de  la  ville.  Le  deux 
janvier  il  tint  sa  cour  (1)  et  il  réunit  dans  un  grand 
banquet,  les  chefs  des  compagnies  de  liesse  de  la 
vitie  et  du  dehors,  et  en  outre  les  échevins  et  les  six 
hommes  ou  du  moins  quelques-une  d'entre  eux  (2).  A 
d'autres  années  c'étaient  les  compagnies  to^ entières 
qui  s'asseyaient  à  sa  tahle.  Pour  l'aider  dans  cette  dé- 
pense, la  ville  lui  faisait  présent  de  dix-huit  lots  de  vin 
afin  qu'il  pût  plus  laigement  abreuver  les  goeiem 
ses  convives.  Ou  convoya  enfin  les  étrangers  à  leur 
départ  avec  la  même  pompe  que  lors  de  leur  entrée.» 

»  Telles  furent,  continua  mon  interlocuteur ,  eai' 
réjouissances  du  nouvel  an,  qui,  sons  le  nom  de/^l»* 
des  dne^ (3),  charmaient  nos  ayeux  et  faisaient  foison» 

(1)  Leqiul  tint  enurl  et  fettt  folen^neUê  (exprsiMMf  da 
compte  de  Tannée  1493-1  i94  f*  51  r*.  ) 

(^)  \.fi  janvier  1404  il  convia  *tou$  let  chùft  detovtes  les 
eompaignùf»  tani  de  dfh«*ri  que  de  dedem  et  etrtainê  de  leurt 
§§mê  «iMMidf*  û9fe  «MMHNi ,  »i»  kommu  M  TIbMMi  éê 

fcMMtra  (Cmptt  éè  îm-îm,  1^  51.  r*)  —  Bs  15IS» 

tooicf  Im  rompagnies  du  debors  et  aucu  s  de  Mess,  les  eseheviis. 
(t  ompte  de  15i4-151.>.  (*  r>5  rV)— En  15I6«  à  mmdiêner 
ft honneur^  Miciiei  iKspr.z  fr^tiolf  'es  compaigniei  de  dêhort 
eiy  ai<p?l:iit  :<iiruns  de  M -ss"  les  esche\ii  set  six  hommes.  (Comple 
del5t.i-15l6  f»  5a  v*  )  En  4517,  les  cbefs  des  compagoiet 
du  debofs  et  autres  i.sslsie  it  si  uls  au  diiier  ttee  le  Bailli  et  let 
dcbevittsen  toriisde  loi.  (  Compte  de  I51MS17,  f*5!S  i*.) 

(3)  Let  feux  ef  ««éafement  quB  Cen  éi$i  éa  due» 

Me  ^omirent  êur  karê  pUw^ws  penomtoget  leeulm  fmtn 
Ida  !«*  jeuvler)  aîmy  f  ne  ren  e  eeveuffiMid  /Mv  dbsewi  ei». 
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aer  les  étrangers  dans  nos  murs  à  chaque  retour  du 
premier  janyier.  N'allés  pas  croire  en  effet  que  j  'aie 
choisi  une  date  exceptionnelle  en  vous  entretenant  de 

1516.  Si  je  vous  avais  parlé  du  1   janvier  1515,  vous 
auriez  vu  défiler  devant  vous  :  Le  capitaine  de  l'Es- 
trille,  de  la  ville  de  Valenciennes  ;  la  compagnie  de 
rhétorique  d'Arras.  Au  jour  de  l'an  1517  j'aurais  eu  à 
vousénnmérer  Tabbé  de  VFTlassc  Prou/fit^  de  Cam- 
brai, la  coitipagnie  de  l'KsiriJIe,  le  Prévôt  des  co- 
quins, les  bouchers  et  les  porteurs  au  sac,  ainsi  que 
la  compagnie  dit  queinier  (1),  de  la  même  ville  ;  la 
compagnie  du  plat  d'argent,  de  Valenciennes;  une 
société  d'habitants  de  Marchiennes,  une  autre  de  Ra- 
ches.  Si  l'on  remonte  au  premier  janvier  1494  on 
trouve  d'abord,  une  notable  compagnie  de  marchands 
de  Gand,  l'ahbé  de  V Extasse  Prouffit^  de  Cambrai, 
qui  semble  avoir  été  un  des  plus  assidus  ;  le  Prince 
de  brief  conseil,  de  la  même  ville  ;  le  Roi  des  sourde 
d'Arras  ;  le  Prince  d*amours,  de  Toumay.  Ainsi  cha- 
que année  l'affluence  des  bandes  joyeuses  venues  des 
alentours,  ajoutait  à  Tèclat  et  à  Tanimation  de  ces 
fêtes  (2).  •» 

(Compte  de  1515-1516.  f  141  f.)  —  . . . .  Vahbé  de  VEêtaue 
PrwffU^  de  l«  ville  de  Gembny,  leqset  esit.ft  venu  à  Ut  fette 
de§  éneê  de  inute  9iil§  qmt  Cem  4ii  a»  wme$t  em,  (Comp'e  de 

1516-1517,  f  31  V.)  —  .....  Pour  3  lots  de  vin  priimde» 
aupréi'Oit  de  fa  ville  et  cite  de  (  ambray  lequel  esioit  venu 
le  premier  jour  de  janvier  à  la  feUê  deiàM$,  (Compte  de 

1493-1494,  r  ÎSO  V.) 

(  1  )  La  lecture  de  (e  mot  est  doutease  dios  le  Ms. 

(i)  D'Ostrtman,  dans  son  Bist,  de  la  tille  et  eomU  de  fs.' 
hntiennet,  p.r^f»2e!  ss  (Douar,  v*  Marc  Wyon,  1639)  donne  de  co- 
netix  dt  tails  sur  les  sociétés  de  liossc  de  Vnie  tciennes  el  sur  les 
fé;es  qu  elles  doonércni  à  diverses  époiueâ.  ^Ou  peut  se  faire,  es 


Digitized  by  Go  -^v^i'- 


—  n  Ces  détails,  dis-je  au  narrateur,  me  parais- 
sent assez  curieux  pour  que  je  vous  prie  de  les  com- 
pléter; ils  révèlent  comme  un  recoin  de  cette  société 
du  moyeu-ôgc,  si  diiîérente  de  la  nôtre.  Sait-on  à 
quelle  époque  remonte  à  Douai  l'institution  de  cette 
féte  des  ânes?  Ne  possèd(Vt-on  pas  quelques  indica- 
tions plus  complètes  sur  le  rôle  de  ce  Capitaine  du 
Pennoïi  que  vous  avez  nomme  lout-à-riieure  ?  »• 

—  *  Si  vous  consultez  Plouvain  dans  ses  Souve- 
nirs, repartit  le  vieillard  (1),  il  vous  dira  que  la  féte 
des  ânes  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  qu'elle  était 
peut-être  d'institution  druidique ,  si  même  elle  ne 
remontait'  pas  aux  Saturnales  ;  qu'à  la  fin  du  xv*  siè- 
cle, les  habitants  des  yilles  voisines  ayant  cessé  de 
s'y  rendre,  Philippe-le-Beau,  par  lettres  du  27  dé- 
cembre 1493,  accorda  un  sauf  conduit  de  douze  jours 
à  ceux  qui  ▼oudraient  yenir  à  Douai  à  cette  époque 
annuelle,  et  qu'enfin  la  Tète  reprit  à  partir  de  cette 
date  un  nouvel  éclat.  D*Ôutreman  semble  aussi  ad- 
mettre (2)  que  si  la  paix  dont  les  Pays-Bas  jouirent 
sous  Charles  Ouint,  permit  aux  villes  de  donner  une 
nouvelle  splendeur  à  ces  réjouissances,  elles  étaient 
néanmoins  beaucoup  plus  anciennes.  Il  est  fâcheux 
que  notre  chroniqueur  Douaisien,  en  général  très 
exact,  n'ait  pas  d'ordinaire  indiqué  les  sources  aux- 

Je  lisartf,  une  idôe  du  luxe  qu'elles  dt^I'^yaie  \  h  Tcnvi  1  une  Je 
l'iiutre.  A  cisi,  pour  ne  cikr  qu'uit  seul  exeinplf,  eu  1548,  à  la 
fèie  de  II  Priudpiittté  Plnisance,  le  prinM  d'amours  deToiirsay 
arriva  avec  une  Iroupe  de  aoKanie  cavaliers,  Ion»  unirormémenl 
véius  de  rouge  avee  on  cbapcott  vert.  La  Compagnie  de  l'Estrille 
de  Valencienaes  complaît  eiiiqoaaie  eiviUers  véMs  do  aatiaoi  de 
velours»  etc. .  etc. 

(!)  Souvenirê  à  tusage  é^s  ka^anft  di  Douai,  p. 

{2}  Loc.  eilai.,  p.  391. 
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quelles  il  avait  puisé  et  dont  plus  d'une  est  aujour- 
d'hui fermée  pour  nout^  En  effet,  les  lettres  de 
1493  ne  se  trouvent  point  dans  nos  archives  ij  ).  D'un 
autre  côté  on  ne  rencontre  dans  les  registres  qui  noua 
restent  des  comptes  de  la  ville,  la  trace  d'aucune  dé- 
pense municipale  afférente  à  la  fétc  des  unes,  jusque 
vers  1470  2  .  Au  premier  janvier  1494  on  la  trouve 
tout  à  coup  aussi  biillante  qu'elle  le  fut  jamais  en- 
suite. D'Outreman  nous  apprend  encore  qu'environ 
l'an  1 490  certains  personnages  vinrent  à  Douay  à 
ia  fe<te  a/ux  ânes,  iouer  sur  chariots,  et  qu'ils  reçu- 
rent pour  cela  une  indemnité  dea  échevins  de  Valen- 
cicnnes  sur  les  fonda  municipaux  (3).  L'institution 
était  donc  déjà  fortement  conatituée  tout  au  moins 
dans  les  dix  derniftres  années  du  xv*  siècle.  Maia  il 
est  deux  points  sur  lesquels  je  diffère  d'ayis  avec  no- 
tre maître  et  notre  prédécesseur  i  tous  en  histoire 
locale.  D'après  Plouvain  (4;  les  acteurs  de  la  fête  des 
ânes  formaient  trois  compagnies  :  Les  suppôts  de 
Végiise  de  St-Pierre,  les  Enfants  sans  souH  et  tes 
Bons  compd gnons;  ces  derniers  se  divisaient  à  leur 
tour  en  deux  troupes.  Je  vons  ai  déjà  énnméré  les 
bandes  d*acteurs  composées  de  nos  compatriotes  et 
qui  figurèrent  dans  les  représentations  du  premier 
janvier  1516  ;  vous  n'y  avez  point  vu  d'Enfons  sans 
souci;  on  ne  les  tiouve  pas  davantage  à  bien  d'autres 

(1)  Do  «oins  U  lable  analyii  iiie  de  Piliie  B*eB  fait  lalls 

ueiiiion, 

(9)  Ltt  comptes  dH  xiv*  siMa  sont  ir^s  peu  nombreux  :  Il 

exi>  e  aiifsl  pl  -i«'i)f<  Linirifs  dans  cnw  t!  t  xn'  ^i^'  le  ,  iiotiuimcat 
ttue  de  ptuÀ  tie  dix  aiMt  es  iamixlia  eiut'ui  av.) m  l4'Jii  i494« 

(3)  HUt,  de  la  «i/dr  H  oottUé  4s  Vol.,  ^  385. 

(i)  SoavMin,  p.  SOO. 
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dates.  Mais  combien  de  compagnie»  que  Pluuvam 
n'a  point  nommées  et  que  nous  renseignent  les  comp- 
tes de  la  ville  et  les  largesses  des  échevins.  En  1517, 
on  vit  le  prince  du  cent  1),  le  prince  d'ammtrs, 
le  recteur  des  bons  enfans,  le  prince  de  l'Estrille,  la 
compagnie  des  avantureux;  nous  relrouvoos  encore 
Vabbe  du  palais  du  gi'and  Hacquebart  ;  il  ne  fut  pas 
jusqu'aux  porteurs  au  sac  (2)»  aux  canonniers  de  ser- 
ment et  aux  canonniers  de  plaiî>ance  de  notre  ville 
qui ,  montant  à  leur  tour  sur  les  planches  (comme  on 
dirait  aujourd'hui),  avec  les  vicaires  et  les  chapelains 
de  S(-Pierre  et  de  St-Amé,  n'aient  pris  part  à  ces 
teprèsentations  folâtres  ou  A  cet  moralités  du  pre- 
mier janvier  (3].  An  premier  jour  de  Tan  1515,  le 
eapUaine  de  VEstHUe  et  see  suppôts,  les  oompoi^MM 
du  hùn  vouifnr^  la  compagnie  de  t'Éuéque  de  cité, 
celles  des  Campions  et  des  avantureux,  le  recteur 
des  bons  enfants,  la  iarée  Jagèt  '(4),  la  bazœhe 

(i)  Nous  ne  pouvons  lire  lairemeni  le  mot  dntti.  Peol-Ôtw  y 
a-i-il  li  «R  ralemboiirg  sur  prlMM  du  iang. 

(i)  L'tmporiaiioe  du  fommerce  des  vitltiid.i  Ffttf-Bat,  ei  pour 
■M  roniri'ei.  de  relui  des  gniiit,  donnait  oti  re  lenps  aux  corpo- 
ration) de  |»or  eurs  uu  sac  one  rirhesao  dont  on  trouve  ici  la 

prru>e.  l/his  uire  de  Valeiicieiines  de  D'Onirem.-in  nous  monire 
égaleiiieii  et  30:?)  i(  s  p  . rieurs  nu  sac  de  celle  ville  et 

leur  ro>,  n  nx  de  Lille,  de  luuriia\,  e c,  à  la  féte  de  la  l'rlnci- 
pau:<'  de  1  laiia.ict:  Ceux  de  Lille  éiaieitl  au  uoiubrc  de  38  ious 
habillés  de  rouge. 

(.'^)  Les  noms  des  fompag  lies  doiiaisfennc!;  comme  teux  des 
COni^  ttijaies  du  dehors  sool  >ires  des  coiU|>le9 de  la  ville  |tOur  iâl6> 

(4)  Le  rbarioi  d  Japliet  —  A  Te  'rée  de  Charles  V  à  Dosai 
SB  1517,  lêewnpagniêdêJaffet^  les  incognug,  lot  sJo  lUmr^tS 
01  la  wmfognU  d$  eUi  joueresi  jenx  dasam  kmifetiti  dtiiMf * 
(Compte  d«  domaine  de  1515-1SI6,  p,  410  \*. 
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douaisienne,  composée  des  procureurs  à  la  gouvér' 
nance  et  les  praticiens  ;  les  chapelains  et  vicaires  de 
St-Pierre  et  de  St-Amé,  composent  le  contingent  que 
fournit  la  ville  à  sa  propre  fête.  Tous  juèrmt  sur 
kar  aiHxnt  la  ville  (1).  Faut-il  pour  1494,  A  côté  des 
Sons  enfanis  vous  montrer  les  bouchers  de  Douai, 
avec  leur  Comte  de  potage.  Vende  des  neveux,  la 
compagnie  de  prise,  celle  de  St-Aubin,  celle  de  VE*^ 
trille,  le  prince  des  incogneus,  Vabbé  de  Mallegou-  . 
veme?  (2).  Cette  ènumération  suffit,  je  pense,  pour 
vous  prouver  déj;i  (jue  nos  compatriotes,  dans  leurs 
folAtreries  ne  se  parquaient  point  dans  les  trois  bandes 
indiquées  par  Plou  vain,  et  que  si,  à  certaines  dates,  ces 
dernières  furent  peut-être  Irs  plus  importantes 
ou  si  rllcspoi-sistèrentplus  lougteraps,!  espnt  gaulois 
de  nos  ayeux  mit  plus  de  vaiiété  dans  la  nv  ation  de 
ccsmiile  sociétés  que  lecaprice  du  monn  ut  réunissait 
comme  le  caprice  du  moment  leur  donnait  un  nom 
plus  ou  moins  grote  sque  (4;.  Qu'il  me  suffise  d'ajou- 
ter qu'au  jour  de  l'an  1 494  ou  ne  se  contenta  pasd'un 

(1)  Compte  da  domine  de  1514-1515,  t*  54  v*  el  55 1*. 

(2)  Touies  ces  compagnie!  dnsaisiennes  sont  dénommées  dsns  U 
compte  de  1493-1494,     5U  V  et  51  V. 

(3)  Le  nombre  de  \o\»  de  vin  |irmiiits  «u  nom  de  la  ville  peut 
servir  i  évaluer  approximaliveinent  rimporlance  num^que  rvla- 
live  de«  diverses  troupes.  Ainsi  eii  1517  le  prinre  du  crat  reçut 
9  lots  de  vin,  le  recicur  des  bons  enfaus  tf,  le  prinee  de  l'EslriUs 
6»  les  avniiturenx  3. 

(4 )  1 1  y  avait  anssi  beaucoup  d*lmifalioii  dins  ees  déiiomjnalioss. 
Par  exemple.  Cambray  avaii  en  1517  aa  ronipagnie  de  V'-'-s  rille 
elSOO  Prévôt  des  coquins  ;  Valeiicicnnes  eut  deux  cotnp^^gtiies  de 
ce  nom  en  154H  (  D'Oulreman  Un-,  ni.,  p.  392).  —  Le  i-IjI  «Par- 
gent  lie  Valencifimcs  vint  à  Pou.ii  en  tol7.  Fn  15^8  le  QucàBoy 
envoya  à  Yalencjennes  une  compagnie  dn  pl«t  d  argeoi,  efc  ,  etc. 
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«bbé,  voire  même  d'un  èvéque,  et  qu  un  bon  bour* 
geois,  Jacques  de  Longcourtil,  fut  de  nouveau  élu  & 
la  haute  dignité  de  cardinal  (1)     Bachy.  » 

m  Quant  à  l'institution  du  capitaine  </e  Penon  que 
Plouvain  "2  fixe  à  IVpoque  dvs  h  ttn^s  de  1  '»93  de 
Pîiil)|ipe-le-Reaii ,  elk'  remonte  notaMemout  plus 
liant.  Un  (  Ut  illoir  do  rentes,  intitula  rnrtf/fnire  des 
chnrtricrs  de  l'an  i^^l  3  fait  mention  île  d(  ux  mai- 
sons situées  en  le  rue  des  Draquiers  au  rencrj  vers  le 
Bouverye  en  venant  de  S t- Pierre  cl  qui  a [>par tenaient 
alors  à  Regnault  le  Prévost,  capitaine  de  Pinnon. 
Ce  personnage  n'avait  pas  d'ailleurs  exclusivement 
dans  son  domaine  l'organit^ation  des  iarces  du  pre- 
mier janvier,  ou  le  commandf  UK  nt  des  sociétés  de 
liesse  de  la  ville,  quand  elUs  recevaient  leurs  voisi- 
nes ou  quand  à  leur  tour  elles  allaient  prendre  part 
auxf6t(8  offertes  par  Lille.  Valenciennes,  ou  Cam- 
bray  (4).  Son  rôle  était  parfois  plus  sérieux  :  Ainsi 
il  fit  avec  ses  soldats  ou  ses  suppùts,  à  clu  val  et  ban-< 
nière  déployée,  partie  de  l'escorte  qui  alla  au-devant 
de  Charles  roi  d'Espagne,  à  sa  joyeuse  entrée  A 

(i)  Compte  de  1493  i  19*,  C  iiO  v«.  Ce  nom  de  Rachy  est  pro- 
bablement uue  alliiHon  à  Rarchu^.  — CeUe  parodie  lrre.<pei-tueuse 
dci  digiills,  des  cémaoLirs  el  des  eosiunuB  ds  rÉglusénii  fré- 
^Of à  eell«  épo«|M  ;  te  P.  D'Oarrcmat  s'en  indigne  p.  385. 
«  Le  dîtble...  dii-il,  préienduit  par  ces  fadaiMi  d'ouvrir  la  |ione 
t  asx  sacril^et  de  LuUier  et  de  Caivia   » 

(t)  SaumUrt^  p.  SOI. 

(3)  inwnt,  de*  àrth.  ésêkoÊp.^  par  Brassarr»  K*  iSl. 
(I)  c  «. • .  9  tels  de  via  préieiiiez  le  mardi  as  8i»lr  mu  Jo«r 
»  de  jaavierft  Jebao  de  Caudry,  earheuin  et  capitaine  de  Pinnon 

I»  et  è  sa  compagnie  qui  esloient  retournés  dr  U  vjiic  de  Cambray 
»  ilafesiedu  xx*  ....  »  (Compte  du  domaine  de  1493-1494, 
»  [*  51  V»,) 
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Douai  en  1516  (1).  Peut-être  portait-il  l'étendartoa 
Pennon  de  la  ville.  Quoiqu'il  en  soit  de  ers  *jucs- 
tjons,  on  ne  prenait  pas  le  premier  venu  pour  1  élever 
à  cette  charge  :  Les  noms  de  Jehan  de  Caudry,  de 
Michel  Desprez,  de  Pierre  Muret  qu'on  lit  dans  les 
comptes  de  1494,  1516,  1517,  sont  ceux  d'ëch  vins 
régnants  ou  de  membres  d(  s  familles  les  plus  dis» 
tînguées  de  la  bouiigcoisie  douaisi^  nne.  Cela  se  corn- 
prtnd  de  reste  si  on  songe  à  la  dépense  à  laquelle 
devait  subvenir  ce  Capitaine,  ne  fût^e  que  pour  son 
banquet  du  2  janvier  (2).  • 

— -Je  V01Ï9  remercie  de  ces  détails,  dis-je  au  vieil- 
lard, et  je  vois  par  votre  récit,  que  comme  vous  me 
l'âvr  z  annoncé,  eht'znos  Injiis  ayeux  le  jour  de  Tan  était 

plus  gai  que  de  notre  temps  —  «  Le  jour  de 

l'an,  s'écria-t-il ,  mais  toute  l'année  n'était  qu'une 
siirrrssion  de  fét.  s  et  de  plaisirs!....  Revenons  à 
cette  date  de  1516  qui  a  été  mon  point  de  départ.  Le 
14  janvier,  lacompai^nie  des  bons  enfants  de  Douai 
va  à  cheval  à  Cambrai  à  la  fête  du  AA**  et  y  rend  à 
l'abbô  de  l'Extasse  ou  de  l'Escasse  Prouffit  sa  visite 
du  jour  de  Tan.  Les  porteurs  au  sac  les  accompa- 
gnent. Aprës  la  grande  procession  de  la  ville  le  16 
juin»  on  termine  la  journée  par  la  représentation  de 
jeux  de  personnafies  joués  par  les  compaipiùna  des 
ineongnus  et  par  quelques  canonnieis  de  serment. 
Vers  le  14  jtiilletf  les  Roy,  connétable  et  confrérés  du 

H)  Comple  de  ir>I5-15l6.  f  60\'. 

On  trouve  le  nom  de  ce  pcrsonnai^c  écrit  dans  les  comptes, 
r^IHUtne  de  Pignon,  /'innon,  l'isnon  '  c'était  ceriainemciu  ie 
véritable  ordonnateur  de  la  tèie  dei  àoea*  car  les  eonptei  éè  tt 
villa  de  1516-1517, 1514-1515  disenl  :  ta  futt  que  faUoU  U 
enjftiiëine  i$  Pimon. 
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grand  serment  des  archers  de  Courtray  viennent 
s'ébattre  avec  ceux  de  Dou.iy  ;  quinze'  jours  après,  ce 
sont  les  arbalcstriers  de  Pecqueucourt  (|ui  arrivent 
pour  thirer  à  aucuns  pris  que  donnoycnl  ccufx  du 
serment  d'iceUe  ville.  Le  15  août  aucuns  joucvrs 
stips  kars  jùxi  'nt  v no  jeu  druant  ïa  haiic  ;  enfin' 
dans  la  dernière  semaine  d'octobre,  aucuns  arbales- 
triers  du  serment  de  ceste  taille  vont  thirer  à  aucuns 
pris  que  donnoi/ent  les  arbafrstriers  de  serment  de 
Pesquencourt  dont  Hz  rapportèrent  deux  pris  d'ar^ 
gent\\].  Vous  voyez  que  les  occasions  ne  man- 
quent pas  et  sont  avidement  saisies.  >• 

— <t  Ces  temps  de  li'.  sae,  demandai-je  au  nairateur^ 
se  prolongèrent-ils  beaucoup?  Je  crois  mo  rappeler 
que  d  après  Plouvain  la  fé  te  des  ânes  fut  supprimée  en 
1668  par  un  mandement  de  Tevéque  d'Arras.  —■ 
Hélas,  repiit-il,  en  supposant  (ju'elle  existât  encore 
alors,  du  moins  devait-elle  être  singulièrement  dé- 
chue si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  que  nous  apprennent 
les  comptes  municipaux.  N'oublions  pas  que  les  trou- 
bles religieux  ont  passé  sur  la  Flandre  ;  que  Douai, 
cl*'  ville  de  commerce  et  de  luxe  (  st  devenue  le  siège 
d'une  uuivei^ile,  et  un  centre  essnitiilkment  catho- 
lique. Ces  boutTonncries  de  la  fête  des  ânes,  de  la 
principauté  de  Plaisance,  et  du  XX'  de  Cambray 
durent  déplaire  fort  à  l'austère  piété  du  temps  des 
Archiducs.  «  Le  zèle  des  prédicateurs  et  religieux  en 
»  a  raclé  de  nostre  temps  les  dernières  reliques,  » 
disait  le  Père  D'Outreman  en  1639  (2).  Vous  allez 
voir  ce  qu'il  en  restait  à  Douai  cent  ans  après  1  épo- 

(I)  Ces  six  indictiions  sont  ûrén  in  csnpie  ût  âoiMlm  de  ta 
vilte  pour  im-ïm  1~    t%  63  r*,  €3  s\  64  r*  et  66  r*^ 
(3)  Hist.  de  Valeac,,  p.  395. 
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que dont  je  vous  ai  d'abord  entretenu.  Au  1  "  janvier 
1616  comme  l'année  précédente,  comme  Tannée  sui- 
vante, Messieurs  du  (lonsi'il  se  présentèrent  à  eux- 
mêmes  12  cannes,  soit  18  lots  de  vin,  et  en  ofYni'ent 
13  fois  -48  lots  aux  douze  capitaines  des  compagnies 
bourgeoises  et  au  procureurs  général  de  la  ville,  soit 
au  total  62 'j  lots  :  le  clergé  fit  ensuite  une  procession 
dans  la  ville  et  au  retour  les  èchevins  donnèrent  aux 
Pères  Capucins  qui  y  avaient  assisté  6  cannes  ou  9 
lots  de  vin  de  Cannrij  1}.  (2).  De  sociétés  joyeuses, 
de  compagnies  de  liesse,  de  jeux  sur  chars,  d'abbés 
du  grand  Uacquebart,  de  troupes  splendimont  vêtues 
accourues  des  villes  voisines,  il  n'en  est  plus  ques- 
tion; pas  plus,  hélas  !  que  do  nobles  étrangers  venant 
s'ébaudir  avec  les  échevins  et  jouir  de  la  riche  hos- 
pitalité de  la  citd. 

Descendrons-nous  encore  un  siècle  ?  La  chute  est 
complète  ;  Tofficiel  nous  envahit  déjà.  Le  corps  de 
ville  adresse  sur  son  plus  grand  papier  aux  ministres 
du 'roi,  au  gouverneur  de  la  Flandre,  à  celui  de 

Douai,  de  beaux  compliments  de  nouvelle  aînée, 
auxquels  ces  illustres  personnages  veulent  bien  ré- 
pondre par  des  épitres  prècieusemcut  conservées  dans 
les  archives  municipales.  En  voici  trois  que  j'ai  co- 
piées, elles  sont  entièrement  autographes.  Je  ne  vous 
les  livre  pas  comme  des  modelés  de  style  et  d'ortho- 
graphe i  elles  respirent  du  moins  beaucoup  de  bien- 

(1)  Vin  des  Canirles  sv  de  Madère,  ^  Les  Capodns  de  Douay 

jouissaieiil  d'une  sorte  de  patronage  ipécial  de  la  pari  de  la  vil.c  ; 
ils  sVn  (M nie  t  du  resia  readita  digues  par  ieor  dévoaenefii  ea 

icoi^is  de  pe&les. 

{%)  Comptes  d«  domaioe  de  1615-1616,  i*  74  et  1616-1617 
f  74. 
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veillance  et  sont  plus  polies  que  celles  du  grand 
d'Aguf'ssoau  qui,  chaque  année,  faisait  recopier  par 
uu  cuiiiiiua  une  formule  toujours  la  môme  au  bas  de 
laquelle  il  se  contentait  d'apposer  sa  signature  (1). 

«  A  Versailles,  ce  3  ianuier  (1738). 
m  le  suis  fort  touchée,  Messieurs,  des  marques  de 
uotie  attantion  le  donneray  uote  lete  à  Monsieur  de 
»  Maillebois  desqnil  sera  arrluôe  icy  le  Tattent  dans 
»  huit  ou  dix  iours,  et  ie  luy  enuerray  sy  il  retarde 
•  son  départ.  Soiè  persuadé  Messieurs  de  ma  parfaite 
n  estime  et  de  Tenuie  que  lay  de  uous  en  donner  des 
»  marques. 

»  D'Alegre  M***  de  Maillebois.  » 

A  Messieurs  }fcsslrurs  les  éclicnins  de  la  ville  de 
Douay,  à  Domy,  en  Flcmdres. 

«  A  Grenoble  ce  12  janvier  1738. 

»  J'ay  receu,  Messieurs,  la  lettre  que  vous  m'avez 
»  écrit  de  Douay  le  p"^  de  ce  mois,  ou  je  vois  les  sou- 
>•  haits.que  vous  voulés  bien  faire  pour  moy  à  Tocca- 
M  sion  de  la  nouvelle  année. 

»  Je  vous  prie  d'être  persuadé  de  la  reconnaiss'*  que 
»  j'en  ay  et  qu'on  ne  peut  être,  Messieurs,  plus  par- 
»  faitement 

»  Votre  très  humble  seruiLeui' 
»  De  Mailk'bois  (2).  » 
A  Messieurs,  Messieurs  les  cons  uls  de  Dotiay,  à  Douay 

(i)  Les  trois  IcUrcs  qui  suivent  reposent  aux  arcliive?  delà 
ville:  dans  1^  même  liasse  se  trouvent  celles  de  d'Aguesscau  et 

U'uutros  miiii^lris  ;  yiiusieurs  de  l'évèque  d'Ârras. 

{%)  C  csl  Jeiii-Bapiiâie  François  Dcsmaretz,  marquis  de  Mail- 
leboit,  ehevalier  des  ordrei  do  roi ,  naréchal  de  France,  qni  fut 
gooveniear  de  Doui  de  1734  à  1753  :  la  leUre  précédente  est  de 
sa  fenne. 
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■•  A  Pans  le  9  janiuer. 

»  A  mon  ordinaire  Messieurs  ie  reçois  avec  plaisir 
»  les  marques  de  uostre  souueiiir  ie  nous  fais  donc 
»  mes  remercimens  de  celles  que  nous  uoulez  bien 
I»  me  donner  au  sujet  du  commencement  de  l'année, 
m  lions  assurant  aussv  que  dans  ce  qui  peut  m'en 
»  rester  le  continueray  à  m'intéresser  le  plus  par- 
»  faitement  à  tout  ce  qui  poura  nous  regarder  Mes- 
»  siaoïs  eu  général  et  eu  particulier 

»  X4«6naivHitMa''*duohe8aedeBouffler8(2).  » 

Le  vi^ard  replaçant  alors  ses  papiers  dans  sa  po- 
che, quitta  le  café;  je  rentrai  ehez  moi  et  je  m'em- 
pressai de  mettre  par  écrit  les  souTenirs  de  cette  con- 
versation ;  je  les  offre  anjoardlmi  comme  ètrennes 

aux  lecteurs  de  la  Flandre-Wallonne , 


(1)  Calherine-Charloiie  de  Grammoiil,  fille  d'Antoine,  duc  de 
Grammont,  pair  de  France,  et  \<?iive  de  Louis-François  due  de 
Bouiflers,  maréchal  de  France,  gouverneur  el  lieulenani-géoéral 
d«  Il  FUttdrs,  défcnear  de  LUIs  en  170$,  mort  es  1711. 
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UN  PROGÈS  POLITIQUE  A  DOUAI 


n  existe  aux  archiTes  de  la  yille  quelques  pièces 
d'nn  procès  de  haute-trahisoD,  jugé  à  Donai  au  XV* 
siècle,  durant  les  lattes  entre  le  roi  de  France  et  la 
maison  d'Âutriclie  ;  comme  ces  documents  nous  ont 
paru  curieux  à  plus  d'un  titre,  nous  venons  en  enri- 
chir ce  recueil,  mais  d'abord  quelques  mots  sur  la 
situation  de  notre  ville,  à  cette  époque  agitée,  nous 
semblent  ici  nécessaires. 

Les  haines,  soulevées  entre  le  roi  Louis  XI  et  son  • 
puissant  vassal  Gharles-lô-Témèiaire,  avaient  encore 
grandi,  si  c'était  possible,  après  que  le  duc  d'Autri- 
che Maximilien  eût  recueilU  l'héntsge  du  vaincu  de 
Nancy  ;  ce  n'était  plus  sur  les  fiontièm  de  Flandre 
et  d'Artois,  que  combats,  escarmouches,  surprises  dè 
villes  et  de  châteaux,  incuràions  et  piUa^  de  la 
part  des  garnisons,  pendaison  des  prisonniers  de 
guerre,  en  un  mot  tous  les  excès  d'une  lutte  sans 
merci,  dont  Tissue  avait  été  à  l'avantage  du  roi  de 
France,  puisqu'il  avait  conquis  presque  tout  le  comté 
d'Artois,  et  qu'il  avait  entamé  le  comté  de  Flandre. 

La  ville  de  Douai,  placée  sur  les  extrêmes  limites 
de  ces  deux  provinces,  était  donc,  plus  que  toute 
autre ,  en  butte  aux  convoitises  des  Français ,  (pii 
maintes  fois,  tentèrent  de  la  surprendre  (1)  ;  ceux-ci 

(1)  Nolanimcnt  le  16  juin  1479  ;  c*est  en  souvenir  du  danger 
auquel  ta  avait  alors  échappé  qu'on  instilua  la  procession  de 
Sl-Maurand,  laquelle  donna  naissance  à  son  tour  à  notre  féto 
comniiflale. 
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étaient  preaqu'à  nos  portes,  puisqu'ils  tenaient  en 
leur  pouvoir  Airas,  Lens,  Tournai  et  le  cMteau-fort 
de  Lôcluse,  lequel  était  dans  ce  temps  une  importante 
position  de  guerre  ;  les  garnisons  de  ces  différentes 
places  ne  cessaient*  d'inquiéter  nos  bourgeois  et  de 
cherclier  à  pénétrer  les  secrets  de  la  ville.  Douai 
possédait  aussi  une  garnison,  dont  le  commandant 
était  le  fiuneuz  capitaine  dit  «  le  petit  Salezar,  »  qui 
s'illustra  durant  ces  guerres  en  tentant  les  coups  les 
plus  audacieux  ;  mais  cet  intrépide  guerrier  faisait 
souvent  des  incursions  lointaines,  sans  se  soucier  des 
trêves,  et  exposait  ainsi  la  ville  et  les  bourgeois  soit 
à  de  sanglantes  représailles,  soit  à  un  coup  de  main. 

En  effet  si  le  duc  d'Autriche  comptait  des  partisans 
à  Douai,  il  n'y  manquait  pas  non  plus  de  gens  qui 
ne  lui  étaient  point  affectionnés  ;  ssns  parler  de  ceux 
qui  ne  rêvent  que  ohangements  et  bouleversements, 
il  devait  y  avoir,  dans  la  partie  saine  de  la  popula- 
tion, bien  des  personnes  é  qui  cette  guerre  intenni* 
nabie  faisait  horreur,  qui  ne  pouvaient  oublier  que 
le  roi  de  France  était  toi:gours  pour  les  Douaisiens 
«  monseigneur  le  roi,  le  roi  notre  sire,  »  des  person- 
nes enfin  pour  lesquelles  Maximillen.  n*étaxt  qu'un 
vaieal  rebdle,  un  étranger. 

C'est  alors  qu'un  certain  Pierre  Dufaur,  greffier 
de  la  Gouvernance,  soit  par  dévouement  soit  pour 
fyàxe  du  séle,  se  constitua  l'espion  de  ses  concitoyens. 
Gréées  sans  doute  aux  intelligences  qu'il  s'était  mé- 
nagées dans  les  villes  voisines,  il  parvint  à  savoir, 
vers  la  mi-novembre  1481,  qu'on  avait  découvert  à 
Cambrai  «  que  audit  Douay  y  avoit  du  poil  du  loup 
entre  aucunes  personnes  ilecq.  i*  Aussitôt  Pierre  Du- 
four  fit,  avec  les  deux  lieutenants  de  la  Gouvernance, 
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une  enquête  sec rt' te,  à  la  suite  de  laquelle  lut  «  trouvé 
de  ladite  matière  plus  avant  que  plusieurs  autres 
audit  Douay  ne  savuient.  »• 

Il  coumt  à  Lille  communiquer  au  Gouventeur  de 
la  province  le  résultat  de  ses  recherches,  et  ce  der- 
nier) jugeant  la  chose  très  giave,  le  mena  derant  le 
duc  Maximflien  d'Autriche.  GduiHïi ,  après  l'avoir 
entendu,  lui  fit  répondre  qu'il  voulait  en  savoir  dc^ 
vantage,  et  que  Pierre  devrait  pour  cela  feindre  de 
servir  les  projets  des  Français. 

PitiTO  Dufour  consentit  à  jouer  cet  odieux  per- 
sonnage :  car  de  retour  à  Douai,  il  se  mit  en  rapport 
avec  le  capitaine  français  de  Lécluse,  lui  écrivit  plu- 
sieurs fois  et  en  reçut  des  réponses.  Afin  de  suivre 
les  progn'^s  de  cette  alVaire,  l'un  des  principaux  sei- 
gneurs do  la  cour  de  l^riixelles,  le  comte  de  Romont, 
venait  de  temps  à  autre  ;!  Doiun  ;  c't'tait  en  sa  pré- 
sence, que  Pierre  écrivait  ses  lettres,  et  les  réponses 
furent  toujours  ouvertes  par  le  comte  lui-môme. 

Ces  manœuvres  se  poursuivaient  depuis  asses  long- 
temps déjà,  lorsque  le  mercredi  31  juillet  1482*  une 
lettre  écrite  par  le  capitaine  de  Lécluse  à  Pierre  Du- 
four tomba  entre  les  mains  du  Magistrat  de  Douai, 
qui  ignorait  complètement  alors  le  secret  de  la  trame 
ourdie  à  Bruxelles. 

Aussitôt  le  malheureux  greffier  fut  saisi  et  jeté  en 
prison,  malgré  ses  réclamations,  malgré  les  explica- 
tions que  les  lieutenants  de  la  Gouvernance  donnè- 
rent aux  Echevins,  et  dont  ceux-ci  ne  tinrent  aucun 
compte;  le  procès  de  haute- trahison  commença  con- 
tre lui  ;  on  le  mit  au  secret  et  on  retint  des  lettres 
qu'il  écrivit  à  sa  femme,  au  comte  de  Romont  et  au 
chancelier  du  duc. 


C'est  alors  que  réponse  du  greffier,  damoiselle 
Marie  Savary,  eut  recours  an  duc  Maximilien,  qui, 
le  6  août,  adressa  ce  mandement  aux  Echevins  de 
Douai  : 

MaaimUian,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  d'Aute- 
rice,  de  Bourgoinj^ne,  de  Lothier,  de  Brabant,  de 
Lembourg,  de  Luccmbourg  et  de  Ghelrcs,  Conte  de 
Flandres,  d'Artois» de  Bourg*^,  Palatin,  de  Haynnau, 
de  Hollande,  de  Zellande,  de  Namur  et  de  Zuytphen, 
Marquis  du  Saint-Empire,  Seign'  de  Frise,  de  Salins 
et  de  Mali  nés.  A  noz  bien  aimez  les  Ëschevins  de 
notre  ville  de  Douay,  salut. 

*•  Heccu  avons  lumble  supplication  de  n**  bien 
amée  Damoiselie  Marie  Savary,  femme  et  espeuse  de 
Pierre  Jhifoxir,  greffier  en  n^*  Gouveinance  de  Lille 
au  siège  de  Douay;  Contenant  c(»nment  led.  Pierre 
8*est  de  tout  temps  fort  acquicté  et  a  rendu  grant 
paine  et  diligence  à  ce  que  n^  iustice  souTeraine  ait 
esté  et  soit  deuement  exercée  en  lad.  ville  ;  et  mes- 
mement  que  icelle  ville,  durant  le  tempe  des  guerres 
p^,  se  soit  tenue  et  qu'elle  ait  demouié  en  n**  bonne 
obéissance  et  subiectîon.  Et  pour  ce  faire,  a  fait  plui- 
seurs  volages  pour  enquérir  se  les  Francbois  nos  en- 
nemis n'avoient  nuls  adhérons  en  icelle  ville.  Et  en- 
tre autres,  environ  six  sepmaines  devant  le  Noël  der- 
nièrement passé,  sur  ce  que  n'"  amé  et  féal  escuyer 
etessanchon,  Comille  de  Berghes,  et  autres  de  Gam- 
bray  avoient  escript  aud.  Douay,  que  par  la  déposi- 
tion de  deux  Jacopint;  (1),  prins  aud.  (^ambray  et 
envoyez  devers  Nous,  estoit  assez  apparu  que  aud. 
Douay  y  avoit  du  poil  du  loup  entre  aucunes  person- 
nes ilecq.  Et  que  par  inquisition  que  en  avoit  fait 

.  (I)  Frères  prêcheurs  ou  Domiiucaiiis. 
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led.  Pierre,  avec  Simon  de  Fiérin  et  /udes  Viehery, 
lieuten'  de  n**  GouTemeiur  audit  Doaay,  avoit  esté 
trouvé  de  la4.  matièie  plus  avant  que  pluneon  au!- 
tzes  audit  Douai  ne  savoient.  IceUui  Pierre  commur- 
nicqua  lad.  matière  à  n^* Gouverneur  de  Lille (1), qui 
mena  icellui  Pierre  devers  Nous;  et  fut  par  Nous 
ouy.  Mais  pour  ce  que  la  vérité  du  cas  n'estoit  poinl 
au  vray  actainte  et  avérée,  fut  de  par  Nous  ordonné 
i  l  dit  audit  Pierre,  par  n"  très  chier  et  féal  chevalier 
et  chancelier,  le  seig"^  de  Champuans  (2),  présent  n". 
dit  Gouv'^"'  de  Lille,  que  icellui  Pierre  faindroit  en- 
vers aucuns  vouloir  entendre  à  ce  que  lesd.  Fraïu  hois, 
noz  ennemis  lui  vouldroient  requpn  e  ;  atlm  de  par 
ce  moyen  povoir  scavoir  au  vray  les  noms  de  ceulx 
dud.  Douay  qui  estoient  adhérens  aiisd,  Frnnchois. 

Or  est  il  advenu  que  pour  démener  ce  que  dit 
est  en  toute  léaulté,  bon  propos  et  intention  devers 
Nous,  led.  Pierre  a,  du  sceu  de  n'*  chier  et  t"  amé 
cousin  le  comU  de  Homont  (3),  lui  estant  en  n"  dite 

(1)  C'était  alors  Jean,  chevalier,  seigneur  de  liâmes,  conseiller 
et  ehambellan  du  duc.  il  était  eotré  eu  foncUous  en  lévrier  1479 
(V.  Siyle}. 

(2)  Jeaa  Carondelet,  chincelier  de  Bourgogne.  Le  due  Charles- 
le-Téménirë  en  avait  fait  le  premier  (iréndeiii  da  Parlement  oa 

grarul  conseil  de  Malines,  créé  par  lui  le  3  janvier  1473  (V.  St.). 

(3)  Jacques  de  Savoie,  fils  puîné  du  duc  Louis;  il  élail  sei- 
gneur de  Leaze  ei  de  Condé,  et  avait  élc  créé  chevalier  de  la 
Toison-d'Or  en  1178.  Il  s'ailaclia  d'abord  h  la  lorlune  du  duc 
Charles  de  Bourgogue,  puis  à  celle  du  duc  Maxiuiilieo,  gcudre  de 
ce  dernier  ;  il  se  disUagoa  en  1479  sar  les  fronlièresd'Arioia,  dana 
la  gœrre  contre  le  roi  Louis  XI.  Pins  tard,  s'élant  déclaré  conlca 
Haximiiien  dans  reffaire  de  la  tutelle  de  Flandre,  il  souUnt  le 
parti  des  communes  flannindes  ;  mais  celles  ci  ayant  eu  le  dessous, 
Romont  se  réfugia  eu  f  raoce,  au  mois  de  mai  1485  et  ;  mourut 
en  l  iS7. 

Il  avait  épousé  sa  nièce,  Marie  de  Luxembourg;  comtesse  de 
Sl-fol,  châtelaine  de  Lille,  etc. 


t 
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Tille  <le  Doiiay,  et  aussi  desd.  lieux ten*"  de  la  Gou- 
vernance, oscript  pluisieurs  1"*  au  capitaine  de  Les- 
cluse,  estant  assez  firbs  dud.  Douay^  et  rec€u  pîui- 
«eurs  l""  rcsponsivL'iî  d  icellui  capitaine;  lesquelles  il 
a  tousiours  fait  ouvrir  par  d.  cousin  de  Homont  ; 
continidant  ii  cHui  Pierre,  par  tous  moyens,  savoir 
les  noms  de  ci'iilx  diid,  Douay,  eulx  tenans  adlifirns 
d^d.  Fnmchois,8an8iamaiB  avoir  fait  au  Ire  ouverture 
audit  capitaine.  Et  lelement  a  trayné  led.  fait,  que 
.mercredy  dernier  passé,  certaineB  T**  eac»*"  par  led. 
capitaine  audit  Pierre  et  envoiëea  par  ung  ieune  fils 
pour  le8luil>aiUierf  furent  par  voua  tiouvées^Àlaiiaelle 
cause  roMBy  noo  advertiz  de  ce  que  dît  ést,  pour  vous 
acquicter  deveia  Noua  00°**  faire  devez,  avea  fait 
prendre  et  àppréhendeV  an  corpa  led*  Pierre  et  le 
mîa  en  bien  eatrolcte  prison  «  sans  tous  en  vouloir 
déporter,  non  obslantque,  par nosd. lienten'  delà 
GouT^,  TOUS  ayez  esté  adTertiz  et  acércior^  de  ce 
que  dit  est  ;  et  par  l'induction  de  maistre  Pierre  de 
HauHevUle(\)tWa  hayneulx,  tous  efTorchiez  de  pro- 

(I)  Lkeaeié-is-lols,  conseiller  de  It  tille  de  Donei,  oé  àToar- 
nai.  Il  avait  été  reçu  à  la  bourgeoisie  de  Douai  le  6  Jvln  1474, 
avec  sa  femme  Marie  Ruiïault,  native  de  Lille.*  (Atf.  OMX  6ofir- 
geoiit  n\ix  Arrliivcs  rte  la  ville,  à  celle  dale.) 

L'ûflicc  de  çonseillcr-pcnsionnairc  donnait  un  grand  pouvoir  el 
une  haule  influt-ncc  ;  son  iiiulairc,  nommé  à  vie,  ou  ofticier  per- 
ttiaenl,  coaHoe  on  disait  alors,  «lait  ialilé  i  leatea  lea  albires 
eommvDalcs,  el 'en  avait  saos  eessela  direeiioo.  Ce  devait  éire, 
en  effet,  dans  rorganisation  de  notre  commune  douaisienne,  un 
ennemi  bien  puissant,  et  l'épouse  de  Picnre  Dnfoar  avail  ralaon  de 
redouter  l'inimilié  d"un  tel  pcrsonniige. 

M«  Pierre  de  Haulleville  avait  un  fils  illégitime ,  Pierre  do 
Haullcvillc  dit  Hercnlles,  qol  était  alors  prévôt  des  marécbaax 
des  geaa  de  guerre  de  la  garnison  de  Douai.  Noos  en  avons  parlé 
deux  foisdrjà,  p.  188  du  i.!*",  el  p.  IS3  i  la  note  n*  1  du  I.  111 
de  ce  recueil. 
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céder  à  rencontre  de  lui  crimineUement  sans  souf- 
frir nul  parler  à  lui  ;  et  mesmem*  lui  ont  esté  retenues 

unes  lettres,  qu'il  avoit  esc»""  publiquem*  pour  venir 
à  son  épeuse;  touchant  ceste  dicte  matière,  à  ii"  dit 
cousin  do  Romout  et  à  n""  dit  chancelier.  Et  semble 
que  l'on  nequière  autre  chose,  que  de,  par  telz  si- 
nistres moyens,  luire  décapiter  et  esquartelcr  led. 
Pierre.  Qui  seroit  au  très  grant  desplaisir,  vitupère 
et  esclandre  d'icellui  Pierre,  de  lad.  suppl"  et  tous 
autres  leurs  parens  et  amis  ;  et  plus  pourroit  estrc, 
se  par  Nous  ne  leur  estoit  sur  ce  pourveu  de  n""" 
grâce  et  remède  convenable  de  iustice,sico™*  dit  lad. 
suppl'*'  humhlem*  requérant  icelluy. 

»  Pourquoy  Nous,  ces  choses  ccmsidëtées,  acertio- 
rez  que  les  manières,  tenues  en  ceste  partie  par  led. 
Pierre,  ontestô  faictes  et  tenues  par  n"  ordonnance, 
et  du  sceu  de  n'*  dit  cousin  de  Romont  et  autres  dess' 
nommez,  comme  dit  est  ;  voulant  à  ung  chacun  rai- 
son et  iustice  estre  faicte  et  admi"^  ;  vous  mandons 
et  commectons,  par  ces  p"^«,  que  led.  Pierre  Dufour 
vous  recevez,  et  lequel,  appelez  ceulx  qui  pour  ce  fe- 
ront à  appeler,  Nous  vouluiis  estre  rcceu  à  purge  (1), 
à  rencontre  de  tous  ceulx  qui  le  vouidront  accuser 
pour  la  cause  d'".  Et  voulons  et  vous  commectons, 
que  sur  ce  vous  faictes  ausd.  parties,  icelles  oyes  à 
la  coniure  et  semonce  de  v"^  légal  semonneur  (2),  bon 
et  Lrief  droit,  raison  et  accomplissement  de  iustice; 
sans  toutes  voyes  procéder  contre  iceliui  Pierre  par 

(1  )  La  coDstraelioD  de  ce  membre  de  phrase  pfite  I  Pambi- 

guilé  ;  00  doit  Penleodre  ainsi  :  «  Nous  vous  ordonnons  d'appeler 
les  témoins  h  ce  nécessaires»  et  de  recevoir  à  parge  ledit  Pierret 

à  rencontre  etc.  » 


{2}  C'est-à-dire  le  bailli  de  Douai. 
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torture  ne  autrement,  cxtraonUnairem*  en  aj^une 
manière.  Car  n'*  plaisir  est  tel.  Non  obstant  qnèic- 
coniques  subreptices,  impétrèes  ou  à  impétrer,  à 
ce  contraires. 

»  Donné  en  n"'  ville  de  Brouxclles,  soubz  n"  si- 
signet  armoy6  de  nos  .irmes,  le  VJ"°°  iour  d'aoust. 
L'an  de  grâce  mil  CCCC  quatre  vingz  etdenx.  » 

£t  plus  bas  :  «  Par  monseign*^  le  duc  à  larelacion 

du  Conseil.  » 

Signé  :  Bourebbke,  avec  paraphe  (!]. 

Quoi  de  plus  concluant  qu'un  semblable  témoi- 
gnage ?  N'était-ce  pas  un  arrêt  de  mise  en  liberté 
immédiate  pour  Pierre  Dufour  ?  Cependant  les  Biche- 
vins,  n'en  jugeant  pas  ainsi  apparemment,  conti- 
nuèrent à  instruire  contre  ce  malheureux. 

Bientôt  Tissue  du  procès  parut  devoir  être  mau* 
vaise  pour  lui  ;  car,  0  le  23  août,  il  écrivit  de  sa 
main  son  testament  (2),  où  nous  lisons  après  les 

(I)  Seel  plaqué,  de  cire  rooge,  ea  mauvais  éiat.  An  dos  de  cette 
pi( ce' én  parchemin,  esi  la  mention  snivanle,  d'une  écriture  posté- 
térieare  en  dnie  :  Mand^  obtenu,  pour  Pierre  Du  Four  mettre  à 

purge  d'un  cas  crlmlne!,  pour  lequel  il  fut  par  justice  esquartelé. 

(Archives  de  !n  viiie  tic  Douai.  Armoire  1'",  liasse  12«.  Ce  man- 
dement esl  analyse  sous  le  lï'^  l\l'>&  delà  Table  chronologique, 
par  M.  Pila:e  ;  i'uuteur  s'y  trompe  sur  le  sens  de  la  phrase  indi- 
quée plus  haut,  et  croit  que  e'esl  Maximiliea  tnl  même  qui  c  ^t 
être  reçu  à  purge  pour  Pferre  Dufour...,  à  rencontre  de  ses  accu- 
sateurs. »  Nous  avons  rétabli  ci-dessus  le  sens  qn*on  doit, ^on 
nous,  attacher  à  ce  membre  de  phrase  assez  obscur  J 

(3)  On  sait  que  par  un  privilt'ge  spn  iji  tt  bien  remarquable,  la 
confiscalion  n'existait  point  dans  les  Chàtellenios  de  Lille,  Douai 
el  Orcliies.  C'est  pourquoi  nous  voyons  ici  un  homme,  menacé  de 
la  pciuc  de  mort  pour  crime  de  haute  irahisoa,  disposer  valable- 
ment de  tous  ses  biens,  faire  des  dons  et  legs,  etc. 
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formules  d'usajup  :  «  Moy  Piorro  Dufour  ,  filz  de 
S'*-Eglise,  aucunement  aj^^ressé  pour  le  plaisir  de 
Dieu,  lui  estant  en  vérité  et  à  tort  trait  lié,  commo 
Dieu  scet,  espérant  que  ainsi  sera  congneu.  » 

Après  avoir  en  ces  t(*rmes  protesté  de  son  inmj- 
cence,  û  élit  sa  sépulture  en  l'église  des  Frères-Prê- 
cheurs, ordoane  un  service  en  l'église  de  S'-Pierre 
sa  paroisse,  et  ajoute  :  «  Item.  Vd&ul  et  ordonne  que 
aux  dcspens  de  mes  biens  soient  faix  deux  volages  et 
pellérinagcs  par  moy  pieçà  promis,  l'un  au  Mont- 
S*'Michiel  et  l'autre  à  Monsc  S**Nicolay  de  Wa- 
rengeville.  » 

Il  règle  ensuite  toutes  ses  affaires  temporelles  avec 
uu  soin  minutieux,  note  nne  (]uantilé  de  recouvre- 
ments à  faire,  à  cause  desonoflice  de  jj;rellier, dispose, 
au  profit  de  sa  femme  et  de  ses  l'iilanls,  de  ia  grande 
maison  lui  provenant  d'acquisition  faite  de  la  ville 
de  Douai,  celle,  dit-il,  ■<  que  ma  femme  a  acheté  et 
payé,  moy  estant  hoi-s  de  la  ville,  »  — peut-être 
lorsqu'il  faisait  un  de  ces  voyages  •<  pour  enquérir  si 
les  Franchois  n'avaient uulz  adhérens  en  icelU?  ville,  >» 
voyages  (jui  lui  furent  si  pernicieux  ;  — ■  il  dii^pose 
encore  au  mT-me  prolit  d'une  autre  maison  »  qui 
fut  Ojlart  de  S'-\'aast,  »  de  2  rasières  de  terre  à 
Waziers,  etc.  il  parle  de  sa  lilie  A  nthoinette,  de  son 
iils  Pierotin  (petit  Pierre)  et  d'un  autre  enfant  «  cel- 
luy  qui  est  encore  ou  ventre  de  ma  femme   » 

II  choisit  pour  exécuteurs  testamentaires  :  sa  femme, 
JudeVicery  (le  lieutenant  second  de  la  Gouvernance), 
George  Hidde  et  Tassart  Savary  (1 }  ;  quant  à  ces  deux 

(1)  Tassart  Savary  était  probablemenl  le  frère  de  Harfe, 
répouse  de  Pierre  Dufour,  Noos  savons  que  ce  Tassart  fol  te  beau- 
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derniers,  il  les  prie  d'être  tateurs  et  cui'aleurs  de  se» 
enfauU}. 

Enfin  dans  un  codicille  non  daté,  cpi'il  ajouta  à  la 
suite  de  sou  testament,  peut-être  après  avoir  été  con- 
damné, Pierre  Dufour  fit  cette  dernière  recomman- 
dation pour  le  moment  où  il  ne  serait  plus  :  Soient 
reprins  à  Tostel  du  conchergc  (de  la  prison  ?)  mes 


livieSf  assavoir  :«cellui  des  >Iiracles-Notre-Dame , 
historié  d'or  et  d'asur,  cellui  de  la  Passion  et  ven- 

gancG  Notre-Seigneur  Jhesu-Grist,  et  de  Gérard  du 

rratto  (l). 

Le  procès  fut  jagé  un  mois  après  Tarrestation. 
Dans  cet  intervalle,  les  échevins  recueillirent-ils  les 
preuves  irréfragables  d'une  trahison  ourdie  soit  con- 
tre le  duc,  soit  contre  la  ville?  C'est  ce  que  now 
ignorons,  attendu  que  le  r^iistre  aux  sentences  cri- 
minellles  du  temps,  qui  nous  aurait  sans  doute  expli- 
qué cette  éxiigme,  manque  aujourd'hui  aux  archives 

père  du  fameux  Jacques  Lcsaîgc  (V.  p.  i^l  du  l.  111  fie  ro  tp- 
cucll);  de  plus  ledit  Tassarl,  qui  avail  épousé  une  IVronnc  Rude 
(?  qu'on  doil  poul-êlre  lire  Ilidde),  pourraii  bicû  être  le  beau* 
frère  de  ce  George  Uidde  ;  or,  le  icsiateur  choisissant  George  et 
Tasssrt  évidemmeDl  coniiM  parents,  il  s'en  suli  qae  Jacquet  Le- 
saige  était  rallié  à  double  tiire  du  greffier  exéeslé  en  1488. 

(1)  Arch.  delà  ville.  Reg.  aux  teslaments,  H80-1484.  f*  47. 
Celle  piocc  esl  ainsi  iiiiuuleti  ;  «  ïestament  Pierre  Dufour,  au 
jourdesoa  irespas  grefller  de  i a  Gouvernance  de  Douay,  qui  lui 
décappilé  par  justice  et  esquarielet  comme  Irailtre,  sur  te  Uarehlet 
au  bled  de  Douay  ;  lequel  leslameat  «toit  escript  et  soigné  de  la 
main  dttdit  Pierre.  • 

L'Emprise  en  fut  faite  le  6  septembre  1482,  jour  où  compant 
en  personne  devant  Echevins  «  Demoiselle  Maryc  Savary,  de- 
mourée  vesTe  de  dellùnei  Pierre  Dufour.  - 
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inunicipal.es  (1  ).  On  ne  peut  toutefais  s'empêcher  do 
remarquer  que  par  suite  de  la  confusion  des  deux 
pouToirs,  exécutif  et  judiciaire,  qui  existait  alors,  la 

vie  de  Pierre  Dufour  fut  entre  les  mains  de  ceux-là 
même  qu'il  avait  gravement  oCfensés  :  encffet  c'étaient 
les  Echevins,  dont  il  avait  méconnu  les  hautes  attri- 
l)utious,  en  provoquant  à  leur  insçu  et  dans  leur 
ville,  des  enquêtes  qui  auraient  pu  com[)romettre 
leurs  amis,  leurs  parents,  c'étaient  eux  qui  avaient 
à  le  juger  en  dernier  ressort. 

Finalement  Pierre  Dufour  fut,  par  sentence  des 
Echevins  (2),  convaincu  de  trahison  et  de  crime  de 
lèze-Majesté  humaine;  et  le  mémo  jour,  (jui  fut  le 
31  août  1482,  eut  lieu  l'exécution,  sur  le  Marchè-au- 
Mod  ou  Grand 'Place;  le  malheureux  fut  décapité, 
puis  écarteié  comme  traitre. 


(1)  Il  s'y  ironvattàla  fin  duXYI*  siMe,  el  une  consallatioo 
rédigée  à  celle  époque  l'iadiquecoiame  existâoi  en  la  Halle.  (Arth. 
de  la  ville,  layette  S0«). 

(2)  Mentionnée  en  la  Table  chronologique  de  M.  Pilaie.  sous 
le  n*  1182,  cl  i  la  daledn  dernier  jour  d'aoùi  1487  (sic)  ;  Tauteur 
aura  In  ao  Tan  lieu  d'uo  2,  sur  la  pièce  Indiquée  en  la  noie  précé- 
dente. 

La  sentence  se  iruuvc  eu  ouire  rappelée  dans  le  carlulaire 
t*  179,  armoire  il; 

On  s'en  prévalut  pUisiours  fois  dans  V'mérèl  de  la  villr,  soît 
pour  témoigner  que  les  Douaisiens  jouissaient  du  privilf'ge  do  noii- 
confiscalion,  même  en  cas  de  crime  de  lèse-Blajesié  ;  soji  pour  éiâ- 
btir,  au  profil  de  la  jnsilce  éehevioale,  le  droit  de  coouatire  des 
erimeaec  délits  des  officiers  da  prince,  pour  faits  anires  que  cenx 
de  leurs  offices. 
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AKCiENS  ARTISTES  DE  DOUAI. 


(3«  ARTICLE. ) 


Jfeban  Ifiartert»  le  peintre  bIcFAme* 

Dans  les  derniers  mois  de  l'année  1507  ou  vvva  lo 
commoncemont  de  l'année  1508,  la  ville  de  Douai 
avait  WL  un  mariage  do  raison  ,  unir  deux  familles 
échevinales  et* donner  en  quelque  sorte  droit  définitif 
de  cité  à  une  maison  ((ui,  venue  du  dehors  s'étaldir 
dans  nos  mui-s,  s'y  était  fait  déjà,  parle  commerce  ou 
par  des  alliances,  une  honorable  position.  Demoiselle 
Jehenne  Hanicot,  veuve  de  Micryniel  Le  Régnier  « 
échevin  de  Douai  en  1 477,  1480  et  1483,  se  remariait 
avec  Jehan  Marlart,  peintre  et  volet  de  chambre  de 
Madame  de  Savoy e.  Le  futur  éx^oux  n'était  plus  de  la 
première  jeunesse,  il  avait  atteint  déjà  presque  la 
cinquantaine  ;  en  outre  il  était  veuf  lui-même,  du 
moins  à  ce  qu'il  avait  raconté,  d'une  première  femme 
morte  en  Savoye.  Mais  au  point  de  vue  des  conve- 
nances, ainsi  que  Ton  disait  sans  doute  alors,  comme 
on  le  dirait  aujourd'hui,  cette  union  pi^ésentait  plus 
d'un  avantage.  Adam  Marlart,  père  de  Jehan,  était  . 
de  son  vivant  un  bourgeois  aisè^  qui,  originaire  de 
Marchiennes,  et  venu  à  la  fin  du  XV*  siècle  demeurer 
à  Douai ,  n'avait  pas  tardé  à  s*y  voir  appelé  dans  les 
conseils  de  la  cité,  par  les  suffrages  de  ses  nouveaux 
compatriotes.  En  1483,  U87,  149i,  1494  il  avait 
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lui  aussi,  fait  partie  du  corps écheviniU.  Pèredesopt 
enfants,  quatre  fils  <'t  trois  filles,  issus  d'un  premier 
mariaj^'r»  avec  Rictrudc  Cophin,  sans  doute  néo  à 
Marchiennes  comme  lui,  Adam  Mariai  t,  devenu  veuf, 
s'était  remarié  vers  1 183  à  une  Douaisienne.  Mar£rnr- 
rite  \'rediere,  et  l'exen  ice  de  son  commerce  ou  les 
revenus  que  lui  apportait  sa  seconde  femme,  lui 
avaient  permis  de  faire  des  avant  le  mois  de  mai  1501 
un  partage  de  ses  biens  entre  ses  enfants  du  premier 
lit.  11  était  mort  au  mois  d  octobre  suivant,  et  par 
conséquent  Jeban  Marlart  devait  avoir  recueilli  de  ce 
chef  une  l'ortune  relative.  Ce  dernier  se  trouvait  en 
outre  dans  une  position  personnelle  avantagenad. 
Peintre  attaché  à  la  petite  cour  de  Madame  de  Savoye, 
il  jouissait  probablement  à  ce  titre  d'une  pension  fixe, 
sans  compter  la  rétribution  due  aux  travaux  do  son 
art.  n  ne  faut  pas  perdre  de  vue  enfin  que  la  qualifi- 
cation de  valet  de  cfiambre  n'emportait  alors  aucune 
des  idées  que  nous  y  attacherions  aujourd'hui.  N'ou- 
Llions  pas  en  effet  ce  que  les  documents  publiés  par 
M.  le  comte  de  Laborde.  nous  ont  appris  «  à  savoir 
que  Hue  de  Boulogne  était  également  en  1485,  valet 
de  chambre  et  peintre  du  duc  de  Bou rgogne,  Philippe- 
le-Bon,  et  que  le  grand  Van  Eyck  lui-môme,  remplit 
pareils  offices  dans  la  maison  de  son  souverain. 

Bien  des  conditions  désiraîiles  de  bonheur  se  ren- 
contraient donc  dansThymeii  de  la  veuve  de  l'échevin 
Micquiel  Le  Rejxnier,  avec  le  iils  de  l'échevin  Adam 
Marlart  :  rajjports  d'âpe,  aisance,  égalité  de  position. 
De  graves  événements  ne  tanléreiit  ])as  cependant  à 
troubler  le  ménage.  Soit  que  Jehenne  Ilanicot  ait 
bientôt  éprouvé  pour  son  second  époux  uue  vive 
aversion  et  qu'elle  eût  conçu  le  projet  de  faire  rompre 
une  union  qu'elle  regrettait ,  soit  que  des  officieux 
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malveillants  eussent  fait  naître  dans  i^on  cspnt  de 
fâcheux  souprons,  toujours  ost-il ,  quaprôs  avoir 
cherché  ello-int'me  à  réunir  des  renseignements  et 
des  piércs  justificatives,  Jehen no  Hanicot  dénonça 
aux  »  (  hevins  son  mari  comme  bigame.  La  prendèrc 
femme  do  Jehan  Marlart  vivait  encore,  mais  atteinte 
de  riiorriblc  maladie  de  la  lèpre,  elle  se  trouvait 
continèe  dans  un  des  hôpitaux  de  Chartriers  du*pays 
de  Savoy e,  et  le  peintre  avait  profité  de  cette  céclusion 
et  de  leloignement  pour  pouvoir  convoler  impuné- 
ment à  de  nouvelles  noces.  A  l'appui  de  sa  dénon- 
ciation,laplaiguan  te  produisait  des  attestations  qu'elle 
s'était  procurées  à  l'aide  de  démarches  personnelles. 
Bien  plus  elle  exhibait  des  lettres  venues  de  Savoye 
et  écrites,  à  ce  qu'elle  prétendait ,  par  la  première 
épouse  Â  son  infidèle. 

Les  échevins  de  Douai  prirent  la  chose  au  sérieux; 
s'ils  ne  considéraient  pas  la  polygamie  comme  un  cas 
pendable,  à  l'instar  des  avocats  de  Molière,  ils  y 
voyaient  du  moins  une  <j;rave  infraction  aux  lois  divi- 
nes et  humaines.  En  conscquence,  au  mois  de  février 
1509  (février  1508v.Sly.)  Jehan  Marlart  sévit  appré- 
hendé au  corps  et  conduit  devant  le  Magistrat.  Là  on 
lui  exhiba  les  attestations  produites  par  la  plaii^nianto 
et  les  lettres-missives  émanées,  à  ce  qu'on  disait,  de 
la  pauvre  chartrière.  Do  notre  temps,  la  justilicalion 
du  prévenu  eût  été  assez  simple  et  assez  facile  ;  grâces 
aux  registres  de  Tétat-civil  il  eût  pu  se  procurer  l'acte 
de  décès  de  sa  première  femme,  et  se  disculper  ainsi  en 
quelques  jours.  Mais  aiora  ni  ialoi  ni  même  l'habitude 
ne  prenaient  point  de  précautions  pour  constater 
rexistence  des  citoyens,  ou  leur  décès.  L'artiste  se 
trouva  donc  réduit  pour  sa  défense  à  dire  qu'il  se 
croyait  veufqaand  il  avait  sollicité  la  main  deJehenne 
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Hanicot;  qae  des  peisonnes  dignes  de  foi  l'avaient 
assuré  de  la  mort  de  sa  première  femme  ;  que  s*il  n'en 
avait  pas  possédé  la  certitude,  il  n'aurait  pas  songé  à 
convoler.  11  ajoutait,  que  domestique  de  Marlame  de 
Savoye,  et  n'ayant  jamais  quitté  le  service  do  cette 
princesse ,  il  ne  lui  était  guère  possible  de  savoir 
exactement  à  quoi  s'en  tenir ,  puisque  presque  tou- 
jours il  se  trouvait  éloigné  de  la  contrée  où  la  malado 
était  demeurée.  Il  termina  en  s'en  remettant  d  la  bonne 
grdce  de  mesdits  sieurs  (les  Ëchevins)  leurs  sup" 
pliant  que  en  l'honneur  et  en  faveur  de  tnadite  dame 
l'on  volsU  avoir  pUtié  de  luy  sans  luy  faire  esclan* 
dre  ou  deshonneur. 

Nonobstant  ces  explications  naïves  qui  témoignaient 
de  l'entière  bonne  foi  du  malheureux  artiste,  en  même 
temps  que  de  son  embarras  et  de  sa  perplexité ,  les 
Echevins  ne  crurent  pas  pouvoir  se  dispenser,  en  pré- 
sence d'une  accusation  aussi  grave,  de  l'envoyer  en 
prison  où  il  resta  détenu.  Cependant  les  amis  de  Jean 
Marlart  ne  l'abandonnèrent  pas  dans  cette  extrémité, 
et  ils  fcyrent  apparoir  auHres  certiffUsacîon  faieie  et 
sifjnée  de  l'audicCaire  et  nottaire  de  Madame  de 
Sovoye,  contenant  que  Vaumosnier  d'icelle  et  aul^ 
très  gens  nottcibles  et  de  grande  axictoritc  a  voient  oy 
maintenir  que  la  première  femme  estoit  morte  et  le 
sravoycnt  de  gens  dignes  de  foy  qui  la  congnoissoicnt 
drmrurant  au  Car  trier  d'iliecq  où  elle  tenoit  sa 
résidence. 

Les  démarches  ne  se  bornèrent  pas  là  :  Ces  mêmes 
amisdévoués  retrouvèrent  etproduisirentdes  témoins, 

à  l'aide  desquels  ils  firent  en  quelque  sorte  intervenir 
la  première  leinme  dans  la  défense  de  l'accusé.  Ces 
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témoins  déposèrent  en  effet  que  le  frère  de  Ja  pauvre 
lépreuse,  religieux  chartreux»  avoit  escripi  autre/fois 
qu'elle  estait  morte,  et  dans  l'intérêt  qu'il  portait  à 

son  l)cau-frère,  le  moine  allait  jusciu'â  presser  ce 
dernier  de  se  Mmarier  promptemoiit  ;  «  Priant,  ôi- 
bail  la  lettre  à  ce  que  l'on  aliiimait,  que  i\,/t  voUist 
Dicirier  icelluij  Morlart,  son  bedu-frèrc,  lequel  ildi- 
soit  avoir  en  boinc  oinittiè  et  e.riutiaciun ,  obs- 
tant  (i)  qu'il  avait  avevc  sa  serur  e,stè  et  se  tenu  en 
snn  vivrrnt  en  Sff  Loiin'  ciiiiithii'-,  t'ijp  et  en.n  <nde.  » 
ÎJi'  !  (locuuH'iils,  de  ces t<'iii<)i^'ii;iL.'-i's.  les  dt-lenseurs 
du  peintre  tiraient  cotte  conclubion  qu'il  ii']/  arnit 
de  dol  de  sa  pfirt  audit  seeond  incriunr,  et  qu'en 
supposant  que  s:i  premitre  femme  vécut  encoie,ii  n'y 
aurait  pas  lieu  a  le  jinnir  crimiuellement  comme  uu 
parjure  et  un  trompeur. 

Madame  de  Savoye  ne  tarda  pas  non  plus  à  agir  en 
faveur  de  l'artiste  qui  faisait  partie  de  sa  maison,  et 
dont  elle  connaissait  toute  la  vie  :  elle  écrivit  donc 
aux  Êcbevins  de  Douai  en  leur  affirmant  qu'elle  était 
elle-même  bien  informée  de  toutes  les  circonstances 
attestées  pour  la  défense  de  Jean  Marlart  ;  sans  vou- 
loir en  aucune  façon  entraver  le  cours  de  la  justice, 
elle  les  priait  donc  d'eslargir  ledit  Marlart  et  le  recep- 
voir  à  propposer  ses  justifficacions  et  deffenses  au 
contre  de  ce  qu'elle  entendait  torchionèrement  et 
malvaisemcnt  avoir  esté  accusé  et  incvlpé  dudit  cas. 

Cette  i)uissante  protêt  ! ion  eut  ^ou  eU'et  sur  le  Ma- 
[ristrat  de  notre  ville  ;  nos  lù  lievuia,  d  ailleurs,  de- 
vaient se  sentir  lavoraMement  «lisposi's  envers  un 
compatriote,  dont  le  père  s'était  ab.-is  autreluis  avec 
plusieurs  d'entre  eux  sur  les  bancs  du  coueiave  com- 
munal, lis  étaient  doue  près  de  mettre  JeUan  Marlart 

(l)  Parce  que. 
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en  liberté  provisoh'e  Qiàelerccepvoir  à  ses  juslifjlca" 
lions  ei  de/fenses;  c'est-à-dire  de  l'autoriser  à  conti- 
nuer, sans  tenir  prison,  lu  démonstration  de  son  inno- 
nence  ou  de  sa  l>onne  foi.  Mais,  comme  nous  le  fai- 
sions remarquer  en  commençant,  la  bigamie  imputée 
à  l'artiste  ne  constituait  pas  seulement  une  infraction 
aux  lois  bumûnes  ;  l'évéque  d'Arnu  intervint  donc 
tout  à  coup,  au  moment  où  Marlart  pouvait  se  croire 
hors  de  péril ,  et  par  certaines  monicions  <pi*il  fit 
présenter  aux  Ëclievins  de  Douai,  il  demanda  que  le 
prévenu  lui  fût  remis.  Voilà  nos  magistrats  fort  per- 
plexes. D'une  part  la  recommandation  pressante  dl» 
Madame  de  Savoye,  de  l'autre  le  respect  pour  l'auto- 
rité  ecclésiastique  les  sollicitaient  également,  mais  en 
sens  contraire.  Ils  crurent  pouvoir  sortir  d'embarras 
en  profitant  de  l'arrivée  du  prélat  à  Douai,  l'un  des 
joui*s  de  ce  même  mois  de  février.  Aussitôt  qu'ils  fu- 
rent informés  de  sa  venue,  ils  se  rendirent  auprès  de 
lui  et  lui  exposèrent  en  détail  la  situation  ;  ils  tt  rnii- 
nèrent  en  disant  que,  quoiqu'ils  eussent  eu  l'intention 
de  déférer  d  aboi d  aux  lettres  de  la  protectrice  de 
Marlart,  néanmoins  ils  ne  voulaient  pas  désobéir  aux 
monicioïis  qu'ils  nvaiont  reçues  ;  ils  lui  remettaient 
donc  leur  prisonnier ,  mais  eu  uirme  temps ,  ils  ne 
croyaient  pas  devoir  lui  laisscu-  ignorer  qu'après  leur 
eu(|uête,  et  par  ura/ye  cl  meure  dvlibcrocion ,  ils  ne 
sravoioit  chose  audit  Marlart  que  Von  Iwj  pcust  corii' 
mettre  [uni te  ou  dnl,  en  soy  avoir  man/c  à  ladite 
denioiselleHanicot,  et  qu'en  conséquence,  quant  à  eux, 
ils  le  déclaraient  «  quitte,  délivré  etabsolz  quant  à 

•  la  paine  et  muîcte  que  ad  ce  on  luy  cuit  peult  ad- 

•  meUre,  pour  la  justice  temporelle  et  laye,  » 

Gomme  on  le  voit,  dans  leur  bienveillance  pour  le 
peintre,  et  peut-être  aussi  dans  le  désir  de  ne  pas  voir 
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la  justice  ecclésiastique  ae  saisir  d'ime  cause  dont  ils 
avaient  d'ahord  voulu  connaître,  les  Kclnn  iiiî.  allaient 
plus  loin  qu'ils  n'en  avaient  eu  d'ai)()i-d  1  intention  ; 
ils  proclamaient  la  non  culpabilité  de  laccusè  «lu 
point  de  vue  laïque.  Oyant  cette  proposUiorit  le  prélat 
protesta  aussitôt.  Selon  lui,  le  cas  était  purement  ec- 
clésiastique ;  il  en  retenait  donc  la  connaissance  et  il 
insistait  pour  que,  sans  retard,  le  prisonnier  fût  remis 
à  ses  officiers.  Il  promettait  d'ailleurs  de  ne  pas  se 
montrer  rigoureux  et  d*avoir  égard,  tant  pour  Félar- 
gissementde  Marlart  que  pour  le  jugement  du  fond, 
aux  considérations  qui  lui  avaient  été  présentées, 
«  tellement  quemadite  Z)(Z7?i^(deSavoye)  et  Messieurs 
(les  Ëchevins)  se  déclarera ient  contens.  »  Il  tint  parole; 
bientôt  Tartiste  fut  mis  en  liberté  sous  caution,  et  en 
même  temps  on  lui  enjoignit  de  citer  sa  dénoncia- 
trice devant  l'otîicial  et  d'y  taire  comparaître  ses  té- 
moins, soit  ponr  se  luslitler  de  l'accusation  portée 
contre  lui,  soit  au  rontiaiie,  si  elle  était  rofonnue 
fondée,  î<our  entendre  prononcer  la  nullité  do  son 
second  mariage.  Ainsi  le  Ma^nstrat  de  Douai  retrouva 
complètement  dessaisi  d'une  poursuite  dont  il  laissa 
la  connaissance  à  M»'  d'Arras  et  à  ses  otlicicrs. 

Quelle  fut  la  sentence  de  l'autorité  spirituelle  î 
Marlart  parvint^-il  à  sortir  sain  et  sauf  de  cette  seconde 
juridiction,  ou  bien,  tout  en  se  voyant  déclaré  bigame, 
obtint-il  du  moins,  comme  compensation,  la  rupture 
du  lien  qni  rattachait  à  la  femme  qui  le  poursuivait? 
C'est  ce  que  nous  ne  pouvons  malheureusement  ap- 
prendre à  nos  lecteurs.  Les  Echevins  de  Douai  qui 
avaient  pris  le  soin  de  consigner  sur  leurs  registres 
les  détails  de  celte  espèce  de  querelle  de  compétence, 
ont  jugé  inutile  de  s'occuper  du  sort  définitif  de  leur 
ancien  prisonnier.  On  doit  penser  néanmoins  que 
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Marlart  échappa,  à  une  condamnation  afflictiye  et  que 
le  juge  ecclésiastique  partagea  sur  cette  affaire  la  sage 
appréciation  des  magistrats  laïques. 

11  iKius  ivsteniit  iiiaiiiliMiiiiit  tàfournir  à  noslecteure 
qut'lqueà  (Ictailri  l>io,u:ra[)ln(iues  sur  le  peintre  Jehan 
Marlart:  ici  encore  nous  manquons  de  rcnseigne- 
nii'iits.  Nous  n'avons  pu  r(»cueillir  l'indication  d'au- 
cune œuvre  due  à  son  pinceau.  Nous  avions  espéré  en 
découvrir  dans  les  coni[)tes  de  Madame  de  Savoye  ; 
niai  heureusement  un  seul  de  ces  documents  existe 
aux  archives  du  département  à  Lille,  et  c'est  celui  de 
l'année  1 508.  Il  est  complètement  muet  sur  lecompte 
de  Marlart  ;  on  sait  pour  quelle  cause.  Ëspérons  que 
quelque  chercheur  sera  plus  favorisé  qoe  noua  et  qu'il 
pourra  compléter  cette  lacune  (1). 


(1}  Nous  avons  fidèlement  calqué  ce  récit  sur  une  sorte  de 
procîs-verbal,  conlena  dans  le  t*'  Beg»  aux  Mémohm  de  ii91  à 
la20,  aux  arch.  de  la  vilkSi  f«  i3S  et  as.  L*bialoire  perle  en 
marge  ce  titre  ;  Poitr  ioy  marUr  imx  fois.  Les  passages  Impri- 
més en  ilali  |Uo  y  soi»!  textuellement  em|irunlés.  l^s  autres  sources 
coiisiiiloes  son!  :  le  Hej.  aux  bourgeois  de  1400  ;i  l  .'»î>3,  co[)ic  eti 
|i:i|tifr,  à  la  dale  du  2  :  fL-vricr  1  18  i  v.  Siy.  —  Les  listes  Mss  de 
l'Iîilieviiiagu  duuuisten,  cl  ie  registre  aux  testamenU  de  1500  à 
1509.  f*  30  V*  pour  le  tcslanenidc  âe/fund  Adam  Marlart,  Tom 
cea  refiistrea  août  anaai  aui  arcbives  mnniclpalea  de  noue  YUIe. 
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MAHOMET  A  LILLE. 


Nous  voulons  aujourd'hui  entretenir  nos  lecteurs 

d'un  petit  épisode  d'histoire  littéraire,  qui,  sans  pré- 
senter peut-être  un  grand  intérêt,  ne  laisse  pas  que 

noua  uatier  à  quelques  détails  des  mœtire  littéraires 
duXVIITisitpIe;  nous  y  rencontrons,  mêlés  a  TListoire 
de  laFi.iinire  W  allonne,  quelques-uns  des  plus  gramU 
noms  du  temps,  et  l'horizon  plus  vaste,  ainsi  en 
tr'ouvert,  fera  trouver  moins  insignifiants,  les  détails 
qui  nous  servent  dj  prétexte  et  de  premier  plan. 

Vers  la  fin  de  février  i  739,  il  fat  représenté  à  Paris 
une  tragédie  intitulée  Mahomet  IL  Cette  pièce  était 
due  à  la  plume  de  Jean  Sauvé  de  La  Noue,  à  la  fois 
acteur  et  directeur  du  théâtre  de  Rouen.  La  corres- 
pondance de  Voltaire  nous  montre  que  Tapparition, 
le  sort  de  cette  tragédie,  son  auteur  même,  excitaient 
à  un  haut  degré  l'intérêt  de  l'auteur  de  Mérope.  Il  y 
avait  à  cela  bien  des  motifs,  que  ses  lettres  vont  nous 
révéler,  sans  compter  Tinquiétude  bien  naturelle  d'un 
auteur  dramatique  devant  l'apparition  d'un  concur- 
rent, d'un  rival  peut-être. 

"  Je  suis  bien  aise,  écrit  Voltaire  (1  ,  que  la  pièce 
»  de  M.  de  La  Noue  ait  réussi.  C'est  un  homme  de 
»  mérite  et  de  talent,  à  ce  qu'il  me  parait.  11  faut 
»  que  la  pièce  ^  oit  bien  bonne  pour  faire  tant  d'effet 
»  avec  un  si  triste  dénouement.  »  Le  compliment 

(I)  Lettre  â  11.  Berger,  6  Mtr»  1739, 
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est  on  le  voit,  encore  quelque  peu  aigre  doux  ;  mais 
dès  le  lendemain  Téloge  est  sans  restriction  (1).  Cette 
fois  la  lettre  est  adressée  à  un  ami,  à  un  protecteur 
du  nouveau  poète  ;  et  Voltaire,  qui  aurait  bien  sou- 
vent pu  servir  de  modèle  vivant  de  la  théorie  morale 
de  son  ami  Helvétius,  Voltaire  qui  faisait  embrasser 
de  sa  part  son  confrère  de  La  Noue,  avait,  comme  il 
le  dit  lui-même,  son  idée.  On  était  alors  au  plus  beau 
duTègne  de  la  divine  Emilie,  toutes  les  pages  de  la 
correspondance,  retentissent  de  riidniiration  et  de  la 
vivo  ami  lié  qu'elle  avait  inspirées  au  j^raiid  éci-ivaiii. 
11  ne  la  quittait  p:nère,  résidait  auprès  d'elle  à  Cirey, 
et  aurait  voulu  voir  l'univers  entier  à  ses  pie«ls.  Il 
soilit  ite  donc  l  envoi  de  la  pièce  de  de  La  Noue  : 
«  cela  pourrait  nous  lier  avec  lui,  quand  nous  haH- 
»  terons  Paris  :  Je  sais  (jne  r'esf  un  parçoii  très  esti- 
»•  mable.  M'^'^Duc  liàtelet  ne  sait,  pas  un  mot  dece  que 
»  je  vous  écris  ;  mais  voici  mon  idée,  mon  cher  ami. 
■  Vous  savez  peut-être,  quand  je  dédiai  Alzire  ;\ 
I»  M'"°  Duchdtelet,  quelques  personnes  murmuré  ren  t , 
»  que  des  hommages  publics  déplurent  à  quelques 
»  yeuS  malins  ;  or,  si  un  étranger  lui  dédiait  une 
»  pièce  de  théâtre,  qu^aurait  la  malignité  à  dire?  Je 
»  vous  avoue  que  je  serais  enchanté  et  que  M.  de 
»  La  Noue  pourrait  compter  sur  ma  reconnaissance; 
»  enfin  s'il  est  à  Rouen,  je  mets  cette  négociation 
»  entre  vos  mains.  i> 

Âhl  la  belle  invention  que  voilà  I  et  comme  les 
yeux  malins  vont  se  trouver  éblouis  devant  une 
semblable  démonstration  Je  Tinnocence  de  la  di- 
vine Emilie,  s*ils  en  ont  jamais  pu  douter.  ifaAo- 
met  llmrak  racheté  Alzire,  ce  ne  sera  plus  M.  de 

(1)  Leure  à  U.  de  Cid^viile,  à  Rouen. 
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Voltaire  seul,  qui  sera  assez  osé  pour  adresser  des 
hommâges  publics  à  la  déesse  de  Cirey,  M.  de  La 
Noue  lui-même...  Cette  naïveté  chez  Voltaire  nous  a 
fait  quelque  plaisir,  Que  ne  proposait-il  aussi  à  son 
confrère  de  venir  partager  l'hospitalité  de  Taimable 
marquise  1  C'est  pour  le  coup  «jae  les  mauvaises  lan- 
gues eussent  été  domptées,  à  moins  que  de  supposer 
quelque  ressemblance  entre  les  cluirmilles  de  Ciroy  et 
les  bosquets  des  Charmcttes,  comparaitiou  ai»surement 
bien  loin  de  tuui  les  esprits  juslea  I 

i 

Est-ce  lâ  tout  ce  qui  inspirait  à  Voltaire  un  goût 
si  vif  pour  Tauteur  de  Mahomet  IL  Assurément  non. 
En  ce  moment  même,  entre  Zu/ime  et  La  Pueclle,  il 
était  laborieusement  en  train  d'enfanter  sa  grande 
tragédie  de  Mahomet  ou  le  famtisme.  Nous  avons  dit 
laborieusement  et  non  sans  raison  ;  ret  enfant  fat 
porté,  remanié,  retravaillé,  pondant  dos  mois  et  des 
années  et  ce  fut  même  dans  la  Flandre  Wallonne 
qu'il  vil  le  jour;  car  le  lecteur  verra,  pour  notre  jus- 
tification, combien  tout  ceci  se  rattache  par  un  lien 
commode  à  l'histoii^e  de  noire  province. 

Auteur  lui-même  d'un  Mahomet,  on  comprend  de 
suitereffet  que  dut  produire  sur  le  futur  patriarchede 
Femey,  Tapparition  de  Mahomet  II.  La  moindre 
ressemblance  entre  les  deux  pièces  rendait  la  sienne 
impossible,  car  s'exposer  à  une  accusation  de  plagiat, 
lui,  Voltaire!  Il  le  pouvait  d'autant  moins  que  de  La 
Noue  était  l'ami  de  Piron,  le  seul  homme  de  son 
temps  qui  rendrcà  Voltaire  êpi,Li:ramraos  et  coups 
de  plume  et  qui  le  Taisait  de  nuinjcre  a  souvent  em- 
porter la  pièce;  que  Mahomet  II  enfin,  avant  de  pa- 
raître sur  la  scène,  avait  été  lu  et  corrigé  dans  la 
fameuse  réunion  du  Caveau,  formée  un  peu  avant 
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cette  époque  et  où  doiniuaient  Piron,  Collé,  Grcsset 
et  Civl)illon  qui  n'étaient  pas  les  amis  de  Voltaire. 
Aussi  (jiu'lKî  joio,  quel  contentement,  quel  enthou- 
siasme pour  la  nouvelle  pièce,  quand  il  l'a  lue,  quand 
il  a  reconnu  combien,  sons  tous  les  rapports,  elle 
diffère  de  celle  qu'il  écrivait. 

■r  Mon  cher  ami,  dit-il  à  M.  de  Gideville  (1),  je 
»  vous  remercie  d'un  des  plus  gprands  plaisirs  que 
»  j*aie  goûtés  depuis  longtemps.  Je  viens  de  lire  des 
»  morceaux  admirables  dans  une  tragédie  pleine  de 
»  génie'  où  les  ressources  sont  aussi  gr  andes  que  le 

»  sujet  était  ingrat  

»  dites,  je  %'Ous  pri(î,  à  Tauteur  que  je  suis  à  jamais 
■  son  partisan  et  son  ami.  Vous  savez,  mon  cher  Ci- 
•  doville,  si  mon  cœur  est  capable  de  jalousie,  si  les 
»  arts  ne  me  sont  pas  plus  chers  que  mes  vers.  Je 
»  ressens  vivement  les  injuies .  mais  je  suis  em  oro 
»   plus  hciibible  à  tout  ce  qui  est  bon  etc. 

£t  À  de  La  Noue  le  même  jour,  U  écrit:  (2)  «  Je 
»  vous  avoue.  Monsieur,  que  je  sens  un  plaisir  in- 
»  croyable  quand  je  vois  des  vei-s  de  génie,  des  vers 
>»  nobles,  pleins  d'harmonie  et  de  pensées;  c'est  un 
»  plaisir  raie,  mais  je  viens  de  le  goûter  avec  trans- 
it port  • 

Sa  très  longue  lettre  est  toute  de  ce  ton.  Que  con- 
clure de  tout  ceci?  ou  que  Voltaire  battu,  ébloui  par 
la  beauté  de  cette  œuvre  hors  ligne,  s'avoue  vaincu 
et  pmclame  sa  propre  défaite,  ou  que  désormais  il  est 

apaisé  et  traiH[inl!e  sur  le  sort  et  le  mérite  de  cette 
tiaged.e  ii\aic  de  ia  biciiue.  Nous  vei lous  j*lus  tard 

(i;  Ullre  da  3  avril  1739. 
(9)  JMin  du  3  avril  1739. 
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que  ce  n'est  ni  tout-à-fait  l'un,  ni  touVà-fait  l'autre, 
il  ne  nous  parait  du  reste  point  encore  temps  d'initier 
nos  lecteurs  aux  beautés  de  Mahomet  If, 

Toujours  est-il  que  Mahomet  resta  sur  le  chantier; 
le  19  avril  Voltaire  annonce  à  M"*  Quiiuiuit  qu'il 
vient  de  trouver  un  duuou  nKuit,  un  cinquième  acte, 
mais  (ju'il  est  décidé  à  se  couvrir  du  voile  d'un  pseu- 
donyme. Après  plusieurs  échecs,  il  tremblait  de  se 
compromettre  encore  et  voulait  sonder  le  terrain 
avant  d'y  risquer  son  nom.  Dans  le  courant  de  l'été, 
la  pièce  fut  envoyée  par  fragments  à  Frédéric  il,  qui 
n'était  encore  alors  que  prince  de  Prusse  et  au  plus 
fort  de  sa  fen-ente  amité  pour  Voltaire  ;  au  mois  de 
septembre,  M'"'  Quinault  la  recevait  tout  entière, 
néanmoins  il  la  retouchait  sans  cesse,  tantôt  par  le 
conseils  de  ses  amis,  de  Frédéric  de  Prusse  particu- 
lièrement, tantôt  par  crainte  de  la  censure  qui  pa- 
raissait mal  disposée  et  qui  n'aimait  pas  qu'on  mit 
en  scène  le  fondateur  d'une  religion  ;  l'année  1739 
s'écoula  ainsi.  ' 

Cependant  de  La  Noue  quitta  Rouen,  il  dirigeait 
depuis  5  ans  le  théâtre  de  cette  ville,  associé  à  M"* 
Gautier,  jeune  actrice  fort  séduisante  et  de  beaucoup 
de  mérite,  s'il  en  faut  croire  les  lettres  du  temps  ; 
elle  était  et  resta  longtemps  sa  maltresse,  bien  que 
cette  uuion  ne  fut  pas  sans  orages.  Cette  bonne  for- 
tune de  de  La  Noue  surprenait  beaucoup  Voltaire, 
car  il  le  trouvait  «  laid  comme  un  singe  »  (1)  ce  qui 

(1)  Nous  avons  vu  le  portrait  de  de  La  Noue  qui  nVsi  effecli- 
vemeiil  pas  beau.  Sous  ce  portrait  sont  les  vers  que  voici: 
Lorsque  La  Noue,  as  tbMire  français, 
De  II  verlo  détesdeit  li  querelle, 
Son  Jeu,  ses  veis  eu  peignateDl  les  iltraits. 
Ses  BHMn  en  étticnl  le  nodèle. 
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île  l'etiiiK'chait  pas  d'avoir  le  jeu  le  i)Ius  passionné  et 
le  plus  animé  qui  fut  alors  au  théâtre,  car  il  était  ac- 
teur en  même  temps  qu'auteur  et  que  directeur.  Ce 
fut  même  là  ce  qui  attira  si  fort  sur  lui  l'attention  de 
Voltaire,  il  avait  cru  découvrir  en  lui  le  meilleur  in- 
terpiète  possible  du  rôle  de  Mahomet. 

En  quittant  Rouen,  de  La  Noue  devint  directeur 
des  théâtres  de  Lille  et  de  Douai  et  voilà  pouniuoi 
nous  nous  sommes  emparés  de  sa  pei-sonne.  Le  théâ- 
tre de  Douai,  où  il  résida  d'abord  (août  \1\0\  se 
trouvait  alors  sur  ia  grande  plare  dans  une  dépen- 
dance du  bâtiment  dit  le  Dauphni,  la  salle  devait 
être  bien  laide  et  bien  incommode  alors,  car  deux  ou 
trois  ans  après  on  la  reconstruisait  «  car  elle  parais- 
sait n'être  d'aucun  usage  à  cause  de  sa  difformité  »  (1) 

(1)  Nous  avons  trouvé  h  ce  sujet  deux  pièces  da  s  les  registres 
ox  méiQoires  de  la  vilie  de  Douai,  voici  la  première. 

Ann^e  1743.  roi.  air*. 

A  messieurs  Us  Echerins  de  la  ville  de  Douai 

Supplie  irès  h'imblemcnt  Jenn-Jacques  Ltjtninc,  bourgeois, 
maiire  cliarpeniiff,  cleii;euraiit  cii  telle  >iHe  de  D  aiay,  disant  que 
sous  les  }fux  et  bon  plaisir  de  vos  Seigneuries,  il  a  fait  cons- 
truire cl  perfcciiuiiiier  le  ihéàtre  à  usage  de  coiu^die  qui  se  irottte 
dans  nne  iilace  faisant  partie  da  la  maison  do  Dauphin  ot  qui  pa- 
rais«aii  n*éira  d'aocnn  usage  à  cause  de  su  difformiié,  il  se  flatte 
même  que  le  (uni  est  est  au  coulcniemenl  de  vos  Seigneuries^ 
aussi  Lie.i  qu'à  celui  du  public  ;  que  pour  parvenir  h  pcrfeelionncr 
ledit  théâtre  de  la  façon  qu'il  esl.  il  a  exposé  des  frais  ronsidcra- 
l»|ps  auxquels  il  a  «onlrtjuc  à  ra\('nanl  deux  liirs,  et  siour  l^ali- 
gan  1 .  sir^jent  à  verges,  coDciorgc  du  iiaupliiu  pour  l'autre,  le 
suppliant  ne  8*esl  expoit^  à  ces  frais  «onsidérables  «pie  sons  la  pro* 
mease  que  vos  Seigneuries  ont  bleu  tooIq  lui  Mre  (an  cas  que  ledil 
théâtre  fui  consiruU  à  leof  consentement)  de  hii  laisser  snlrre  le 
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ce  fut  surtout  à  Lille  cjiie  s'établit  la  troupe  de  La 
Noue  qui  venait  douoer  de  là  des  représenUiUons  à 
I>ouai. 

Pendant  ce  s(>joiir  Voltaire  mena  avec  notre  dircîv 
teur  deux  graves  négocititions.  1!  ne  s'agissnit  do  rien 
moins  que  de  lui  faire  jouer  Mahomet  à  Lilio.  pour 
l'essayer  devant  un  public  moins  t«^rrible  (jne  celui 
de  l^aris,  et  de  l'eti.i^aL^er  à  furiner  pour  le  roi  de 
iM  iisse  une  troupe dcbliuce  à  juiier  ie  reperLuiie  i'rau- 
çais  a  Liei  iiu. 

«  Tl  y  a  longtemps,  mon  cher  "Monsieur,  lui  écrit- 

»  il  ^2/,  qu'une  pnrfaite  estime  m'a  rendu  votre  ami. 

»  Cette  amitié  est  bien  fortitice  par  votre  lettre,  vous 

»  pensez  aussi  bien  en  prose  qu'en  vers  et  je  ferai 

»  certainement  usage  des  réflexions  que  vous  avez 

«•  bien  voulu  me  communiquer.  J  espère  touj  ours ,  que, 

»  quand  le  plus  aimable  roi  de  Tunivers  sera  un  peu 

»  fixé  dans  sa  capitale,  il  mettra  la  tragédie  et  la 

»  comédie  française  au  nombre  des  beaux  arls  qu'il 

»  fera  fleurir  

»  Je  crois  qn''.i''  n»'  pourrai  jnniais  mieux  le  servir 
»  qu'en  lui  procuraiil  un  homme  d'esprit  et  de  ta- 
»  lents  ,  auâsi  estimable  par  son  caractère  que  par 

loîer  qui  sera  arrêté  et  convenu  pour  ehaqoe  représentation,  de 
lui  a  (  Corder  pendant  le  terme  de  30  années  l'exemption  de  bierre 

et  (le  vil»,  elc.  etc. 

Parla  seconde  pi«Ve,  qui  esl  du  9  avril  17 H,  fol.  3"  v,  n 
leur  îiprorde  la  jo»j<>aiii  f  do  ce  IluVUrc  s;in5lou'r,  lo  produii  par- 
Uigealile  eitUeeux,  buivant  les  iniércls  qu'iià  y  ont  cl  dunl  iiscon- 
viendrotit  ;  exemption  à  Lejeune  et  à  sa  femme  lear  vie  durant,  de 
.une  pièce  de  vin  et  20  ratières  de  sraio  braisé  pir  «o,  et  aux  Bail- 
gand  de  10  nsiéres  de  ^aia  braisé. 

(2)  Lettres  de  Braxeltes,  le  SOaoAt  1740. 
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»  ses  ouvrages  et  seul  capable  peut  être  de  rendre  i 
»  son  art  l'honneur  et  la  considération  que  cet  art 

»  mérite  

»  Si  je  suis  assez  heureux  pour  procurer  à  Sa  Majesté 
»  ua  homme  tel  que  vous,  je  suis  ivès  sûr  qu'il  vous 
»  considérera  non  pas  seulement  comme  le  chef* d'une 
»  société  destinée  an  plaisir,  mais  comme  un  auteur, 
»  e  t  comme  un  homme  digne  de  ses  attentions  etc.  » 

Ce  pi'ojft  ne  tarda  pas  à  pnMulro  du  coi'iis.  Au  coni- 
iiieiict  iiieiil  d  ocloJjre,  Frcderic  11  cent  de  ilcmus- 
herg  à  Voitaii'e  : 

«  Youdriez-vous  engager  )e  comédien  auteur  de 
»  Mahomet  II  et  lui  enjoindre  de  lever  une  troupe  en 
»  France  et  de  l'amener  à  Berlin  le  1*'  juin  1741  ? 
»  il  faut  que  la  troupe  soit  bonne  et  complète  pour 

»  tragi(|u0  et  teconii  iiie,  les  premiers  rôles  doubles.» 

D  ^  La  Noue  ne  résista  pas  à  une  si  belle  perspective, 
li  accepta  imniédialiuneiit,  mr  le  17  du  même  mois, 
Voltaire  répondant  à  sion  royal  ami,  lui  annonça  la 
formation  de  la  troupe  en  deux  strophes  dont  la  se- 
conde est  trop  gaillarde  pour  être  mise  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  : 

Ls  Haye,  17  octobre  1740, 

Bieniôl  à  Pcrlin  vous  ruures 
Celle  coliorie  ihtMlrale, 
Boce  gueuse,  Hère,  et  vëaaio, 
Héros  erranift  et  bigarrés. 

Ponant  uvLT  ha.  ils  dons 
Diamanls  faux  el  linge  saiu  ; 
ïlur.nni  pour  l'empire  ronniin, 
Ou  pour  i|iici(itie  fi<  re  iiihiiniaine, 
Couvcrnani  iruis  foib  la  s  niaine, 
L'univers  pour  gagner  du  |Niia  t 


«  Dieu  soit  loué!  que  votre  Majesté  prenne  la 
m  généreuse  résolution  de  se  donner  du  bon  temps. . .  •» 

Malheureusement  les  rois  proposent,  et  la  politi- 
que dispose  !  Voici  la  réponse  du  roi  de  Prusse  (1). 

«  Mon  cher  Voltaire,  l'événement  le  moins  prévu 
»  du  monde  m'empêche,  pour  cette  fois,  d*ouvrir 
»  mon  dme  à  la  vôtre  comme  d*oràinaire,  et  de  ba- 

•  vanler  conime  je  le  voudrais.  L'empereur  (2)  est 
»  mort. 

«  Ce  priace,  Dé  pariiculier, 
f  Fat  foi,  puis  empereur,  Eugène  fut  sa  gloire  ; 
,   9  Nais  par  malhenr  pour  son  histoire, 
»  Il  eit  oiort  es  baoqueroulier  I 

»  Cette  mort  dérange  toutes  mes  idées  pacifiques, 
»  et  je  (  rtus  qu'il  s'agira,  au  mois  de  juin,  plutôt  de 
»  poudre  a  canon,  de  soldats,  de  tranchées,  que  d'ac- 
«  trices,  de  ballets," de  théâtres,  de  façon  que  je  me 
X  vois  obligé  de  suspendre  le  marché  que  uouâ  au- 
»  rions  fait.  » 

Voltaire  essava  de  renouer  Tafiaire  vers  le  mois  de 
janvier  suivant  (3). 

«  A  pdme  fus-je  arrivé  à  Bruxelles,  que  j'allai  à 
>•  Lille  avec  M"*  Duchàtelet,  j'y  vis  un  opéra  fran- 
«  çais  assez  passable  pour  votre  majesté  ;  elle  remap- 
»  qiiera  seulement  si  une  nation  qui  a  des  opéras 
»  dans  ses  places  frontières,  n*est  pas  faite  pour  la 

»  joie.  J'y  vis  aussi  la  comédie  de  La  Noue  à  la- 

»  cpielle  il  compte  beaucoup  réformer  et  ajouter 

•>  pour  la  rendre  digne  de  divertir  un  connaisseur 

*•  tel  que  mon  roi. 

(  1  )  De  Remotberg,  le  26  octobre,  de  Frédéric  II  à  Voltaire, 
(ï)  ClMrletVI.- 

(3)  De  Broiellcs,  le  S8  Janvier  17il,  à  PrMéric  II. 
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*  Si  après  avoir  donné  des  lois  à  rAllemagne, 
••  Votre  Majesté,  veut,  quelque  jour,  se  réjouir  à 
»  Berliu  (ce  qui  n*est  pas  un  mauvais  parti),  qu  elle 
»  remercie  la  petite  Gautier.  * 

*•  Pourquoi  en  remercier  la  petite  Gautier?  me 
»  dira  Votre  Majesté.  Voici  le  fait,  Sire:  c'est  que 
»  La  Noue,  comme  de  raison,  ne  voulait  pas  quitter 
»  sa  maltresse  tant  qu'elle  a  été  ou  qu'elle  lui  a  paru 

•  fidèle-,  mais  depuis  qu'il  Ta  reconnue  très  infidèle, 
»  Votre  Majesté  peut  se  flatter  d'avoir  La  Noue. 

»  Jo  (  rois  devoir  envoyer  les  mémoires  et  lettres 
»  que  je  reçus  de  La  Noue,  lorsque  je  lui  écrivis  par 

•  ordre  de  Votre  Majesté;  elle  verra,  si  elle  veut  s'en 
j»  donner  la  peine,  qu'il  demandait  d'abord  40,000 

•  ëcus  ;  ensuite  par  sa  lettre  du  23  octobre,  il  ne  veut 
»  pas  s'engager.  Mais  le  28,  il  s'engagea  parce  qu'il 
»  fut  quitté  de  sa  donzelle  du  23  au  28  octobre. 

»  A  présent,  Sire,  cet  aiuaiif  mallieureux  attend 
»  vos  derniers  ordres  pour  fournir  on  ne  pas  fournir 
»  baladins  et  bnladines  pour  les  plaisirs  de  Berlin.  Il 

presse  beaucoup)  et  demande  des  ordres  positifs,  à 
**  cause  des  frais  qu'un  délai  entraînerait   » 

Les  ordres  positifs  se  firent  attendre,  la  question 
resta  enc0L«  quelque  temps  en  suspens,  la  guerre  de 
Silésie  la  trancha,  et  si  de  La  Noue  eut  un  moment 
des  illusions  sur  la  fortune  qui  l'attendait,  elles  ne 
durèrent  guère  ;  ses  biographes  prétendent  que  sa 
troupe  était  déjà  composée,  ses  acteurs  engagés;  il 
dut  leur  payer  des  dommages  et  intérêts  importants 
pour  résilier  leurs  euga^^  oieuts  et  il  se  trouva  ainsi 
ruiné  après  avoir  levé  nue  troupe  théâtrale  pour  le 
roi  de  Prusaiî. 


—  Î8  - 

Cependant  Mahomet  sortait  enfin  avec  son  cortège 
d'borreuTs  de  la  plume  de  Voltaira,  Au  mois  de  dé- 
cembre de  ]a  même  année ,  il  envoie  la  ti-ngùdie  com- 
plète à  Frédéric  II,  avec  une  très  longue  lettre  dans 
laquelle  il  essaie  de  justifier  le  plan  et  la  composition 
de  Touvrage.  C'est  d'abord  un  long  réquisitoire  con- 
tre le  fanatisme  religieux,  et  un  examen  de  sa  tragé- 
die. U  ne  paraît  pas  soupçonner  la  froideur  qui  i\%nQ 
dans  l'œuvre  entière,  malgré  le  mouvement  el  le  tra  - 
gique du  sujet.  Pour  se  résumer,  Mahomet,  dit-il, 
c'est  Tartufe  les  m  mes  à  la  main. 

Très  préoccupé  du  sort  rjui  attend  rotto  pièce  après 
l'échec  qu'il  venait  d'essuyer  à  la  repr^^sentation  de 
Zulime,  il  quête  de  divers  côtés  des  avis,  des  conseils. 
Après  le  roi  de  Prusse,  c'est  le  comte  d'Argentai, 
«  un  de  ses  anges  gardiens,  »  à  qui  il  envoie  sa  tra- 
gédie ;  puis  sur  quelques  critiques  d e  celui-ci ,  il  d é  Te  i .  d 
certains  passages,  en  corrige  quelques  autres,  et  ânit, 
dans  sa  défiance,  par  lui  dire  qu'il  ne  fera  jouer 
Mahomet  qu'après  le  mercredi  des  Cendres  ,  car 
«  c'est  une  vraie  pièce  de  carême  ;  >*  et  d'ailleurs  on 
pourra  la  retirer  sans  honte  aux  fêtes  de  Pdques, 
après  peu  de  représentations,  si  elle  réussit  peu. 

Pendant  ces  incertitudes,  la  troupe  de  Lille  se  re- 
constituait; la  brebis  égarée,  M""  Gautier,  était  ren- 
trée au  Lercail  ;  Voltaire  avait  a  Lille  des  parents  (1), 
M.  et  M""'  Denis  (2),  il  s'y  arrei  it  issez  souvent  à 
cette  époque,  étant  constamment  appelé  en  Flandre 
par  les  incidents  du  grand  procès  de  rmcumparable 
Emilie,  il  y  avait  noue  des  relations  amicales  avec 

(\)  Lettre  du  7  avril  17 il.  à  M.  Ift  comte  d'Argentiil. 
(2)  U.  Denis,  aeveu  de  Voltaire,  éiuii  commissaire  des  guerres 
à  Lille. 


Digitized  by  Go  -v,!'- 


diverses  personnes,  le  marquis  et  labbè  de  Yaloii, 
entre  auti^es,  M.  de  La  Granvilie,  intendant  des  Flan- 
dres, et  sa  femme. 

Il  prit  alors  la  grave  rësolution  d'y  donner  Maho- 
met plutôt  qu'à  Paris. 

La  première  représentation  eut  lieu,  avec  un  grand 
succès,  paraît-il,  au  commencement  de  mars  1741. 

«  La  Noue  vous  aura  mandé  s;ms  doute,  écrit- 
»•  îW P  à  M.  de  C.idt^vilh',  que  nos  deux  Mahomets 
»  se  tiuut  cnilii  ast^i's  n  Lille.  Je  lui  lus  le  mion.  Il  en 
I»  parut  as^ez  coiitoiit  ;  mais  moi  je  ne  le  fus  pas,  et 
»  ne  le  serai  tjue  quand  ^,  ous  l'aurez  lu  à  tr'te  repo- 
li sée.  Ce  La  Noue  me  parait  un  très  honnête  garçon 
«  et  dipne  do  l'amitié  dont  vous  Thonoroz.  H  faut 
>  que  M'^^  Gautier  ait  récompensé  en  lui  la  vertu 
»  (on  sait  annmrnt)^  car  ce  n'est  pas  à  la  figure 
»  qu'elle  s'était  donnée   » 

Cette  représentation  ne  fut  pas  la  seule.  En  avril, 
Mahomet  faisait  toujours  frémir  les  Lillois,  et  Vol- 
taire cherchait  à  attirer  du  monde  ;  Helvétius  était 
invité  à  organiser  une  partie  pour  venir  voir  la  pièce 
nouvelle.  Elle  était  bien  jouée.  Les  quatre  premiers 
rôles  étaient  rendus  de  telle  façon  qu'on  n'aurait  pu 
faire  aussi  bien  au  Théâtre-Français,  selon  Voltaire. 
Il  y  avait  là,  La  Noue,  laîd  comme  un  singe,  mais 
jouant  d'une  manière  plus  forte ,  plus  vraie,  plus 
tragique  que  Bufresne  ;  un  petit  Barop ,  qui  n'a  qu'un 
filet  de  voix  et  qui  fait  verser  des  ruisseaux  de  lar- 
mes [Ti  ;  M"'  Gautier  enfin  qui  est  une  séduisante 
PaitUire. 

(4)  Letiro  du  13  mirs  1741,  Brnxc!!ç«. 

(âj  Bruxelies  9  juin,  letire  à  M.  le  comie  d'Argeolal. 
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Le  succès  fut  assez  grand  pour  (fiie  le  clergé,  cpii 
ne  voulait  pas  aller  au  théâtre,  désirât  voir  pourtant 
la  nouvelle  tragédie,  et  une  représentation  particu- 
lière en  fut  donnée  dans  les  salons  de  M.  de  La  Gran- 
ville,  intendant  de  Flandre;  aussi  cette  période  fut 
l'époque  de  la  lune  de  miel  de  Tamitié  de  Voltaim  et 
de  La  Noue.  Plusieurs  lettres  qui  nous  sont  restées, 
en  rendent  témoignage.  La  réputation  de  notre  di- 
recteur va  s'étendant.  On  cherche  à  l'engager  à  Pans, 
les  ducs  de  Rochechouart  et  d'Àumout  font  des  dô-* 
marches  pour  Ty  attirer  avec  Tinséparable  M'^  Gau- 
tier. En  attendant  Voltaire,  qui  a  pris  goût  au  bon 
public  de  Lille,  tandis  que  les  muses  sont,  dit-il, 
languissantes  à  Paris  et  que  tout  y  périt,  poésie  et 
déclamation  (1),  Voltaire,  qui  a  vu  sa  pièce  de  VEn* 
fant  prodigue  peu  réussir,  la  fait  jouer  à  Lille.  Il 
voudrait  bien  y  donner  aussi  Mérope,  mais  le  moyen 
de  travestir  M"*  Gautier  en  reine  douairière  I  Enfin, 
entre  les  représentations  de  Mahomet^  il  corrigeait  ce 
qui  ne  réussissait  pas  à  la  scène.  «  Je  reprends  de 
»  temps  en  temps  mon  coquin  de  Prophète  en  sous- 
•  œuvre.  >»  écrit-il. 

Mais  cependant  de  La  Xoue  avait  commis  une  im- 
prudence. Quand  Voltaire  lui  a\ ait  envoyé  le  manus- 
crit de  Mahomet,  il  l'avait  accompagné  d'une  lettre 
renfermant  une  pièce  de  vers  légers  2  .  Cette  lettre 
avait  été  montrée,  copiée,  et  les  petits  vers  couraient 
Paris.  Ils  vinrent  aux  oi-eilles  do  monseigneur  le  car- 
dinal Fleury  qui  en  fut  formalisé,  et  le  paiement  de 
la  pension  que  Voltaire  touchait  sur  le  trésor  royal, 

(1)  lat're  de  rnuwllfs,  mai  1741,  à  M.  de  La  Nose  k  Lille. 

(2)  Cette  lettre  ne  noss  est  pds  parvenue.  VoTez  sur  cisel  la 
letiie  ds  5  jsia  1841»  de  liroielles,  i  H.  le  conte  d*ArsentoL 
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fut  arrêté.  Cela  ne  dura  pas  grâce ,  à  rintervention  et 
aux  sollicitations  de  M""^  DucbÀtelet,  qui  écrivit  elle- 
même  à  Son  £minence,]nais  il  en  resta  contre  Mahomeê 
un  fond  de  préventions  gui  ne  tardèrent  pasâsemani- 
fesler,  lorsque  la  pièce  quittant  la  province,  quî^'avait 
bien  accueillie,  vint  affronter  la  rampe  du  Théâtre- 
Français. 

Voltaire  avait  projeté  d'attendre  pour  cela  que  de 
La  Noue  fut  reçu  à  Paris  ;  dans  diverses  Ipttrr^.  il 
témoigne  du  désir  qu'il  éprouve  de  l'y  voir  arriver, 
de  la  crainte  qu'il  a,  de  ce  qu'en  décembre  1711  , 
Frédéric  11  ne  réussisse  dans  sa  tentative  renouvelée 
d'attirer  le  tragédien  à  Berlin  ;  il  avait  refusé  cette  fois 
de  se  mêler  de  la  négociation,  ne  voulant,  disait^il, 
se  brouiller  ni  avec  les  rois  de  la  terre,  ni  avec  les 
rois  de  théâtre.  Jamais  il  n'avait  été  si  tendre  avec 
lui.  Ses  lettres  du  28  janvier  et  du  7  mai  1742  sont 
tout  miel.  De  La  Noue  était  encore  à  Lille  au  com- 
mencement de  cette  année,  mais  le  14  mai  il  débu- 
tait devant  la  cour  â  Fontainebleau  dans  le  principal 
rôle  du  comte  d'Esseof* 

Nous  devrions  perdre  ici  par  conséquent  le  droit  de 
vous  entretenir  de  de  La  Noue;  mais,  cher  lecteur, 
une  connaissance  aussi  intime  ne  saurait  se  quitter 
aiiisi  f't  vous  nous  en  voudriez  de  ne  pas  vous  dire 
au  nu  111^  ce  que  devinrent  les  principaux  acteurs  de 
cette  petite  histoire. 

Le  succès  de  de  La  Noue  â  la  cour  et  â  la  ville  fat 
entier.  Complimenté  par  la  reine  â  la  première  re- 
présentation où  il  parut,  il  fut  de  suite  parmi  les  pre- 
miers au  Tbéâtre-Français.  Une  circonstance  qui  se 
présenta  bientôt  après,  le  mit  en  concurrence  avec 
mmmaà  Voltaire  et  altéra  dès  lors  leois  relations.  On 
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leur  demanda  à  chacun  une  comédie-ballet  pour  les 
fêtes  du  mariage  du  Dauphin.  Voltaire  composa  la 
Princesse  de  Navarre,  de  La  Noue  fit  Zélisco.  Cette 
dernière  pièce  prêtait  plus  que  l'autre  à  la  mise  en 
scène,  elle  r<^ussit  phis  encore  comme  féerie  (|ne 
fonds.  Néanmoins  elle  mit  le  cojnble  à  la  fortune  de 
son  auteur.  Le  roi  lui  témoigna  sa  satisfaction,  et  le 
nomma  W'pétiteur  du  théâtre  des  petits  apparte- 
ments, avec  1 ,000  livres  de  pension  ;îe  duc  d'Orléans 
de  son  cùtô  lui  conûa  la  direction  du  théâtre  du  Paiâia- 
Koyal. 

Voltaire  M  en  voulut  dès  lors  de  la  position  qu*il 
prenait  ;  quand  il  lui  confiait  un  lôle  dans  une  de 
aes  pièces,  il  lui  faisait,  à  ce  que  témoignent  ses  let- 
tres, des  observations,  que  de  La  Noue  recevait  avec 
aigreur;  il  s'opposait  â  ce  que  le  rôle  d'Orosmane  lui 
fut  donné,  il  trouvait  qu'il  déclamait  contre  ses  pièces 
beaucoup  plus  haut  qu'il  ne  déclamait  son  rôlo  (1). 
Bref,  son  cher  confrère  n'est  plus  qu\in  acteur  froid 
et  de  peu  de  goût. 

De  La  Noue  continua  à  jouir  des  places  et  pen- 
sions que  lui  avait  valu  la  faveur  de  la  cour  jusqu  en 
175G  ;  il  se  retira  alora  du  théâtre,  après  avoir  donné 
sa  mei lieu i*e  pièce;  une  comédie  intitulé  la  Coquette 
corrigée.  Il  mourut  en  i  701  à  l'âge  de  60  ans. 

De  La  Noue  n'est  pas  un  auteur  sans  talent.  Ses 
pièces  pèchent  plutôt  par  ledé&ut  de  composition  que 
par  le  style.  Ses  vers  sont  parfois  beaux  et  si  nous  ne 
craignionsdefatiguerle  lecteur,  ou  de  paraître  vouloir 
faire  un  cours  de  littérature,  nous  en  pourrions  citer 
qui  méritent  d'échapper  à  l'oubli.  Outre  les  pièces 

(i)  AU.  le  comte  d  Arfealal,  4  oc;obrc  ilii. 
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que  nous avonsnommées, il enacomposé quelques  au- 
tres et  il  avait  esquissé,  quand  la  mort  le  surprit,  une 
tragédie  intitulée  Antifjonr,  qu'il  voulait  écrire  avec 
des  chœur*set  sur  le  plan  des  L  hets-d  œuvre  des  tragi- 
qiH  s  grecs.  Les  œuvres  de  de  La  Noue  ont  été  impri- 
mées. 

M"*  Gautier  se  sépara  définitivement  de  lui  peu 
après  son  arrivée  à  Paris.  Elle  épousa  Tacteur  Drouin 
et  resta' fort  longtemps  au  thé&tre  sous  ce  nom.  Elle 
ne  mourut  qu'en  1797  dans  un  âge  très  avancé. 

Quant  à  Voltaire,  il  vit  se  soulever  à  Paris,  lors 
de  la  représentation  de  Mahomet,  une  formidable  ca- 
bale à  la  téte  de  laquelle  était  le  procureur-général 
Joly  de  Fieury  et  plusieurs  membres  du  j  uicment. 
On  attaqiia  la  morale  de  la  pièce.  On  prétendit  qu'au 
lieu  d'être  une  leçon,  c'était  un  exemple  donne  a  ceux 
que  le  fanatisme  pouvait  entminer  au  crime.  Après 
trois  représentations,  il  fallut  retii-er  la  pièce  devant 
celte  hostilité.  Voltaire  fut  très  alVeclé  de  cet  incident. 
Il  reste  de  lui  des  lettres  fort  curieuses,  où  il  déiend 
ses  sentiments  religieux,  où  il  proteste  de  son  respect 
pour  les  choses  suintes,  dans  des  termes  qui  étonne- 
raient bien  ceux  qui  aujourd'hui  le  regardent  comme 
l'apôtre  de  Tirréligiou  et  du  scepticisme.  «  Je  peux 
I»  donc  dire  (1),  devant  Dieu  qui  m'écoute,  que  je 
»  suis  bon  citoyen  et  vrai  catholique,  et  je  le  dis  uni* 
»  quement,  parce  que  je  l'ai  toujours  été  dans  le 
»  cœur.  >•  U  est  vrai  qu'il  n'était  pas  toi^oun  ai 
ordiodoze. 

L'année  suivante,  une  réaction  ramena  Malmnet 


(i)  Ltilfidtt  vtrs  1743,  à  M.  Boyer,  toeieo  évéqne  de  Mi 
rtpoii. 
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■01  la  Bcëne  au  milieu  d'applandusements  unanimes 
cette  fois.  Voltaire  fut  consolé,  mais  aujourd'hui  sou 
Mahomet  est  presque  aussi  oublié  que  celui  de  La 
Noue,  et  nous  qui  venons  de  les  relire  tous  denic,  ne 
saurions  vraiment  trouver  une  grande  injuslice  à 
celte  égale  froideur  de  la  poâlèrité. 


IRTEIITAIRE  D'UH  BOURGEOIS  DE  DOUAI 

AU  X1V«SIÉCL&.(» 

L'an  de  grâce  \  367,  le  23*  jour  du  mois  de  sep- 
tembre, alla  de  vie  à  trépas  Ailleaume  d'Attbreehi- 
court,  ehirier,  bourgois  de  Domy,  d^mourmt  en  U 
Clauerie;  il  mourut  «  asses  brièvement  après  se 
femme,  Margherite  Le  Renière.  »  (2;  Ces  .époux  lais- 

(f)  Polît  cahier  en  papier.  exIsUisl  tsx  ardiivfs  de  ta 

ville  (le  Douai.  —  Ce  curieux  ilocumeni  nous  a  i\é  commiifiiqué 
par  M.  Jules  Lcprf  iiN,  alur>  secré.aire-an  liivisie  de  !;i  .Miirit;.  Il 
Tavail  découvert  en  li^G^î,  au  inilim  de  vieux  repisiies  no  ne  Lissés, 

(2)  Leurs  obsèques  se  Ikenl  eu  un  jour  el  à  deux  ('i;ltâes,  à 
Sl-Fierre  cl  aux  Preschcurs.  Us  furent  eoUrr^s  au  cimelu  rc  des 
Frèrei  Prrscheun,  cotsme  on  voli  par  cet  ariicla  éù  dépcstca» 
relevé  en  Tioveulaire  : 

c  Pour  le  ronsienghe  d'onetame  rom  lîîst  mabre^  à  le  part  des 
hoirs  dc^diis  (iéfiinci?.  contre  Jehan  le  Renier  qui  le  «otirpliis  paia 
pour  ce  que  se  ligure  y  fu  mise  avec  (elles  des  dis  feux  cuaiuins  ; 
mise  €l  assise  ou  lieu  as  Frères  TroïCheurs  ou  giseni  jchil  eo 
chiment*  ;  les  payes  qui  s'ensieveni.  Pujc'^  est  assavoir  :  à.....  , 
nabrier,  pour  le  pierre  de  le  diie  lame  et  pour  le  lallle,  XU  rrancs 
et  demy  royasls,  à  XXU  gros  le  pHÎdie,  valent  XIX  okos 
ftgros  1/2.  • 

On  d(^!ériora,  en  apportant  la  pierre,  «  le  leal  de  l'IUlla  doa 
doiitre  de«  dis  Frères  Prescheurs.  » 
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salent  trois  enfants  mineuis:  HanoHn,  Bêhêe  et 
Marghot, 

Le  3  octobre  suivant,  les  parents  des  défunts,  à 
Bavoir:  Sire  Jaqut^niont  (VAuhrechiconi'f,  prostré, 
et  WiU"  (/"Aubrechieourt,  boul/eng/iiiT,  frères  dudit 
Ailleanme  ;  Jehan  le  Renier,  rlu'rier,  père  de  la 
défunte,  avec  l'assistance  de  quelques  viewaricrs, 
et  en  présence  de  Gillot  de  l'Estancque,  clerc  à  ce 
commis  par  le  bailli  de  Douay,  (1)  firent  procé- 
der à  l'inventaire  du  mobilier  délaissé  par  les  con- 
joints. 

Cet  inventaire,  qui  prouve  le  luxe  et  la  richesse 

des  bourgeois  de  cette  époque,  nous  a  paru  assez  cu- 
rieux, a  bien  des  points  de  vue,  pour  être  reproduit 
eu  partie  dans  ce  rjcueii. 

Voiri  d'abord  la  nomenclature  des  pièces  d*or, 
d'aiigeni  et  de  billon,  trouvées  dans  les  coffres  : 

IIIl"  XV  florins  d'or  an  lion  (2)  de  1 1  escus  le  piô- 

(i)  On  ^lait  «lors  aalemps  de  la  eoaSseiiîon  de  l'éelieviDSgs, 

et  niessfra  Tri*tan»  duu  Bot,  seigneur  de  Faamechon  t\  ds  Rats- 

chevul,  «souverain  bailli  de  Lille  et  Houny,  exercnti  au  nom  du 
roi  de  France,  tous  Icd  pouvoirs  auriltués  eo  temps  ordiaaires  aux 
Eche\i  s  de  Douai. 

(.Vsi  le  lion  de  Louis  de  Maeie,  valant  40  uros  de  Flandre, 
ou  sol  de  la  livre  de  20  gros.  Le  gros  de  Flandre,  depuis  1363 
jiisqu'eu  1370,  se  laillail  à  78  au  marc  à  U  dealers  de  fla  ;  poids  : 
3  gr  int.,  i  170»  eotttenaai  la  noilié  d*argeiil  fis,  oo  i  gr.,  8689, 
ft  raison  de  22i  fni.ics  S2  csnlhiies  io  iLilog*^  ce  qui  dosno  au  gras 
nue  valeur  d'eoviros  3$  eeulimes* 

L 1  v.i|t>ur  du  lion,  cal*  ulée  d'après  son  cours  de  -iO  gros,  donne 
14  fiO  Hs.  Si  valeur  in  rius.  que  .utuelle  serait,  en  or,  18  fr  00. 
La  valeur  de  l'or,  cunipurée  a  celle  do  Vargeal,  a  ëugiaeftié. 
(ComuittoicaiioB  de  M.  Reoiei'  Cbalon.) 


—  sè- 
che, et  II  telz  florins  petits  !  t  '  d'un  escut  le  piëchdt 
Talent  C.  I1II"XII  esous. — Viil  tlorins  d'or  au  mou- 
ton (2),  vies, de XXXIV  gros  le  pièche(3),  valent  XIII 
escus  Xn  gros. — Xini  florins,  com  dist  à  le  fleur  de 
lis  (4),  à  XXVIII  gros  le  piècbe  ;  valent  XIX  escus 
XII  gros.  —  J  florin  d*or,  com  dist  franc  de  flan- 
dre  (5),  de  XXVn  gros. — V  florins,  com  dist  frans 
de  hainiau  (6),  de  XXIII  gros  le  piëche;  valent  V  escus 
XV  gros.  —  VIII  florins  d'or,  au  mouton  à  laigle 
malinois  (7),  à  XXVI  gros  le  pièche  ;  valent  X  escus 
VIII  gros.  —  U  demi  moutons  (8  i,  vies,  de  le  valeur 
de  XXXIV  gros.  —  J  florin,  de  XII  gros,  et  IV 
vezequins  (9)  ;  valent  II  escus  II  gros.  —  IIJ  mailles 
d*or  de  le  forge  de  Cambray  (10  ,  à  XVI  gros  la  pièche, 
valent  XLV 111  gros. — J  florin  d'or,  com  dist  roial  (11), 
des  darrains,  de  le  valeur  de  XXIV  gros.  — J  flo- 
rin d'or,  vicb,  cl  lUi  compaiï  ii  le  croix  ^12^,  doupnx 


(I)  Le  denii-norin.  V.  Gaillard.  Recherches  $uy  monnaies 
dci  comteg  de  i  iandre.  GaiiU,  Ib'o'i;  [kiaiicUe  XXVi,  u°'  214 
et  215. 

(i)  Le  grand  moulon  de  Brabani,  Hollande,  Flandre,  de. 

(3)  11  faut  20  gros  pour  un  écu. 

(i)  C'est  probaiilcuieitl  la  monnaie  française  de  ce  oom.  • 
(:))  V.  Gaillard.  Id.,  planche  XXV,  n*  212. 

(f>)  y.  R.  Chalon.  Reeherehet  sur  Ui  motmoUi  deê  emnteê 

àc  Uamaut  ;  planche  XII,  u*  98. 

(7)  V.  Gaaiard,  n-  2i0  ei  211. 

(8)  Les  petits  noalods  ou  Aigniêîê, 

(9)  Vleos  eei|oiB>  ;  oionsiie  de  Vesiee,  ei  depuis  de  Tsrqsie. 

(10)  Voir  l'oarnse  de  H.  Cb .  BolieH,  Nmmimalifuê  de  Com- 
Irai.  Psris,  1  -i.i. 

(II)  V.  GaiHar4,  n*  8i7,et  tato"  Ckal«ii. 
(13)  Monosle  jneosnve. 
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de  XX  gros.  Eu  valtarcHis  (1),  et  en  grue  de  flan» 
dre  {î),  le  valeur  de  XIII  escus  XIII  gros.  —  En 
blans  deniers  (3),  de  IIU  ds.  par*,  le  valeur  de  XVi 
gros  et  demi. — Item,  des  deniers  venans  d  aucuns 
vendages  et  ptinsen  le  quelloite  de  Testât  :  XX  escus 
XIIII  gros. 

Some  :  11^  II1I"XVI  escus  (4)  V  gros  et  demi. 

Item.  Vaisselehcnte  (5)  et  hanaperie  d'argent  et 
KADRE  (6),  par  le  devant  dit  inventaire  trouvés  en 

(I)  i'afharon  :  monnaie  qui  valnit  2  gros  ou  sols  parisis  de 
Flandre,  ou  un  palar  de  l5  dcnu'iâ  luurnuii.  6')ii/mol,  dans  te 
Supplément  a*  Gtouairtéê  Roquefort^  p.  298. 

(  2  )  V.  GoUlard,     219,  m  el  S21 . 

(3)  l'iers  de  irros.  Gailiard^  n* 

(  i)  Ces  l'cits,  talculràà  raiso.i  de  2  l'-cus  par  florin  d'or 
(que  nous  sa^ooi  valoir  18  fr  60) ,  représeotcnl  aeiuclloment 
S7oSfr.80e. 

Ç})  Expression  «pii  fomtpoiid  à  l'idée  qu^on  s«  ftisaii  eoeoret 
ilya<H)a.«s,  du  moi  argenterie,  c'eshèniire  mie  partie  assra 
coiwidéfïilile  de  ta  for:iine,  qui  flaiiaii  lu  van.ié  eii  temps  prospè- 
res, en  lou  es  cireons;ionccs  prnndes  et  |  eliles,  panili  aux  ilifti- 
cuiiês  péi  uiiK  n-i".  l-lllc  se  coniposiiil  ili'  v.j^cs  Je  loulfs  sories 
(vai&srt»),  pluts,  c  c.  tl  y  avait  deja  au  mo)en  âge  ia  vaisselle 
usuelle,  qu'on  ne  plaçait  pas  svr  les  dressoirs,  ei  la  vaissello  do 
IKirenieiit  qui  les  oriiaii.  M.  de  Laborâe.  Utoseaire  eirépirtoire 
à  la  sui  0  ilo  la  «Volt»  des  ématur,  bijoux.,*,  du  iMUore,  il* 
|iar.ie.  Paris,  1833,  p.  531. 

(6)  V.  sur  ce  mot  ce  que  dit  U.  de  Laborde,  I.  cir.  p.  371 
à  dîO,  madré  ou  mazer  cœur  et  neioo  des  diOTi^feDls  liois  eoi~ 

pto}(>s  pour  faire  des  vases  à  boire.  —  La  siKnilicaiion  de  ce  root 
est  for.  douteuse.  —  (  uihunt,  dans  le  Supplément  au  litu**  nre 
d<  l:o'iuefort^  tr  traduit  par  a*pe  on  mskrhrc  ;  H  par  caiore  dttré, 
dans  un  Glntgaire  nnuniiiTii,  apparie  a  t  à  M.  Mau;;in.  Selon 
Ducaaye,  le  |,raui  maire  éiailde  la  jporuuiaiue,  ic  pcui  tmàrt 
do  la  tofeaco. 
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apparant  estre  demourés  dou  dU  feu,  et  la  vateur 
seionch  le  prisée  sour  ce  assise  par  Jehan  Pot,  orfe^ 
vre  dessvs  nommé,  sil  est  assavoir: 

XII  bunnps  d  argent,  à  tour  de  lampe,  (T;  à  chier- 
cles  dessoul)s,  tons  d'une  fachoii,  de  l'enseigne  de 
Douay  ?  ,  pesant  Xi  mars  et  V  onches  du  marc  de 
VI  onches,  à  VI  escns  V  gros  le  marc,  valent LXXIIJ 
escus  XIX  gros  IIIJ  milles.  —  1  petit  hanepcl  d'ar- 
gentf  naielé  ou  foDs,  pesant  11  onches  X  estrelins,  à 
VI  escus  le  marc,  valent  II  escns  X  gros.  —  XII  loiH 
ches  d'argent  d'unne  fachon,  de  renseigne  de  Douay, 
pesaiis  Vlll  ondies  X  estrelius,  à  VI  escus  V  gros  le 
marc,  valent  Vlll  escus  XVII  gros  l.î  mittes.  — 
VI  louches  d'argent  et  une  petite  louchelte,  de  plu- 
seurs  fachon,  pesans  IIIJ  onches  XV  estrelins,  à  VI 
escus  le  marc,  valent  IIIJ  escus  XV  gros.  — J  scel  {Z) 
et  le  chainlette  d'argent  ad  ce  servant,  pesant  II  on- 
ches, à  VI  escus  le  marc,  valent  IJ  escus.  — Jhanap 
de  madré,  le  plus  grand  à  bordelet  d'argent  ou  tour, 
et  signié  de  A.  XIV  gros.  —  J  autre  hanap  de  madré, 
à  clavel  et  à  VII  houllon  de  rosette  (A)  d'argent,  ou 
fon,  et  è  afBcquet,  (5;  bi^niô  de  B.  XXVIII  gros. 

(!)  On  ignore  qti  lie  forme  indiqua  pr 'f isoincnt  celle  expros- 
sioii  qui  >e  re..t-u.iire  souve  1.  AI.  de  Laùorde^  \.  cil.  p.  354. 

(2)  A  };\  marque  de  Dooay ,  c'csl-islire  conlràlés  el  marqués 

du  dunixirn. 

Ç-^)  Ils"  ;rii  ici  du  scel  du  di'f  ni;  caries  roliiriers.  comme 
le;;  itobiis,  sccituiei^  aliirs  h  s  contrais,  lettres,  obliguiions,  elC., 
au  iieu.ile  If?  ir^éiir  île  Ifur  si;,'!!;!!  .ro. 

(4)  Boulons  ou  rions  sailluuls,  e.i  f  )rnK'  de  roscLu  s. 

{^)  Mol  di  rivt>  A  offique,  objel  aUaclié  ou  ajinai  hi',  emblème, 
Jffiquet  s'enteud  de  UWiet  aories  de  iofaux.  M.  jU  Laùordtt 
I.  cil.  p.  138. 
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J  autre  hanap  de  madiei  à  fons  d'argent  à  boche, 
signié  de  G.  XX  gros.  —  J  autre  hanap  de  madré, 
à  I  grand  ailiquet,  au  Tons  d*argent  neelé ,  signié  de 
E.  XX  gi'os.  —  J  autre  hanap  de  madré,  à  uo  affi- 
quet  d'argent,  à  une  grande  pièce  d'argent  neelè, 
signié  de  D.  XXVIII  gros.  —  IIJ  hanaps  de  madré, 
auqués  d'unnc  t'achon,  les  {)lus  blans,  l'un  sigillé  de 
y.  le  second  de  G.  et  l'autre  d'un  11.  prisiés  à  XX 
gros  le  pièce;  valent  III  escns.  —  I  autre  liaihip  de 
madré,  à  fous  d'argent,  borhut  ai  Icndu  au  bort,  si- 
gnié de  J.  XÎIII  pros.  —  J  autre  hanap  de  madré, 
meure  (1)  et  plus  plat,  signie  de  K.  XlUI  gros. 

Some  :  CJ  ecuB  XIX  gros  VI  mittes. 

Item.  Chdinturcs,  aniaul.r  et  autres  jomulx. 

Une  croisette  d'argent  dorée,  à  V  pierrettes  et  à 
IV  perles  petis,  prisié  XX  gros. — Une  petite  alTiqnptte 
d'argent  dorôe,  à  V  pieri-ettes  et  à  IV  perles  petis  V 
gros.  —  Une  petite  croisette  d'argent  ;  IJ  graiffes,  (2) 
un  fremail  de  heures  ^^3  et  un  anelet'  (4)  d'argent 
X  gros.  —  I.T  aniaul.x  (5j  d'or  plas  lettres^  dou  pris 
de  XXXllI!  gros  le  [nin-e  ;  valent  111  escus  Vlll  gros. 

—  1  anel  d'or  esmaillet,  a  un  lionchel  crouppant  (6) 
sus,  oulieu  de  pierre.  XXVllI  gros.  —  T  nnel  d'or, 
à  une  pierre  de  saphir,  le  plus  grant,  XXVIU  gros. 

—  1  autre  anel  d'or,  à  un  saphir  brisiet  Xll  gros.  — 

(I)  Moindre. 
(i)  Ajjrari'S. 

('6)  Fi-rnioir  d'un  livre  d'beiires. 

(\)  .Xiineaii,  diminuiif  d'auncl,  dérivé  à'annulm,  âi,  dê 
LuboidCt  I.  t  ii,  p.  130. 

(5)  Anncl,  anuiaux[  bague.  Id.  p.  131. 

(6)  Acroupi. 
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I  aatro  anel  d'or,  à  un  saphir  pl.it;  prisié  X  ç^ros. — 
I  aulro  aiiel  tl'or,  .i  une  pierre  dicte  l'iircoi.sc  ,  1  ) 
XX  gros.  — l  d'or  a  une  pierre  ciapuudiime  2) 
XVI  gros.  —  Uni'  cliaiiiturc  de  tissu  à  or,  clavt'C  (3) 
d'argent  dorcf.  ptMchies  d'avaleincnl  les  membres  (4) 
prisié  à  X  esc  —  Une  chai n tare  d(^  tissu  vert  de 
soie,  à  vignelure  ;5i  d'or,  ferée  d'at_t'nl.  lil  escus. 
Une  chainlure  d'un  tissu  à  or,  vle^e,  0  clavèe  d'ar- 
gent. II  escus  W  L-^ros.  —  Une  cliaintnnî  de  tissu 
de  soie,  eslroit,  clavée  d'argent  XX\  111  i^ros.  — 
1  petit  touret  7  de  soie,  clavc  d'argent  X\  lll  gros. 
— I  pcndoir  à  clefs,  féré  d'argent  XX  gros.  —  I  cha- 
pelet d'argent,  à  pierre  et  à  esmailies.  XV'I  gros. 
—  1  fronte^9;  à  iosenghes  de  j)erles  i>elis  et  pau  ^10) 
III  gros.  —  I  coûte)  taille-pain, '^)oui*  l'emme,  à  maQ-> 
che  de  jaspre  et  à  viroelles  d'argent  dorë  fenes- 

(1)  Turquoise,  pierre  opaque,  ronleur  Men  de  ciel.  On  la  lire 
de  \*\m  e:  de  la  Russie.  M,  de  Labordc^  I.  ril.  p.  530. 

(â)  C'esl  selon  les  uns  une  pierre  line,  selon  d'auirt's  un  fos- 
sile.   Il  lui  jiiribttiii  la  vertu  d'indiquer,  en  suant»  U  présence  da 

|ioisuii.  Id.  |).  -2112. 

{"S)  Cloui-e.  a  <  Ions.  —  Les  ccinlures  d'apparut.  ol»jp<s  de  prix, 
étaie  <i  couvertes  (dau£>4  ou  [en'ét*j  de  pU'iues  d»^  mêlai.  Id. 
p.  lîf.  . 

(i)  I  einture  faite  de  fa<;on  u  pouvoir  passer  les  meiiiUrcs  ?  Il 
Mtnble  qu'on  la  meîiail  comme  on  uiei  un  vétiMiienl,  au  lieu  de 
Tai  rccbcr  comme  ii*s  «•ci  mure»  ordinairiS;  ce  serait  alors  un  or* 
oemenl  desliiiê  au  costume  mysiulin. 

(-0  Uruemenl  de  feuilles  de  vieue.  if.      LalMrd»,  I.  cil. 

p.  542. 

(  )  V;»mII(', 

(7)  Sorte  de  coifTure.  M.     Laborde^  I.  cit.  p.  520, 
{^)  (  happrl.  <hajeUt  :  <  hapeau.  Id.  p.  205. 
(9)  Frontel,  froniitr,  froHitlêl^  onament  du  (roBl. 
(I0|  PevdopeNet. 
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liées  (1)  III  escus.  —  I  autre  coutel  pour  fenfme,  à 
manche  de  cristal  et  à  TirœuUes  d'argent  XXIIII  gros. 

—  I  antre  coutel,  à  manche  de  madré,  et  à  vinsul- 
les  d'argent  XXIIII  gros.  —  I  autre  coutel,  à  man- 
che d'ivoire  et  à  viroelles  d'argent  VI  gros.  —  Unes 

  (2j  d*ivoire  et  le  pinne  et  fourel  qui  y  sert 

XVI  gros.  —  1  coffin  &  espincheaulx ,  (3)  parniy  (4) 
les  bouhuis  dou  cordel  VI  gros.  —  Unes  heures  de 
Nostre-Daiiie ,  a  fromaulx  d'argent  et  A  pippo  ^5) 
doi"t's,  couvertes  de  vert  cainocas  ,G  III  escus.  — 
I  esmaii  servant  à  le  tasclie  (7,  dou  dit  feu  prisiet 
XXÏTgros.  I.t'  t'erui-e  d'argent  scrvaiil  ;i  li:  chainture 
de  cuir  d'icelluy  ieu.  III  escus  Xll  gros.  —  Une  cor- 
roie de  cuir  d'abie  ?  pour  lemme,  ferrée  d'argent 
autour  XXXVI  gros.  —  I  iiercberon  de  gro.sses  pale- 
nos  très 'H   d'ambre,  à  lioutoiis  de  perle  IIM  esi-us. 

—  1  autre  liendieroii  de  patenostres  d'ambre  ines- 
nres, \Qj  à  1  bouton  de  perles  et  de  iiid  or.  XXX gros. 

(1)  \iroetles  fentitriei,  viroles  en  forme  d'arcade,  oud  cnca- 
drcmenl  à  jour. 

(2)  Hoi  illisible  dans  le  maniiscfit. 

(3)  Coff^ei  à  épingles. 

(i)  Avcr. 

\.ti  ptppp  est  i;ne  ùç^R  di^  nif^tnl  (quelquefois  une  pierre, 
mi'.iue  nn  riibiï),  aussi  lun^'ue  que  I  ciuiisseur  du  parclieiuin  d'un 
livre,  ei  auquel  s  attachent  Jet  siiieis  ou  signaus.  If  de  Latorde^ 
1.  cil.  p.  4S0. 

(6)  ElofTe  fine,  fai!o  île  poil  de  (hameau  ou  de  chèvre  sauvagc. 

(7)  Tatchit  tatie  :  sorte  do  bourse. 
(8}  Chipelel. 

(9)  Moiadris. 


—  « 

* 

^  Une  bourse,  com  dit  cul  de  villain  (1)  de 
cède  (2)  vêlons ,  à  boutons  dor  XX  gros.  —  Une 
autre  l)uui*s(;,  dit  il  de  villain,  de  camocasà  bou- 
tons d'or  XXX IV  gros,  —  Une  bourse  d*ouvrage 
sarasinois  (3  )  à  boutons  d'or  XII  gros. —  Une  bourse 
de  cède  tartaire ,  (4)  cul  de  villain ,  vies  YI  gros.  — 
I  coutel  à  pointe,  à  manche  de  madré  et  à  viroelles 
d'aiigent,  et  le  wainne  (5)  estolTée  d'argent  X  gros. 

Un  autel  où  il  a  un  couronnement  Saint-Jehan- 
Baptiste,  Saint-Jaque,  Sainte-Katberine  et  Sainte- 
Margherite,  de  Ymages  eslevées  de  taille  de  j  ojuturo 
d*or  brunei  (6);  le  chapelette  où  sont  assises  ces 
dictes  ymages;  I  drap  de  soie  ouvrè  (8)  d'csluilles 
d*or,  et  les  gôurdinos  9  ad  ce  servons  ;  prisés  en- 
samble  toutes  ches  choses.  XXII  escus.  —  l^n  autre 
petit  autel,  en  le  chanilue  derrière,  d'un  crue hefix 
et  autres  ymages.  VI  Gros. 

(I)  Voici  rexpllcalion  que  propose  M.  d«  Liborde,  I.  cil. 
p.  SI4t,  i  propos  d«  cdie  exprassioii  vulgaire  ;  U  culorta  du  |mu- 
m  est  souvent  pcrcôu  et  laisse  \oit  le  couieiio  j  renvcioppe  de  ta 

bourse,  tcliai  cneà  puiiiie  peiidaiiio  par  le  l)ii>,  doniiui;  jo  ir  au 
fontl  (le  la  bourse  ;  de  là  l'cxpresiion  à  cul  de  viilaiu,  c'eil-à-dire 

à  fond  pcrcù. 

Des  bourses  à  cul  de  villain  sool  mcaiionaécs  ea  rioventaire 
du  roi  Charles  V,  dressé  eu  1380. 

(-2)  <oic. 

(3}  Oi»  appelait  œuvre  de  sarrazin,  au  moyen-àge,  tout  ce  qui 
«vtH  un  iir  oriental,  le  bisamin  compris.  Id.  p.  iU, 
(Â)  Tariaire^  l'ioiTe  de  Tartarle. 

(5)  Gaine. 

(6)  Images  de  saints,  sculptées  et  peintes  eo  or  Itmel. 

(7)  Petite  ebapelle, 

(8)  Ouvragé. 

(9)  RidM«l> 
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Some  ;  LXVlll  escus  XI  gros. 

Item,  Draps  longs  et  cours,  dmperons,  fàurures 
pelichoris,  (1) 

(Nous  ne  donnons  que  des  extraits  de  ee  chapitre.) 

Uns  longs  draps,  (2)  de  cuuleur  sauwine,  (3) 
de  trois  pièches,  fourré  le  surcot  ouvert  de  menu 
vair,  et  cheiiuy  à  manches  de  gros  vair  ;  prisiés  à 
XXIIIJescus. —  Uns  longs  draps,  de  deux  piëches, 
cote  et  surrot  de  couUenr  brun  tasnë,  vroussequin 
merle,  le  surcot  fourré  de  gros  vair.  XVIJ  escus.  — 
Uns  longs  draps,  de  deux  pièches,  cote  et  surcot  de 
couleur  brun  merle,  fourré  le  surcol  de  poppes  ;  pri- 
siés  à  XIIU  escus.  —  3  courts  corsets  de  drap  fourrés 
de  10,  6,  5  escus.  —  1  courte  robe  de  soie  asurée; 
2  escus  XVI  gros.  —  2  cotes  de  drap,  de  3  escus 
chacune.  —  2  pelichons  de  gris  4),  de  connins,  (5) 
de  lièvres;  de  7  et  3  escus.  —  Une  futasne  iG  j  our 
corps  de  femme.  XXVÎII  gros.  —  I  nc  cote-hardie  de 
drap  brun  mellé,  fourée  d'cscuireux  (7)  V  escus. 
—  6  chaperons  de  soie,  de  tarfaire  et  do  camorns,  do 
Và  2  (i^ciis.  —  3  coquibus,  de  X\  \111,XH,  \  ill 
gro  . — l'ne  cote-hardie  pour  homme,  cuuleur  ilcui  de 
veche,  (8^  foun-ée  d'aigniaux  XXlilJ  groj.  —  10  pic- 

(t)  Rohts  roorrécs. 
(2)  Vétemeoi. 

(  }  Sanguine,  braoe. 

(4)  P»*;i(-;ris,  fosrrors  frts  efllnfe  eiies  nos  n  ai. 

Connin^eonili  laptn.  Les  fourrures  de  lapii»  étalant  on 
grand  Bsage  sn  Boyoa-ftge. 

(6)  FuUune^  ftit>tin9  :  sorte  ds  vêtement»  ainsi  ooouBéep- 
piremmeni  psree  qull  était  do  rattiae. 

(7)  Eeoreuil. 

(8}  Flearde-reice,  Qear  de  pois. 
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ces  de  queuMoquief  (1)  à  24  gros  chacune.  —  8 
fueullots  de  ([lunivreclicif,  de  XX  et  X  gros,  quel- 
ques uns  avec  la  l>arbette. 

Some  :  VII"  VI  escus  V  gros. 

liem*  Nappes,  doublicrs,  (2)  touailks,  (3)  /tn- 
chculx. 

Cinq  pièces  de  nappes,  de  5,4  et  3  escus,  l'une 
de  ces  pièces  est  de  lin  de  l'ouvrage  de  Douay, 
et  une  autre  à  tramée  d'estouppes.  — XIX  quea-, 
yrequiesdo  nuit,  tous  nœus,  tenans  en  une  pièche. 
U  escus  XVIJ  ?rns.  —  Douze  nappes,  de  7  à  4  gros. 

—  Dix  qnarels  de  nappes,  de  5  à  4  gros.  — Dix  dou- 
bliersde  deux  touaiUes  tenant  ensamble,  de  7  à  15 
aunes;  valant  8  à  5  gros.  — 8  touaiUes,  de  3  à  2  gros. 

—  i  1  paires  de  lincheulx,  de  XXVIII  à  X  gros.  — 
10  taies  d'oreiller,  à  2  gros  pièche.  —  1  drap  vert 
de  toille,  contre  les  fenêtres,  et  le  verghe  de  fer. 
XII  gros.  —  8  sachs  à  mettre  bled,  farine  et  autre 
grain.  XXVIU  gros. 

Some  :  L  escus  XII  gros  XVI II  mittes. 

Item.  Ki^jrfes  ''ï\ ,  covnrhiettfT  (5),  qucuiCS  poin- 
tes G  ,  C'uvertoirs,  orrlllers,  banquiers,  coussins, 
tapis  et  choses  pareilles. 

3  keutes  et  le  cavechel,  de  7  à  2  ecus.  —  4  paires 
d'oreillers  blancs,  de  10  et  6  gros.  1  paire  de  vert 


(1)  Convre-chef,  eoUTure  de  tmm* 

(S)  Doublet  nappes,  k  ineltre  sur  te  leble  A  naager. 

(3)  Serviettes,  cssuie^siiss. 

f4)  Maieles. 

(5)  Trtvcrsias. 

(6)  Coarie^fsie. 
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«amich  (1)  à  boulons  d'or,  do  XXVII  gros.  —  Ah 
coussins  de  plume,  à  3  et  4  gros  pièce.  —  1 1  ban* 
(fiiier,  de  6  à  26  gros.  —  1  drap  peinturé  qui  va  con- 
tre la  cheminée.  8  gros.  —  1  drap  peinturé  de  plu- 
sieurs images,  X  gros. 

Some  :  XXXIX  escus  XVI  gros. 

Ttrm.  Pus  de  kcuvres  (2),  jyaieiles  d\irn  'ni  cl  au- 
tres Iiostîeitlx  et  hnrnas  de  tel  métal,  de  laiton,  de 
fer,  d'estain  et  de  grès. 

Ce  chapitre  ne  contient  qu*uae  énumération  de 
kissins,  plats  à  barbe,  chaudrons,  ustensiles  de  cui- 
sine, balances  de  cuivre,  poids,  etc. 

Some:  LU  escus  XVIII  gros  II  mitteS. 

fleni.  llugeSy  escrings,  forgiés  (.1),  coffres,  bans, 
(ailles,  hestmdx,  cogères  et  autres  pièces  et  parties 
de  fus  ta  il  les. 

Une  hnj?e,  le  pins  p:raiid»)  entaillé  d'yinages  et 
de  tîiltcniacles  ,  paiiitureo  de  venneille  coullenr; 
prisié  à  X  escus.  —  3  grandes  cayères  ad  »,  h  fs  , 
de  5  à  n  j^M'OS.  —  7  cayères  de  tilhenl,  à  6  gros.  — 
1  petite  cayère  adossée,  2  gros.  —  1  Ibrgiet  le  plus 
grant  })ainturé  d'ymages  eslevées,  et  dedens  argenté 
i il  escus.  —  I  autre forgiet,  painturéà  escussons  XVI 
gros. 

Some  :  XL  escus  IJ  gros. 

Item.  Parties  d*armures  servons  pour  corps  d'hanh' 
me  et  ad  ce  appartenons. 

{{)  Samit,  éioiïe  précieuM,  le  plus  soivest  de  soie  fine,  ot- 
nemciiiêe  d'or  ou  d'argent. 

(2)  Cuivre. 

(.'î)  ColTre?,  casseUcs. 
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1  vollequin  et  une  jupi)e  en  foimne  de  j.i(ine;  en- 
srinible  VIIT  gros.  —  Ihie  cote  de  1er,  com  dit  hau- 
Lregon,  de  hauite  ciavure.  VU  escus.  —  1  bachinet  ^ 
a  visière,  et  le  camail  (1)  à  ce  servant.  III  escus  IV 
gros.  —  Une  colletelle  enarmëe,  prisiée  Xllll  gros. 
—  Une  cote  de  fer,  encore  meure  de  chelieuy  devant 
dict.  V  escus.  —  Uns  wan télés  de  fer,  prisiés  XIII I 
gros.  —  Uns  avantr-bras  de  fer,  et  les  ffuenterons. 
XX  gros.  —  1  pafttst  de  fer  com  dist  liache  XII  gros. 
Uneespée  et  une  targette.  X  gros.  —  i  bachinet  vies 
et  le  camail  ad  ce  servant,  et  uns  vies  wantelé  de  fer. 
XX  gro6.  —  Uns  housiaulx  vies,  et  les  espérons.  XII 
gros.  —  Uns  autre  housiaulx  vies  IV  gros. 

Et  si  avait  le  dit  Ailleaume  d'Aubrechicourt,  au 
jour  de  sen  trespas,  un  cheval,  lequel  ou  temps,  de* 
puis  son  dit  trespas,  avant  chestuy  inventoire,  fait 
pour  le  feste  deDouay  de  le  Saint-Remy  l'an  LXVII, 
quy  seoit  fu  tourné  &  vendage,  par  le  some  de  XVII 
frans  roiaulx,  pour  le  proffit  des  hoirs  don  dit  feu  ; 
mais  pour  ce  que  li  deuier  d'icelluy  vendage  sont 
mis  et  comprins  en  l'apparant  de  deniers  monnéés 
de^bub  dis,  n'en  estcbi  laite  autre  querque. 

Some  :  XX  Escus  XVIII  gros. 

Les  autres  chapitres  sont  relatifs  aux  parties  de 
Ued  et  de  grain,  aux  créances  du  défunt  et  aux  mar- 
chandises ^i  se  trouvaient  dans  sa  boutique  ;  car  il 
ne  fiiut  pas  l'oublier,  le  bourgeois  aux  riches  armu- 
res était  tout  bonnement  un  marchand  épicier.  On 
trouvait  chez  lui,  d'après  notre  inventaire,  delà  cire, 
des  clous,  des  clavières,  du  fil  de  fer,  du  fil  d  archal  ; 

l\)  Cnnnii},  cip  d(>  niiiil  :  parlit^  do  Parmuro  qui  dcfcndiiil  lu 
leie  i  U  iiubdaucti  Ou  roi.  M.  de  Laborde^  I.  cil.  |>.  IU2. 
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puis  du  gingembre^  île  la  canelle,  du  poivre,  du  sa- 
fran, des  groins  de  paradis,  du  riz,  du  fromage  de 
cornouaille,  du  vif  argent,  du  bon  papier  à  5  gros 
le  via  in,  de  l'estain  dorée,  de  la  toille  de  verrière,  de 
malleâghe,  du  vennilion,  du  piement  ,  du  blanc 
d'Espagne,  etc.,  etc. 

Quant  à  la  position  do  lorliino  fie  ce  bon  l>ourgfois 
de  Douai,  il  est  facile  de  ae  cuuvaincre  qu'elle  était 
fort  Itrillantc. 

• 

En  effet  si  l'on  ajoute  aux  sommes  importantes 
relevées  plus  haut,  le  total  du  chapitre  des  ctéances, 
montant  à  lU^XVI  ëcus  XVIIJ  gros  III J  mittes,  celui 
des  marchandises ,  qui  &*èlève  à  VIJ^LXV  ècus  XYII 
gros  IX  mittes;  la  valeur  des  deux  maisons  que  le 
défunt  possédait  à  Douai  ;  les  i  1  rasiéres  4  coupes  de 
terre,  etc.,  dont  la  chense  rapportait  par  an  environ 
30  rasières  1  coupe  2  carterons  de  blé;  on  verra 
qu'Aleaume  d'Aubrechicourt  laissait  à  ses  enfants  un 
joli  capital. 

Ce  résultat  ressort  encore  plus  clairement  du 
compte  rendu  par  les  exécuteurs  testamentaires  à  la 
Tous:?aint  de  l'an  1309;  car  a[)ré8  avoir  recouvré  ce 
qu*il8  ont  pu  sur  les  créances  inscrites  ou  non  ins- 
crites en  l'inventaire,  loué  les  maisons,  tenu  compte 
delà montanchc  ou  plus-value  desdeniei-s  monnoyés, 
aii^nnen talion  qui  s'était  produite  dans  les  deux  ans 
(1307  à  1369;,  placé  l'argent  des  enfants,  etc.,  ils 
déclarent  que  le  total  des  rjmrques  et  recettes  est  de 
2091  écus,  12  gros  13  mittes,  somme  d  coup  sûr  im- 
portante  en  ce  temps-là. 


SOUVENIRS 

JDu  «iége  de  Douai  en  1710 


3'  ET  DBRMIER  ARTICLE  (1). 


La  journée  du  premier  juin  commenea  jiar  un 
incident  à  noter.  Les  galeries  des  assiégeants  et  celles 
des  assiégés  se  rencontrèrent,  ;\  peu  de  dislance  de  la 
palissade  de  l'angle  saillant  d'une  demi-lune  atta- 
quée. I-es  mineurs  ennemis  reçurent  «n  camouflet 
à  l'aide  d  une  bombe  ;  on  se  tira  des  coups  de  pisto- 
let de  part  et  d'autre,  mais  les  Alliés  firent  avancer 
des  grenadiers  qui  se  rendirent  maîtres  du  bout  de 
la  galerie  des  Français.  Ils  tirèrent  de  là  des  coups 
de  fusil  dans  le  chemin  couvert.  On  parvint  cepen- 

{i)  Mous  pou\ûits  encore  ajouter  à  la  Bibliographie  du  siège 
de  1710,  an  manuscril  doni  nous  devons  la  eommunicalton  I 
l^obligeance  de  H.  Moreau,  noralre  ft  Donai  ;  c'est  nn  in-4*  de 

87  p.,  d'uoe  belle  écrilurc  du  XVIII*  &ièele  ;  Il  porie  pour  titre  : 
Journal  du  siège  de  Douai  en  1710.  Son  Irxle  se  ri"iï rc  rvi  Irm- 
mcni  à  un  plan  1res  détaillé  des  aUaques,  plan  qui  manque  nial- 
heiirciisenirn!  Ce  rccit,  Oirii  jour  par  jour,  des  (ravaux  nulilairi.'S 
de  1  atiaque  et  de  la  défense,  esl  donc  sinon  le  procès-verbal 
officiel  de  celle-ci,  du  moins  TiBUvre  d'un  ofOder  de  la  garnison 
française.  Nous  y  arons  trouvé  plus  d*one  parliciilarilé  Inlércssante 
cl  plus  d'un  nom  bon  à  ciler.  Nous  le  désignerons  dans  les  noies 
sous  la  rubrique  M.s.  Moreau. 
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tlaiii  a  riias'fuer  la  galerie,  et  le  combat  (|ui  devenait 
trop  iiK'ij'ai  se  termina  ainsi  (1). 

Aux  palissades,  périt  dans  cette  action /mil-  Véron 
du  Catel,  lieutenant  de  la  compagnie  Duperray, 
des  dragons  de  Gran ville;  il  fut  inhumé  le  lendemain 
et  les  dragons  en  corps  assistèrent  avec  leurs  officiers 
à  la  cérémonie  funèbre.  —  Le  même  jour  et  peut- 
être  dans  la  même  action  mourut  un  lieutenant  des 
grenadiers  du  riment  de  Piémont.  Sonjiom  est 
demeuré  ignoré  (2). 

Le  même  jour»  veis  midi ,  entendant  les  ennemis 
traTaiiler  non  loin  d'un  fourneau  de  mine,  à  4  toises 
seulement  de  la  palissade,  on  le  fit  sauter.  Deux  des 
soldats  Alliés  forent  rejetés  jusque  dans  les  ouvrages 
de  la  place  ;  plusieurs  autres  périrent  étouffés  dans 
la  sape  (3). 

Cependant  les  vivres  manquaient  de  plus  en  plus. 
La  garnison  prit  donc,  le  1*""  juin,  aux  bourgeois  tous 
leurs  poulets  (4)  ;  cela  valait  mieux  que  de  la  viande 
de  cheval,  voire  mônio  de  bœuf.  On  appliquait  ainsi 
la  maxime  enseignée  par  Louvois  à  tous  les  gouver- 
neurs de  places  :  "  Dès  (jn'une  ville  est  assiégée,  il 
»  faut  se  servir  de  tout  ce  (|ui  est  chez  le  bourgeois 
»  pour  la  subsistance  de  la  garnison  (5).  » 

(  t  )  MS.  HORBAU»  p.  ^â. 

(i)  Reg.  Tarotuiaujc.  —  Moire-Dame, -et  Si- Pierre,  scpuU 
inres, 

(3)  Us  DÉRAzitaiEs,  loe.  dl.--  Jlty.  «m»  mtfmolref .^Ms.  Mo- 
UAD,  p.  4S. 

(4)  iimrnalU  du  miégéi,  p.  5. 

(5)  Lettre  de  Loavois  da  4  janvier  1675,  aux  arch.  du  dépôt  de 
te  guerre,  voL  432,  citée  par  fiousset,  liUt,  4»  iMWCdùt  U  II 
p.  S54. 
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L'arrivée  d*un  convoi  de  munitions  avait  permis 
à  Tarmée  assiégeante  de  ranimer  son  feu.  Les  trou- 
pes des  deux  partis  étaient  alors  si  près  l'une  de 
Fautre  qu'elles  s'insultaient  des  deux  côtés  du  che- 
min couvert.  Les  assiêgeans  demandaient  aux  assié- 
gés si  leurs  chevaux  avaient  bon  goût,  et  ces  derniers 
leur  ré[)liquaient  en  les  interrogeant  sur  l'excellence 
de  leur  hrandevin  de  Genève  (1).  On  voit  que  les 
Alliés  n'ignoraient  pas  les  souffrances  de  la  garnison 
fiançaise,  mais  qu'elles  étaient  courageusement  sup- 
portées. L'allusion  à  Genève,  r'est-à-dire  à  la  rclij^jion 
réformée,  pratiquée  j^uir  raiiin  o  de  Malliorougli  et 
d'Euyùne,  peut  faire  sui)posL'r  que  les  hainos  reli- 
gieuses se  joignaient  dans  l'arileur  de  cette  lutte  à 
une  rivalité  de  peuple  à  peuple  (2). 

On  comprend  que  dans  ces  approches  de  plus  en 
plus  resserrées  autour  de  la  j^ace,  les  pertes  en  hom- 
mes de  vaients'accroltre  de  part  et  d'autre.  Dans  cette 
môme  journée  du  2  juin  succombait  encore  un  de 
nos  officiers,  M*  de  Tournât/ ^  capitaine  au  régiment 
de  Gbarost  (3). 

Au  cours  de  la  nuit  du  2  au  3,  l'ennemi,  n'osant 

(1)  Joumalte  des  ûtiiégés,  p.  6. 

(2)  Il  y  avait  déjà  longtem|)s  que  le  soldat  frin^als  avsU  appris 
dans  eea  guerres  dn  règne  de  Looi»  XIV  à  manger  de  la  viande 

de  cheval.  Le  20  septembre  t07i,  M.  de  CliamillT»  commandant 
dan?  (îriM  ^^,  fcris  nii  i  Louvois  •  «  Le  soldat  témoigne  d'avoir 
n  (juvliiur  n  juignancc  à  manger  du  cheval,  mais  on  fera  do 
»  svn  fiiiciir  pnttr  Ty  obliger.  ■>  (Rotisscr,  IJisl.  de  Louvoig^ 
I.  il,  j).  67  ;  lin  h.  du  (lé|)ùt  ilc  la  guerre,  vol.  -401.) 

(3)  lieg.  Parotssiauo'.  —  Si-Pierre  i  sépuliurcs.  —  M.  do 
Toornay  éluli-il  de  la  famille  des  de  Tournay-d^Asaigoies  ?  Dans  ■ 
ce  cas  il  cûi  presque  apparienu  à  Douai»  au  moins  par  ses  ancêtres. 
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encore  fie  loger  stir  le  glacis  d'une  des  demi-limes 
qu'il  attaquait,  quoiqu'il  eût  pratiqué  uu  passage  sur 
ravant-fossé,  se  présenta  en  forces  pour  prendre  la 
flèche  établie  derrière  celui-ci.  Mais  les  grenadiers  de 
Dampicrre  le  repoussèrent,  la  bayonneUe  au  bout  du 
fusil,  jusqu'à  son  p<mt  de  fascines.  Deux  officiers 
perdirent  la  irie  dans  le  chemin  couvert,  ce  sont  : 
Jérôme  GobUU  de  Courodîes,  natif  de  Yitry-le-Fran- 
çais,  âgé  d'environ  48  ans,  lieutenant  de  grenadiers 
au  régiment  de  Gharost,  et  François  Manessier  de 
Noyelles,  natif  d'Abbeville,  âgé  de  31  ans,  capitaine 
au  régiment  de  Piémont  (1). 

1/68  Français  avaient  enterré,  quelques  jours  au- 
paravant, quatorze  bombes  chargées  dans  line  lunette 
autour  de  laquelle  les  ennemis  travaillaient  et  se  lo- 
geaient sans  oser  y  entrer.  Le  3,  une  bombe  des  as- 
siégeants tomba  sur  rextrémité  du  saucisBon  qui 
communiquait  à  cette  sorte  de  mine.  Les  quatorze 
bombes  sautèrent,  mais  sans  causer  de  mal  à  per- 
sonne. Il  n'y  avait  alors  dans  ce  petit  ouvrage  que 
quatre  hommes  qui  se  retirèrent  sans  blessures.  Les 
ennemis  voulurent  profiter  de  ce  moment  pour  entier 
dans  la  flèche  de  la  demi-lune ,  mais  il  suffit  d'un 
sergent  et  de  quatre  grenadiers  pour  les  en  chasser  et 
ils  ne  parurent  plus  (2). 

En  lisant  les  diverses  reJalions  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  on  est  frappé  du  calme  relatit  avec  lequel  se 

(1)  Reg.  Paroistiau»,  Sl^aeques,  sépultares.  —  Lt  lii- 
mille  B«bl6  de  macwier  a  «ofiore  aiiioard*hiii  des  leprésenlanli  à 
Abbevilie.  Elle  porie  :  émargent  à  3  kuirm  de  iëngêkr  ée  mM^, 
Mairéeê  et  éifendme  é'^rgent, 

(d)  Us.  MosBAu»  p.  44. 


« 


Digitized  by  Go  ^v,i'- 


—  72  — 


^sii^u'eiU  oncore  alors  les  jouniées  du  siëgc  :  c'est 
pendant  la  nuit  seule  8*accompIissent  les  opéra* 
tions,  que  les  travaux  marchent,  que  les  attaques  ont 
lieu.  C'est  ainsi  que  pendant  celle  du  3  au  4  juin, 
assiégeans  et  assiégés  firent  jouer  divers  fourneaux 
de  mines.  L'une  de  celles  des  ennemis  renversa  la 
palissade  et  le  parapet  de  l'angle  saillant  du  che- 
min couvert  d*une  demi-lune.  A  minuit,  une  autre  fit 
sauter  une  compagnie  du  r^iment  de  Piémont  avec 
tous  ses  officiers  (1).  Les  assiégeants  à  la  faveur  du 
désordre  purent  s'emparer  de  la  place  d'armes  en 
face  du  Blocus ,  mais  le  jour  venu,  ils  durent  Taban- 
donner  (2). 

Le  lendemain  (le  4%  les  Français  leur  rendirent  la 
pareille.  A  7  heures  du  matin  un  fourneau  (jui  t'clata 
enterra  plus  de  vingt  soldats  Alliés,  «  cl  nom  en 
-  envoya  deur  ,  ajoute  le  narrateur,  dans  le  chemin 
"  cnyvcrt  brises  comme  s'ils  avaient  passés  sous  une 
»  hiculo  de  moulin  (3).  »»  A  se[>(  heures  du  soir  nou- 
velle explosion  de  mine.  Ton teluib  l'angle  saillant  de 
la  demi-hme  étant  détruit  par  ces  explosions  succes- 
sives et  dominé  par  les  logements  des  ennemis,  les' 
déienseui*s  de  la  place  durent  l'abandonner  (4).  Mais 
les  assiégeans,  qui  semblent  avoir  déployé  en  toute 
tirconslance  une  grande  prudence,  ne  tentèrent  point 
d'y  entrer.  Ils  préféraient  alors  avancer  âla  sape  cou- 

(1)  iMrtg,  parûiiiiûux  ne  signaleoiè  celle  dote  aucune 
sépuliure,  d*oà  Ton  doit  conclure  que  les  Prinfais  ne  purent  re- 
lirer  les  cadavres  ensevelis  sous  les  dteombras. 

(2)  Ms.  DE  DÊRAziÈSES.  —  Rtg,  muf  Ménuriru.  —  lomtwUê 

its  aisirgés,  p.  G, 

(3)  ils.  MOREAU,  p.  45. 

(  i)  .M s.  Moauu»  p.  41).  —  Ms.  de  Déaau^ses» 
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verte.  A  leur  attaque  de  droite  ils  cheminaient  ainsi 
le  long  de  la  pali^ade,  en  s'étendant  veie  la  gauche. 

Nos  mineure  qui  creusaient  une  contre-mine  à  leur 
rencontre,  s'a[)eiçurent  tout  à  coup  que  le  fond  de 
leur  galerie  n'était  pas  à  un  pied  au^easus  de  la  nô- 
tre. En  effet  la  terre  manquant  sous  les  pieds  d'un 
mineur  ennemi,  ta  moitié  de  son  corps  parut  dans  la 
galerie  française,  d'où  il  se  retira  avec  un  empresse- 
ment que  Ton  comprend  (1).  Les  assiégés  n'avaient 
pas  perdu,  deituis  vin,t;t-quatre  heures,  moins  de 
cinq  a  six  cents  lioiiimL'S  par  suite  du  iuu  et  dei>  aUa- 
ques  de  l'ennemi  (2). 

Cependant  le  maréchal  de  Viliai-s,  quoiqu'on  eût 
reconnu  l'impossibililé  de  livrer  une  action  <:^nèrale, 
ne  rcnonrait  pas  à  ])ot'ter  secours  à  la  garnison.  Au 
moment  même  où  U  allait  se  voir  forcé  de  décamper 
faute  d'eau,  il  apprit  que  Douai  pouvait  encore  tenir 
longtemps  par  la  vigoureuse  déf<Nise  qui  s'y  faisait. 
Voulant  donc  attirer  les  ennemis  dans  une  affaire, 
dans  une  position  moine  avantageuse  que  celle  qu'ils 
occupaient,  il  fit  attaquer  et  prendre  sans  coup  férir, 
à  la  vue  du  camp  de  Malborough,  deux  redoutes  qui 
couvraient  Biache.  11  se  rendit  maître  ainsi  des  éclu- 
ses y  établies  et  de  la  digue  à  1  aide  de  laquelle,  pour 
empêcher  d'Albergotti  de  tenir  les  approches  de  la 
ville  inondées,  les  Alliés  rejetaient  les  eaux  de  la 
Scarpe  dans  la  Sensée.  Cette  digue  rompue,  Villars 
fit  ouvrir  Tècluse  de  Biache,  espérant  que  la  force  des 
eaux  qui  se  précipiteraient  romprait  celle  de  Vitry. 
Il  voulait  aller  alors  se  mettre  en  bataille  sur  les  hau- 
teurade  ce  dernier  village.  Mais  les  Alliés  avaient  pri» 

(  i  )  Us.  MOREAO,  p.  16. 

(2)  JournalU  det  asiiégés,  p.  0. 
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leurs  précautions  et  d'ailleurs,  leur  seul  but  étant  de 
prendre  Douai,  ils  ne  cherchèrent  point  une  affaire 
qui  ne  leur  pouvait  être  d'aucune  utilité.  Ils  restè- 
rent Jonc  dans  leurs  lignes  et  ViUars,  après  avoir  fait 
marcher  son  armée  le  4  juin,  reconnut  la  nuit  sui- 
vante l'impossibilité  de  franchir  la  Scarpe  à  Vitry  et 
consôqaemment  vit  s'évanouir  la  dernière  chance  de 
secourir  Douai.  Il  dut  rester  spectateur  impuissant 
des  derniers  efforts  de  la  défense. 

Louis  XU  avait  prévu  ({u'onen  serait  réduità  cette 
{'xtréinilé  ;  il  fitdouc  savoir  à  d'All)er<;otti  avec  lequel, 
malgré  le  siège,  l'armée  de  secours  entretenait  des 
cominunicalions  presque  journalières,  qu'il  eût  A  pro- 
longer sa  défense  h;  plus  lon|;temps  possible.  On  pou- 
vait, à  cet  égard,  compter  sur  l'intrépidité  du  chef  et 
sur  le  dévouement  des  soldats.  Le  roi  ajoutait  toute- 
fois qu'il  ne  fallait  pas  attendre  la  dcruiern  extrOmité 
pour  capituler,  atin  de  ne  pas  exposer  la  garnison  à 
demeurer  prisonnière  de  guerre,  ce  qui  l'eût  empê- 
chée de  servir  pendant  le  reste  de  la  campagne  (1). 

A  partir  de  ce  moment  le  général  sut  donc  qull 
n*avait  plus  de  secours  à  attendre  et  qu'abandonné  à 
ses  propres  forces ,  il  ne  pourrait  point  empêcher  la 
ville  de  tomber  au  pouvoir  de  Tennemi.  Cette  pers- 
pective décourageante  semble  cependant  avoir  encore 
redoublé  son  énergie.  Mais  en  face  de  révénement , 
prochain  peut-être,  certain  du  moins,  du  siège,  d'Al- 
bcrgotti  eut  un  beau  mouvement  de  justice  et  de 
désintéressement.  Il  rendit  aux  bourgeois  de  I)oii;u, 
dans  la  journée  même  du  5  juin,  30,000  livres  sur 
la  somme  de  60,000  qu'ils  lui  avaient  prêtée  le  25 

(i)  Uémwretmiliiaires,  l.  X,  p«  A2,  43,  U. 
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avril  (1).  N'est-ce  pas  là  une  éclatante  protestation 
contre  les  imputations  d'avidité  qu'on  trouve  dans  le 
portrait  tracé  par  St-Simon  i 

Les  journées  et  les  nuits  qui  viennent  ensuite  (2)  ne 
nous  offrent  point  de  particularités  qui  méritent  d'être 
citées.  Nous  l'avons  d(\jà  dit  d'ailleurs,  ce  n'est  pas 
un  journal  de  la  tranchée  que  nous  avons  pour  but 
de  refaire  ici.  I/ennemi  approchait  peu  à  peu  des 
demi- lunes,  dont  il  vuuhiit  s'empiiror  ;  il  élevait 
de  liousoliLb  liatlerics  qui  battaient  de  plus  en  plus 
vivement  nos  ouvraj^es  ;  il  faisait  jouer  mine  sur  mine 
pour  ruiner  les  travaux  de  défense.  De  leur  côté  les 
Français  commencèrent  des  retranehenionts  dans  les 
demi-lunes,  en  prévision  du  moment  où  les  troupes 
Alliées  parviendraient  a  se  lo^'er  sur  le  lïlacis.  Le  feu 
de  canons  et  de  mousqu^^fei-ie  était  égalemeuL  violent 
de  part  et  d'autre.  Les  assiégeants  bombardaient  sans 
relâche  les  demi-lunes  et  beaucoup  de  soldats  de  la 
garnison  périssaient  (3).  Les  projectiles  frappaient 
aussi  des  habitants.  Le  6  juin  un  enfant  de  trois  ans 
fut  écrasé  par  une  bombe  (4). 

Bans  la  nuit  du  6  au  7  l'ennemi  se  logea  enfin  sur 
la  capitale  du  glacis  d'une  des  demi-lunes.  —  C'était. 

(1  )  Le  Ms.  DE  DÉttA2ifcnEs  parle  de  3,000  liv.  seulement  rcsti> 

tuées,  mais  il  y  a  un  7cro  ciïacr.  —  Le  Joumalle  des  assiégitf 
p.  6,  et  le  Itcg.  aux  mémoiret  sont  uoaaimes  pour  ÛJLer  Je  cbiffre 

de  30,00(1  liv. 

(-2)  Le  mi.  D£  DijuziÈass  s'arréie  à  Isjouruée  du  5ittiaia- 

clusivciiiciit. 

(3)  Beg.  aux  mémoires,  —  JoumalU  de*  assiégé*,  p.  C  — 
Ws.  MoHEAU,  p.  i7,  48. 

(4)  Reg,  parowiawt,  —  St-Jacques,  sépultures. 
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dans  la  mut  précédante  qu'il  avait  coiiinieiicu  a  jeter 
des  pierres  de  la  batterie  proche  des  palissades  à  sou 
attaque  de  gauche  (t).  «  Nous  avons  sçu  après,  rap- 
»  porte  l'un  des  narrateurs,  qu'Us  avoieut  hésité 
»  quelque  temps  à  nous  faire  cette  nouvelle  guerre, 
^  dans  l'appréhension  qu'ils avoient  qu'on  y  répondit 
»  de  notre  part  \  il  est  vrai  que  nous  avons  fait  cette 
*>  mime  attention,  pour  n*étre  pas  les  premiers  à 
»  jeter  des  pierres,  sçachant  bien  qu'ils  l'emporte- 
«  raient  sur  nous.  (2).  » 

Le  7,  une  bombe  des  assiégés,  tirée  mal  à  propos, 
tomba  dans  le  chemin  couvert,  et  mit  le  l'eu  à  uno 
des  mines  disposées  pour  la  défense  ;  l'explosion  bou- 
leversa un  bout  de  la  sape  ennemie,  mais  celte  mine 
était  destinée  à  un  meilleur  usage  qui,  par  cet  acci- 
dent, n'eut  pas  l'effet  qu'on  s'était  proposé  (3). 

Opendant  le  bomlmr  h  inoiit,  saut'  de  iai*es  apai- 
sements, continuait  avec  un  redoublempnt  de  fureur. 
Les  assiégés,  dit  le  Cadcf  bombardier,  en  étaient 
ton.s  co/istcrnés  {\).  Nous  le  croirons  difticilemeut  des 
soldats  français;  mais  la  population  douaiï>ieniie  re- 
commença à  s'émouvoir.  Dans  la  théorie  militaire  de 
l'époque,  le  bombardement  d'une  ville  n'avait  pas 
seulement  pour  but  d'en  miner  les  fortifications,  mais 
aussi  et  surtout  d'effrayer  et  d'irriter  les  habitants 
par  les  dégâts  qu'on  leur  causait.  On  espérait  déter- 

(1)  Le  Ikg,  aux  mémoirei  place  cet  iaciileDl  de  l'attaque 
au  8  jttio. 

(2)  Ma.  MunsAu.  p.  48. 

(3)  Ms.  ^loRBAU,  !>.  49. 

(i)  JownaiU  des  auiégéêt  p.  0. 
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rainer  ainsi  chez  eux  des  soulèvements  ;  car  plus  d'une 
fois  il  arrivait  que  la  population  pour  se  dérob t  aux 
horreuià  du  siège,  se  mufiiiait  contre  ses  propres 
défenscui-îs  et  les  coiitiuiun.iit  ainsi  à  se  midre  Ce 
i*ésultat  était  d'autant  plus  lacilement  atteint  ({uaud, 
comme  à  Douai,  la  ville  était  l'écerameut  conquise, 
et  iiecessaii  ement  peu  dévouée.  C'est  ce  qui  arriva  ici. 
Dans  la  nuit  du  8  nu  9  l'explosion  (riim»  mino,  vei'S 

10  heures,  conta  trois  cents  lionjun  ^  aux  assiégés  (  1  )  ; 
à  minuit  une  grôle  de  hombes  ttniiba  sur  la  ville. 
Le  Magistral  lit  de  nouvelles  remont ram^'s  au  ^^éné- 
ral  d'Albergofti  et  en  obtint  la  }»ermission  d'envoyer 
aux  assiégeans  un  tambour  pour  avoir  un  passeport, 
afin  qu'on  pût  aller  compUmenter,  de  la  part  de  la 
ville,  les  princes  et  les  généraux  de  l'armée  alliée.  Le 
tambour  étant  de  retour  avec  le  passeport  demandé, 
le  Magi^^tint  dépuU  Joseph  Hocha,  écnyer  (2),  et 
Âmould  de  Surcques,  conseiller  pensionnaire  (3), 

(t)  tUg.  aux  métnoirti.  —  Jcumalle  des  oêtiégéi^  p.  6. 

(S)  Joseph  Rocba,  éciiv  er,  natif  de  Perpignan,  aide-major  au 
premier  bataillon  du  ni-'iriipnl  royal  d'inranlcrie  de  Roussillon, 
avait  ('pousé  à  Pona',  le  12  mai  1091,  à  l'âge  de 20  aiis.Caihcrinc- 
Franroisc  Oc  la  Granç'c  do  Nédonchcl,  hsée  de  35  ans,  veuve 
d'un  premier  mari  ei  Uiiu  de  Michel  Ouo  de  la  Grange,  étu^er, 
a'  de  Nédonchei,  dief  du  Magiairai  de  Deuai  en  1664.  Deveou 
ainsi  Doualsien,  Joseph  Roelia  s'élaii  retiré  da  service  et  il  liabi- 
lali  noire  ville,  à  la  bourgeoisie  de  laquelle  il  8*élail  fait  agri^-ger 
ie  30  avril  170f)  et  doni  il  efaii  ('ctiovin  ré^nanl  eo  1710.  Reg* 
aux  bourgeoii  ei  Iteg.  paroissiaux. 

(3)  Les  conscillof^  ppn-ionnnires  élaienl  dordinairc  les  ora- 
teurs cl  les  ambassiHieiirs  îles  Mlles.  Quant  à  Arnould  deSureqnes 

11  apparienait  ù  une  famille  éiablio  ù  Douai  depuis  les  premières 
années  du  XVll*  slèele  el  qui  avait  donné  plasieun  professeurs 
de  médecine  i  noire  Université  et  plusieurs  éehevîns  au  Magistrat. 
D'autres  furent  seigneurs  i!e  la  UruycJle.  lis  portaient  :  Ûf  tin9- 
pU  à  3  moleitts  à  î>  pointes  d*or* 
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avec  pouvoir  de  se  transporter  vere  mcssoignenrs  les 
généraux  de  l'armée  cU'S  Ihiuls  Alliés  pour  les  sup- 
plier ili'  i.aio  cesser  les  funestes  ellels  de  leur  artille- 
rie sur  les  églises,  collèges  et  autres  bâlimcuts.  On 
leur  donna  en  même  temps  pouvoir  de  faire  ce  (pi  lis 
estimeraient  à  proi»os  et  convcnaltle  pour  la  rouscr- 
vation  et  l'utilité  de  la  ville.  Ils  |)ai  lireut  le  leudemain 
9  juin,  vers  les  9  heures  du  matin  [\)  en  chaise  (2) 
et  arrivèrent  h  même  jour  (tu  quartier  du  prince 
(VOrange,  loge  à  Fiers ^  qu'ils  cornpliriicntcrent;  en- 
sitile  illcs  rcrcu  chez  ht]f,  où  ils  restèrent  jusqu'au 
jour  de  la  capitulai  ian,  y  aïaiU  reccu  tous  ies  hon' 
nétetés  possibles  (3). 

Arrêtons-nous  un  inslant  sur  cet  incidenl.  Quel 
fut  le  résultat  de  la  mission  des  envoyés  Douaisiens? 
On  ne  peut  douter  qu'elle  demeura  infructueuse,  au 
moins  quant  à  son  objet  immédiat  et  apparent,  puis* 
que,  comme  nous  le  verrons  tout-à-rheure,  les  assiè- 
geans  ne  cessèrent  de  tirer  sur  les  édifices  publics 
de  la  ville  et  notamment  sur  les  è,i;:lises.  Mais  alors 
pourquoi  MM.  Rocha  et  de  Surcques  imiléreiU-ils  le 
corbeau  de  l'arche  et  ne  revinrent-ils  pas  du  moins 
annoncer  à  leure  concitoyens  l'inutilité  d'une  dé- 
marche tentée  au  nom  de  l'humanité?  Pourquoi  de- 
meurèrent-ils au  camp  ennemi,  se  laissant  combler 
des  honnêtetés  du  prince  d'Orange?  Les  Allies  seni- 
blëi^nt  dire  qu'où  les  avait  poliment  retenus  pri- 

(1)  Toul  ce  rccit  est  lirt-  du  Ileg.  aux  mémoires. 

(2)  Eu  chaise  de  posle.  —  Journalle  dc$  ansiégh.  p.  f>. 

Le  pnssngf  en  italique  soiiiblo  avoir  été  ajoute  après  coup 
(luns  le  lieg.  aux  mémoires  où  il  se  trouve  iust-rë  eu  plus  petit:» 
caractères  quoique  de  la  môme  ccrilure. 
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sonriiers  dans  lu  crainte  ((u'ils  ne  fournissant  A  d'AI- 
l>or;^()t[i  des  nMiseijjnt'nicnts  sur  l'armée  assiégeante, 
surlaibrce  et  la  position  des  tiY)upps,etc.  '  I  11  est  pfîr- 
mis  d'avoir  \inG  opinion  toute  diflV'n'nte  ft  de  penser 
qu'en  réalité  ces  députés  de  la  ville,  inveslia  du  pou- 
voir de  faire  tout  ce  qu'ils  cstimeraiefit  convenable 
pour  l'util ité  de  celle-ci,  étaient  en  réalité  allés  pré- 
parer les  conditions  d'une  reddition  de  la  place. 
N'oublions  pas  en  effet  que,  lors  de  la  capitulation, 
le  Magistrat  traiu  (le  jour  même  du  dernier  assaut), 
quarante-huit  heures  avant  la  garnison,  et  en  dehora 
d'elle,  et  qu'il  fit  valoir,  pour  o])tenir  des  conditions 
avantageuses,  sa  défense  en  1667  contre  les  Fran- 
çais (2).  N'oublions  pas  non  plus  (|ue  Joseph  Rocha 
nommé f  contrairement  aux  priyil^s  communaux, 
Échevin  de  Douai,  par  commision  de  l'intendant 
Maîgnartde  Bemiôres  le  25  avril  1709,  se  trouva 
tottt-à-coup,  après  la  prise  de  la  ville,  le  chef  d'un 
parti  anti-français  et  qu'il  conservait  toute  la  con- 
fiance des  nouveaux  maîtres  (3).  En  présence  de  cés 
circonstances  n'est*  on  pas  autorisé  à  penser  que  lés 
envoyés  des  habitants  de  Douai  avaient,  à  c6té  de  la 
missioa  avouée  au  général  français,  une  autre  mission 
secrète  après  Taccomplissement  de  laquelle  ils  ne  ju- 
gèrent pas  prudent  de  revenir  affronter  les  r^ards 
de  l'habile  d'Albergotti,  mais  qui  leur  valut  toute 
la  bienveillance  de /eurf  Hautes  Puissances? 

(1)  Voy.  Relation  de  la  campagne  de  1710,  LaHaye,  1711, 
in-iâ,  indiquée  l.  3,  p.  92  de  ccife  lUviio. 

(â)  Recmit  des  monnaies^  médaiHeê  el  jetotu  de  Douai,  par 

Dancoisne  el  Delannoy,  p.  86. 

(3)  Voy.  l'art,  consacré  à  Pierre  Yalgra,  dans  les  Souv.  de  la 
FI.  WulL,  I.  1,  120,122,  123. 
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Dûiisia  joumce.du  9  juin,  pendant  que  MM.  Ro- 
cba  cl  de  Surcques  s^acheminaient  en  chaise  vers 
Fiers,  le  gouverneur  passa  en  revue  les  restes  de  son 
inli'ëpide  garnison  ;  elle  se  trouvait  alors  réduite  d'en- 
viron 7,300  hommes  à  3,400  hommes  (1).  I^e  même 
jour  fut  tué  sur  le  chemin  couvert,  Bertrand  de  Cour- 
tevUle,  seigneur  d'Audique  (/fodtcqiie},  stgé  de  ?4 
ans,  natif  de  Parenty,  au  diocèse  de  Boulogne,  <  api- 
taine  au  régiment  de  Charost  t?).  Les  Français  enrent 
également  à  regretter  la  mort  du  sous-lieutenant 
Plaisance,  des  grenadiers  du  régiment  de  Montbois- 
sier,  né  ;'i  Paris  et  âgé  de  40  ans  (3\  L'acte  d'inlui- 
malion  ajoute  qu'on  ne  put  apprendre  ni  son  nom 
de  liapli'ine  ni  les  noiuts  de  ses  parents. 

A  <>ii/t'  luMiros.  dans  la  nuit  suivanfe  'O  au  10  jnin\ 
les  assiégeai! Is  lirciif  jouer  deux  mines  en  un  point 
où  se  trouvait  un  pot  le  de  25  hommes  avec  un  olli- 
cier.  Us  n'avaient  pas  voulu  se  retirer  et  sautèrent 
tous  avec  lui  soldat  du  corps  des  Mineurs.  Il  y  eut 
six  blessés  accablés  sous  les  terres  et  les  décombres  3). 
Dans  cette  guerre  souterraine  les  officiers  du  génie 
devaient  se  trouver  particulièrement  exposés  en  di- 
rigeant les  travaux  de  la  défense.  Nous  ne  nous  éton- 
nerons donc  pas  de  voir  périr,  le  10  juin,  Gabriel 
Memberê^  ingénieur  au  service  du  roi  de  France  (4). 
Ce  no  fut  pas  la  seule  perte  rpie  cette  arme  dévouée 
4^prouva  au  cours  du  siégr». 

(1)  Joumaile  iet  uaUgiSt  p.  6. 

(2)  (3)  Heg.  paromiaux,  St-Jacques,  séptiirurcs. 

(H)  Joumalle  det  attiégett  p.  C.  —  Voy.  nofsi  Beg^  ouiê 

mémoirex, 

(I)  Af jr.  ptfro/Miâuor,  Si -Pierre,  S4>pullurcs. 


Digitized  by  Go  ^v,i'- 


Pendant,  quelques  joura  rennemi  semble  s'élie 
l>ornë  à  ayancerses  travaux  de  sape,  atin  de  traverser 
le  chemin  couvert,  de  se  loger  ensuite  derrière  la 
contrescarpe  du  fossé  ,  de  combler  ce  dernier 
en  partie,  et  d'en  faire  la  descente  (1).  Ces  tra- 
vaux s'accomplirent,  non  sans  qu'à  chaque  action 
partielle  on  ne  Ht  un  grand  feu  de  part  et  d'autre.  H 
se  ralentit  toutefois  notablement  à  diverses  repri- 
ses (2).  Presque  chaque  nuit  les  assiégeants  faisaient 
sauter  de  nouvelles  mines.  Ainsi  le  12  juin  à  minuit, 
l'explosion  d'un  fourneau  ensevelit  quelques  grena- 
diers français  que  l'on  put  heureusement  déterrer 
sur  le  champ  (3). 

Mais  si  le  feu  de  l'ennemi  ne  parait  pas  avoir  été 
fort  meurtrier  peudcint  cette  période,  les  iissiégés 
éprouvèrent  divers  accidents  dont  les  conséquences 
furent  des  plus  fâcheuses.  Dans  la  journée  du  1 1  juin 
une  bombe  des  assiégeans  tomba  en  ville  sur  une 
charrette  pleine  de  j^renades  ;  il  y  en  avait  1800  qui 
sautèrent.  Les  <leux  chevaux  attelés  au  véhicule  fu- 
rent tués  sur  le  coup,  mais  par  une  sorte  de  miracle 
personne  ne  fut  blessé'  (4\ 

Le  lendemain  12,  à  7  heures  du  matin,  le  feu  prit 
par  malheur  aux  grenades  des  assiégés,  à  l'arsenal-, 
42  soldats  y  perdirent  la  vie  (5). 

Dans  la  nuit  suivante  une  hombe  tomba  dans  le 

(1)  Ma  MeaiAO,  p.  53  ei  ss. 

(2)  XamnaiU  iêt  anUgéit  p.  6. 

(3)  Ils  MoasAO,  p.  Si. 

(i)  Reg.  aux  mémoirêi.  ^  Joumattê  des  MUgét,  p,  6. 

(*))  JournalU  des  assiégés^  p.  6.  —  Reg.  aux  mémoires. 

Tout  IV.— JUIM  1S<>4.  riJiNOB£  WAU.O^N£.—  6, 
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magasin  au  iourrage  place  à  la  porte  d'Equerchin,  et 
qui  fut  entièrement  consumé  (t). 

Le  Cadet  Bombardier  raconte  que  dans  la  journée 
du  14,  Ton  donna  les  fours  au  pillage  en  la  rue 
d'Equerekin  et  que,  le  canondes  ennemis  y  donnant, 
sept  à  huit  personnes  furent  tuées  (2).  Ce  passage 
n'est  pas  tout  à  fait  clair.  Le  narrateur  veut-il  dire 
que  le  peuple  pilla  la  hou  tique  d'un  boulanger,  ou 
bien  que  le  gouverneur  abandonna  aux  habitants  qui 
en  pillèrent  les  ])rovisiuus,  des  l'ours  qu'il  avait  fait 
construiro  pour  y  propai*er  le  pain  de  la  garnison?  La 
première  inter[)rt''latiQa  parait  de  Ite.iucoup  la  plus 
probable,  surtout  si  l'on  tient  compte  de  quelques 
faits  uiténeurs. 

Dans  la  matinée  du  13,  les  troupes  des  Alliés 
avancèrent  Tune  de  leurs  sapes  jusqu'au  pied  de  la 
demi-lune  du  Blocus;  ils  commencèrent  le  même 
jour,  dans  Taprès-midi,  vers  une  heure  et  demie,  à 
battre  la  demi-lune  Espagnole  et  U  Verdre  {sic)  arec 
quinze  pièces  de  canon  (3). 

D'Albergotli  fit  connaître  au  maréchal  de  Villars 
la  situation  exacte  de  la  place  par  une  dépêche  qui 
lui  parvint  le  16.  Le  gouverneur  lui  mandait:  «  que 
»•  les  ennemis  étaient  maîtres  de  plusieure  nnp-los 
»  du  chemin  couvert;  et  que  le  15  après-midi,  ils 
»  avalent  commencé  â  battre  (les  quatre  demi-lunes 

(t)  Joumalle  det  astiegës,  p.  6. 

(2}  JwrmUe  det  auiégés^  p.  7*  —  Ce  fail  o^est  rtpporlé 
que  Ift. 

(U)  Ms  UoftEAtr,  p,  55.  —  Reg.  aux  mémoires,  r-  Joumalle 
des  assi  gés^  p.  7.  '  * 
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j»  fjui  foiïvmient  le  coips  de  l;i  place;  qu'il  conti- 
-  nuait  à  disputer  le  terrain,  mais  que,  perdant  beau- 
»  coup  de  monde,  et  n'ayant  presque  plus  de  muni- 
»»  tiens  et  de  subsistances,  il  lui  serait  dillicile  de 
»  prolonger  sa  défense  sans  courir  risque  d'être 
>•  forcé  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre  (1\  «  Sur 
cet  avis,  et  voyant  l'inutilue  de  prolonger  sa  pré- 
sence en  des  localités  où  sa  cavalerie  ne  pouvait  d'ail- 
leui-s  plus  subsister,  Villai-s  fit  décamper  l'armée  de 
secours  et  la  disposa  de  manièi*e  à  couvrir  Arras, 
Cambrai  et  Boucbain  et  «k  donner  la  main  à  Vaien- 
cieuues  et  à  Condô  (2). 

D'Âlbergotti  n'avait  point  exagéré  en  pariant  de  la 
rareté  des  vivres.  Le  jour  même  qu'il  écrivait  À  Villars, 
le  beurre  se  vendait  20  patars  la  livre  ;  le  mouton 
14,  le  veau  18,  le  bœuf  12,  les  poulets  40,  le  fro- 
mage 36,  le  cheval  6,  le  pain  de  munition  10  (3). 

Dans  la  nuit  du  15  au  16  les  assiégeants  augmen- 
tèrent les  l^atteries  avec  lesquelles  ils  foudroyaient 
les  demi-lunes.  Le  duc  de  Mortemart,  commandant 
le  régiment  de  ce  nom,  fut  légèrement  blessé  d'un 
éclat  de  bombe.  (4). 

La  journée  du  16  vit  redoubler  le  feu  des  assié- 
geants. Sans  ^rd  pour  les  prières  qui  leur  avaient 
élé  adressées  au  nom  de  la  ville  par  ses  députés,  leurs 

(1)  MémiHfêi  mUUairei,  déjà  tilés  t.  X,  p.  45. 

(2)  MimoWfi  mUitisirtt,  loe.  cil.  t.  X.  p.  46. 

(3)  /ournalU  des  oiHéiit^  p.  7. — Un  paiard  valtil  5  liardt  »• 
%ù  pitars  faisaient  done  iOO  tiards  oa  25  sols.  —  Cela  nsilalt  la 
livre  de  cheval  fi  7  s.  6  den.  C'est  le  prix  qn  indiqncTit  aussi  psor 
cetrc  viande  MM.  DancoisDe  et  Delannoy,  loc.  cil.  p.  8u, 

(4)  JournaUê  dêi  atiiégéit  p.  7. 
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bombes  pleuvaient  sur  ks  maisons  et  sur  I01  édifices. 
A  une  heure  de  l'après-midi  un  boulet  cassa  la  grosse 
cloche  de  1  église  St-Amé,  appelée  Maurandine  (1). 
A  huit  heures  du  soir,  le  clocher  de  Téglise  St-Albin 
Tut  jeté  bas  par  les  projectiles.  L'ennemi  n*airait  cessé 
de  le  liattre  depuis  sept  heures  du  matin  avec  trois 
pièces  de  canon  (2).  Il  prétendait  qu'on  leur  avait  tiré 
des  coups  de  fusil  de  cet  endroit,  ce  qui  était  faux  ; 
mais  il  était  vrai  que  le  concierge  de  l'église  y  avait 
(*onduit  des  curieux  avec  de  ia  lumière.  Les  boulets, 
dirigés  sur  ce  point,  s'en  écartaient  souvent  et  fai- 
saient uu  dégât  latiai  par  tout  le  tniv  i  rs  de  ia  ville  (3). 

'  Les  provisions  de  Tivres  frais  diminuant  rapide- 
ment on  distribua  pour  la  première  fois  dans  cette 
journée  du  bœuf  salé  et  du  jambon  à  la  garnison  (4). 

La  nuit  du  10  au  17  fut  une  des  plus  animées 
peut-ëlie  de  tout  le  siège  par  la  vivacité  de  l'attaque 
êt  de  In  défense.  Les  assit-^^eaiis  tirent  jouer  deux 
mines.  La  première  éclata  eu  un  point  des  fortifica- 
tions où  il  ne  se  trouvait  que  dix  jL^renadiers  dont  un 
seul  Fut  Messé.  Uu  quart  d  henre  après,  la  seconde 
i;î  .-  Il  etVet  à  l'angle  saillant  (iuciiennii  couvert  d'une 
deuu-luue.  Les  Français  y  avaient  une  compagnie  de 
greuadiers  dont  cin(j  ou  six  furent  étouffés  Vt  une 
douzaine  blessés.  Du  côté'  de  leur  droite,  les  Français 
rê{»ondircnt  ]»ar  une  autre  mine  pratiquée  à  l'endroit 

(1)  Jourualk  det  oiiiégéi,  p  7,  ei  Ms  lloneAu,  |>.  58. 

(i;  Relaiion  impr'mée  duc  à  }â.  Piouvaiu  et  qui  se  trouve 
dms^es  SIss.  i  ta  Biblloibèque  de  Dosai.  Ce  docunest  et  le  Ils 
MoREAU  plarem  ce  ce  (ail  eu  17  jufn, 

Réiathn  P^ovMt'n,  d^à  dtte,  p.  27.~lls  HoasAu,  p.  ri8« 

J.  Relation  Phuvain,  d«^jh  filée,  p.  26. 
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où  les  enneiim  étabUasuent  une  Iiattene  dont  les  cUs? 
pofiilions  furent  lenvenées.  Deui  priaonnieis  qjai  fa- 
mt  jeCéB  sur  la  paliasade  rapportèrent  <|u'il  y  avait 
plus  de  50  hommes  qui  trayaillaient  sur  cette  mine 
et  plusieurs  officiers,  quand  elle  fit  son  effet  (1). 

Malgré  ces  efforts,  et  malî^r»^  ces  succès  partiels,  les 
assiégés  reconnureitt  ([ii'iis  ne  {toiivaient  plus  tenir 
les  palissades  à  cause  des  bombes,  des  grenades  et  des 
[lU'i  tos  qui  y  pleuvaient.  Ils  les  abandonnèrent  donc 
nitif-tviiK^nt -el  se  ivtirèrent  dans  la  place  d'armes 
renirante  entre  les  deux  demi-lunes  (2).  Les  assié- 
geans  avaient  alors  jusqu'à  21  pierriers  en  batterie;  3^. 
Toute  cette  partie  des  remparts  avait  été  très  bien 
et  très  vaillamment  défendue.  Les  dragons  s'y  dis- 
tinguèrent; ils  avaient  tenu  pendant  j^lus  de  huit 
jours,  retranchés  derrière  des  pieux  de  sapin,  dans 
la  gorge  de  l'un  de  ces  ouvrages,  tandis  que  les  enne- 
mis étaient  maîtres  du  saillant.  Il  y  avait  eu  heau- 
coup  de  monde  tuè  dans  cette  denû4une,  car  on  sé 
fusillait  à  travers  les  retranchements  de  hois  dout 
nous  ayonsparlè.  Dans  les  derniers  jours,  le  pont  qui 
servait  à  oommuniquer  à  cette  pièce,  était  totalemeni 
détruit;  on  ne  pouvait  plus  y  aborder  qu^areo  des 
bateaux  (4). 

Kepi-euous  maintenant  la  suite  de  notre  récit. 

Dans  la  journée  du  17,  lesassiég^  firent  une  petite 
sortie  de  15  dragons  sur  un  logement  des  ennemis. 

(1  )  Us  UoBSAO.  p.  57.  —  BdaiUm  Phnmin,  p  27. 
(2)  Reg.  M»  sitfaiolr«t.  —  Hs  Hobeào  ,  p.  56.  —  A^la- 
itm  Phwmin,  p.  86.  —  Jinnmalto  de»  lUdiffU^  p.  7. 
|3)  /ounielié  dtooiiiétfÀ,  p.  7. 
(4)  JMoltiwil^tir.  4ÊêÊU§n  d0  Dtmù  is-38,  p.  28. 
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Ces  dragons  chassèrent  les  travailleurs  qui  y  étaient 
employés,  et  les  grenadiers  qui  les  soutenaient,  et  ils 
rentrèrent  en  ville  chacun  avec  un  gal>i<m  enlevé 
des  tranchées  des  assiégeants  (1). 

Le  cominaiiilaii L  de  la  gainison  fit,  le  rnèine  jour, 
lâcher,  du  mouis  en  partie,  la  t43uue  d'eau  pratiquée  au 
pont  Rouge,  en  amont  de  la  x'ille,  sur  la  Scarpe.  11 
voulait  ainsi  inonder  les  iossés  de  l'attaque  (2). 

A  partir  de  cette  date,  nos  pertes  en  officiers  sont 
joumalièies  et  nombreuses  :  des  combats  et  des  as- 
sauts incessants  vont,  jus(|u'à  la  fin  du  siège,  allonger 
cette  liste  funéraire,  qui  recommence  le  17  juiu  par 
M,  Denys  de  Mortemart,  capitaine,  sans  doute  dans 
le  régiment  du  même  nom.  Il  fut  inhumé  dans  l'église 
collégiale  de  St-Amé  devant  la  chapelle  de  Sainte- 
Barbe  (3).  Le  lendemain  18,  c'est  Barthélémy  de  la 
Tournelle,  chevalier,  officier  du  même  régiment.  Il 
rerut  la  sépulture  dans  le  cimetière  de  la  même 
église  (4). 

Le  général  d'Albergotti ,  pour  subvenir  aux  hesoins 
de  la  garnison,  avait  exigé  de  nouveau  que  les  bour* 
geois  de  Douai  lui  livrassent  du  grain  ;  plusieurs 
d'entre  eux  n'en  pouvant  ou  n'en  voulant  fournir  sur  le 

champ,  il  établit  chez  chacun  cinq  grenadiers  à  di»- 
crétion,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'exécutassent  (5)  P'un  au- 
tre côté,  prévoyant  la  fin  prochaine  du  siège,  le  gou- 

(1)  MsMoREAU,  p.     .—Relation  l'Iourain,  déjà  citée,  p,  27. 

(2)  Regisiie  aux  mémoires. —  Relation  IHouoain,  p.  27. 

(3)  Rtg .  paroiniaux ,  Si-Amé,  s^piiliurcs. 

(4)  Reg,  paroisiiaux,  St  Amé,  S(  [H^iurcs, 

(5)  lîeg.  aux  mémoires.  —  Journalledes  asiiégès,  p,  7.  — 
Reladon  Plauvain^  p.  27. 
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Teneur  fît  emmener  au  Fort-de-Searpe,  qui  jusque- 
là  n'avait  pas  été  attaqué  et  qui  ne  le  fut  pas,  ce  qui 
restait  de  vaches  et  de  moutons  (i).  Ou  y  transporta 
en  même  temps  dix  mortiers  en  bois  propres  à  jeter 
des  perdraux,  et  de  l'invention  d'un  officier  ou  d'un 
commissaire  des  guerres  de  la  garnison  (2). 

Quoique  la  ville  h\l  alors  étroitement  resserrée  par 
les  travaux  doa  troupes  Alliées,  les  communications 
subsistaient  encore  avec  le  dehors.  C'est  ainsi  que  le 
18  juin,  à  onze  heures  du  soir,  un  espion  français 
put  rentrer  dans  Douai  et  apprit  aux  assiégés  que  la 
ville  de  Toulon  avait  été,  le  12  du  même  mois,  in- 
vestie par  terre  et  par  mer,  par  le  duc  de  Savoye  (3). 

La  journée  du  19  vit  encore  deux  nouvelles  victi- 
mes de  cette  héroïque  défense  ;  toutes  deux  apparte- 
naient au  légiment  de  Saintonge  :  la  première  fut  un 
capitaine  de  grenadiers  nommé  M,  Antoinne,  l'autre 
M.  de  BezoM,  périgourdin,  lieutenant  dans  la  com- 
pagnie du  Lude  (4). 

Les  assiégeants,  au  cours  de  ces  dernières  nuits, 
avaient  demr\s(jué  de  nouvelles  batteries ,  perfectionné 
leurs  logements,  passé  le  lusse  en  avant  de  la  demi-lune 
du  Blocus  dite  L'Espagnol^ ,  ainsi  que  de  la  Verde  \ 

I 

(\)  Jaurnaltê  ânast'égés,  p.  7.  -  JI«loltbfi  Phupuin,  déjà 
eilée,  p.  17. 

(S)  Mêmes  soorees  que  poar  li  ^ooie  (3).— Les  dhrenes  pejrli- 
esleriiés  reprises  dans  ce  partgraiihe  sosi  rapportées  par  le  /oHr- 
nalle  duauiigés  au  19  Juio  el  par  la  Relation  Plouvain  aa  17; 
les  Reg.  auxmimoiret  placeni  ao  i8  la  demasde  degrai&s  sa 

bourgeois. 

(3)  Celle  Qonvelle  éla il  inexaele. 

(4)  Acf*  fNirof#ttatM9,$i-Fierre  el  Si-Jacqves,  sépnlittres. 
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bieiilùt  lis  ïvà  buitirent  en  brèche  (1)  et  enfin  19 
la  rarii^ït;  leur  ayant  paru  praticable,  ils  firent  mon- 
ter en  plein  jonr  un  homme  au-dessus  de  la  brèche 
pour  îa  reconnaître  (2).  Tout  annonçait  une  action 
importante.  En  effet,  on  sut  dans  la  même  journée 
que  les  troupes  de  b'iirs  Hautea  Puissances  se  dispo- 
saient à  donner  la  uuU  suivante  l'assaut  à  ces  deux 
^emi-Iunes  et  qu'à  cet  effet  quarante  compagnies  de 
grenadiers  avaient  été  commandées  (3). 

D*Âlbergotti  fit  immédiateinent  toutes  les  dispo- 
sitions néceesaires  pour  soutenir  cette  attaque.  Gfaa- 
cunç  des  demi-lnnes  devait  être  défendue  par  cent 
penadieis  et  cent  fusiliers,  soutenus  d'une  pareille 
force  de  dragons,  placée  à  portée  d'entrer  au  besoin 
dans  ces  ouvrages.  M.  de  Guigne,  lieutenant-colonel 
du  régiment  de  La  Fère,  fut  chargé  de  la  défense  de 
la  demi-lune  Espagnole  ;  M.  de  Frenouville,  lieute- 
nant-colonel du  re^'imciiL  de  Idurville,  de  celle  de 
la  Verdc.  M.  le  duc  de  Mortemart,  brigadier  de  jour, 
était  au  centre  de  ces  ouvrages  pour  donner  ses  or- 
dres et  pour  recevoii*  en  même  temps  ceux  du  comte  du 
Dreuif  maréchal  de  camp,  qui  s'y  trouvait  ausai. 

A  sept  heures  du  soir,  le  redoublement  du  feu  des 
ennemis  dénota  que  le  moment  de  l'assaut  était  pro- 
che. A  neuf  heures,  deux  colonnes  de  &00  grena- 
diers (4)  s'avancèrent  pour  maroher  À  l'attaque  des 

(1)  Ms  MoREAU.  p.  58.  —  Jou  malle  det  asiiégitt  p.  7. — 
XftefioM  Ptottvetn,  p.  37-38. 

(2)  (3)  Ms  MosBAU,  p.  59.  —  AffoltcMi  P/otiVflln,  p.  28. 
L«preiiilcréseooic«t  parie  de  4  compagoies  eu  lieu  de  40,  nieii  ce 
cliilfrc  semble  sue  erreur  de  copie. 

(i)  Relation  Plouvain,  d^î  citée,  p.  28.  —  Le  Ms  MoasAU) 
p.  OS,  iii  100  grmaâiers,  ce  qui  eii  évidemmeat  trop  peu. 
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deux  demi-lunes.  Gellè  qui  parut  d'abord  Buria  brè- 
che de  la  Verde  fut  vigoureuseinent  repouesée  et 
fôrtée  de  redescendre  dam  le  foeaè.  Vainement  lea 
aseiègeantB  revinrent  une  seconde  fois  à  la  chaiige  en 
jetant  dans  l'ouvrage  une  multitude  do  grenades  ; 
lorsqu'ils  apparurent  au  haut  de  la  brèche  nos  gie* 
nadiers  les  en  chassèrent  de  nouveau  «  en  faisant  sur 
eux  le  feu  plongeant  le  plus  violent.  Enfin  dans  un 
troisième  assaut,  tout  ce  qu'ils  purent  gagner  fut  de 
s'établir  aux  deux  tiers  de  la  rampe  de  la  brèche  ;  ils 
s'y  logèrent  en  se  retranchant  à  l'aide  de  fescines  et 
de  gabions  (1).  M.  Thomé,  colonel  du  régiment. de 
Foix^  posté  dans  le  chemin  couvert,  à  la  gauche  de 
cette  demi-lune,  y  conduisit  un  renfort  pour  soute- 
nir M.  de  Guigne,  et  il  lut  présent  aux  actions  qui  s'y 
passèrent  et  auxquelles  il  prit  part  (2). 

La  demi-lune  du  Bioeus,  dite  VEspapioîe,  fut  at- 
taquée en  niâme  temps  ;  elle  n'était  qu'en  terre  et 
tout  en  brèche,  do  telle  sorte  qu'on  pouvait  y  monter 
à  cheval.  Cependant  les  grenadiers  français  soutin- 
rent vigoureusement  Tattaqua.  Mais  comme  les  as- 
saillants recevaient  sans  cesse  du  renfort,  on  dut  se 
i^tirer  dans  les  retranchonents  pratiqués  à  la  gorge 
de  l'ouvrage  et  l'on  fit  de  là  un  feu  meurtrier  sur  les 
ennemis  qui  remplissaient  une  partie  de  la  demi- 
lune.  Puis  on  mit  le  feu  à  trois  fourneaux  de  mine 
qui  en  firent  périr  le  plus  grand  nombre.  Le  terrain, 
vivement  disputé,  fût  plusieurs  fois  pris  et  repris.  Le 

(I  )  J  'uriialic  des  a<$uges,  p.  7. 

l'À)  l  oui  ce  récit  est  emprunté  ay  Ms  Moreau,  p.  60  ei  61,  et 
khiUUUion  Plouvain,  p.  28.  —  Le  Reg^aua  mémoire  se 
boroe  i  c^nsltlor  en  quelques  lignes  It  succès  €9wplH  des  avié- 
gesBls. 
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comte  de  Dreux  ei  li^  duc  de  Mortemart  ju^'oant  que 
peut-être  avec  des  troupes  iraîches  on  parviendrait  à 
expulser  définitivement  les  Alliés  de  cette  demi-lune, 
y  firent  passer  deux  compagnies  de  grenadiers  qui, 
ayant  à  leur  ttUe  M.  de  Forges,  in^jénienr.  sortirent 
l'une  par  la  droite  et  l'autre  par  ia  gauche  et  obli- 
gèrent l'ennemi  à  abandouuer  son  logement  après  lui 
avoir  tué  la  meilleure  partie  de  son  monde.  Les 
grenadiers  restèrent  plus  d'une  heure  sur  le  parapet 
laisant  feu  sur  la  rampe  de»  brèches.  Mais  enfin  les 
assiégeants  revinrent  une  troîslènie  fois  à  la  charge 
et  on  dut  faire  retirer  les  grenadiers  dans  le  retran- 
chement à  la  gorge  de  l'ouvrage.  Toutefois  la  vivacitô 
de  leur  feu  empêcha  les  Alliés  de  faire  dans  cette 
demi-lune  un  logement  plus  étendu  (1). 

Cette  action,  soutenue  avec  une  égale  ardeur  de 
part  et  d'autre,  ne  dura  pas  moins  d'une  heure  et 
demie  (2).  La  perte  des  assiégeants  fut  considéra- 
ble (3).  Quant  à  la  nôtre,  elle  ne  dépassa  pas  150 
hommes  tués  ou  blessés  (4).  Dans  le  nombre  figurent 
plusieurs  officiers  ;  car  les  chefs,  on  vient  de  le  voir, 
avaient  donné  l'exemple  du  courage  et  d'une  héroï- 
que opiniâtreté.  M,  de  Frenouville  fut  au  nombre  des 

(1)  Mb  Mosbao,  p.  61-62. 

(2)  JoumalU  dit  aniégés,  p.  7. 

(3)  Sept  ccQis  bommcà  lues  uu  bicsso».  —  Mémoires  militai' 
rtf,  t.  X,  p.  49. 

(4)  Ms  MuRBAU,  p.  G3.  —  Le  JoumaHe  des  assiégés^  p.  7,  el 
le  nig,  «iidB  mAmoIret,  portent  It  perle  des  Frinçife  à  460  oa 
500  hesuses.  Ce  dernier  doeanesl  est  id  eoeore  rédigé  ivee  an« 
visible  pertiililé  ;  linsi  4  l*en  croire,  les  assiégés  ii*eppMèresi  que 
quelque  résistance  :  leur  mine  pe  riutiU pa$  9nm,  On  vi  vei 
à  cet  égard  ce  qui  en  fut. 
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blessés  (1).  Deux  capitaines  pordii^cnt  la  vie  dans  la 
même  action  :  Jacques  de  St-Ma/wre,  âgé  de  28  ans, 
né  à  Origny  en  Bourgogne,  des  grenadiers  du  régi- 
ment de  Montboissier  (2),  et  M.  de  Ludez^  de  Gler^ 
mont  en  Auvergne ,  du  régiment  de  Piémont  (3). 
Ajoutons  à  ces  noms  glorieux  celui  d'un  simple  sous- 
officier  dont  les  BegUires  paroisêiawD  nous  conser- 
vent aussi  la  mémoire  :  Le  20  juin  mourut  des  bles- 
sures reçues  dans  ces  combats  Françait  ÙrUm  dit 
Provençal,  sergent  de  la  compagnie  dela.Gondamine, 
au  régiment  de  Piémont  ;  il  fut  inhumé  dans  le  cime- 
tière de  Téglise  Notre-Dame,  où  il  fut  porté  par  les 
sergents  ses  camarades  (4). 

Le  même  jour,  20  juin  ,  sur  les  cinq  heures  du 
matin,  quinze  diTigons  rommandés  par  M.  Du  four  ^ 
capitaine  au  régimeut  de  La  Fère,  sortirent  du  re- 
trancliement  de  la  demi-lune  du  Blocus  et  pénétrè- 
rent, cet  officier  en  tête,  dans  le  logement  que  les 
ennemis  avaient  à  l'angle  de  cet  ouvrage.  Essuyant 
leur  prompte  décharge,  les  dragons  poussèrent  en 
avant,  la  bayonnette  au  bout  du  fusil,  et  se  rendirent 
maîtres  du  logement.  Aussitôt,  À  l'aide  de  pelles  et 
d'outils,  ils  travaillèrent  à  déterrer  les  corps  des  en- 
nemis ensevelis  sous  les  ruines,  afSn  de  pro/Uer  de 
leurs  habits.  Il  s*eu  trouva  un  qui  n'était  pas  mort 
et  qui  rapporta  <ju*il  y  avait  sur  ces  mines  plus  de 
deux  cents  hommes  au  moment  où  on  y  avait  mis  le 

(1)  Ms  MûRCÀU,  J».  62. 

(2)  Tué  dam  une  demirluM^  disent  la  ilif.  paniuieMXt 

de  St  Jacques,  sôpullures. 

(3)  Mèmei  registres,  St^Jecquet,  séfiultares. 

(4)  Bsff,  paroûtiaiMT,  Noire-Dtme,  séputtuMs, 
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feu  (I  I.  Cette  ex^x-di lion  fut  renoiivo!<'t^  pai*  desgre^ 
uadîci-s  françaift  le  21  ;  il»  déterrèrent  dans  la  demi- 
lune  du  Bhoui^  encore  une  vingtaind  de  corps  morts 
dont  ils  prirent  les  halûts  (2). 

Le  20,  les  assiégeants  avaient  démasqué  de  nou- 
velles batteries  ;  dans  la  nuit  du  20  au  21 ,  ils  multi- 
pUèient  les  bombes  et  les  grenades  afin  d^éteindie  le 
grand  feu  de  mousqueterie  qui  partait  des  retraaohe- 
ments  et  qui  les  empêchait  de  s'étendre  dans  les 
demi-lunes.  Ils  préparèrent  tout  pour  pouvoir  opérer 
hient^jt  la  détente  du  fossé  du  corps  même  de  la 
place  3  . —  Mort  de  M.  de  Beaurepos ,  capitaiueau  ré- 
giment de  (.harost.  âgé  de  27  ans  (4). 

Les  vivres,  et  surtout  les  vivres  frais  manquaient 
de  plus  en  j>lus.  Le  saumon  salé  valait  12  patars  la 
livre,  la  morue  1 0  patars,  les  harengs  2  patrtr?  (BV  La 
garnison  affamée  ne  pnt  être  contenue  et  piiia  la  Bou- 
cherie dans  la  soirée  du  21  juin  (6).  Dans  cette  même 
journée,  un  Garme  déchaussé  qui  était  monté  dans 
les  greniers  du  couvent  avait  été  emporté  par  un  bou- 
let des  Alliés  (7).  On  sait  que  ce  oouvent  constitue  1^ 
Manutention. actuelle  des  vivres  militaires;  on  peut 
se  convaincre  dés  lors  que  le  tir  des  assiégeants  ne 
laissait  à  l'abri  aucune  partie  de  la  ville.  Ën  voici 
une  autre  preuve  :  le  lendemain  22  «  deux  militaires 

(1  )  Ib  MoREiV,  p.  63-64.  —  Copendul  d'après  k  JUf .  mut 
piémoiret  cette  mine  D*«vaU  pas  produit  d'elbl  I 
(8)  Hs  MoasAD,  p.  65. 
(3)  Ils  HosBAV,  p.  6i. 

(I)  MpMdaal  1^  fl^.  — Jligr.  paniniauXf  St-Jicqscs, 
sépallures. 
(S)  (6)  JwmaUê  êt$  auUtéi,  p.  S. 
(7)  Joumaile  in  Mtiégit,  p.  8. 
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'  itu  même  corps,  deux  compatriotes,  les  soldats 
S t -Michel  et  S t- Pierre,  du  régiment  de  Piémont,  na- 
tifs tous  deux  de  St-Sympborien  près  Lyon,  furent 
tués  d'un  même  boulet  de  canon  dans  le  grand  quar* 
tîer  de  Marchiennes  (1).  Peui-étre  au  moment  où  ils 
recurent  ainsi  la  mort  ensemble,  se  parlaient-Us  de 
leur  TÎllage,  de  leurs  parents,  et  se  berçaient-ils  de 
Tcepoir  que  la  fin  prochaine  du  siège  leur  permet- 
trait bientôt  de  retourner,  ensemble  aussi,  revoir  le 
foyer  natal. 

Les  assiégeants  avaient  ilnrs  en  batterie  64  pièces 
de  gros  canons  et  plus  de  80  mortiers  on  pierriers  (2). 
Leurs  canons  ruinpii  ent  le  pont  de  l'écluse  de  la  porte 
d'Equerchin.  O  fnt  un  contretemps  fâcheux,  car  les 
Français  perdirent  ainsi  la  possibilité  de  pouvoir 
retenir  beaucoup  d'eau  dans  le  fossé  du  corps  de  la 
place,  depuis  cette  portejusquVi  relie  d'Arras  3).  Les 
ennemis  pouvaient  ain^  apprudier  du  rempart  à  la 
sape,  à  couvert. 

Les  Français  avaient  dû  abandonner,  sous  le  feu 
des  troupes  Alliées,  les  demi-lunes  du  Moulin,  de  la 
Consigne,  près  la  porte  d*E({uercbîn.  Mais  l'ennemi 
n'osa  s'y  loger  dans  la  crainte  des  mines  ;  nous  les 
rèoccupàmes  donc  dès  le  lendemain  23,  par  un  déta- 
chement de  25  hommes  (4).  Cinquante  pièces  de  ca- 
non en  batterie  commençaient  alors  à  foudroyer  sans 
relâche  les  murailles  mêmes  de  la  ville  (5).  Les  assié- 

(1)  B$g,paroiitiamx,  Si- Jacques,  sépul:urcf. 
(S)  Mb,  Moreau»  p.  63. 

(3)  Ms.  MoRËAD,  .p.  65.  —  ReUUwH  Ati/origvt  dê$  9iégê$t 

în-32.  p.  29. 

(t)  (5)  JowrMlU  des  auiigit,  p.  i^-^Reg,  auge  Uimoirtt.  . 
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géants  avaient  sondé  ie  grand  fossé  pour  reconnaître 
le  point  le  plus  favorable  à  en  tenter  le  passage  (1 
Dans  cette  nuit  du  22  au  23  ils  avaient  fait  des  amas 
considérables  de  gabions  ,  de  f;iscines  ,  de  sacs  a 
terre  (2).  Tout  annonçait  qu'on  touchait  au  moment 
décisif. 

Toute  la  journée  du  23  rennemi  continua  à  battre 
en  brèche  le  corps  de  la  place,  et  sa  mit  en  état  d  y 
monter  aisément  (3).  Ce  fut  alors  que  le  magistrat  de 
Douai  songea  à  obtenir  des  conditions  particulières 
de  capitulation  pour  la  ville.  Dana  une  aseemblée 
tenue  en  Halle  le  23  juin ,  furent  rédigés  les  articles 
proposés  au  nom  de  la  Commune  et  des  autres  corps 
et  communautés  ecclésiastiques  et  séculiers  de  Douai. 
Quoiijn'îls  n'aient  été  répondus  par  les  puissances 
AUiéesque  le  8  juillet,  on  voit  cependant  que,  comme 
nousTavons  dit  plus  haut,  la  ville  avait  cherché  à 
faire  sa  situation  différente  de  celle  de  la  garnison  et 
qu'elle  séparait  nettement  ses  intérêts  de  ceux  de 
celle-ci  (4). 

A  l'approcbe  de  la  nuit  on  lit  marcher  toute  la 
garnison,  drapeaux  di''ploy<^s,  aux  deux  points  des 
fortitications  où  devaient  porter  les  attaques  de  l'en- 
nemi (5). 

.  Celui-ci  donna  Tassant  le  24  juin,  à  trois  heures 
du  matin,  aux  demi-lunes  du  Moulin  et  de  la  Consi- 

{ 1  )  Jou)  nalle  det  aisiégêi^  p.  8. 
(?)  (3)  Ms.  MoREAT,  p.  67. 

(i)  Ces  Artidci  proposez  par  le  Magistral  ont  êtv  impriraés 
;)  Douai  en  1710,  u)  4*  de  8  p.  chei  likhel  Mairesse,  à  la  Sala- 
mandre {.'.(..uionnéc. 

(5)  Ms.  MtR^JiU,  p,  67. 
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gne,  dite  Pointt(sr.  L'action  commenr.i  |»ar  une  dé- 
charge extraordinaire  de  niousqueterie,  de  bombes, 
de  grenades  et  do  canon.  A  raison  de  la  rupture  des 
communications  entre  la  place  et  ces  deux  ouvrages, 
on  avait  dû  n'y  laisser  dans  chacun  qu'une  compa- 
gnie de  ffienadiers  (11.  Celle  poignée  de  soldats,  en 
quelque  sorte  abandonnée  A  elle-même,  résista  repen- 
dant avec  opiniâtreté  ;  mais  enfin  la  plupart  des  oUi- 
ciers  avant  été  tués  ou  blessés,  et  les  assie-'eants 
montant  en  foule  aux  brèches,  le  reste  de  cette  troupe 
décimée,  qui  ne  dépassait  plus  25  hommes,  se  voyant 
sans  protection,  se  retira  d'abord  dans  le  lambourde 
la  porte d'Equerchin, derrière  l'écluse  de  la  Brayelle. 
Ils  furent  forcés  dans  ce  réduit  par  les  assiégeants 
qui  les  pressaient  la  bayonnette  dans  les  reins.  Us 
durent  alors  battre  en  retraite  vers  la  porte,  pour 
essayerde  rentrer  dans  la  ville  ;  mais  ils  étaient  serrés 
de  si  près  qu'on  craignit  que  les  ennemis  n'y  péné* 
trasaent  en  même  temps  qu'eux.  On  ferma  donc  la 
première  porte  en  abaissant  la  herse  ou  grille.  Ne 
voyant  plus  aucune  chance  de  salut,  nos  grena- 
diers, réduits  alors  à  1 6  hommes  commandés  par  un 
lieutenant,  se  battirent  en  désespérés  et  parvinrent 
à  repousser  les  assiégeants  jusqu'au  bas  du  tambour. 
La  garnison  les  soutenait  en  faisant  du  haut  du  rem- 
part un  feu  terrible  sur  l'ennemi.  Mais  les  Généraux 
Alliés  firent  alors  avancer  les  charpentiers  hollandais 
et  anglais  (2),  qui  vinrent  la  hache  à  la  main  pour 
briser  la  grille  Nos  grenadiers  purent  enfin  s'échap- 
per en  se  jetant  dans  le  grand  fossé  et  en  passant  par 

(1)  Los  Mémoiret  mUUairt$t  di'jà  cités  i.  X,  p.  49,  disent 
50  hommes. 

{2}  C'étaient  les  iapeun  des  régimeois  aciueU. 
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la  brèche  praliijiiée  au  rempail.  Leur  lioii louant  y  lui 
tué  d'un  coup  de  caium  (  I  i.  ("cpoiulaiit,  M.  VicllCy 
lieutenant  t  uluiicl  des  dra^'ons  dû  Graiiville,  tint  ferme 
dans  le  réduit  avec  7  ou  8  hommes,  et  donna  ainsi  le 
temps  à  M.  de  Lallerie  ^  mgéaieur,  et  à  M.  de  Wr- 
xefffes  i?\  capitaine  de  grenadiers  de  Mortemar,  olVi- 
cier  de  dii^liiiction,  thevalier  de  Saint-Louis,  de  faire 
rouvrir  les  portos  et  d'amener  un  corps  de  grenadiers 
qui  L'hassa  les  ennemis  du  n'iiuit  et  de  la  demi-lune 
Pvintiwe  (3\  Mais  coninie  on  ne  put  soutenir  plus 
longtemps  la  foule  des  assiégeants,  on  dut  se  barri- 
cader contre  la  porte,  ce  qui  leur  permit  de  se  loger 
au  pied  de  la  brèche  prés  de  l  avant-fossé.  Vainement 
ils  essayèrent  d'incendier  la  grille  de  la  Herse,  à  l'aide 
da  tonneaux  remplis  de  mèches.  Le  feu  que  fit  la 
garnison  du  haut  des  remparts  fut  si  violent  qu'il  ar- 
rùla.  tous  les  efforts  des  troupes  Alliées  ;  il  ût  même 
taire  l'artUlerie  ennemie  qui  n*avait  cessé  de  tirer  pen- 
dant une  heure  et  demie  (4). 

L*a8saut  ne  dura  pas  moins  de  cinq  heures  en- 
tières (5).  1^8  assiégeants  y  perdirent  environ  1 ,200 
hommes  (6).  Les  assiégés  eurent  600  hommes  hors  de 
combat  (7).  Ils  avaient  déployé  une  valeur  hérolque. 

(I)  JtmnMtiU  det  auiégit,  p.  S. 

(3)  LeMs.  Mcauti  l'appelle  H,  VériêU  ;  nous  avons  rértbii  sot 
nom  d'après  VÊtai  ie  ta  France  de  1712»  I.  Il,  p.  6S0. 
(3}  Ms.  MoasAD,  p.  71 .  —  Reg,  aux  mémobrit., 

(i)  Ms.  MoREAU,  p.  71. 

(5)  Mémoires  militaire*,  lU^jà  ril»'s  I.  X,  p.  i^.  —  Le  Jour- 
nalle  des  anit'gés  cl  le  fleg.  aux  mémoires  diseiil hodrcs. 

(6)  Mémoires  milifairf":,  lor.  rii  -  MM.  Dancoisiie  el 
laiiiioy,  p.  8j  Jo  leur  Ih'cuetl  des  Moti>iiiie$.. ..  dl«fciil  l.^nit  h. 

(7)  JournaUc  des  assièges^  p.  8,  —  llcg.  aux  tnétimres. 
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«  Jamais,  a  dit  un  narrateur  {\),  garnison  ne  fit  un 
»  feu  pareil  à  celle  de  Douai,  'toute  fatiguôe  qu'ellè 
»  était  apiès  un  fliége  de  deux  mois  ;  les  soldats,  ani- 
»  més  par  leurs  officiers,  montaient  sur  le  parapet  da 
»  rempart  pour  faire  le  coup  de  fusil,  avec  autant 
»  de  courage  qu'on  peut  en  attendre  d*nne  brave  et 
»  généreuse  garnison.  Les  soldats  convalescens  ac- 
»  coururent  des  hôpitaux ,  les  uns  n'ayant  qu'un  bras, 
>  les  autres  qu'une  jambe ,  et  ils  ne  redescendaient 
»  même  pas  derrière  le  parapet  pour  recharger  leurs 
M  armes.  • 

Voici  les  nomfâ  des  olTK^iors  qui  périront  alors,  en 
donnant  à  leurs  soldats  [  exemple  du  dévouement  à 
la  patrie:  le  20  juin  ce  sont:  M.  Antoine,  capitaine  au 
régiment  de  Mortemart  (2);  Charles  de  Foiitcnay , 
écuyer,  seigneur  de  Courboyer,  âgé  de  27  ans,  lieu- 
tenant au  régiment  de  La  Fôre,  et  Joseph,  chevalier 
cJe  Pfnignadorbs,  âgé  de  21  ans,  lieutenant  au  régi- 
ment de  Piémont;  le  24  juin,  M.  du  Can'icr,  âgé  de 
21  ans,  lieutenant  au  régiment  de'  Saintonge ,  tuô 
dans  une  attaque  sur  le  rempart  (3).  £n  effet,  pendant 
toute  cette  journée,  l'ennemi  n'avait  pas  discontinué 
son  feu,  tant  sur  le  mur  d'enceinte  pour  rendre  les 
brèches  praticables  au  corps  de  la  place,  que  sur  ses 
défenseum.  Plus  de  1 ,500  hommes  de  la  garnison 

» 

(1)  JrarnaUe  du  ûtriégés,  p.  8. —Cet  éloge  da  lu  faraison 
francise  est  d^auiaot  plus  ramaniaiMe  que  celle  plaquette  se 

vendait,  comme  nous  rayons  dit,  par  le  chanteur  Brûle-Uaison, 
à  Lille  alors  en  la  putssaoee  des  eooemis  de  la  France. 

(2)  Il  est  probable  que  c'est  scnlerncnt  le  prthiom  de  cet  offi- 
cier, doiii  on  n'aura  pu  alors  savoir  le  ooio.  Ce  faitso  reproduira 

encore  loui  à  rbcure, 

{'4)  Hcg.  faroissia ?/x,Sl-Picrrc  et  Sl-Jacqucs,  sépultures. 

TOlfBIV. — lUlUiET  i^4.  FLANDRE  WALLOUSE,^  7. 


—  os- 
ée trouvèrent  ainsi  hors  d'état  de  servir  (1).  D'un  au- 
tre côté  les  munitions  étaient  presque  épuisées.  Les 
Français  n'avaient  plus  ni  boulets  ni  bombes  et  ils 
furent  obligés  de  charger  le  canon  avec  de  vieilles 
grenades  et  les  mortiers  avec  des  pierres  (2).  Alors 
deux  dragons  du  régiment  de  Brossia  rivalisèrent  avec 
leur  camaisde  du  régiment  de  Granville  (3).  Ils  pas- 
sèrent à  la  nage  le  grand  fossé  et,  pénétrant  jusqu'à  la 
gorge  de  la  demi-lune  du  Moulin,  alors  occupée  par 
rennemi,  ils  y  mirent  le  feu  à  des  fourneaux  de  mine 
préparés  par  les  assiégés  et  qui  produisirent  un  efifot 
considérable,  tuant  et  blessant  beaucoup  des  soldats 
qui  s*y  logeaient  (4). 

Le  24,  à  six  heures  du  soir,  M.  D'Âlbergotti  réunit 
en  conseil  de  guerre  les  principaux  chefs.  Les  brè- 
ches étaient  fort  élargies;  l'une  régnait  depuis  le 
Bastion  du  Blocua  jusqu'à  la  porte  d'Ocre  ;  l'autre 
depuis  le  Moulin  à  vent  jusqu'à  la  porte  d'Équer- 
chin  (^5).  Toute  défense  effective  et  sérieuse  devenait 
évidemment  impossible  ;  on  se  disposait  donc  à  battre 
la  chamade,  mais  M.  de  Valory  (Gi  insista  vivement 
pour  que  l'on  attendît  encore  jusqu  au  lendemain, 
disant  qu  ou  s'assurerait  ainsi  une  capitulation  plus 
favorable  (7). 

Pendant  la  nuit  du  24  au  25  les  assiégeants  tentè- 
rent de  combler  le  grand  fossé.  Mais  on  s'aperçut  de 

(1)  (9)  Ms.  MoaiAV,  p.  70. 

(3)  Yoy.        ét  la  Fl,  WàH,,  I.  ni,  p.  101. 

(4)  Us.  HoBBàU,  p.  70. 

(5)  /oumalto  iê$  auUgétt  p.  S.  —  Meg,  aux  mésuirii. 
(0)  C'at  le  /oMfiMUc  âeg  amégét  <|ai  sont  ippreod  le  soni 

4e  J'auleur  4e  cetle  f  ourigeue  propontios, 

(7)  Bf0.  OMS  mAiio(r«i, — Jmmaik  du  aaiéféi,  p.  0. 
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lears  Lravaiix  et  on  fit  sur  eux  de  la  ville  un  tel  feu  de 
mousqueterie,  de  canons  à  cartouches  et  do  pierrieis, 
qu'ils  ne  purent  en  combler  que  trente  pieds  à 
peine  (1). 

Un  dernier  assaut  étal  tcependant  imminent.  Ausai  le 
conmiandant  en  chef  jugea  que  son  devoir  et  celui  de 
toute  la  garnison  étaient  suffisamment  remplis  et  que 
c*étaitlemiomentde  serendrepour  pouvoir  obtenir  des 
conditions  telles  que  le  roi  avait  pam  les  désirer  (2). 
Les  officiers  ayant  ëtô  du  môme  avis,  le  25  juin,  & 
deux  heures  après-midi,  il  battit  la  chamade.  Il  ne 
voulait  d*ahord  capituler  que  pour  la  ville,  sans  y 
comprendre  le  Fort-de-Scarpe  qui  n*avait  pas  èl6 
attaqué.  Les  ennemis  exigeaient  que  le  fort  leur  fût 
livré  avec  la  place  ;  ils  prétendaient  même  que  la 
garnison  fût  prisonnière  de  guerre.  On  débattit  lon- 
guement les  articles  de  la  capitulation  (3).  MM.  de 
Valory,  maréchal  de  camp,  le  comte  de  Lisle,  colonel 
du  régiment  de  la  Fère,  et  de  Rigal  (4),  du  régiment 
de  Foi.x,  avaient  été  envoyés  pour  otages  à  l'attaque 
commandée  par  le  prince  d'Orange.  Le  prince  d'An- 
halt-Dessau,  commandant  l'attaque  de  droite,  en  avait 
réclamé  aussi  et  ou  lui  avait  envoyé  MM.  de  Braudlé, 


(1)  Ms  Morf.au,  p.  ia,  ^  Journalle  du  atiiégéi,  p*  8,  — 
Reg.  aux  mémoires. 

(2)  Hs  Moft£AU,p.  li»" Mémoirci  mUUaira,  déjà  eiiés 
t.  X,  p.  49. 

(3)  MémoimmiUuant,  i.  X,  p.  50. 

(4)  Le  Ils  MoBEiu»  p.  71 ,  auquel  oeoi  empnintont  Cent  ces 
nomB  dit  de  Jl^vol»  colonel  dn  régimcol  de  Foix  :  e*est  use  erreer 
évidente,  car  nous  avons  vu  que  le  colonel  de  ce  fégiflient  Ml 

Thomé.  L'Etat  de  la  France,  t.  il,  p.  618,  aoi»  appteod 
qae  M.  de  Rigal  éliit  capitaine  dans  ce  corps. 
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maréchal  de  camp,  do  Villemont,  colonel  réformé 
de  drajrons,  et  de  Trevellet  (1),  lion  tenant-colonel  du 
régiment  de  Dampierre.  Les  ennemis  avaient  anssi 
donné  les  leurs.  Les  otages  français  mirent  eniin  uq 
terme  aux  exigences  des  généraux  Alliés  en  leur  fai- 
sant voir  un  écrit  signé  de  d'AJl)ergoUi  et  de  tous  les 
officiers  de  la  garnison,  qui  s'engageaient  à  s'enseve- 
lir sons  .les  ruines  de  la  ville  plutôt  que  d'accepter 
des  conditions  déshonorantes.  Toutes  les  dilficnités 
s'aplanirent  alors  et  la  capitulation  fut  signée  le  2d 
an  soir  (2). 

Nous  n'en  rappellerons  pas  ici  les  termes  ;  elle  a  été 
plusieurs  fois  imprimée  (3).  Il  suftit  de  dire  que  la 
gariiisuii  obtml  tous  les  honneurs  de  la  {^nierre.  —  Le 
28  juin  les  Français  livrèrent  l'avancée  de  la  porte 
Morel  aux  troupes  Alliées;  ils  leur  firent  voir  ea 
même  temps  les  mines  (4). 

Cependant  la  liste  de  nos  pertes  n'était  pas  défini* 
tivement  close  quoiipie  la  lutte  fut  terminée.  Le  25 
juin  mourait  de  ses  blessures  if.  Henry,  major  des 
dragons  de  Granville,  et  le  20  M,  Charles,  capitaine 

(1)  Le  Ms  MûRBAQ  da  dt  rr#mlf«,  e*«l  use  errenr  ipe  r^lo/ 
iikiFrance^  t.  lll,  p.  xu,  nous  permet  de  rectifier. 

(2)  Mimoirtê  mUUairn  déjà  cit.,  t.  X,  p.  50. 

(^)  Douay.  V«  W.  Ik'ller,  1710,  in-i"  de  12  p.,  suivies  de  3  p. 
pourlacapilujalion  spf^ciale  du  Fort.  —  Douay,  Jacques  Taverne, 
prix  2  palars.  —  Douay,  in-l,  Mairesse.  —  Le  lout  est  reproduit 
encore  dans  les  Mémoira  milUaire$,  l.  X,  p.  28o  ei  bs.  La 
pièce  erigliiileeei  anx  arcliiveeda  dépôt  de  la  gserre,  vol.  8215, 
s*  U8.0b  irosve  lea némes pMees dans UBOaiUmiêla  eam- 
pëgnt  d$  1710.  Ulle,  1711  tt  Uirecbl.  1711. 

<4)  JomaUêiâtaaiiigéi  9  p.  B,  —  Aofe  awB  mêmoirn, 
I»  108.. 
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au  rêp:imoin  de  Gharost  (1).  Ce  dernier  fut  inhumÂ 
aux  liécollets  Wallons. 

-  Ce  fui  le  39  juin  que  la  garnison  quitta  cette  place 
qu'elle  avait  si  courageusement  défendue  pendant  52 
jours  de  tranchée  ouverte.  Les  Français  sortirent  par 
la  porte  Noire-Dame  se  dirigeant  vers  Gambray,  et 
ils  suivirent  la  contrescarpe  jusqu'à  la  porte  St-Eloi 
où  commençait  la  tète  de  l'infanterie  Alliée,  rangée 
en  double  haie  au  uiilieu  de  laquelle  ils  passèrent  (2). 
Voici  dans  quel  ordre  marchaient  les  divera  corps  et 
à  quel  eiïectil' ils  étaient  aloi-s  induits  ; 

Royal  Artillerie ,  un  bataillon,  formant  200  hom- 
mes. — Undétacbemsnt  de  dragons  de  Granville  et  de 
Brossia,  40  hommes.  —  6  pièces  de  canon  et  2  mor- 
tiers.— Environ  300  chariots  et  charettes  renfermant 
les  bagages. — Un  détachement  de  40  bombardiers. — 
M.  de  Pomereu  en  carrosse  (3).^Un  détachement  de 
100  grenadiers.  —  Deux  pièces  de  canon  du  Fort^de- 
Scarpe. — ^M.  d'Albei^otti  et  son  état-msgor. — 50  drar 
gons  de  Granville  et  de  Brossiaâ  cheval.— Les  bataillons 
des  régiments  de  Piémont,  de  La  Fère,  de  Gharoet  et 
de  Saintonge  comptant  en  tout  1,689  hommes.  — 
Ceux  de  Tourville,  de  Foix,  de  Mortemar,  de  Dam- 
pierre  et  des  dragons  démontés  ,  i  ,702  hommes.  — 
M.  du  Fort,  brigadier  d'armée,  gouverneur  du  Fort- 
de-Scarpe.  —  Six  compagnies  d  invalides  et  les 


(1)  Reg.  paroistiauXf  Sl-Pierre,  sépuliares.  Ces  aetei  ne 
donneni  aussi  probablement  que  les  préaoms  de  ces  officiers. 
(B)  EtUUion  i4  to  eampagnsm  tU  1710.  Lille,  1711. 

(3)  Il  at  conduire  ses  IDtllUM  à  UlbOVlf.  Jfit  PIOHMiR»  i  It 
l»ibhdeDo«ai,  p.  113. 
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bataillons  de  Montboissier  et  de  Touraine ,  534 
hommes  (1). 

Quand  M.  d'Âlbeigotti  fat  amvè  à  rendrait  où  se 
trouraient  les  deux  prîncea  chefe  des  assiâgeauts,  il 
les  salua  de  sou  épée,  ce  (qu'imitèrent  généralement 
les  officie»  français,  pois  se  plaçant  auprès  d'eux  et 
s'entretenant  avec  eux,  il  y  demeura  jusqu'à  ce  que 
toute  la  garnison  fût  passée (2).  Quant  A  lui,  il  s'éloi- 
gnait de  Douai  les  mains  nettes  ;  deux  jouis  aupara- 
vant il  avait  rcbLiluu  aux  bourgeois  les  30,000  livres 
restant  dues  sur  le  prêt  qu'ils  lui  avaient  fait  volon- 
tairement au  commt'iu  t  iiu  nt  du  siège  (3).  D'ailleurs, 
aux  termes  de  la  capitula  lion,  M.  de  Ncbermoyit  (4) 
commissaire  des  gueri'es,  restait  dans  la  place  comme 
otage  du  paiement  des  dettes  contractées  au  nom  du 
roi  de  France ,  et  du  remboursement  des  denrées, 
bestiaux  ,  etc.,  pris  dans  la  ville  et  dans  le  plat  pays 
pour  les  besoins  de  la  garnison  (5). 

L'état        nous  avons  ^doniiô  plus  haut  daa 


(1)  Relation  de  la  campagne  de  1710,  déjà  ciiée.  Celte  énu- 
méraiion  prouve  que  ce  fui  lieu  le  régiment  de  Foix  et  noo  eelui 
de  Gayenoe  que  m  partie  dei  défenseurs  de  la  place.  Yoy.5dii- 
Miri  dkia  FUnidre'WaUomUt  I.  II,  p.  iSS. 

(S)  RgkUitm  i»  ia  camfi<^n§,  loe.  du 

(3)  Biegiiirê  aux  ménunmt  t>  lOft,  v*. 

(4)  Roch  de  Nebermout,  éenyer,  nalif  de  Gfronne  près  de 
Cédant  (tic),  était  alors  &gé  de  89  <nns.*  il  était  uiarié  à  D"« 
Marie-Adrienoe  Cazier,  de  Tcurnay,  dool  il  avait  déjà  plusieurs 
enfaols.  Il  se  flxa  f\  Douai,  quitta  le  service  uiilliaiie,  fuE  (•cbevin 
de  notre  villecn  1722  et  1732  et  y  rnuiirui  i\  l'âge  de  8G  .ni-,  le  25 
juia  174G.  [Rtg.  aux  i/ourgeois  au  24  auvcoibre  17:^  ei  Heg. 
parùitihux.) 

(5)  An.  flapplémeiteire  de  la  capituIaUoo,  JUimwmndHUd^ 
r<f,d^l  cités  t.  X,p.Mi. 
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troupes  qui  sortirent  do  la  ville  et  du  Fort-de- 
Scaipe,  nous  montre  qu'elles  ne  comptaient  plus- 
au  total  que  4,315  hommes.  Leur  perte,  tant  en 
tués  ([u  en  blessés,  serait  donc  d'nn  peu  plus  de  3 ,000 
hommes.  Ce  chifl're  semble  fait  pour  inspirer  toute 
confiance  puisqu'il  a  été  établi  par  les  ennemis  eux- 
mêmes.  Les  diverses  relations  varient  cependant  8UP' 
ce  point.  Nous  avons  déjà  vu  que  le  9  juin  la  garni- 
son se  serait  trouvée  réduite  îi  3,400  hommes  f  i).  Si 
le  récit  du  Cadet  Bombardier  est  exact,  il  faudrait 
qu'elle  eût  depuis  lors  reçu  des  renforts,  ce  ^  n'ap- 
paraît point.  D'autres  documents  portent  les  pertes 
des  Français  à  2,500  hommes  tués  et  blessés  seule- 
ment (2).  D'autres  encore  à  plus  de  la  moitié  de  son 
effectif  (3).  D'après  les  bourgeois  eux-mêmes  enfin  le 
nombre  dépassait  4,000  hommes  (4).  Quant  aux 
Alliés  ils  auraient  perdu,  de  leur  aveu ,  huit  mille- 
eoizante-quinze  hommes  ;  maïs  cette  indication  est  èvi- 
demment  inférieure  â  la  véritéT,  soit  ^e.rQD  admette 
comme  se  rapptochabt -davantage  de  eélle-ci  le  chif- 
fre de  10,000  soldats  (5),  soit  qae  Ton  aille  même^ 
jusqu'à  12,000,  ce  qui  ne  serait  pas  surprenant  après 
après  un  siège  effectif  de  52  jours,  pendant  lequel  la 
garnison  avait  fait  avec  succès  32  sorties  et  disputé- 
constamment  le  terrain  pied  à  pied  (6). 

Nous  avons  déjà  dit  linil  à  l'heure  que  le  Fort- 
de-Scarpe  n'avait  point  été  atiac^ué  ^  M.  du  Fort  qwL 

{i)  Voy.  p.  80  da  présent  volame. 

(2)  Mimoirei  milUaireit  déjà  ciiés  t.  X,  p.  50. 

(3)  Daiicoisne  et  Deliniisy,  ioc.  cit.  p.  86. 

(4)  Relation  de  la  campagne  de  171 0«  Ioc,  ciL 
(ti)  DaneoisDe  et  Delannoy,  Ioc.  cil  p.  86» 

(6)  Mémoires  rnUUaim,  p,  50. 
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y  commandait»  homme  de  mérite  et  de  distinction, 
avait  BU  tenir  toujonn  les  ennemis  fort  loin  de  son 
canon.  Il  ne  demeura  pas  non  plus  inutile  à  la  défense 
de  la  ville  ;  il  envoyait  en  campagne  de  petits  partis 
qui  firent  plusieurs  prisonniers  ou  qui  soutenaient 
les  fourrages  de  la  garnison;  d'autres  fois  il  expé- 
diait des  détacliements  qui  allaient  couper  et  enlevev 
à  la  vue  des  ennemis  les  fascines  de  leurs  travaux. 
Tout  cela  ne  se  passait  pas  sans  quelques  escarmou- 
ches où  les  assièges  obtinrent  toujours  l'avantage  (|). 

Do  raUlre  côté  de  la  place  un  simple  capitaine  ne 
s'était  pas  moins  distingué.  Il  existait  sur  le  Mont- 
de~ûouai  dïi  ouvrage  appelé  la  redoute  de  la  Brayclle. 
Les  ennemis  l'avaient  jn,Gf<^  assez  imporlaut  pour  en 
l'aire  le  siège  en  particulier.  Dans  la  nuit  du  7  au  8 
mai  ilsavaient  »»lcvi''  i)our  le  haltreune  batterie  de  sept 
pièces  qui  commencèrent  â  tirer  le  8  an  matin.  Les 
Français  répondaient  à  ce  feu  avec  deux  canons  de  fer. 
Six  jours  apr^s'nuitdu  \?>  au  M)  les  Alliés  ajoutèrent 
une  seconde  l)attorie  de  six  pièces  au  bord  de  la  grande 
inondation  et  toutes  deux  ne  cessèrent  de  foudroyer 
cet  ouvrage  avec  une  grande  violence  jusqu'au  21  du 
môme  mois  de  mai.  lis  cessèrent  alors,  voyant  qu'ils 
consommaient  inutilement  beaucoup  de  munitions 
sans  parvenir  à  le  ruiner,  mais  ils  recommencèrent 
leurs  attaques  le  27.  l  a  garnison  de  cette  petite  re- 
doute ne  dépassait  pas  60  hommes,  commandés  par  le 
chevalier  de  Vinels,  capitaine  au  régiment  de  Mont- 
boissier.  Cet  ofiicier  demanda  à  y  rester  à  poste  fixe 
et  il  s'y  maintint  pendant  toute  la  durée  du  siège 
de  la  ville.  Chaque  nuit  il  faisait  réparer  les  brèches 
de  son  fortin  sous  le  feu  du  canon  et  de  la  mou8<|uet^ 

(0  MsHOBCAV,  p.  74. 
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rie  de  I  ennemi  qm  tentait  en  vain  d'arrêter  les  tra- 
vailleurs  (1). 

En  s'éloignant  de  la  ville  qu'ils  avaient  si  héroïque- 
ment défendue,  les  Français  emmenaient  dans  des 
chariots  environ  105  offîàers  et  soldais  malades  ou 
hlessés,  triste  partie  de  leur  vaillant  cortège  (2j.  Mais 
ils  avaient  dû  laisser  dans  Douai  ceux  qui  n'auraient 
pu  supporter  le  transport.  L'article  8  de  la  capitulation 
accordait  à  ces  derniers  la  permission  de  ne  pas  quit- 
ter leur  lit  de  douleur  avant  leur  guérison,  pourvu 
qu'ils  se  tissent  soi'jner  et  nourrir  à  leurs  frais, 
même  dans  les  hùpiUuiA  (3).  Nous  ignorons  quel 
fut  le  nombre  de  ceux  qui  demeurèrent  ainsi.  Nous 
pouvons  du  moins  donner  les  noms  de  ceux  qui  suc- 
combèrent depuis  le  départ  de  leurs  coinj^iagnous 
d'armes,  dans  cette  ville  redevenue  étrangère  et  eil- 
neaiie.  En  voici  la  longue  énumération  extraite  de 
nos  registres  paroissiaux  : 

lie  3  juillet  àécéàSrJeanrBaptiste  de  ChaUamim», 
âgé  d'environ  55  ans  ,  natif  du  diocèse  de  Fréjus, 
lieutenant-colonel  du  réginient  de  Mortemart  ;  il 
était  marié  a  Pame  Elisabeth  Duguenon,de  Mets  (4). 

Le  6  juillet  succomba,  un  capitaine  dont  on  ne 
put  savoir  le  nom  (5).  11  ne  trouva  donc  pas  à  son 
chevet  un  ami  pour  lui  fermer  les  yeux  et  pour  trans^ 

(1)  Ils  MoREAu,  p.  13,  17,  28, 36. 

(2)  lUiaîUm  ê$  la  campagne  âa  1710,  Im.  dl* 

(3)  Mimoiru  miUtairti^  déjà  cités  p.  2S7.  ^  Lt  RtiUUim 
ât  la  ean^gnê  dê  mo  rapporte  liies  l'^riicle  id  fu^ilaTaitél^ 
proposé  par  les  FrtBçais,  niais  elle  olsdiqae  pas  la  raalrislioa 

pécuniaire  que  les  Alliés  STaiest  imposée. 

(4)  (5)  Si-Jaoqo0B,  Bêg.parmstiaax,  sépuJcnrai, 
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mettre  ses  derniers  adieux  à  sa  fiunine;  il  ne  sévit 
A  ses  demieni  moments  entouré  que  d'inconnus. 

Le  13  juillet  ce  fut  M.  de  St^Martin,  licuteiiaiiL  au 
régiment  de  Piémont  (1). — Le  14,  A  u;/i/, s- lin-Martin 
Forent,  âgé  de  38  à  40  ans,  capital ikï  daub  le  régi- 
ment Royal  Artillerie,  époux  de  Mune-Anne  de  Goc- 
borue  (2).  — Trois  jours  après,  Philippe  Beaux, 
lieutenant  au  régiment  de  Touraine  (3).  —  Le  2i  du 
même  mois,  Guillaurae  de  Lastre,  capitaine  au  ré- 
giment (ie  Tourville  (4;.  —  Le  28  juillet  mourut  Jean 
Prunier,  âgé  de  63  ans,  clievalier  de  St-Louis,  aide- 
major  de  la  ville  de  Douai  (juand  elle  appartenait  à  la 
Fianio.  Il  laissait  une  veuve,  Marianne  Gaillard, 
originaire  de  Paris  (5).  Enfin  le  10  août  suivant,  après 
plus  de  six  semaines  de  souiTrances,  Pierre  \du  Bro- 
cart, lieutenant  au  second  bataillon  du  régiment 
Hoyal  Artillerie,  venait  clore  cette  liste  des  dernières 
victimes  du  devoir  militaire  (6). 

Aux  noms  que  nous  avons  ci|ës  au  fùr  et  à  me- 
sure delà  marche  de  notre  rëcit,  il  faut  ajouter,  nos 
lecteurs  le  savent  déjà,  M,  de  Roohepierre,  caiâtaine 
au  régiment  de  Piémont,  tué  dans  la  défense  du  châr 
teau  de  Wagnonville  dans  la  nuit  du  30  avril  au 
1**  mai  (7).  N'oublions  pas  enfin,  M»  Théry,  ingé- 
nieur, qu'indiquent  tous  les  documents  (8),  mais  dont 

(1}  A0^.  iHirototauff,  Sl-Piem,  sépnltam. 
(S)  Jb|r.  jMfOÎMlaiiflîtSt-JaeqiMS,  aépuUurei. 
(3)  {4}  lUg,  paniitimutt  St-l'Iene,  tépuUuns. 

(5)  Jlcgt.  panùtiau»,  St-Jaeques,  sépultures» 

(6)  Rtg.  ^aniitiawe^  Si-Jacques,  sépultures. 

(7)  Relation  hi$t.  det  sièges  de  Douai ,  iii-3S.  »  Le  Ml 
MonF.AU  rappelle  à  torl  Jf.  de  la  Chapierre. 

(H)  Journalledes  astiégés,  p.  1.  —  Keg^  aux  mémoires^ ^ 
.  Mt  du  Deraxi^etf  ioc.  cit. 
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on  ne  put  sans  doute  recouvrer  le  corps  pour  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs,  car  nous  n'avons  pas  itiliuavé 
son  aclti  mortuaire. 

Quittons  [cependant  les  morts  pour  nous  occuper 
de  ceux  qui  survécurent.  Le  duc  de  Mortemart  fut 
chargé  de  porter  au  roi  Louis  XIV  la  capitulation 
qui  avait  été  à  peu  près  telle,  en  définitive,  que  d'Al- 
l)6rgottL  l'avait  voulue  (  i  ]. 

Cette  belle  défense  avait  excité  un  applaudissement 
universel.  Le  maréchal  de  Villars  la  loua  fort  dans 
une  dépêche  au  roi  (2).  D'albergotti  en  avait  été 
l'âme.  Il  avait  donné  pendant  le  siège  des  preuvœ 
d'une  grande  valeur  et  d'une  expérience  consommée, 
et  il  l'avait  prolongé  vingt-cinq  jours  de  plus  qu'on 
ne  l'avait  espéré  (3).  «  Ses  lumières,  son  activité,  sa 
»  volonté  ferme,  mais  judicieuse,  diL  un  Lcmoin 
>•  oculaire,  nvau'iit  inudoU  des  ressources  qu'on 
»  n  nnai^mait  pas  pouvoir  rencontrer  et  sanslesquel- 
»  les  on  eût  été  obligé  de  capituler  peu  de  jours  après 

»  avoir  été  attaqués        Ses  soins  continuels  pen- 

>•  dant  tout  le  cours  du  siège  ont  fait  voir  une  éten- 
»  du(i  do  capacité,  de  fermeté  et  de  courage,  qu'on 
>*  ne  peut  assez  louer  (  i).  »  Sur  la  proposition  du 
maréchal  de  Villars,  qui  du  moins  s'en  attribue  le 
mérite,  Louis  XIV,  accoutumé,  dit  St-Simon,  a  pros- 
tituer le  collier  du  St-Esprit  en  récompenses  militai- 
res, fit  d'Albergotti  Chevalier  del  Oi-drele  1"  janvier 
1711.  U  lui  accorda  eu  outre  le  gouvernement  de 

(1)  Mémoires  de  St-Siman,  f.  v.  p.  306. 

(2)  Vie  du  marcchalde  ViUarif  L  II,  p.  127. 

(3)  Mémoires  militaires,  dcjà  cités  l,  X,  p.  50, 
(4}  Ms.  MOR£AU,  p.  4, 5  et  73. 
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Sarrelouis  pour  lui  marquer  dWantage  encore  sa 
Batisfaction  (1). 

11  était  juste  (le  reconnaître  en  mèine  temps  que 
tous  les  ordres  doiiués  par  le  général  en  chef  avaient 
ex*  ' utês  avec  un  zèle  admirable,  et  qu'à  l'inté- 
rienr  de  la  plaee,  tout  égaleoient  s'était  passé  sans 
désoitlre  ni  confusion.  Tous  les  oiliciers  depuis  le 
plus  élevé  en  grade  jusqu'au  dernier,  avaient  fait 
tout  ce  qu'où  pouvait  attendre  d'hommes  décidés  à 
ne  pas  perdre  un  pouce  de  terrain  sans  l'avoir  vendu 
cher  aux  ennemis.  «  Il  n'en  est  pas  un  deeeux  qui  ont 
»  étéemployés,  dit  un  des  narrateurs,  qui  ne  méritât 
»  d*étre  nommé  (2).  »  Les  faveurs  du  roi  s'étendirent 
donc  sur  tous  ceux  qui  s'étaient  distingués  (3).  Mais 
ces  faveurs  n'étaient  que  jixstice.  Voici  les  promotions 
et  les  distinctions  que  nos  recherches  nous  ont  indi- 
quées. 

MM.  de  Dreux,  de  Valory  et  de  Brendlé  furent 
faits  le  2  juillet  1712  Ueutenants^pénéraux  d'armée  (4). 
Le  premier  était  déjà  marécliel  de  camp,  chevalier 
de  St-Louib,  et  directeur  des  forlilications  en  Flan- 
dre. Il  commandait  la  délense  d  la  droite  de  la  ville 
dans  une  attaque  que  les  Alliés  avaient  tentée  dans 
la  nuit  du  2  'i  au  25  mai  et  il  n'avait  pa<  dr-semparé  du 
chemin  couvert.  (]*était  encore  lui  (pu  conunaiMiait 
la  défense  des  deux  demi-lunes  pendant  la  nuit 

(1)  Vie  du  martchal  de  Villan,  l.  2,  p.  13.1 ,  ^  Mémoires 
è»  SUSimon^  t.  Y,  p.  307.  jfltlolr«  gimiraU  àt  Id  mafio» 
dff  France  par  le  P.  Anseloe,  i.  IX,  p.  358.  —  D'AlbergoUi 
avait  alors  57  aos.  Il  mourut  es  1717,  à  Paris. 

(2)  Ms  Morf.au,  p.  73, 

(3)  Mémoires  militaires  déjà  cités,  t.  X,  p.  50  à  la  DOle, 
{A)  Etat  de  la  France  de  1712|  p.  xxxviu. 
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meurtrière  du  19  au  20  juin.  11  avait  été  blessé  le 

dernier  jour  du  siôge  (î). 

M.  de  Brendlé,  colouel  d"nn  régiment  suisse  de 
son  nom,  et  chevalier  de  St-Louis,  avait  déployé  à 
la  gauche  de  la  place,  dans  la  nuit  du  24  au  25  mai, 
la  même  activité  et  le  même  courage  que  M.  de 
Dreux  à  la  droite.  Comme  ce  dernier  il  s'était 
montré  un  infatigable  lieutenant  da  général  en 
chef  (2). 

Quant  à  M.  de  Valory,  il  nous  8u£Bira  de  dire  qu'il 
commandait  le  corps  des  Ingénieurs  et  qu'il  avait 
dirigé  les  travaux  de  fortification  et  de  défense  qui 
contribuèrent  tant  à  retarder  le  succès  de  l'armée 
alliée  (3). 

Par  promotion  du  même  jour  2  juillet  1710,  le 
duc  de  Mortemart  passa  maréchal  de  campi'  i).  Il  était 
premier  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  et  colo- 
nel du  régiment  de  son  nom,  et  il  avait  rempli  pen- 
dant tout  le  siéee  l'oHice  de  brigadier-général  d'in- 
fanterie. Il  commandait  à  la  sortie  du  7  mai  qui  fit 
éprouver  tant  de  pcM-les  aux  ennemis.  11  s'était  dis- 
tingué encore  beaucoup  aux  attaques  d(\s  deux  nu  ils 
que  nous  avons  rappelées  plus  haut.  11  avait  épousé 
la  fille  du  duc  de  Beauvillers.  On  fut  surpris  à  la 
Cour,  ou  il  no  fallait  pas  grand  chose  pourlaire  scan- 
dale, qu'un  homme  ,5"/  marqxin,  et  par  sa  charge  si 
fort  approché  du  roi  eût  accepté  la  triste  commis- 
Ci)  MsMoBSAu,  p.  2,  31,  b9.^Mim.  ib  SI-^Snnmi  t.  Y. 
p.  307. 

(S)  Hs  HoEEAU,  p.  31, 72. 

($)  Flowmin  Hs  mmSUgn,  p.  130,  131,  à  la  biliUolh. 
de  Douai. 

Ci)  StQt  d$  ta  France^  de  1712,  p.  xlvi. 
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sion  do  venir  rendre  compte  à  Louis  XIV  de  la  capi- 
tulation de  Douai,  et  de  lui  venir  l'aire  le  récit  du 
si^go.  Tl  parait  même  qu'il  s'en  acquitta  si  mn\  rjne 
le  grand  roi  en  fut  embarrassé  par  bonto.  il  retour- 
na ensuite  à  l'armée  de  Flandre  ;  se  mit  à  jouer  en  téte 
à  tète  avec  M.  d  Isengliien,  s'obstina  contre  sa  mau- 
vaise chance  et  finit  par  peixire  une  somme  telle,  que 
pour  se  lil)érer,  il  dut  vendre  son  régiment  au  ga* 
gnant  et  recourir  à  son  beau-père  pour  le  reste.  C'é- 
tait mal  finir,  après  avoir  acquis  des  éloges  mérités 
à  peu  de  temps  auparavant  (1). 

Les  autres  oflEiciers  supérieurs  qui  avaient  com- 
mandé les  brigades  organisées  dans  la  garnison, 
étaient  :  le  comte,  puis  marquis  de  Lannion,  d'une 
antique  famille  de  Bretagne,  colonel  du  régiment  de 
Saintonge  ;  M.  de  Ghastenay,  lieutenant-colonel  du 
même  corps,  qui  avait  montré  à  Taction  de  la  nuit 
du  24  au  25  mai,  un  zèle  et  un  courage  remarquables 
et  qui  joignait  à  toutes  ces  qualités  une  expérience 
consommée  qui  en  formait  un  excellent  officier.  Tous 
deux  n'étaient  brigadiers  d'armée  que  depuis  le  29 
mars  1710  ;  ils  avaient  aussi  tous  deux  la  croix  de 
St-Louis.  Leur  récompense  lui  une  pension  que  le 
roi  leur  accorda  (2). 

Le  marquis  de  Farvaques  (3)  était  al)solument 
dans  la  même  situation  que  MM.  de  Lannion  et  de 

(1)  Ms  MoREAO»p.  12,  32,  50.  —  Mém.  de  St-Simon,  t.  "V. 
p.  307,  :{36,  337,  et  1. 111,  p.  31.  Sl-SimoA  (ail  de  ce  persoonage 
un  fort  vilain  portrait. 

(2)  Vie  du  maréchal  de  yiiiars,  )oc.  ch.—Etat  delà  Franci 
de  1712,  p.  Lx,  cl  Lxi.  —  Ms.  Moreau,  p.  3,  31. 

(3)  Noos  ravoDs  à  lort  appelé  Famoquei  âu  C.  II  de  cette 
reroe,  p.  1S7,  d'après  le  JntmaUê  4t$  atiié§4i  et  les  Msê  4t 
DéraxUnt. 
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Chafitenay.  Colonel  du  régiment  de  Piémont,  lieute- 
nant du  roi  au  pays  Ghartraiii,  il  était  neveu  d'Al- 
phonse-Noêl  de  Bullion,  marquis  de  Far  vaques ,  an- 
cien gouverneur  du  Maine  et  du  Perche.  C'était  \m 
officier  de  réputation  qui  s'était  distingué  aussi  pen- 
dant le  siège,  mais  qui  avait  eu  le  malheur  de  com- 
mander la  sortie  du  17  mai,  la  seule  qui  fût  restée 
sans  succès.  Excité  par  une  mère  impérieuse,  piqué 
de  ne  pas  être  nommé  maréchal  de  camp  au  sortir  de 
Douai,  quoiqu'il  ne  fût  brigadier  d'année  que  de- 
puis quelque  mois,  il  se  retira  du  service.  Louis  XIV 
mécontent  l'en  punit  en  ne  lui  permettant  de  vendre 
que  75,000  livres  son  régiment  qui  lui  en  avait  coûté 
100,000.  Le  marquis  de  Farvaques  récupéra  plus 
fard  le  temps  perdu.  Il  devint  officier  général,  servit 
en  Italie»  et  fut  même  compris  dans  la  promotion  des 
Chevaliers  de  l'Ordre  de  1724  (1). 

Lerèaimentde  Pit'moTitétaîtunde  ceux  qui  avaient 
le  plus  soutTert.  Son  iieutenant-colonel,  M.  de  Péris- 
sant fut  promu  au  grade  de  brigadier  d'armée  le  29 
juillet  Î7Î8  ;  il  en  avait  été  de  mémo,  le  2  de  ce  mois, 
pour  le  Marquis  de  Lisie,  colonel  du  régiment  de 
La  Fère  ;  la  même  distinction  fut  accordée  le  23  sep- 
tembre suivant  à  M.  Des  /"or^e^,  ingénieur  sous  les 
ordres  de  M.  de  Valory  (2). 

La  cavalerie  avait  à  sa  téte  le  chevalier  de  Viîle^ 
huet,  colonel  du  régiment  de  dragons  de  Granville, 

(1)  Abrégé  chronol.  de  la  maison  du  roi,  par  Lcpipre  de  Neu- 
ville, p.  4  45.  —  Mém.  de  St-Simon,  t.  V,  p.  379.  —Élal  de  la 
France  de  1712,  i.  III,  p.  lx.  —  Ms  Moreau,  p.  3,  20,  21, 
3i.  —  VU  dnmarieh,  i»  TUkut  loe,  cit. 

(2)  Yoy.  SoM.  iêktFh  IFW.,  t.  Il,  F*  128.  —  Sm  i§  lu 
Franee  de  1719,  l.  III,  p  lxi,  lxii.  —  Ms  MomiAV*  p.  H,  7t. 
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qui  avait  fait  à  la  tête  de  200  hommes  d'heureusos 
diversions  dans  les  principales  sorties.  Il  parait  avoir 

obtenu  aussi  une  pension  {!). 

D'autres  uiriciers  furent  encore  récompensés,  sui- 
vant leur  grade  et  en  proportion  des  services  qu'ils 
avaient  rendus  ;  le  maréchal  de  Villars  appuya  auprès 
du  roi  les  propositions  de  d'Albergotti  {2).  Dix-sept 
officiers  de  différens  grades  reçurent  la  croix  de  St- 
LouiB,  ce  furent  : 

Dans  le  régiment  de  Piémont,  MM.  de  Breveau, 
de  la  Gondamine,  capitaines  ;  de  Lazarey,  capitaine 
aide-mijor. 

'  Dans  celui  de  Saintonge,  MM.  de  Lanauwe  et  Pi* 
taid,  capitaines. 

Dans  celui  de  La  Fère,  les  capitaines  de  Lomluffi, 
etdeSt-Quentin. 

Au  régiment  de  Gharost^  M.  de  Cornier,  capitaine 
et  aide-major. 

Dans  le  régiment  de  Mortemart,  presque  aussi 
éprouvé  d'aUleurs  que  celui  de  Piémont,  les  capitai- 
nes de  Courville,  de  Pontval,  et  de  la  TrémouiJle. 

M.  Delphiny,  major  du  régiment  de  Dampierre, 
et  M.  Deshugueliêres,  major  de  celui  de  Foix, 

Dans  la  cavalerie,  M.  Viette  de  Vraigne,  lieute* 
nani-colonel  des  dragons  de  Crranvilie. 

(1  )  Vie  du  mnrrchal  de  Villars  loc.  cii.  —  MsMorfau,  p.  3, 
12,  20,  62.  — Quaiilà  i/.  d'Hasting,  qoe  nous  avons  cité  (.II, 
p.  127  de  celte  revue,  d'après  le  Joumalh  4«i  atêlégh  et  les 
jr«i  i»  Denasiém,  e*étaU  JT.  éTBtO'Ung,  brigadier  d^armfia,  co- 
losel  dn  régiment  de  Gayeme  qui  Avait  qsilié  Dosai  tvistle 
commencement  du  siège, 

(2)  Mém.  milit:  déjà  citét^  50  es  note.  Fie  du  mor.  de 
vmn,  loc.  cif . 
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Dans  rarlïUerie  qui  avait  été  commandée  avec  dis- 
tinction par  M.  de  Jaucourt,  lieutenant-général  de 
l'arme,  secondé  par  M.  de  Kamhures,  lieutenant  du 
détachement  de  bombardiers  de  marine  venu  de 
Dunkerque  (1),  M.  de  Marans  capitaine  an  régiment 
Boyal,  et  M.  Derond  d'Omiécourt,  lieutenant  en  ré- 
sidence à  Douai  (2),  furent  aussi  nommés  chevaliers 
du  même  ordre,  avec  M.  de  Gbambly,  major  de  la 
place.  Quant  aux  autres  militaires  qui  s'étaient  dis* 
tinguéâ  au  cours  de  ce  siège  et  dont  nous  avons  rap- 
pelé les  noms  dans  cette  narration,  s'iU  n'obtinrent 
pas  alors  la  même  récompense,  c'est  que  la  plupart 
d'entre  eux,  tels  ^e  MM.  de  Bressy,  lieutenant  de 
Roi,  de  Guigne,  de  Verseilles,  de  Bigai,  Koger 
ingénieur,  Du  Fort,  etc,  avaient  déjà  Yûcet  honneur 
récompenser  leurs  services  antérieurs  (3). 

Nous  touchons  au  terme  de  notre  travail.  Notre 
récit  se  terminera,  comme  presque  toutes  les  choses 
de  ce  bas  monde,  par  la  question  d'argent.  Les  bour- 
geois de  Douai  n'entendaient  pas  avoir  doQné  leurs 
provisions  pour  rien  ;  on  avait  promis  de  les  payer  ; 
le  roi  de  France  fut  fidèle  à  sa  parole.  Les  fournitu- 
res ,  faites  par  les  habitants  pendant  le  siège  de  1710, 
furent  liquidées  après  là  reprise  de  la  ville  en  1712, 
à  la  somme  totale  de  409,1 1 2  liv.  9  s.  6  den.  Par  ar- 
rêt du  Conseil  d'Etat  du  ^'8  août  1717,  lu  roi  Louis 
XIV  ordonna  qu  lib  en  seraient  rembourbés  sur  les 
fonds  provenant  de  l'aide  extraordinaire  accordée  par 
la  province  de  Lille,  Douai  et  Orchies,  et  ce,  au 

(1)  Hs.  MOREAU,  p.  3. 

(t)  Mê  PhvMûin^  Islilnlé  SUfH,  p.  47. 

(3)  VEtat  delà  France  de  1712,  t.  U,  p.  432  à  661,  ooas  s 
fcurni  la  liste  4m  décoralloos  ds  St  Louis  •«eordécs  à  la  l^rslssn 
de  Dûuai. 

TOMB  IV.  ^  AOOT  1864.  FLAMNiK-WALLORMI.  t**8 
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moyeu  de  quatre  annuités  de  102,478  liv.  2  s.  6  d., 
à  commencerdu  1**"  janvier  de  ladite  année  1717  (1). 
On  ne  dit  pas  si  M.  de  Nebermont  était  resté  en  otage 
jusque  là. 

Telles  furent  les  circonstances  les  pins  notables 
de  cette  mémorable  action  de  guerre.  Si  le  récit  s  est 
allongé  80U8  notre  plume,  nous  espérons  en  Tindul- 
gence  de  nos  lecteurs.  La  prise  de  Douai  sur  les  Fran- 
çais excita  chez  nos  ennemis  une  joie  insolente,  mais 
celle-ci  fut  du  moins  de  courte  durée.  Deux  ans  s'é- 
talent Apeine  écoulés  que  MM.  d'Albergotti,  de  Bren- 
dlè,  de  Mortemart,  prenaient  à  Denain  une  éclatante 
manche  et  rentraient  dans  Douai,  rattaché  désor- 
mais pour  toiigours  à  la  France.  Peut-être  un  jour 
rappellerons  nous  aussi  les  incidents  de  ce  dernier 
évtoement,  et  dirons  nous  surtout  commentles  Alliés 
avaient  gouverné  la  ville  devant  laquelle  ils  avaient 
prétoidu  se  présenter  en  libérateurs  (2). 

(I }  JTi  Plowain,  SUgtt,  p.  iSS. 
(2)  Noos  iTont  trosvé,  quand  te  ln?ail  élaft  déjl  I  ta  ta, 
fwmi  let  Mss,  de  H.  Plosviio,  déposés  à  la  biU.  de  Oosei,  ena 

relation  qu'il  iTait  lae  le  12  mars  1806  à  Société  d'agriculture  et 
dont  les  épreuves  imprimées  figurent  dans  le  vol.  iniilulé  Sièges. 
Outre  l'Jfist.  du  prince  Eugène,  les  Mémoires  de  ViUars,\z 
Journalle  du  Cadet  bombardier,  FaiUrur  derkirr  s  éirc  servi 
^l^un  journal  du  siège  exiâlaiii  aux  arclnves  du  corps  du  Génie  à 
Douai,  -certon  fi,  u*  10. 11  neot  a  éié  bciie  de  reeooiielire  que  ce 
dcraicr  doeiigieiit,presqseexcluaiveneni  seiTipar  M.  Pleavala, 
sst  ideBiii|ue  avec  le  Ms  Moreao.  H.  ^Mouvain  ajoute  que  le  Ms  des 
archives  du  Génie  est  attribué  à  M.  de  Fatory  lui-même, 
Nous  n*avons  pas  besoin  ()c  faire  remarquer  combien  ce  fait  ajou- 
terait à  riiiiérèt  et  à  l'auiheniicilé  de  ce  document,  œuvre  cerlai- 
nemeiu  dans  lou6  les  cas  d  uo  témoio  oculaire.  IN  os  lecteurs  cons- 
laterool  à  la  p.  84  de  ee  voliune  le  noawat  où  le  travail  de  M. 
Plenvaln  a  élé  eoano  de  nous  «t  verroot  les  empranis  peu  nombreax 
fOSBoailoI  ivonfiUi. 
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NOTES  A  DOCUMENTS 
Sur  le  Ck»iiimerce  et  l'Industrie 

DE  LA  FLANDRE  WALLONNE. 


Nous  nous  pro]  n.-ons  (le  publier  successivement, 
S0U8  ce  titre,  les  pièces  et  de  signaler  les  faits,  que 
nous  pourrons  découvrir,  sur  cette  l  ranche  si  impor- 
tante^ et.  on  peut  le  dire,  si  peu  roanue  de  l'histoiro 
de  notro  contrée.  Ces  matériaux  permettront,  nous 
l'espérons,  de  se  former  peu  à  peu  une  idée  exacte 
des  origines  de  l'industrie  dans  une  province  qui  en 
a  devance  tant  d'autres  à  cet  égard.  Nous  appren» 
drons  ainsi  quelles  furent  les  premières  fabrications 
établies  dans  les  diverses  localités;  quelles  TJciasitu-* 
des  elles  éprouvèrent  ;  quelles  furent  les  causes  de 
leur  prospérité  et  de  leur  décadence;  comment  de 
plus  fructueuses  et  de  plus  florisBantes  se  substitué- 
rent  à  celles  là;  quelle  était  autrefois  la  police  du 
commerce  et  de  Tindustrie,  dans  un  temps  de  privi- 
lèges nuisibles  et  d'idées  peu  éclairées  sur  l'économie 
sociale.  Ces  notions  peuvent,  &  ce  qu'il  nous  a  sem- 
blé, intéresser  des  lecteurs,  fiers  de  la  gloire  que  leur 
patrie  a  acquise  autrefois  et  conquiert  encore  chaque 
jour  dans  cette  lice  pacifique. 

Nous  donnons  aujourd'hui  une  statistique  offideUe 
dressée  vers  1764  ou  1765  des  manufactures  et  de  la 
valeur  des  produits  fabriqués  amuïellemeiit  dans  la 
chatellenie  de  Lille.  Ce  document  Ail  dieseé  évidém» 
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ment  par  la  chambre  de  commerce  de  liUe,  pour 
répondre  à  une  demande  de  renseignements  émanée 
du  gouveraement,  lors  des  difiScultés  qui  surgirent 

sur  la  mise  en  vigueur  de  l'arrêt  du  Conseil  du  7 

sepleinbre  1  7(r2.  Cet  arrêt  qui  accordait  une  sorte  de 
liberté industt'it'llR  ])oiii'la  fabrication  et  j)Oui  l'apprêt 
des  étolïes,  excita  de  la  part  (L's  manufacturiers  de 
Lille  de  telles  réclamations  qu'il  fut  sursis  pendant 
deux  ans  à  sa  publication  dans  notre  Province  (^1). 


MâHOFAaOHSS  CES  VILL£  ST  GHATEILËNIS  OB IM 


DANS  LA  VILLB  (9). 

Une  verrerie  de  bouteilles  y  com- 
pris les  faïenceries   300.000  Uv. 

Plusieurs  fabriques  d'amidon  pour  350,000  liv. 

Rafineries  Je  sel  et  fabriques  de  sa- 
von noir   1,000,000  liv. 

Six  rafineries  de  sucre  (4;  .    .    .  400,000  liv. 

Manufactures  de  draps  communs, 
pinchiiiats,  estamettes  et  couvertu-* 

res  de  laine  pour  lits  (5).    .    ,    .  700,000  liv. 


(1)  Leuridan,  Ilislotrcde  la  fabrique  de  Roubaix^  p.  83,  84. 

(2)  Nous  devons  la  connaissance  de  celle  pièce  manuscrite, 
•eloo  toute  (probabilité  inédite,  à  h\.  tiloodeau,  secrétair<i  de  la 
diambre  dr  commerce  de  Lille. 

(3)  Eli  marge  du  maniiscrK  es  Ult  «  DéliorépafeillteopU  é 
B  M.  de  Moniatand,  (t  IS  memtrê  17Q<»  avte  le*  ckangt- 
»  fTtfrtd  en  marge.  » 

(i)  En  176G  •  8  rafinenet  et  7dO,000  Uv, 
(Sj  En  1766:  500,000 
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Fabriques  de  bas,  bonnets  de  lai- 
ne, de  111  de  lin  et  de  coton.    .    .       500,000  liv. 

Dentelles  et  entoillages,  y  compris  * 
celles  qui  se  lont  dans  les  environs 
dont  les  inajj;asins  sont  en  ville  .     .    1,200,(100  liv«- 

Fabriques  de  til  de  lin  à  coudre, 
à  broder  et  à  faire  dentelles  ;  tous 
ces  fils  se  filent  dans  les  campagnes 
et  s'apportent  eu  ville  pour  y  être 
vendus  à  des  marchands  qui  les  font 
xetordre  et  blanchir  ;  cet  objet  monte 
au  moins  à   1 ,500,000  liv. 

Trois  manufactures  de  velours 
façon  d'Utreck  (1)   400,000  Ut. 

Un  corps  de  tisserans  qui  font  des 
toiles  rayées ,  des  toiles  à  carreaux 
pour  matelas,  des  coutils  pour  ha- 
bits de  chasse,  des  coutils  pour  tentes 

et  literies  (2).   .   900,000  hv. 

Camelots  parles stieteufs,  2300000 
Etoffes  par  les  bourgeteurs  880000 


;|  3,180,000  Uv. 


Fabriques  en  ville,  liv.    .    .  10,430,000 

Le  corps  des  saxeteurs  de  la  ville  a  en  de  tous 
tems  le  droit  de  fabriquer  des  camelots  unis  eu  blanc 
et  bleu  exclusivement;  il  peut  fabriquer  concurrem- 
ment avec  les  hourgctcurs ,  des  camelots  en  toute» 
autres  couleurs  que  blanc  et  bleu  /  des  rayés,  des 
mélanj^es  de  soie,  et  des  camelots  façonnés  ou  ii^urés 
dont  les  ouvrages  peuvent  se  faire  aux  pieds. 

Les  bourgeteurs  peuvent  donc  fabriqueir  tout  ce* 


(1)  En  1766:  450,000  «r. 

(2)  Eu  i76a:uiimt«iOA. 
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que  les  saïeteurs  peuvent  faire,  à  l'exception  des  ca- 
melots i^lanc  et  bleu,  et  ils  peuvent  de  plus  faire, 
sans  (ju'il  soit  pprims  aux  saïeteure,  toutes  espères  de 
camelots  ouvi;iges  et  fleu rages  dont  les  desseins  ne 
peuvent  être  tracés  par  le  mouvement  des  pieds,  mais 
à  la  tire.  Pour  comprendre  ce  terme  de  tire,  c'est 
qu'outi'e  l'ouvrier  tisserant,  il  y  en  a  un  second  qui, 
tirant  de  petites  ficeUes,  fait  soulever  les  fils  de  la 
chaîne  de  l'étoffe  qui  doivent  former  les  fleurs  ou 
desseins  (sic).  Les  bourgeteurs  fabriquent  de  plus  à 
l'exclusion  des  saïeteurs,  toutes  espèces  de  camelots 
ou  autres  étoffes  où  il  entre  des  fils  de  lin  (1). 

I!  y  a  plus  de  trois  siècles  que  ces  deux  corps  sont 
établis  dans  Lille  et  les  anciens  souverains  du  pays 
ayant  reconnu  qa*il  était  convenable  de  mettre  une 
juste  balance  entre  cette  ville  et  sa  cbatellenie  pour 
les  manufactures ,  ont  permis  par  difitérens  règle- 
ments aux  habitans  de  certains  bourgs  de  pouvoir 
fabriquer  des  étoffes  de  bourgeterie  :  ces  arrange- 
ments ont  été  confirmés  par  un  arrêt  contradictoire 
du  Conseil  du  7  octobre  i  732. 

DANS  LA  CIIATELLENIE  DE  LILLE. 

Il  y  a  environ  400  moulins  à  vent 
construits  dans  les  allenlours  de  la 
ville,  occupés  à  faire  de  l'hnile  de 
colsat  ou  navette,  huile  de  graine  de 
lia  et  d'cûllettes  ;  on  estime  ce  com- 
merce.   .   3,000,000  liv. 

Nota. — Qup  dos  colsats  do  la  dépouille  de 
176i  il  en  est  plus  sorti  pour  la  HoMande  ^o'il 
te  i'en  fabriquera  en  huile  en  France. 

(i)Ces  détails  du  manuscrit  peuvent  denser  une  Idée  de  la 
confusion  qui  régnait  dans  les  privilèges  des  eorporitiestf  de  ml* 
lien  Asisi  que  de  procèt  elles  se  faiselest  l  I 
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RouBAix  et  son  district  qui  com* 
prend  4  à  5  villasres  français,  fabrique 
des  callemaïulcs  unies ,  rayées ,  da- 
massées, des  bouralisses  ,  di  s  muas 
ou  seines  de  Rome,  des  bazins  com- 
muns ;  aimée  commune  (1)    .    .    .    2,3ÛÛ,ÛÛÛ  iiv. 

Lannoy  fabrique  dans  son  enreinte 
des  callemandes  de  toutes  espèces, 
des  tripes,  des  velours  d'Utrerk,  et 
toiitps  les  étoiles  altrihuL-es  au  corps 
des  bourgeteurs  do  Lille;  tout  réuni 
forme  au  plus  un  objet  de.    .    .    .      300,000  Uv» 

Nota.  — Si  oc  bourg  (i)  ne  fabrique  que  pour 
trois  cens  mille  livres  au  plus,  ce  n'est  pas 
frate  d'mpèoes  d'éiolfei  dillënoles  qpX  loi  loat 
permiiM»  maU  à  cauae  des  inaavaiaM  qualités 
des  nafcliMidian  qui  «ni  de  tous  teini»  dâeré- 
dili  les  fMqaei  de  tille  ;  la  même  chose  ani- 
•ntm  si  ott  lui  permet  de  fabriquer  des  camelots 
réservés  ans  saïeteurs. 

TouRCOiN  fabrique  des  calleman- 
des  unies,  des  boaralisses,  des  ninas 
ou  sergés  de  Rome,  mais  son  grand 
commerce  sont  les  fils  de  ladne  ({u'ils 
vendent  non  seulement  aux  fahri- 
quans  du  pais,  mais  à  ceux  d'Amiens 
qui  en  font  une  grande  consomma* 
tion,  à  ceux  de  Lyon  et  de  Nimes, 

(i)  Ot  pouvnil  penser  que  Lilie,  dans  an  but  intéressé,  ne  ffr- 
rail  qu  un  Ublo  iuamoioiiri  tle  l'iiniMSirie  d'une  ville  qui  lui  poriall 
ombrage,  t  ;et>eudani  ce  chiffre  de  2.300,000  liv.  se  s'éioigae  pu 
bsaueoap  de  la  vérité.  M.  Uttridsn,  (HUinire  de  la  fabriqué  M 
RtmbaisB,  p.  88,  8»),  aotu  foii  co.maltre  qu'en  1771  les  manu- 
faciures  de  Roubuix,  aa  nombre  de  i40,  produisaient  pour 
«,987,?>00  fr.  d  éloffes. 

{%)  Le  Ms  porie  eo  iolerii|ne-;  Cmpelile  ville. 
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aux  bonueliers  tle  Paris  et  d'Orléans, 

ce  commorro  s'évalue  au  moins  à    .    3,000,000  liv. 

Dans  AuME.NTiKRF-set  beb  eiiviiuiis, 
dans  le  po}ffs  dp  LoUœu,  à  Estai- 
res ,  Arketn{]}iC)n  I  ',  L<i  Vcnty  '*?) 
et  La  (iorr/uc,  li  sf  fabrique  iK'.s  toiles 
grosses  et  linges  de  tables  communs. 
Ces  toiles  sont  blancliies  dans  les 
mêmes  villages,  et  font  un  capital  de    5 ,000 ,000  liv. 


l'abriqucsde  la  cliatellenie.  .  1 3 ,000.000  iiv. 
Ces  fabriijui's  d»'  toiles  pourroient  être  augmentées 
de  beaucoup,  puis«iu'on  snsdes  lins  qui  s'emploient 
pour  k's  lil?  à  roiidn^,  a  bruilcr  et  à  faire  cloiitelles,  il 
s'en  exporte  beaucoup  dans  la  Flandre  Autricbienne, 
dans  la  Normandie,  dans  la  Bretagne  ;  ce  sont  nos 
lins  fins,  tilës  dans  les  environs  de  V'alenciennes, 
Gambray,  St-Amand,  Marchiennes  et  Douay,  qui 
passent  en  Angleterre  pour  allimenter  leurs  fabri- 
ques, ce  qui  fait  un  préJudice4X>iisi<léral>le  aux  fabri- 
ques des  bap  listes  françoises. 

RjâGAPITULATlOlf. 

Manufacturesen  ville.  10,430 ,000  ^ 
Dansiacbatellenie.  .13,000,000 


;|  24,030.000 '.(3) 


(t)  Erquingbem  sur  la  Lys. 

(f }  La  VaDlie,  village  da  Pas-de-Calais. 

(3)  Vingt- quatre  millions,  dont  deux  et  demi  à  peu  près  poar 
Rûiibaix,  voilà  dosic  la  producilon  de  h  cliirelleiiie  de  Lille,  Il  y  a 
jusiemenl  un  sièrie.  Même  en  leiianl  compte  de  la  différence  de 
valeur  i  urgeni  mi  deux  époques,  quel  immense  progrès  s'est 
accompli  depuis  tors  1  Pour  no  parler  que  de  Roabsli,  en  IMS 
la  proîlttciioD  de  lissns  seuteoieiil  étafl  de  13V  li  IbOmi'lHoni; 
et  elle  aileigRalt  près  de  âOO  mWtona  pur  ses  peigoagcs,  ses  fila- 
tures, ses  tciniureries  et  set  avires  ladustriei  iceesnim  1 1  (Lcii- 
ridan,  loc.  cit.,  p.  272). 
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Au  produit  dos  treize  millions  ii^ix  cens  mille  livres 
des  manufacturer  de  la  chatellenle,  il  faut  y  ajouter 
les  mains-d 'œuvres  des  filatures  de  laines,  lins  et  co- 
tons qui  se  font  dans  les  campagnes  pour  allimenter 
les  fabriques  do  la  ville,  sans  compter  les  sommes 
qu'elle  retire  de  ses  dépouilles  de  colsats,  lins  et  ta- 
bacs qui  s'exportent  taat  au  dehors  que  dans  1  luté- 
lieur  du  roiaume. 

Un  commerce  (1)  de  vingt-quatre  millioiiB  dans  une 
province  qui  n*a  que  neuf  lieues  d'étendue,  annoncé 
par  lui-même  que  ilndustrie  de  ses  halMtans  est 
portée  au-delà  des  ressources  ordinaires,  et  fait  con- 
naître qu'on  ne  doit  pas  se  prêter  aisément  à  des 
changements  qtii  tels  qu'ils  soient,  ne  sçauroient 
faire  espérer  un  plus  grand  bien,  et  peuvent  aii  con- 
traire faire  courir  des  risques  de  mauvais  effets  pour 
le  bien  de  l'Etat;  cette  réflexion  mérite  toute  l'atten- 
tion du  Conseil. 


(AHCNITCCTUIIE,  PCINTUIIE,  SCULPTURE) 

Dans  le  Couvent  des  £ié  collets- Wallons 


Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  l'heureuse 
trouvaille  faite  l'année  dernière,  dans  im  msinuscrit 
de  la  Bibliothèque  impériale,  sur  le  fameux  peintre 
Jehan  Bellegamhe  (2),  au  talent  duquel  il  avait  été 


(1)  Le  Us  porie  en  ioierligoe  :  Det  foAtifUÊ* 

(2)  Y.  p.  m  à  172  au  I.  Ui  de  ce  neueil. 
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fait  appel  en  1  .V?6  pour  enrichir  d'une  œuvre  remar- 
quable le  couvent  des  Frères-Mineurs  ou  Hé  colle  U- 
AVallons  de  Douai.  C'est  encore  au  même  manuscrit 
que  nous  allons  laii*e  aujourd  liui  de  nombreux  em- 
prunts. 

!• 

Le  monastère  des  Frères-Mineurs  de  Douai  fut 
fondé  vers  1230  1),  en  dehors  des  vieux  murs  de 
la  ville,  le  long  du  fossé  de  rancienne  enceinte,  entre 
les  portes  du  marché  et  de  Canteleu;  le  terrain,  qui 
était  tenu  eu  cotterie  de  lechevinai^re,  paraît  avoir  étô 
amorti  par  le  souverain.  De  nombreuses  donations, 
parmi  lesquelles  on  doit  citer  en  première  ligne  celle 
iàite  (avant  1299]  par  Evrard  de  St-Venant,  riche 
bourgeois  de  Douai ,  procurèrent  aux  religieux  les 
moyens  de  bâtiretd'embellir  leur  église  etleur  cloître. 

N(Mis  n'avons  que  peu  de  rensei^nemeuls  sur  l'nr- 
chitecture  de  Féglise.  Celle-ci  était  apparemment 
en  gros  du  pays,  sans  sculptures,  le  chœur  tourné 
■\ersj  rOrient  (même  direcliou  ([ue  l'église  N.-D.,  sa 
voisinp\  avec  trois  nels,  sans  Iraussepls.  Nous  savons 
que  primitivement  elle  n'était  pas  voûtée,  mais  qu'elle 
avait  un  simple  plafond  lui  planches,  ce  qui  ne  nui- 
sait aucunemoutà  la  beauté  de  nos  anciennes  églises  ; 
car  nos  aieux  s'altac  baient  beaucoup  a  orner  ces  pla- 
fonds, aiLxquels  ils  donnaient  la  forme  ogivale,  avec 
p'Mii turcs,  dorures,  arrêtes,  culs-de-4ampe et scuip- 
tureâ  de  tout  genre. 

Quant  au  monastère  lui-même,  il  avait  deux  eu- 

(1)  P.iaOduM&BM. 
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ti-èes,  l'une  rue  Noire-Dame,  et  l'autre  rue  de  Gaii- 
teleu  (1). 

Los  travaux  se  tirent  luntiMnent  et  ditricilement ;  les 
ressources  des  pauvres  reli;jieiîx  «»taient  modiques  et 
dépendaient  surtout  des  liasards  de  Ja  rliarité  pul)li- 
que.  l^tait-ce  puur  y  taire  un  a]>|>el  ])lus  dii-ect  qu'ils 
sol)ii  it»M*ent  et  obtinrent  du  Magistrat,  ea  1291,  la 
faillie  faveur  rappelée  eu lacle  suivaot  : 

Li  Eschevinen  plaine  halle,  et  par  rasaentement 
des  vies  eschevins,  se  sont  assentit  et  ont  octroiet  ke 

11  Frère^Meneurde  Doua  y  puissent  faire  mettre,  hors 
de  lor  porte,  au  leis  devieis  le  Porte  don  Markiet, 
d'en  costé  le  mur  kiest  sor  le  foasetde  le  ville,  près  de 
leur  porte,  siuss  empeschier  le  kemin,  une  maison-' 
ehielle  (2),  por  mener  et  ramener  sor  roieles,  )d  par 
jor  soit  hors  tant  seulement ,  et  par  nuit  la  facent 
remettre  en  lor  pourpris  dedens  leur  clos  ;  por  pour- 
kacier  leur  pardon  et  nient  por  aultre  cose  faim... 
L'an  1291 ,  le  venredy  devant  le  viutiéme  jor  dou 
Noël  (3  .  » 

Âusiècle  suivant,  les  Frères  continuent  à  améliorer 
leurs  locaux.  En  1 30 1 ,  ils  obtiennent,  à  la  recomman- 
dation de  la  reine  de  France,  la  permission  de  «  faille 
une  saillie  fondée  sur  pilliers  de  pierre,  ès-fossés  de 
la  ville  de  Douay,  qu'ils  battent  à  leur  muraille,  à 

12  pi^s  loing  desdites  murailles,  pour  avoir  une  en- 
trée à  leur  église  et  une  issue  (4)  »  En  1305,  ils  s*a- 

(i)  Cette  dersière  Bobalsle  leole,  s*  38.  Elle  est  ogivile  et  en 
grés. 

{$)  Noas  dirions  •qioord'hvi  sneUnq  te, 

(3)  P.  1 15  du  Hs  w  1  ;  tiré  d*oo  reps  re  de  It  ville. 

(4)  P.  12  à  l  i  du  Ms  1  *  Celte  enirM  secondalrB  se 
trouvait  «ussi  me  Nolre^Dane. 
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grandissent  du  côté  de  la  ruelle  Dame-Ydain  (  i } ,  dont 
une  partie  leur  est  cédée  par  la  ville  (2). 

Au  siècle,  leur  église  s't'iii-icliit  (rune  nouvrlliî  . 
chapelle.  dtMline  ,(  S;iiufe-('écile ,  et  <|ue  Mahieu  Ha^ 
nicot  (Ht  Dtihhiinii  avait  lait  edilier  de  son  vivant,  au 
dehoi-s  (lu  (  hd'iir.  Par  son  testament,  ce  riche  bour- 
{ieois  de  Doiiiii,  ilt'cedé  le  9  avril  1415  avant  Pîupies, 
mit  à  la  charj^c  des  Charlriers,  ses  légataires,  rentre- 
tien  des  «  venièi'eâ  et  couverture  de  ladite  cha- 
pelle (3),  » 

Il  est  aussi  question  dans  un  acte  de  la  même  épo- 
que (7  février  1449),  de  Vautel  qu'on  dit  du  MoH- 
net  (4),  ainsi  appelé  probablement  à  cause  de  l'hôtel- 
lerie de  ce  nom,  sise  rue  Notre-Dame  et  joignant 
parderrière  aux  Frères-Mineurs  (5). 

Citons  encore  la  cljnpelle  HUxCivarl-Iiosselin,  avec 
sa  verrière  mentinnni'fe  dans  un  artt*  de  134*2  et 
les  chapelles  Saiut-Sebastien  et  Saint-Nicolas,  dont 
il  est  question  dans  uu  contrat  de  Tan  1521  (7)  ;  ce 

(1)  En  1291,  ruelle  Ydain-le-Coiislurièrc  (carlul.  Jehan  de 
France,  anv  Anli.  ilcs  Hosp.);  en  139i,  sise  derrière  le  chœur 
des  Frèrcà-Miiu'iirs  (  cari,  (le  la  table Sl-Micolas,  aux  Arch.  du  But. 
de  Uienf.)  ;  en  1440,  ruelle  uu  Sacq  qu'on  dit  ruelle  Ijauie-Ydaio 
(p.  29  du  Mâ  n*  i).  —  L'entrée  se  iroQvail  rue  Noire-Dame. 
Celle  ruelle  fut  percée  Jusqu^à  la  me  de  Caoïeleu,  ao  XVI*;  elle  se 
oomme  maintenant  rue  de  l'Aiguille. 

(2)  P.  49  dn  M.  no  1,  el  p.  87  dn  Ms  n*  S;  tiré  d'un  reglsir» 
de  la  ville. 

(3)  Traité  fait  le  3  roar  liSTenlreleaeiéeaieursIeslanieDiaire» 

cl  les  charlriers  (Arch.  dos  Uosp.;. 
(i)  P.  29  du  Ms  no  2. 

(5)  Cariul.  des  charlriers»        (Areb.  de»  Uo&p.).  . 

(6)  P.  107  «u  Ms  n«  2. 

(7)  P.  U,  id. 


Digitized  by  Gopgle 


fut  dans  Tespace  compris  entre  ces  deux  chapelles-ci, 
et  au-dehors,  que  l'on  construisit  vers  1522  celle  de 
rimmacuIée^Conception;  celle-ci  était  voûtée,  au  lieu 
d'être  plafonnée  comme  le  reste  de  Tèglise  :  circons- 
tance heureuse,  grâce  à  laquelle,  lors  de  l'incendie  de 
1 553, elle  fut  préservée  des  flammes (1),  avec  son  pré- 
cieux tableau  de  Jehan  Bellegambe. 

En  15""?3,  les  Frères  a  aj^^ramlirciit  Je  l  autre  côté 
de  i  eau  vers  lu  rue  des  Fripiers  ,  j^râco  à  la  »j:(^néro- 
silé  du  vicomte  de  (îaïul,  ijui  leur  donna  uue  partie 
du  jai'diu  de  sa  maisou  dite  la  Prévôté  {2), 

N'oublions  pas  non  plus  de  mentionner  le  candé- 
labre à  plusieurs  branches,  qui  se  trouvait  au  milieu 
du  chœur,  et  dont  Frère  Jehan  MonveHn,  bachelier 
en  théologie,  ancien  gardien  du  couvent,  fit  présent  à 
ses  frères,  alors  qu'il  était  devenu  cti^^o^  de  rArtois(3); 
—  ni  le  bénitier  de  cuivre ,  donné  par  Robert  Le  Be- 
gnier,  bourgeois  de  Douai  et  ancien  syndic  du  cou-  ^ 
vent  (1 521 ,  1 524),  en  souvenir  duquel  on  avait  gravé 
ces  vers  (  i  : 

Cki  fjà'ù  Hohcrl  dit  le  Régnier 
Lequel  donna  ce  hcnoi^lier 
A/fin  que  pour  iui  on  pria 
Pater  noster,  Ave  Maria» 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  pu 
recueillir  touchant  Tancien  monastère  des  Fréres- 

(2)  Chroniq.  Ms  de  Douni.  P.  34  de  l'Anuuaire  de  Douai,  pour 
i861.  Douai,  V«  Cerel-Carpenlier,  ISGO. 

(3)  P.  45  du  Ms  h-  2. 

(4)  P.  13ri  du  Ms     2  ;  il'après  »inc  Iialc  des  gardiens  dressée 
la  Gn  du  XVll'"  siècle  par  le  l\  Gaspar  de  le  Tcnre. 

(5)  F,  134  du  Ms  n'  2. 
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Mineurs,  qui  fut  incendié  en  1553,  comme  le  raconte 
la  relation  suivante  (6)  : 

«  Aux  fêles  dr  Pnques  de  l'an  1503,  le  jeudi  G 
avril,  vers  deux  heures  de  la  nuit,  soit  hazard  soit 
malveillance,  le  feu  prit  à  un  amas  de  bois  qui  se 
trouvait  dans  la  cour  du  cloître  ou  péristyle.  Alors 
les  flammes  envahirent  ce  pèristyle^J^ë^^^i  ^  sacris- 
tie, le  réfectoii*e,  les  dortoirs  et  autres  pièces  voisines, 
de  manière  qu'en  l'espace  de  trois  heures  et  demie; 
tout  le  toit  de  Téglise,  la  flèche  du  clocher,  ainsi  que 
les  cinq  cloches,  de  plus  sept  tableaux  d'autel,  soi- 
xante candélabres  en  cuivre  tant  du  chœur  que  de  la 
nef,  tous  les  sièges  du  chœur,  les  orgues,  la  chaire  à 
prêcher,  un  crucifix  de  grandeur  naturelle,  les  orne- 
ments et  presque  tout  le  mobilier  de  la  sacristie .  les 
précieuses  verrières  tant  du  chœur  que  du  réfectoire, 
les  tombeaux  en  marbre  renfermés  dans  Téglise  ^1), 

(G)  P.  257  cl  îGOduMs  n'  1  ;  p.  1  il  cl  1  i2  du  Ms  n"  -2  [  (rn  lucl.) 
Extrait  de  i'his(oire  manuscrite  du  couvciii,  par  ie  Fr.  Anié  de 
Ricqucbourcq  doutisies,  qui  avait  plas  de  50  ans  de  profession 
nligiease,  lorsqu'il  érrivil  soa  livre.  CeUe  relation  diffère  asses 
leosiblement  de  celle  que  donne  Buxeliii,  chap.  33,  livre  II  delà 
Gatto-Flandria,  eo  iodiquanl  qu'elle  est  extraite  de  Touvrafeda 
Fr.  Amé. 

Aa  temps  du  V.  Bazelin  (1()'20)^  les  Franciscains  de  Douai  con* 
servaie  tt  dans  leur  couvent  l'his'oiro  manus»  rii"  du  Fr.  Xmt'-  de 
Ricqiiebourcq  :  die  s'y  iroMvaii  encore  au  XVI  il*  siècle,  puisque 
|e  ChronicoH  Duaceno-Minotoricumlinà  fait  pluâieuràem|)ruiits; 
mais  aoJonrd'IiQf  elle  ne  se  retrouve  plus. 

Le  nom  de  ce  frt  re  Oïl  omis  cans  la  Uibliotheca-Belgica  de 
Jean-François  Foppeas.  (Bruicllei,  Pierre  Foppeos,  1739;  2  vol» 

(1)  Notamaent  eelolde  Jelian,  baroi^  de  Lalaing,  l'ancien  pré> 
vM  de  Saini-Amé,  mort  le  17  décenbre  H^, 
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tout  périt,  ouliribé,  ou  fondu,  ou  consumé,  ou  même 
volé. 

»  Toutefois  il  y  eut  trois  choses  qui  demeurèrent 
entièrement  intactes,  comme  par  miracle,  à  savoir  : 
le  saint  tabernacle  ;  nn  honitior  de  cuivre  fixé  dans  la 
nef  .  enfin  le  tableau  de  la  clKi]))'lle  dédiée  à  i'imma- 
culée-Conception,  qu'aujourd'hui  encore,  à  cause  de 
la  supériorité  exéëptionnelle  '  de  la  peinture  et  du 
peintre,  tout  le  monde  contemple ,  à  la  plus  grande 
gloire  du  fils  et  de  sa  mère  la  Vierge-Marie  (1). 

»  Beaucoup  de  personnes  soupçonnèrent  la  garni- 
son allemande  d'avoir  lancé  sur  cet  amas  de  bois  des 
matières  enflammées  (2),  afin  de  piller  tout  à  Taise 
durant  Fincendie.  » 

II. 

Rien  n'égale  la  ]^mptitude  avec  laquelle  ce  dé- 
sastre fut  réparé  :  car  dès  Tannée  1554,  c'est-à-dire 
un  an  après,  le  chosur  et  le  clocher  étaient  entière- 
ment restaurés  et  recouverts,  les  cloches  refondues 
et  replacées  (3).  Dès  lors,  chaque  année,  pour  ainsi 
dire,  voit  de  nouveaux  embellissements  et  de  nom- 
breuses richesses  affluer  dans  le  monastère  des  Fran- 
ciscains. 

C'est  d'abord  l  autel  du  chœur,  au-dessus  duquel 
fut  placée  une  uiiage  sculptée  dans  l'albâtre,  de  forme 

(1)  «  Ac  SBCelli  Deipone  Halris  Coneepfioni  Aimi  tabula, 

qam  hodiedom,  proptnr  êin§ul»r§m  pirtwrm  pietoHi  qm§  prœ- 
têiUntiam,  «d  majoreiu  Gliî  mairis  que  Virginis  Marie  gloriani, 

ab  omnibus  conspiciiur..»  11  s'agit  évidemoieDt  ici  de  ]*œuvre  de 
Jehan  Bcilf-gambe. 

 Injecisse  fasc<»s  au!  malleolos...»  MalleoU 

de  joncii  soudrés  et  poissés,  |iour  incendier. 

(3)  Chioniq.  Ht  de  Dosai.  P.  34ei^  de  l'Annuaire  de  1861. 
Dosai,  Y*  Cerelr'CBrjieotfer. 


triangulai  1 0 .  dout  le  piédestal  ctait  orné  «If  sujets 
représentant  diversniyisîiMvs  de  la  foi:  au  faite  se  trou- 
vait la  statue  mystique  do  la  femme  de  l'Apocalypse, 
enveloppée  par  le  soleil,  la  lune  sous  les  pieds  et  la 
iéte  couronnée  de  douze  étoiles.  —  Cet  autel,  dédié 
à  St-Fratiçois,  fut  consacré  eu  inêuie  temps  que 
Tégltoe  elle-même ,  le  jour  de  la  fête  de  St-André, 
apôtre,  30  novembre'  1564,  par  Hlltrstrissime  et  ré- 
vérendlssime  seigneur  François  ^ichardot ,  évéque 
d'Arras,  qui  transféra  au  troisième  dimanche  de  mai 
la  solennité  de  cette  dédicace  (\)7 

Quant  aux  bAtimenis  réservés  à  Thabitation  des 
Frères,  ils  furent  peu  à  peu  rebâtis  de  fond  en  com- 
ble; la  première  pierre  ayant  été  posée  par  Hadrktnus 
Ptiessius,  i-ecteur  de  TUniversilé  et  professeur  de  la 
Faculté  de  droit;  la  seconde,  par  le  P.  Jehan  Ghéry^ 
alors  gai'dien  du  couvent  2  . 

D^s  Tan  1575,  la  doisfiti  < paries  du  ivfpctoire,  du 
côti'  du  (  loili'c  ou  [)t>ri<tyK',  fut  oruce  de  peiutures 
exquises  icaquisifis  dr j>ict us  imnil/ifs).  En  1577  , 
deux  autres  priiilur»'s  itnii  niniiis  rlcj^autes  dcciUfriMit 
la  porte  du  chaiatre.  L'i'|)f)([ue  de  la  constructi  >[i  1^» 
la  salle  du  cbaj/iln»  ('tait  eu  outre  indiquée  par  les 
vers  suivants,  qu'où  lisait  sur  Tuu  des  vitraux  i3}  ; 

Passant  priez  pour  Frère  Bonaventure 
De  l'Espine  qui  donna  en  ce  Heu  nœuf 

Çe^te  verrière  estant  par  avanture 
Céans  l'an  mil  cinc  cens  septante  noeuf. 

•  * 

{\)  2GG  du  Ms  II'  1  ;  Cl  p.  lio  el  140  du  Us  d*  2.  «  Extra- 

(2)  P.  2a8  du  Us  n*  2.  CcUc  seconde  pierre  fui  retrouvée  dans 
les  foDdalions,  k  31  mai  1708,      ^  , 

(3)  P.153rtl5i  iiiMsn»i  ^ 
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Durant  ce  temps,  ou  ne  cessait  d  earicliir  l  èglisf, 
grâce  à  la  munificence  publique  et  privée.  En  1578, 
on  plaçait  dans  le  cliœur  de  nouvelles  formes  an  haut 
desquelles  se  trouvaient  les  armoiries  des  donateurs, 
et  notainmeuL  de  Marguerite  de  Parme,  du  Magistrat 
de  Douai,  de  la  maison  de  Montmorency,  du  H.  P. 
François  Pétrart,  gardien  du  couvent,  de  la  maison 
deLaiaing,  etc.  «  Ces  formes,  bien  qu'anciennes, 
dit  la  chronique  du  monastère,  sont  mcore  aujour- 
d'hui parfaitement  conservées  (1).  "  L'an  1582  ,  tut 
achevée  la  construction  de  la  chapelle  du  Très-Saint 
nom  de  Jésus  Notre  Sauveur,  dont  le  P.  François 
de  GoQzague  (2)  disait  qu'à  peine  s'en  trouvait-il 
une  aussi  belle  dans  toute  la  Belgique.  Elle  était  due 
à  la  générosité  de  grands  et  noliles  pei'sonnages,  ainsi 
qn'au  zélé  infatigable  du  R.  P.  François  Pétrart , 
comme  en  témoignaient  les  noms  et  les  armoiries 
sculptés  sur  le  mur.  La  chapelle  était  voûtée  à  plein 
cintre  (3). 

En  1586,  les  ciriers  et  autres  compagnons  de  ce 
corps  (4)  décorèrent  le  milieu  du  chœur  d*un  élégant 
candélabre  en  cuivre,  à  cinq  branches,  d*une  hauteur 
remarquable  (5), 

(1)  P.  447  dtt  Ib  s*  S.  Nom  rappellerons  I  oos  leelean  «loe  le 
Cknmkon  Duacmo^MimriUetm  fol  composé  vers  479d. 

(S)  De  origine  BOrapbicsreligioDis  franciscanoe.  RoauB,  15S7  ; 
in>f*.  —  Gonzague  élail  alors  ministre  générsl  4e  Tordre. 

(3)  P.  148  dn  Ms  o*  8.  c  Sscellnm.»  opère  eoneamersto 

sdificatum...  » 

(4)  Les  ciriers  raisaicnl  partie  de  la  corporation  des  épiciers, 
comprenant  aussi  les  confiseurs,  apothicaires  cl  droguistes.  Patron: 
la  Sainlc-Trinilé.  (l'ious  uiii.  5ouv.  des  hab.  de  Douai;  ^.  518.) 

(5)  P.  1-48  du  Ms.  n*  2. 

îONBlV.—SmEMBRB  i864.  riJkNDIŒ  WALLOHNE.—  9. 
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Vers  1592,  la  chapelle  de  Sainte^Marguerite  fiil 
enrichie  d'une  helle  statue  de  la  sainte,  en  argent, 
ainsi  que  le  constate  la  r^elution  suivante  : 

«  A  l 'ad vaiiceraent  de  l'honneur  de  Dieu,  mainte- 
nement  de  son  Eglise,  et  spécialement  de  Madame 
Sainte-Mar^norite,  ensemble  poui*  la  plus  grande  dé- 
coration de  la  chapelle  de  ladicte  saincte  estant  en 
l'église  de  Monsieur  Saint-Franchois,  en  cesle  ville 
de  Douay.  Les  princesses  de  la  confrairie  de  ladicte 
Bonne  Dame,  assamblëes  au  logis  de  Michel  Lr  Riche, 
sa  femme  lors  sortante  de  Principanlte,  le  2*  d'aoust 
1592  ;  y  estons  prtsens  :  M**  M'*  Fr.  Jacques  Btaseus, 
gardien  du  couvent  de  M.  Saint-François,  et  R^  R". 
dudit  ordre  Fr.  Claude  Maton;  ont  accordés  de  faire 
dresser  image  et  effigie  de  madite  sainte  Marguerite, 
en  argent  bien  argentée  »  (1] 

Knlin  le  25  jaui  1  ()22,  les  autels  de  la  iiel",  profanés 
par  1  incendie,  niais  relevés  plus  élégants  encore,  fu- 
rent consHcrc's  par  l'illustrissime  et  révi'ivndissinio 
seigneur  lleini.iu  (Jrlemberg,  évêtun?  d'Arras,  qui 
lr:nisfèra  an  dernier  dimanche  d'août,  à  perpétuité, 
Ja  solennité  de  cette  dédicace  (2). 

Mentionnons  maintenant  les  embellissements  des 
autres  parties  du  couvent  :  1581.  Achèvement  de  la 
restauration  des  salies ditesensuitelaBihIiothèque (3). 
—  15B7.  Dans  la  salle  voisine  du  parloir,  sur  le  mur 
à  droite  de  la  porte,  une  pemture  mystique  de  l'église 
militante,  et  aux  angles  quatre  autres  peintures  mu- 

(I)  P.  SSidttUs,  D*S. 
(8)  P.  U8  do  Ml.  ii«  9. 

(3)  P.  154,  id.  QiiB  oune  Bibliolecs  dlrilar...  • 
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raleSf  à  sujets  analogues.  —  1595.  Achèvement  du 

grand  mur,  entourant  le  jardin,  le  long  de  la  rue  de 
Cantcleii.  —  1598.  Les  dessus-dc-porto  de  la  sallo 
capitulaire,  ainsi  que  les  murs  do  coté,  sont  décorés 
de  SIX  peintures  exquises.  —  1G03.  Les  dessus-de- 
porle  de  Ti-^lise  et  du  cloître  sont  aussi  ornés  d'excel- 
lentes peintures. —  lëUj.  Six  tableaux  remarquables, 
])eintssur  toile,  sont  placés  contre  les mui-s  de  l'é'j:lise. 
—  1G12.  Acbèvement  du  ^'rand  dortoir.  —  Kiiiin  les 
autres  bâtiments  de  moindre  importance  furent  suc- 
cessivement changés,  agrandis  ou  même  recons- 
U'uits(l). 

En  1613,1e  P.  gardien  Hugues  Charettc  enrichit 
le  réfectoire  de  deux  beaux  tableaux,  l'un  représentant 
le  Christ  en  croix,  qu'on  plaça  au-dessus  de  la  téte 
du  président,  et  Fautre,  posé  Tis-à-vis,  représentant 
l'église  de  Latran  menaçant  ruine,  soutenue  par  saini 
François  et  ses  compagnons;  sur  oe  dernier  tableau, 
il  fit  poindre  ses  armoiries  (2). 

Vers  Tan  1 583,  la  restauration  du  couvent  était  déjà 
assez  avancée  pour  que  le  P.  de  Gonzague  célébrât  la 
beauté  de  cette  maison  conventuelle  ;  mais  laissons-le 
parler  : 

«  Le  couvent  des  Franciscains  de  Douai  se  trouve 
près  du  Marché... Voilà  environ  30  ans  qu'un  incendie 

le  dévasta        mais  depuis  sa  restauration,  pas  un 

couvent  de  la  province  (3)  ne  saurait  lui  être  comparé, 

(1)  P.  <o4ello5,  id. 

(2)  P.  m  du  Ifs.  n*  8. 

(3)  Cssl-à-dire  de  la  proTinee  de  St-Aadré,  formée  en  1658 
avec  ranetesnc  ctwfocKt  d*Arioi&  de  la  provioce  de  France.  — 

Elle  comprcnaii  12couveol8,  nolamment  ceux  de  Cambrai,  Va- 
lencif  nnes,  Moos,  Donti,  Ârras,  LiUe,  Tournai,  etc.  (Gonzagve, 
p.  i065.) 


ni  pour  l'ampleur  ni  la  beauté  du  local,  ni  pour  la 
splendeur  dos  édilices,  et,  ce  qui  vaut  l>ien  mieux  en- 
core, pour  lo  zele  religieux.  Le  cloître  surtout  ^st 
disme  de  remarque,  à  cause  de  son  étendue,  ainsi  que 
de  ses  excellentes  peintures,  éclairées  par  le  meilleur 
jour  ;  il  louche  à  l'église;  les  paieries  sont  voûtées  en 
plein  cintre  et  construites  en  pierres  de  taille  ;  du 
cloître  on  communique  très  commodément  dans  tou- 
tes les  autres  parties  du  monastère...  Cette  maison 
regorge  d^omements  et  de  vases  sacrés,  de  stalues,  de 
calices  d'argent  doré,  présents  pieiLx  offerts  par  les 
fidèles  du  Gbrist  pour  le  service  divin;  entre  lesquels 
ma  remarque  un  tabernacle  en  argent  massif  d'une 
rare  beauté  et  d'une  admirable  magnificence...»  (1) 

£n  1628,  le  couvent  des  Franciscains  ou  Gordeliers 
de  Douai  entra  dans  une  nouvelle  phase  :  les  Frères 
embraesèrent  la  réforme  de  leur  ordre  et  s'appelèrent 
dès  lors  Bécollets  (2),  qu'on  surnomma  Wallons,  pour 
les  distinguer  de  leurs  confrères  de  la  nation  anglaise, 
établis  dans  nos  murs  en  1626.  La  faveur  des  fidèles 
continua  à  se  traduire  pour  eux  en  dons  de  toute  espuic. 

Eu  1 629,  Isabelle  Pinnochet,  de  Douai,  leur  fit  pi-é- 

(1)  P.  1068  et  1069.  De  coavenlu  nomiiiis  Jcsu  Duaci  ca- 
tbaveoram.  —  Yen  f  58Q,  il  y  aviil  dans  le  couvent  de  Douai  50 
frères  wviron,  dont  16  prédicaieafs  (id.)— Ea  1646,  à  cause 
duliialIwardMieBipa,  ili  liaient  rédoiisà  40,  doot  plus  de  90 

confesseurs  et  prédicateurs ,  qui  parcoiiraicnC  les  ceBpagscs 
comme  la  ville.  (P.  150  da  Hs.  n*  3.) 

(2)  Plouvai»,  p.  40. 
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sent  d  uii  gicuuL  Ciboire  eu  argent  doré,  sur  le(^uel 
elle  avait  lait  graver  ces  mots  :  (1) 

Isabeau  Pinnoohet,  fille  franche,  ma 
faiet  faire,  et  donné  au  couvent  des  Frères  Mineure 
HécoUets  à  Douay^  Van  4$St9*  P,Y.A.  P.  /.  £.  S.  S. 
T,  L.  P.  e$  P.  D. 

Yer^  cette  époque,  grâce  à  la  générosité  de  plu- 
sieurs personnes,  les  autels  de  l'église,  entièrement 
gâtés  lors  de  l'incendie  de  1553|  furent  décorés  d'or- 
uements  en  i>oifi  sculpté  (2). 

Ainsi  Fan  1 643,  Tautel  dédié  à  saint  François  (autel 
principal  ou  du  chœur)  le  fat  aux  frais  de  Guillaume 
de  Sommain,  bourgeois  de  Douai  ;  en  outre  par  son 
testament,  il  recommanda  à  sa  femme  Marie  Sallé,  de 
le  faire  ensevelir  en  habit  de  franciscain  devant  cet 
autel  ;  il  voulut  aussi  être  représenté  sur  le  tableau  du 
même  autel,  en  cet  habit,  sons  la  forme  d'un  véné- 
rable vieillard  et  à  cùté  de  saint  François  f3). 

Cielui  de  sainte  Barbe  dU  des  Sept-Douleurs  de  la 
Vierge  (4),  fut  décoré  aux  frais  d'un  parent  de  Louise 
TaisTie,  comme  Tindiquaient  deux  blasons  suspendus 
aux  deux  côtés  de  Tautel. 

I.e  troisième,  qui  était  celui  du  Très-Saint  nom  de 
Jésus,  le  fut  grâce  à  la  munificence  d'André  Delsaux 
qui  y  était  enterré  :  l'auteur  de  la  chronique  ra^j^jorte 

(1)  P.  201  et  292  du  Ms.  Q'  2. 

(2)  P.  293,  Id. 

(3)  P.  296,  id. 

(4)  Le  12  janvier  1573,  fut  établie  aux  cordeiiers  lacoofrérie 
de  N.-D.  des  Sept-Dooleun,  (Plouvtis,  f.  570.)  * 
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ce  fait  d  'après  le  témoignage  que  lui  eu  avait  rendu  un 
pai-eut  du  Lieufaiteur. 

Le  quatrième,  placé  dans  le  voisinage  de  la  grand- 
porte  de  Téglise ,  consacré  en  l'honneur  des  Glnq<- 
PJaiesde  N.-S.  Jésus-Ghiist,  et  appelé  ensuite  Tautel 
de  N.-D.  de  Grâce,  fut  enrichi  à  grands  trais  par  une 
dame  Sénéchal. 

Arrivons  enfin  à  celui  placé  près  du  chœur,  à  gauclie 
en  entrant ,  qui  était  consacré  à  saint  Sébastien ,  et 
qu'où  appelait  communément  l'autel  de  Saint- Antoine. 
Les  armoiries  des  Franciscains,  posées  au  fronton,  in- 
diraient  assez  qu'il  avait  été  orné  avec  le  produit  des 
communes  aumônes  recueillies  par  les  Frères  ;  aussi 
n'était-ce  pas  là  qu'il  fallait  aller  admirer  les  plus 
riches  ornements. 

En  1651,  le  sieur  Gaspar  Comnielin,  en  mémoire 
de  son  ancien  attachemoiit  ])our  les  Gordeiitn»  de 
Douai,  leur  lit  présent  d  iiii  grand  calice  en  argent 
doré,  avec  sou  nom  et  ses  armes  gravés  dessus. 

Peu  de  temps  après  un  semblable  calice  fut  donné 
par  un  personnage  illustre,  parent  de  la  famille  de 
Lalaing  (1). 

L*an  1 673,  Anne  de  Maillif,  de  Douai ,  fille  du  tiers- 
ordre  de  Saint-François  ,  et  tante  maternelle  du 
P.  Onézime  d'Oby,  fit  refondre  Tancien  tabernacle, 
qui  avait  la  forme  d'un  lion,  et  en  commanda  un  au- 
tre à  un  artiste  excellent  ;  Tannée  suivante  elle  fit  do- 
rer ce  nouveau  tabernacle,  qui  était  tout  en  argent  et 

(I)  P.SOGduAU.  Il*  2. 


Digitized  by  Google 


d'un  poids  énorme.  —  Reniar({uons  en  passant  que 
le  goût  du  moderne  et  le  mépris  pour  ce  (pi'on  appe- 
lait si  irrévérencieusement  dti  gothique,  avaient  déjà 
envahi  nos  monastères. 

Toutefois  empressons-nous  de  signaler  le  Lon  em- 
ploi qu'on  fit,  à  la  même  épocpie ,  en  1674,  d'un, 
certain  excédant  des  deniers  recueillis  par  lé  frére- 
quéteur  George,  et  qui  servit  à  réparer  les  sculptures 
ornant  le  grand  autel  du  choBur  :  la  dépense  s*éleva 
à  300  florins  (1). 

En  1G73,  la  {grande  nef  de  l'église  fut  surmontée 
d'un  nouveau  plafond  en  pleiu-cinlre. — Ainsi  l'ogive 
était  bannie  ,  même  d'un  édifice  construit  à  une 
épo(jue  où  elle  régnait  en  souveraine,  et  au  prix  d'une 
faute  de  style  architectural. 

Le  19  novembre  1678,  comme  on  était  en  train 
de  renouveler  le  plafond  de  l'une  des  nefs  secondaires, 
celle  du  côté  de  l'aiit^l  de  llmmaculée-Gonception, 
Fr.  Hypolite  Béghm,  artisan  inenumer,  qui  venait 
de  recevoir,  trois  heures  environ  auparavant,  le  sa- 
crement de  PËncharistie,  toniba  du  plafond  sur  le 
pavé,  se  brisa  la  téte  et  mourut  sur  le  coup. 

Vers  la  même  époque,  un  plafond  en  plein  cintre 

fut  également  placé  au-dessus  de  l'autre  nef,  celle  du 
cùlé  de  l'autel  des  Sept -Douleurs.  Ce  travail  fut  fait 
au.x  frais  d'un  nommé  Maillot  (2). 

Néanmoins  il  arrivait  quelquefois  qu'un  travail 
devenait  très  urgent,  et  que  les  hourses  des  particu- 

(1)  P.  300  id.  — Ce  sont  sans  dntiie  ces  images  en  alb&Ire, 
lioul  on  trouve  plus  haut  la  descripliou,  p.  127  el  128. 

(2J  P.  309,  id. 
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Jiei'sdemeui'îiieiU  doses  ;  alors  les  Fibres  s'a(li*essaieDt 
au  Magistrat,  (|ui  parait  être  resté  rarement  sourd  à 
leurs  prit  res.  A  titre  d'exemple,  citons  ce  curieux 

docunieiit  i  l)  : 

«•  A  MM.  les  Eschevins  de  la  ville  de  Douay.  Sup- 
plient très  humblement  les  RR.  PP.  Récollets  de 
cette  ville.  Disants  qu'ils  se  trouvent  oHigez  de  réta- 
blir la  maitresse  vitre  au  froniispice  ch  lewr  église, 
qui  menaeoU  ruine»  parce  qu'estant  composé  de 
pierres  blanches,  elles  tomhoient  de  temps  en  tempSf 
avec  péril  d'écraser  quelgu'wi,  £t  aiant  trouvé  bon 
d'y  faire  mettre  des  ferails  pour  le  mieux  assurer,  ils 
ont  encommencez  ceste  ouvrage.  Mais  comme  leur 
grandissime  pauvreté  ne  permet  pas  de  l'achever 
sans  le  secours  et  assistance  de  vos  seigneuries,  qui 
ont  solu  (accoutumé)  par  chacun  an,  à  la  passation  et 
a4judîcatbn  des  fermes  de  ceste  ville,  d'y  mettre  et 
insérer  quelque  somme  pour  couvres  pieuses,  dont  la 
destination  d'une  partie  ne  pourrait  mieux  servir 
qu'aux  suppliants  dans  la  présiente  occurence.  A  ces 
causes,  ils  ont  recours  à  vous,  Messieurs,  afin  qu'il 
plaise  à  vos  Seigneuries  d'ordonner  au  recepveur  de 
leur  laisser  suivre  par  ausmone  les  frais  qu*il  con- 
viendra faire  pour  ledit  rétablissement,  prenant  égard 
que  ladittc  xi  'Ure  sera  com posée  cl  embellie  des  ar- 
vioirics  de  cette  ville.  Quoi  faisant,  ils  se  trouveront 
submis  do  prier  Dieu  pour  la  bauUi  et  prospérité  de 
de  vos  Seigneuries.  »• 

•«  Accordé:  200  fl.,  qui  leur  sera  paiez  par  Lau- 
rent Piron,  iiotn?  ser^^cut  à  verpro,  do  lamauiauro  tU>s 
deuinis  destinez  aux  (euvres  pieuses,  5  novembre 
ï(j$ij.  Signé  :  liecQLKi.  » 

il/  P.  310,  id. 
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Ën  1 700,  on  ût  disparaître  tous  les  auciens  vitraux 
de  la  grand  nef...  (1). 

Mais  continuons  à  enrogisU'er  les  nombreux  pré- 
sents faits  aux  Xlécuilets  : 

Cette  même  année  1686,  tandis  que  le  R.  P.  Mi- 
chel d'Alleux,  autrefois  supérieur  (superior)  du 
Fori-ile-Scarpe,  remplissait  dans  ce  couvent  la  charge 
de  missionnaire,  sa  pieuse  mère,  en  considération  de 
l'amour  qu'elle  portait  à  son  fils,  décora  le  chcsur  de 
l'église  d'orgues  à  soufflets  (2). 

lùiviron  15  ans  apivs,  une  ma^^aiifiquc  chaire  à 
prêcher,  élevée  sur  do  nombreux  dégrés  ,  sculptée 
très  artistement,  surniontéo  d'un  èlégaut  abat-son  où 
l'on  voyait  les  armes  de  la  donatrice  et  celles  de  son 
mari,  fut  offerte  au  couvent  par  D""  Voi liant,  veuve 
du  sieur  du  Moulin.  I.'im  1701 ,  le  jour  de  la  fête  de 
la  Nativité  de  la  Ste- Vierge  (8  septembre) ,  le  U.  P. 
Gilhrrt  Barque  y  prêcha  pour  la  première  fois  de- 
vant le  peuple. 

En  1703,  Marie -Thérèse  Trigaulê,  de  Douai,  fiUe 
du  tiers-ordre  de  Si-François  et  mère-syndic  du  cou- 
yent,  avec  le  concours  de  ses  consceurs,  Ifarte  de 
MaiUy,  aussi  fille  franche,  et  Ca/therim  PUrrart, 
épouse  du  sieur  du  Buisson,  enrichit  le  maltre«autel 
du  chosur  de  magnifiques  ornements  en  bois  sculpté, 
d'une  hauteur  et  d'un  effet  remarquable,  s'étendant 
à  droite  et  à  gauche  sur  une  longueur  ocmsidérable. 

Dix-huit  ans  api-ès  (1721),  de  grandes  réparations 
(I)  P.  aiG,  id. 

(ij  l\  311, 
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furent  jugées  nécessaires  et  commencées  au  prin- 
temps :  on  refit  entièrement  le  toit  de  la  chapelle  ùm. 
Très-Saint  nom  de  Jésus;  on  répare  le  fronton  de 
récrliso  fftii  se  trouvait  en  mauvais  état  ;  on  consolida 
la  façade,  dont  le  mortier  tombait  par  vétusté. 

L'année  suivante,  en  mars  (Î722),  on  fit  tine  ré- 
paration analogue  aux  murs  extérieur  du  chœur  (f). 

Parlons  maintenant  des  travaux  qui  durant  ces 
temps-là  s'accomplissaient  dans  les  autres  parties  du 
monastère. 

Le  mallieur  des  temps  avait  voulu  que  la  const-ruo- 
tion  d'un  local  pour  soigner  les  pestiférés  fut  absolur 

ment  indispensable.  En  conséquence,  par  délibération 
prise  au  mois  de  lévrier  1G(>9,  les  Frères  résolurent 
d'y  appliquer  toutes  leurs  ressources.  Le  plau  ou 
projet  fut  dressé  par  le  Fr.  SjHridion,  et  l'édifice, 
élevé  à  l'exti^mité  du  chcrnir,  sur  la  franche  (2),  fut 
achevé  en  1  GTO.  I/aM'e  d'Aiieliiu,  dom  de  Colonne, 
y  ayant  contrilnié  pour  une  somme  de  300  florins, 
on  plaça  au  fronton  ses  armoines  peintes  sur  bois  (3). 

Trois  ans  après  (1673) ,  grâce  au  don  généreux 
de  250  florins,  qae  fit  le  sieur  Jticques  Corw&el,  en 
rhonneur  de  l'acte  de  profession  de  son  fils,  on  cons- 

^1)  P.  3llt  id. 

(S)  Leeimetièfe  des  i»estiférés  se  Iroovail  ft  droite,  derrière 

l'ancienne  cha|iclle  du  Molinel,  entre  la  ruelle  de  l'Aiguille  etie 
derrière  des  maisons  de  la  rue  Noiro-Damc.  Avant  le  XVII' siè- 
cle, c'élaii  un  jardin  que  les  Frères  louaieal  à  des  particuliers. 
(P.  S9  à  34  du  Ms.  11'  2.) 

(3)  «          Qua  hodiedum  exiant,..,  •  ^dit  la  chronique  du 

eouvcni. 
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traisit  une  pompe  destinée  à  coDduire  au  lavoir  com- 
mun des  frères,  Teau  venant  d'un  puits  nouyelle- 
ment  creusé  dans  le  jardin,  vers  la  4*  verrière  de  la 
sacristie  (1). 

En  1677,  Anm  de  MaUly,  déjà  citée,  voulant  lais- 
ser '*,ucoivent  un  témoignage  éclatant  de  son  affec- 
tion, fit  refaire  à  grands  frais  l'oratoire,  qu'on  con- 
vertit  ensuite  en  salle  des  leçons  (2),  la  grande  cave 
À  la  bière,  le  pavé  du  réfectoire,  ainsi  que  les  infir- 
merles  depuis  les  fondations  jusqu^à  la  moitié  environ 
de  la  hauteur. 

L*an  1700,  après  délibération  prise  par  les  PP. 
gardien  et  discrets,  et  de  l'avis  du  commissaire  de 
la  province,  on  fit  disparaître  les  anciennes  peintures 
du  cloître  ou  péristyle,  fort  détériorées  par  places,  à 
cause  de  Faction  du  temps  (3)^  et  on  recouvrit  de  pl^ 
tre  neuf  les  murs  du  pourtour.  En  même  temps  on 
supprima  toutes  les  colonnettes  ainsi  que  les  petites 
arrêtes  des  vitraux,  et  grâce  à  des  dons  généreux,  on 
remplaça  tont  cela  par  des  vitres  bien  transparentes 
qni  doimèrent  aux  couloirs  du  cloître  un  jour  très 
brillant.  Enfin  on  nit  de  nouveaux  vitraux  à  la  place 
des  anciens,  dans  le  réfectoire  ainsi  que  dans  le  par- 


(1)  P.  3UJd, 

(2)  Dès  ras  1S68,  les  Frtnciualns  mient  obtenu  de  rUniver. 
silé  rtoiorisation  d'enseigner  dans  leur  conveni  In  théologie,  la 

philosophie  ei  !j  gramnaire.  Ceci  dura  jusqu'en  1645,  époqire  fi 
laquelle  le  noTieiat  propremeni  dit  fui  établi  chez  enx.  (P.  Iâ8  et 

159,  id.) 

^3)  Ce  sont  ces  mêmes  psiniiircs,  dont  Goniague  avait  loué 
l'e\celleac«.  Y.  ci-de$sus,  p.  13i. 
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Joir.  Rappelons  que  c'était  cette  même  aiinée-ià^ 
qu'on  avait  enlevé  les  vieux  vitraux  de  la  nef. 

Kncore  en  l'an  1700,  on  baiss.-i  do  dmix  pieds  en- 
viron \o  sol  du  jardin,  qui  élant  trup  élevé  rendait 
fort  humide  le  pave  du  cloi  ti'e,  surtout  pendant  riil  ver. 

Six  ans  après  (1706),  on  plaça  an  bout  du  dortoir, 
vers  le  chœur,  iflie  magni tique  horloge,  à  personnages 
indiquant  llieure  ;  c'était  TcBuvre  de  Fr.  Eloi  Le 
Clercque,  artisan  horloger,  dont  le  talent  ingénieux, 
nous  dit  la  chronique  du  monast^re,  était  hieu  connu 
dans  toute  Ja  province  de  Saint-André. 

L*an  1 707,  grâces  à  la  piété  des  père  et  mère  du 
R.P.  Maurice  Coolen,  lecteur  jubilaire,  alors  gardien 
du  couvent  et  dans  la  suite  ministre  de  la  Province, 
fût  restaurée  la  grande  salle  de  la  Charité  ou  du 
Soleil,  dont  les  vitraux  furent  peints  à  leurs  armes. 

L'année  suivante  (1708),  comme  le  bâtiment  qui 
s'étendait  depuis  le  milieu  du  mur  du  grand  dortoir 
jusqu'au  fossé,  menaçait  ruine,  bien  qu'il  n'eut  pas 
plus  de  96  ans,  Marie^Thérèse  JHgault,  déjà  citée, 
le  fit  reconstruire  entièrement  et  dans  de  meilleures 
conditions.  Il  lui  avait  coûté  de  grandes  sommes,  et 
néanmoins  elle  ne  voulut  pas  que  son  nom  y  rappelât 
le  souvenir  de  sa  générosité  (1). 

L'an  1715,  300  florins  provenant  de  Fr.  Charles 
Becquet,  novice,  furent  employés,  avec  Tautorisation 
des  supérieurs,  ù  refaire  le  mur  du  jardin  situé  au- 
delà  de  l'eau,  du  côté  du  couchant. 

(1)  P.  31U,îd. 
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Trois  ans  après  ft718),  on  consacra  1500  florins, 
restant  de  la  soinine  provenue  duJit  Fr,  Bcrquet, 
plus  1385  florins,  donnés  par  les  père  et  mère  du 
Pl.  P.  gardien  Wanuff  FoieuU,  à  élever  un  bel  et 
Taste  édifice  entre  le  grand  dortoir  et  l'église. 

L'année  suivante  (1719),  au  mois  de  juillet,  le  pre- 
miei-  soin  du  gardien  nouvellement  étaliU  (1)  fut  de 
changer  le  pavé  du  rélVt  toire,  qui  était  inégal  et  in- 
commode pour  poser  les  tables  -,  il  y  fit  mettre  des 
dalles  carrées  et  il  le  releva  de  trois  i)ouces  environ. 
Puis  au  commencement  de  l  autonme,  il  l'orna  d'un 
élégant  parvis  ainsi  que  d'un  nouveau  buffet  à  poser 
les  vivres  (2). 

Le  20  décembre  1720,  par  les  soins  du  Fr.  lay 
Arnould  Iloj/.  Tut  transporté  dans  le  couvent  un  ma- 
gnifi<pie  lavoir,  taille  dans  une  pierre  d'un  lu'ilîaut 
et  d'un  poil  sans  pareil,  enrichi  d'(''lé;.'antes  sculptu- 
res, décoré  des  armoiries  du  couvt  iit  ainsi  que  de 
celles  de  l'insigne  abbé  (coenobiarc/iaj  Jean  Mair, 
monté  sur  trois  stylobates,  ou  piédestaux  de  mérne 
travail.  En  mémoire  d'un  tel  don,  le  P.  gardien  dé- 
cora cette  belle  œuvre  d'un  élégant  chronogramme. 
Cependant  l'Eminentissime  cardinal  de  Poligaac , 
abbé  commendataire  d'Anchin  (3) ,  allait  passer  par 
Douai,  pour  retounier  à  la  cour,  après  son  exil,  et 
le  P.  gardien  souhaitait  de  montrer  à  B.  Ëminence 

<l)  Probablerocni  le  P.  Baiminutl  LePreax,  lerédadeurde 
la  ehroniqm. 

{%}  P.  317  dtt  Ms.  n*  8. 

(3)  S.  Emioence  aimait  lieaueoap  Ica  flU  de  St-Fraocois. 
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le  lavoir  déjà  ètal>li  dans  le  local  à  ce  destiné.  Aussi 
fit-il  venir  un  ^laud  iiuinbre  d'ouvriers  pour  démolir 
le  vieux  lavoir,  et  dès  aAaut  la  soleuaité  de  Noël,  le 
nouveau  était  placé  contre  le  mur  septentrional  de  la 
chapelle  de  Ste-Ct^cile.  Enlin  ou  transporta  dans  la 
salle  du  chajjitre  la  lable  d'autel,  et  on  construit, 
•  au-delà  de  cette  chapelh;  ,  dos  lieux  à  Tusage  des 
gens  qui  de  jour  et  de  nuit  l'ré(^ueutaient  le  chœur  de 
1  église  (1). 

Rappelons  aussi  qu'en  mars  1722,  fut  démolie 
Pancienne  brasserie  du  couvent,  construite  en  1648, 
et  qu'une  nouvelle  s*éleva  plus  ùlëgaute,  plus  com- 
mode et  l)eaucoup  plus  solide  \2). 


IV. 

Ici  s^arrête  le  manuscrit  qui  nous  a  servi  de  guide 
durant  tout  le  cuurisde  cette  notice. 

En  présence  d'aussi  nombreuses  richesses,  'de  tant 
d'objets  d'arts,  d'un  tabernacle  en  argent  massif,  de 
ce  luxe  de  bâtiments  continuellement  réparés,  démo- 
lis et  reconstruits,  on  est  tenté  de  se  demander  si  c'est 
bien  dans  un  monastère  de  moines  mendiants  que 
tant  de  belles  choses  se  trouvaient  ainsi  à  profusion. 
Quelle  était  donc  alors  la  splendeur  des  maisons  ha- 
bitées par  les  Bénédictins,  les  Augustins,  les  Bemar- 

(1)  P.  318  du  Ml.  D»  2. 

(8)  P.  318  la.  —  V.  tossi  p.  172  du  1. 111  de  te  reeueil. 
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dius  et  tous  ces  moines  disposaut  de  ressources 
immenses  et  assurées? 

Certainement  on  doit  rendre  hommage  à  la  piété 
et  â  la  générosité  de  nos  aïeux  ;  mais  ces  vertus  du 
public  suffisent-elles  à  elles  seules  pour  expliquer  un 
résultat  aussi  étonnant?  Non  à  coup  sûr,  et  il  n'est 
point  douteux  qu^elles  eussent  été  impuissantes  à  se 
produire  sans  le  concours  aussi  habile  qu'efficace  des 
plus  humbles  d^entre  ces  moines.  En  effet,  &  mesure 
que  la  curiosité  moderne  s^occupe  davantage  de  cee 
anciens  asiles  de  Phumililé,  de  la  patience  et  du  talent, 
les  préjugés  disparaissent.  Au  Ueu  de  moines  ignorants 
et  paresseux,  on  y  trouve  des  moralistes,  philosophes, 
théologiens,  historiens,  érudits,  des  peintres,  sculp- 
teurs, architectes.  Que  sont  ces  trois  ou  quatre  noms 
d'artistes,  les  FF.  Béghin,  Spiridion,  liO  Clenxjue, 
que  nous  révèle  le  Chronicon  ùuaceno-MinorHieum, 
en  comparaison  de  cette  multitude  de  gens  à  jamais 
Ignorés,  qui  ont  construit,  orné,  embelli  d*innombnu 
Mes  couveuts?  Qui  pourrait  douter,  pour  ne  parler 
que  du  monastère  des  Franciscains  de  Douai,  que 
celle  église  gothique,  ce  cloître  magnifique,  ces  pein- 
tures murales  louées  par  le  V.  de  Gonzague,  ce  ma- 
^iiitique  (iL'î^^hus  d'autel  taillé  dans  l'alkitre,  ces  halles 
formes  en  bois  sculjilr,  ne  lussent  l'œuvre  des  Frères 
eux-mêmes,  puisque  dans  bien  des  circunstanccs  leur 
reuounuee  les  faisait  appeler  pour  décorer  les  plus 
spieudides  demeiu-cs  (1),  Qui  hésiterait  à  croire  que 

(I)  Ainsi  uolammcnt»  eo  1796,  le  eanlinal  de  Poligoac  it  venir 
4laDs  ion  abbaye  d'Ancbin  un  frère  RéeoIIet-Wallon,  et  loi  eonOa 
l'œuvre  de  seaipturc  des  nouvelles  formes  du  chœur.  (Escallicr. 
AbbajP  d'Ancbin,  p.  488  ;d'après  le  Msdu  P.  Ignace.)  Touijwrlc 
»  croire  que  c'i'iaii  un  frère  de  la  maisoD  de  Douai. 
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ce  li\t  un  tliéologien  du  couvent  qui  l'ournit  à  Jehan 
Belleganibe  le  sujet  et  les  moindres  détails  pour  sa 
belle  compoeifcioii  de  l'Iminaculée-Coucepiioii  ?  Certes 
en  voilÀ  assez  pour  venger  les  Franciscaius  douaisiaus 
des  injures  (|ue  le  dernier  siècle  s'est  plu  à  déverser 
sar  Tordre  tout  entier. 

Le  couvent  des  Récollets- Wallons  fut  vendu  par 
l'Etnt  le  13  avril  179?  (1);  leglise  et  le  cloître  furent 
aussitôt  démolis.  Aujourd'hui  plusieui*s  maisons  par- 
ticulières s'élèvent  sur  sou  cmpiacemeut. 


(t)  PlOttvuii;p.4f. 
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OlSlfSAIiO«IS 


DE 

LA  FAMILLE  PAYEN  (i) 


Seignenn  da  fiflUuonrt,  Builedocques,  Beoims*  Emrs,  Brebiëres. 
buoDa  do  pty*  de  Lall«ii«  seigneur»  puis  comtes  de  k  tene  de 
La  Bnoqvière,  ele.,  etc; 

Armes,  d'or,  à  Vaigle  de  sinople ,  armée  et  becquée 

de  gueules,  au  franc  canton  de  gueules,  chargé  de 

trois  bandes  de  vaif, 

m»  Jean  Payen  dit  Hector  (2),  fils  de  Pierre,  pro- 

(  1  )  La  géoéalogie  de  ceïte  (auiille,  qui,  aa  premier  abord,  semble 
appartenir  pluiôl  à  l'Arlois  qu'à  la  Flandre,  nous  a  paru  poovoir 
cependant  preodre  place  dans  ce  reeoeil,  parccqa'elle  ta  nttuhel 
la  secoode  de  cet  deoi  previoces  i  plus  d'no  iHre  :  en  êfti  un  de 

ses  membres  a  rempli  la  charge  degrand  bailli  de  Doaai,yn  autre  fut 
l'nn  des  fondateurs  de  la  verrerie  établie  dans  cette  ville  e!  appar- 
tenant aujourd'hui  à  M.  Cbariicr  ;  enfin  plusieurs  d'en  ire  eux  se 
suoi  ailles  à  des  familles  flamandes,  soal  nés  à  Douai  el  y  ont 
habité. 

{'1)  ii  âpres  uue  gcuuaiogie  assez  complète  de  la  tamiile  Payen, 
dressée  avec  soin  le  18  Janvier  t863par  H.  lulen  Bonniàreat  main- 
tenant  la  prepriélé  de  H.  Dnbrulie,  comeiller  honoraire  à  la  Gonr 
impériale  de  Donai,  qni.a  eu  roUigeencedenousendonnerconiniip 
nicalion,  nous  voyons  que  Jean  Payen  d<r  Hector,  procureur  au  Con- 
seil d' Artois,  oatre  les  denx  enfants  qne  nous  avons  mentionnés,  en 

TOME  ST.  —  OCTOUtE  1864.  FLAND1tE-WAUL01lin.-«  10 
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cureur  au  Conseil  d*Artois,  lécréanta  la  bourgeoisie 
d*Âiras,  le  23  septembre  1513  (paroisse  de  la  Made- 
leine]. Il  épousa  :  1*  i^...  de  Warlineaur*  (1);  2*  Ga- 
tlierine  Preud'homme,  dame  dé  La  Bucquière  (2). 

11  eut  de  ceile-ci  deux  enfants. 

1*  Pierre  Payen,  S'  deBellacourt  (3),  Ecoi* 
VKS  {A)f  Ibuieclooque  (5),  aTOCst-géDéral  au 


aanit  eo  encore  deux  autres;  l'une  flUe,  Anne  P^yt»,  miriée  à  Jae> 

qufs  de  Ffandre,^'  de  Fromcnl,  '2*  un  (îîs  nommé  Jean-Bnpt!<;ic 
iini:enanl  du  fillage de  Sniie  in  iiri,  mariii  à  Claudine  £«- 
totng.  Ce  deroier  laissa  une  nombreuse  posiérilé  aujourd'hui  encore 
exisiaole.  Mais,  comme  pour  éviur  d*èlre  trop  longs,  nous  avons  dA 
fttiniadft  ndteplan  à  la  généitofia  da  la  braacke  da  eaiia  fomlUe 
qai  avait  dié  laablje,  aoas  ctiaroBsiettlafflaDt,  aa  passaai,  les  deax 
personnages  marquants  que  nons  avons  nMioontrés  parmi  les  des- 
-cendants  de  Jp^n-Haptisle,  savoir  :  1'  Monique  Payen,  née  à 
Boiry-Becquerelle,  dernière  abUe&se  de  l'abbaye  du  Verger,  more 
i  Arras  au  couvent  des  A  ugustines  eo  18i3. 2*  Charles-Harie  Pauen, 
dépalé  da  TIars-Etal  ea  1789,  mari  laas  postérité  k  GÉabrat,  la 
18  Jaia  1793,  vialima  da  la  lanear  et  da  Josaph  Lebaa. 

ii  )  Wkrline9wt:  Earlalé  aax  i  et  4  d*ar  à  Taigla  éplayéa  da 
gueules  ;  aux  2  at  3  da  gaeulas,  à  la  fasca  d'argeat,  au  ebef  chargé 
d'un  lion  naissant  d'or. 

(  2  )  Preud'homme  :  De  siaople  à  raigla  éplajée  d'or,  bacqoée  ci 
niembréc  de  gueules. 

(;{)  Celle  terre,  située  près  d'Arras,  entre  Beaumelz-les-Loges 
ei  Ulairvilie,  passa  dans  la  famille  de  Bclvalet,  par  ie  mariage 
d'El^onore  Paytn  avec  Antoine  Bchalet. 

(4)  Achetée,  par  Pierre  Payen,  vers  1570,  aux  héritiers  de 
GaillcaMUa  da  Rieaaiatt,  dame  bérilitee  d'Ecoivias,  mariée  à 
FnaçaU  d'Ectovoye ,  cette  terra  fat  parlée  per  l'alliaace  d'Isabeaa 
Payan  avec  Adrien  du  Carieul,  dans  la  famille  de  ce  dernier,  qui 
la  possédait  encore  en  4  789  î- (le  était  située  au  comté  de  St-Pol, 
au  sud  de  la  terre  d'Iiauieclocque  et  relevait  du  ch.1ieou  d'Hesdin. 

(5)  Hauleclocquc,  situé  au  comté  de  Sl-Pol,  tenu  de  Blangerval 
en  un  fief  dit  Séricourt,  avait  été  vendu,  en  1536,  i  JoiQ  Herlin^ 
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Ck)nseil  d*Ârtois,  par  provisions  du  50  avril  i5CL 
il  récréanla  sa  bourgeoisie  i  Arras,  paroisse  St- 
Nicolas»  le  19  septembre  lb59»  el  obtint,  pour  lui 
et  pour  soB  fils  Paris,  des  lettres  de  ratiflcaiion  de . 
noblesse»  avec  aooblisaemeot  eo  tant  que  beaoio^ 
le  19  mai  158^  (1).  It  motirut  en  1603  elAH 
inhumé  dans  la  chapelle  de  Beilacourt  au  bametu 
de  Rivière,  ii  avait  épousé  Jeanne  BaS8ie{^)f 
2°  Marie  lIerlin(S),  dame  de  Hauteclocque,  fille 
de  Jean,  bourgeois  d*Arrab  et  de  Rose  Bulkon,  De 
06  second  mariage  sont  issus  trois  enfeots. 

j\»  Paris  Payen  (i),  écuyer,  s'  d'Ecoivres, 

é\u  d'Artois,  récréanla  la  bourgeoisie  d'Arras 
le  17  aoûl  1571,  paroisse  de  la  Madeleine.  Né 
le  10  avril  l5ol  il  luourui  le  10  avril  1586. 


bourgeois  d  Arras,  marchand  de  vin  dans  celte  ville,  marié  à  Rose 
BulHon,^ar  Pierre  de  Hauteclocçue,  s'  dudit  lieu,  époux  de  Ca- 
therine de  Eicametz.  Marie  Berlin,  fllle  de  Jean,  dame  héritière 
de  celte  ferre,  la  porta  ea  dot  ft  Pierre  Payen,  qui  la  Isisia  à  sa 
fllle  Catheriae,  mariée  i  Lonit  de  BertouU,  s'd'Herboval.  La  sei- 
gaeuric  de  llaaicelocquc  fut  incorporée  en  mal  1766  à  la  terre  d'OËuf, 
et  érigée  en  marquisat,  sous  la  dénomination  de  Berloulld'OEuf,  en 
faveur  de  Louis  de  Bertouli.  hÀie  est  encore  la  propriété  de  celte 
famille  qui  l'habite. 

(1  )  Voir  Le  Roux  f  Théâire  de  la  noblesse  de  Flandre  et 

d' Artois,  page  57.  » 

(2)  Batsée  :  d'azur,  au  rlievron  d'or,  accompagné,  en  chef,  de 
deux  croissanis,  et  en  poiaie  d  une  étoile,  le  tout  d'or. 

(3)  Berlin:  de  gueules,  à  la  fascc  d'or,  accompagnée  eochef 
d'un  lion  naissant  d'argent. 

(i)  On  lisait  autrefois,  sur  une  plaque  de  cuivre,  dans  l'église 
collégiale  de  Nutre-Danie  de  Lens,  à  gauche  en  entrant  par  le 
grand  portail,  proche  la  chapelle  St~Nicolas,  Tinscriplion  suivanle 
qui  BOUf  a  para  digas  d'être  rapportée.  Elle  est  extraite  d'ua  ma- 
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il  avail  épousé  Marte  le  Vasseur  (1),  dame 
d'Emerio,  flUede  GoillMiDe,  «hevalier,  s'  de 
Talhios  f  et  d'habeaii  dê  Têrmmbwrgi  éùni 
il  eut  deui  filles  «  1*  Uerie-Pieifiqae  Paym, 

Buseril  ifdigé  par  M.  de  ia  Verdutt,  et  apparleoiol  à  M"^  U 

dmirUrtdeTeroM. 

NoWettê  oi  befttlé,  jeanesse  ni  rieheaw, 
H'^yanlieM  ideueirde  la  aiort  la  rideaie, 
KoMe  Itemme  et  vertueux  Paris  Payen  ci  gist  ; 
D'Escoîvres  et  d'Esmcrin  seigneur  lorsqu'il  vesquil, 
Qui  lant  fust  honoré  du  Roy,  noire  bon  priace, 
Qu'il  l'eslabiil  eslu  el  juge  en  la  province 
D'Arlhois  sur  la  noblesse;  estant  de  ses  aïeux 
Noble  d*exlffaetioB  et  en  bien  planctnreni, 
La  qui  tant  estimer  U  rorlaae  prospère  : 
Sur  Tbiver  de  ses  jours  a  son  vertueux  père, 
Seigneur  de  Bcllacourt,  voianteo  ses  vieux  ans 
Son  fils  comblé  d'honneur,  père  de  beaux  enfauls. 
Mais  comme  l'iicur  du  monde  est  voluble  et  ioslable, 
Voici  joie  Qui  par.na  deafl  défilorable  : 
Un  dixiiine  d*aTrll  estant  son  jour  natal. 
En  Tan  cinquante  el  un,  comme  par  ua  fatal, 
Un  dixième  d'avril  fui  dernier  de  sa  vie. 
L'an  î !  n «  el  VI.  La  même  courioisie 
lllusiruii  la  beîiulé  de  ce  Taris  Payen^ 
Plus  saus  comparaison  que  le  Pans  Troie». 
Ou  bien  qu'il  fui  sans  (ug  {sic)  sans  dol  et  deeebvanco 
Et  très  large  anlmonler,  pour  pins  grande  assurance, 
Passant,  par  diarité,  prief  le  très  haut  Dieu 
Qna  Tàme  du  défunct  en  paradis  ai  Mi  eu. 
Obiil  anno  Dominî 
i£iatis  su£c  3  i. 

(l)  Lê  Va$$eur,  porle  :  fascé  ondô  de  gueules  et  d'argent  de 
huit  pièrcs.  au  [ion  J'arp-cnt  sur  le  tout.  Marie  Le  Vasseur,  devenue 
veuve,  épousa,  par  coiilrat  iiassé  à  Arras,  le  23  mars  ir>88,  Jean 
duMont-St-Eloy,  s'  de  Yendm  el  de  Meu-Ualauti,clievuiicrd'bou- 
ueur  au  Lm&aiï  d'Arlois  en  1597,  capitaine  do  cbllsan  dO  Bonr 
en  1009,  et  Ueotenant-général  do  la  fouvsnanee  d^Arras. 
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morte  saat  hoin,  V  Intieia  Paym,  é»m 

d'Ecoivres,  mariée  à  Arras,  paroisse  Si-Jean 
en  RonviJIe,  le  15  septembre  1602,  à  Adrien 
du  Carieul  (1),  écuyer  s'  du  Biez,  de  Bou- 
bers»  liealeoanl-gôoérai  de  la  gouvernance 
d'Arm,  fllt  de  létnel  de  Michèle  de  Cavereh 

B.  Catherine  P^ym,  dtne  d*HMtielocqne, 
Haveluicb/  Aonezin  (2),  morte  i  Arras  ea 

1638,  enterrée  à  Sl-Jean  en  Ronville.  mariée  ea 
1594  (aiiàê  1601),  à  \.o\m  de  Berloult  (3)^ 
écuyer  s'  d'IIcrboval,  Hinge'ie,  fîls  d'Adriaa 
»'  d'Herbuval  ei  de  Jeanne  U  Cambit, 

€lm  Léeaore  Peym,  dame  de  fiellacourt» 
Héricoart  et  Bootleani,  morte  le  19  aoAl 
i607  (i),  enterrée  I  St-Jean,  mariée  en  1585» 

à  Aninine  de  BelvaUt  {5},  g»  de  Pomeru» 
Fjiiuclion,  Belvillers,  qal  succéda  à  son  beaa- 
père  dans  les  (oncltoos  d'avocat  fiscal  au  Con- 
seil d'Artois,  puis  devint  conseiller  audit  Con- 
•eil.  Il  était  fiU  de  Pierre  d«  BelvaUt  el  il  avait 


(1)  Du  Carieui  :  d'argent,  an  sautoir  de  gueules. 

(2)  Ce  petit  ûef  situé  à  Violaioes,  relevant  du  chàieau  de  Lens» 
avait  été  acheté  de  Porrus  de  lAcques,  qui  le  tenait  de  Jeanne  Du- 
boit,  sa  mère,  par  PieiTO  Payen,  s' de  Bellacourt  qui  en  pajale 

relie!  eo  1574. 

(3)  Berfouli  :  de  gaenlss,  4  la  fiisce  d'er  aecompagnée  en  dief 
de  trois  coquilles  de  même  rangées  en  fhseeel  d'un  lion  de  même 
es  pointe. 

(4)  Voir  les  MâmiitfHtê  dê  M,  âe  Sers;  article Payaii,  à  la 
kibUeihèque  de  Valencienoes.  Cette  daie  parait  dooleuse,  car  pli- 
sieurs  notes  manuerâici  font  marier  Ldenwe  Bsjeii  an  Mà  et 
non  efil58S. 


(5)  BtUfoM  i  d'argeol,  au  Uen  degnenlaib 
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rtcréanlé  la  bourgeoisie  d  Airns,  !e  !(]  maf 
1580,  il  mourut  le  «8  mars  lOlii  (1)  el  fui 
enterré  à  Sl-Jean  d'Arras. 

2*  Ponlhus  Payen  qwi  iuil  : 

11.  PoiithusPat/m(2],  Iloencié-è84or8,  avocat  au 
Conseil  d'Ârtoîs,  s'  d'Ëssars  (3),  la  Buoquière  (4), 
Hautecotte  (5).  écherin  d*Ârraseii  1596, 1597, 1599, 
1601,  1602,  1604,  récrëanta  la  bourgeoisie  de  cette 

ville,  le  27  avril  1571.  Il  obtint  des  lettres  de  ratifi- 
cation de  noblesse,  avec  anoblissement  en  tant  que 
besoin,  le  19  mai  1582  (G),  mourut  le  9  mai  1G09  et 
fut  enterre  à  Arras,  paroisse  St-Nicolas-ies-Fossés. 
11  avait  épousé  1**  Catherine,  aliàs  Antoinette  le 

{ \  )  Voir  €  Epitaphes  d'Artois  et  de  Flandre,  p.  132,  *  juaous- 
cril  de  ia  bibliolfièquc  de  Douai,  880. 

(2)  Il  est  aulciir  des  mémoires  sur  la  guerre  civile  des  Tays- 
Bas.  Ces  œuvres  pui>iiées  en  deux  lomes  in-^''  18Gt  ,  par  M. 
Aleiandre  Benne,  fonneni  les  numéros  10 et  II,  de  it  oolleeiioa 
4es  JMfmofrM  «iir  rhUtoire  4$  B^igiqim  ou  JfJf  tUeh, 

(3;  Ce  flef  relevait  de  BélbQiie. 

(i)  Celle  seigneurie ,  érigée  en  eomié  en  1712  en  faveur  d'un 

descendant  de  Ponlhus  Payen,  élaîl  située  auprès  du  village  de 
lircbiôres  dont  elle  relevait.  Avant  la  révolution  de  !789on  voyait 
!j  lu  Bucquière  un  assez  beau  fi);Ueau  entouré  de  larges  fossés.  Dé- 
vasté par  ic3  soldats  républicains  revenant  du  sicge  de  Valeucien- 
nes  il  a  été  ensuite  démoli  ;  il  n'y  reste  plus  maintenant  qu'un 
petit  biiimeot  faisant  autrefois  partie  des  dépendances  de  Tandea 
cbàieatt,  et  aajourd'iiQi  !a  propriété  de  H.  dé  Madré  de  ITor^f  , 
qui  èn  a  bérilé  du  dernier  comte  de  ia  Bvequiire. 

(5)  Le  fief  d'HaoCeeolle,  Ilautecosie,  relevait  de  Frévcntetde* 
vint  la  propriété  des  Quarré  é$  Chêkrs,  par  partage  du  17  Juillet 
1727. 

(6)  Voir  Le  Roux,  déjà  cité,  p.  bH* 
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Hardy  (1),  morte  le  8  juillet  1589,  inhumée  auprès 

de  son  maii,  liilc  de  I^liilippe  et  de  Marie  Cossei  ou 
Cossée  (2);  2°  Marguerite  de  Louvcrs  (3\  fille  de 
Charles,  écuyer  et  de  Justine  de  BeUencourt.  11  eut 
de  ces  deux  unions  sept  enfants  : 

Du  premier  lit  : 

i*  Jean  Pasfe»,  écuyer,  s'  d*EBars,  écbevin 
d*Arras,  réeréaola  sa  ixmrgeoisie  dans  oelte  ville^ 
le  13  jaovîef  1596,  paroisse  St-Nioolas. 

â*  Nioolaa  Poyen  qui  sait. 

S*"  Anne  Poyen ,  mariée  à  Jacques  le  Mar^ 
chant  (-i),  licencié  és-lois,  s'  de  La  Haye,  anobli 
le  ^5  juin  1607  (5),  ûls  de  Nicolas  et  dloleote 
de  BronviUe. 

Ihi  deuxième  lit  : 

4*  Charles  Payen,  auteur  de  la  brrtDChe  de  la 
Bucquière  qui  sera  dooaée  plus  loio. 


(1)  Hardi  :  d'or,  au  chevron  d'azar,  an  clief  d'azur  chargé  de 
trois  étoiles  d'or  posées  en  fasce. 

(2  )  Vntr  les  EiqtiUses  génialogiquei  concernant  un  grand  nom« 
bre  de  (aniilles  alliées  enire  elles  el  remontaol  à  Si-Louis,  Rodol- 
phe de  Habsbourg  etc.,  par  Charles-Jacques  du  Hays,  imprimées 
en  I8i8,  chez  Warmé,  à  St-Poi-sur-Ternoise. 

(3)  Louvert  :  éearieié  d'or  eL  de  sable ,  à  uo  bâton  eogrèléde 
gueules.  Voir  les  MudeM.éê  San  àêSùlman,  d^à  eilés,  articla 
Poyen. 

(4)  Le  MarOimu  :  d'asar  k  trois  awrlatlca  d*or  aceompaiaésa 
ea  oœar  d*0B  dcaiieu  d'argcal  à  la  patte  de  |riffen  de  sable. 

(5)  Voir  Lt  Roux,  déjà  cité,  page  «19, 
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5°  Cniherinc  Payen,  mariée  lo  51  décembre 
16ÛÔ  à  Maximilien  de  le  Val  (1),  écuyer,  de  la 
Marche,  fils  d'Allard  et  d'Anne  Behakt,  puis  à 
Louis  dê  Bwir^f  $*  de  Frevillen  (2). 

6*  Marie  Pay«i,  mariée  ù  Jacques  le  Mer- 
chier  (5),  s'  de  Braquepot,  fiis  de  Jean,  oonwiUer 
au  Conseil  d'Artois  et  de  Marie  le  PrévoL 

T  IforgtteHte  Payen ,  mariée  à  Jm  Wal- 
Jari  (4),  avocat,  écheTîn  d'Arras,  fils  d'Antoine  tt 
de  Jeanne  IMmêrde, 

m*  Nicolas  Payen,  écuyer,  s'  d'Hautecolle,  d'Es- 
aan,  grand-bailly  de  Saulty  pour  le  prince  d'Ëpinoy, 
échevin  d'Âiraa  en  1617,  1618,  1622,  1624,  1635, 
1641,  1642,  récréanta  la  bourgeoisie  de  cette  ville 
le  26  juin  1609,  'paroisse  St-Nicolas,  et  mourut  en 
1644.  Il  avait  èpousè  en  1605  Isabeau  Delattre  (5), 
morte  le  9  octobre  1673,  inbuméeà  St-Nicolas-les- 
Fofisès,  fille  d'Adrien,  s'  d^Ayette,  lieutenant  parti- 
culier de  la  gouvemanoe  d'Arraa  et  de  Philippote  de 
France. 


(1)  ihtê  Val:  d*argenl,  i b  trafat  de  gasulss,  à  ose  vivr» 
d'ssareaohef. 

(2)  Celte  alliance  se  trouve  rapportée  dans  las  SMOsacrits  de 
M.  de  Sars  de  Sobneo,  d()à  cilésy  article  Payen. 

(rî)  Le  Merchier  :  écarlelé  aux  i*'  et  i*  d'azor  à  trois  fasrrs 
d'argent,  aux  2*  et  3«  bandé  de  nii^me  ;  sur  le  tout,  un  écu  d'azur 
chargé  d'une  gerbe  d*or,  accostée  de  deux  étoiles  de  même. 

(4)  Wailart  :  d'or,  à  la  fasce  d'azur,  accompagnée  de  iroikto- 
sangcs  d'argent,  deux  en  chef,  un  en  pointe. 

{hj  Delaitre  ;  d  ur,  ii  deux  écàssous  d'azur  pos^â  l'un  a  guucbe 
du  chef»  l'antre  an  pointe,  an  frtnc  canton  de  guenles  chargé  d'une 
étoile  d*or* 
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Do  ce  mai'iage  quatre  eufaots. 

1*  Adrien  Pai/m ,  écuyer ,  &*  a'Hautecolle , 
lieulenaot-génénl  de  la  gouTernanoe  d*Arras , 
mayeur  de  celle  tille  le  13  pclobre  l(Mi4.  Il 'ré* 
créeDtt  ea  bourgeoisie  d'Arras  le  7  seplemlire 
1634,  paroisse  St-Nicolas,  fut  échevin  de  celte 
dite  villeen  4645.1646, 1648,  1649, 1651,  1667, 
1671,  1672)61  motrnit  en  1675  après  s'ôlre  marié 
1'  le  4  novembre  lOilî,  à  Marie-Claire  deCuin- 
ghem  (1),  fille  d*Arnould,  écuyer,  et  de  Catherine 
Wignon  ;  2"  le  2  juin  1649,  à  Marie-Madeleine 
Peiet  du  Sartel  (2),  fille  d'Antoine,  écuyer,  et  de 
Madeleine  Rosa  ;  5*  le  4  décembre  1655,  à  Jeanne 
de  Marconvilk  (5),  fille  d'Anioine,  écuyer,  et  de 
3iane  Leliepvre, 

Il  laissa  sixenftiQU  de  ses  trois  remmee. 
Da  preaiier  lit. 

A,  Guillaume-Alexandre  Payen,  écuyer» 
s' d'Haulecoiie,  La  Fosse,  né  paroiise  Saiot»- 
Croli,  à  Arras,  en  1^7,  mort  ea  1715  spfès 
iToif  rfcrAialé  sa  boorgeoisie  daas  la  même 
paroisse  le  4  ooTembre  1673. 

B.  Jeaone-Elisabelb  Pay«n,  maiiée  à  kn- 
leioeJeMpb  Qwurfé  (4),  éeayer,  s^  da  Bs- 


(1  )  CvOn^hm  :  d'argent,  4  ipialre  eberrons  de  fasoles. 

(2)  Petet  duSariel  :  d'sznr.à  la  boidnre  eDgreléed'er,  chargé 
d'une  fleur  de  lys  d'or  en  mr. 

(3)  MMremutiUê  :  de  gueules,  à  trois  chevroasd^bennioes. 

(4)  Quarri  .  d'azur,  au  chevron  d'argent,  accompagné  de  troi» 
besana  de  même,  chargés  chacun  d'un  Glet  de  sable  en  demi-cercle, 
le  chevron  chargp  en  chef  d'une  étoile  de  sablSt  accompagnée  da 
deux  merleileâ  altronices  de  même. 
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paire,  lils  de  Charles-Ignace,  écuyer,  ftl  de 
Catherine  Lombart, 

C.  Ambroisc  Payen,  écnyer,  diacre,  cba- 

noine  de  St-Barlhc^Icniy  de  P«Vhiin<^,  j^\\\<  rhn- 
noine  et  chantre  de  la  cathédrale  de  Sl-Umer, 
récréaola  la  bourgeoisie  d'Arras  ,  le  2â  juin 
167â  et  mourut  le  28  octobre  1722.  (i). 

Du  deuxième  III, 

O*  Aone-Madeldiiê  Pajra»,  morte  en  1703, 
liihomée,  paroîise  St-6érf ,  i  Ams,  ainsi  qae 
son  mari,  avait  épousé,  le  31  juillet  1679^ 

Philippe-Albert  Quarré  {-D,  écuyer,  s'  d'Hcr- 
sin,  Boiry-Sl-Mariin,  mon  le  22  février  1()93  à 
47  ans,  fils  de  François,  écuyer,  licencié  ès- 
-  droits ,     d'Uersin  et  de  Marguerite  Vender- 


(1)  Le  chapitre  de  Sl  Omerse  nMinit  le  Ifiidemain,  29  ocîubre, 
et  après  lecture  faite  du  lesiaineui  dudil  chanoine,  il  permit  que  les 
obsèques  rossent  eéléiiFéessolennèlienent«raifM  éUpoftmugmm 
êaUÛm,  en  la  forme  accootumée  pour  las  cJiantrea,  ei  que  le  corps 
fftt  inhumé  au  milieu  de  la  nef  un  peu  au-dessous  de  la  sépnllnie 
du  vénérable  s'  Jean  de  Thienncs.  —  Le  4  décembre  suivant,  ayant 
onî  le  conseniement  donné  par  dame  Jeannc-lsabellc  Payen  du  Re- 
paire (iid'ur  du  défunt),  par  Charles-Phitippe  Quarré  s'  de  Uoiry, 
tant  en  son  nom  qu'en  ceux  de  François-Joseph  Quarré  de  la  Vre- 
ville,  prévôt  d'Arras,  de  Jacques  Daîlly  ei  de  Marie-Madeleine 
Quarré,  époose  de  ee  dernier,  vu  également  le  consentement  donné 
par  acte,  i  Arras,  du  27  novembre,  par  Ignace  Venant  de  Fame- 
chon  et  Jeanne-Elisabeth  Quarré,  son  épouse,  probablement  tous 
hériii<T>*  ou  légataires  du  chanoine  Payen,  le  clmjMtrc  de  Si  Orner, 
commil  à  Pexéculion  du  teslamen!  deux  de  ses  membres,  J. -A. 
Delval  et  T.  Chreslien.  {Notices  capUulaires  de  N.-D.  de  Saint - 

Omar.  Reg.  dei78(M7S8.  Commuolcaiion  de  H.  Albert  Legrand.) 

(2)  Quarré  :  porte  comme  ci-devant. 
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Du  troisième  lit. 


K.  Adricn-Clirislophe  Payen  ,  écuyér ,  s' 
li  iiaulucoUe ,  la  Fosse,  écbevin  d'Arras  en 
1685, 1696»  1700, 1706,  bailly  de  SauUy.  Hé- 
butoriie  ,  ele.  pour  Louis  de  Melno  ,  prioee 
d'EpInoy,  récréanta  la  bourgeoisie  d*AiTtB  le  1 
juillet  1688,  peroisse  de  le  Madeleine. 

P.  Jeenne-Elisa  Payen. 

2*  Christophe  Payen,  écuycr,  échevin  d'Arras 
en  1015,  récréanta  sa  bourgeoisie  dans  celle  vilie 
paroisse  St  Nicolas,  le  14  septembre  1645. 

ô"  Maximilifîn  Payen,  écuyer,  s'  d'Haulecolte 
d'Essars,  récréanta  la  bourgeoisie  d'Arras,  le  ^ 
mai  1051,  paroi'^^'-  St-Nicolas  et  épousa  HariO' 
Françoise  de  la  (JlMpelk  (1). 

DoDt  trois  eofaais. 

A»  Marie-Madeleine-DorotM  Payen,  mariée 
i  Maximiiien-Beroard  dê  Bayiuui  (3),  écuyer, 
lUs  de  Bernard ,  et  de  Jaslioe-Hélène  éê  la 
Okapelfo. 

B*  François  Payên,  écuyer,  s'  d'Essara, 
cbevalier  de  Tonlre  royal  et  militaire  de  Saintr- 

Louis,  capitaine  au  régiment  de  Mailly,  infante- 
rie, mort  en  1755,  cnff'rré  h  Vcndcgies-sur- 
Ecaillon  récréanta  la  bourgeoisie  d'Arras,  le 
18  avril  1699.  Il  épousa  Fraoçoise-Claudioe 
ég  Cmr^ndeM  (3),  dame  de  BaMoniel,  cba- 


(1  )  Ha  la  ChûfiUê  :  de  gueulas,  à  la  croix  aucrée  d'or  canton- 
née de  qnaire  roses  de  mémo, 
(i)  RafffMit  :  d'or,  au  chevron  de  gueules,  acconipagné  en  chef 

de  trois  fasces  de  gueules. 

(3)  CarondeUt:  d'azur,  a  la  bande  d'or,  accompagnée  de  six 
|if?nn-  il'dr,  irois  on  rhff,  !roi<i  en  poinle.  Voir  le  Précis  généa- 
logique et  hitlorique  de  la  tnaison  de  Carondelet,  page  66. 
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DoinesM  do  cbtpilra  Qobk  de  Haubettge,  morte 
le  i*'  mirs  17ti,  à  Tàge  de  28  ans,  inhumée 
auprès  de  son  mari,  flIIc  de  Charles-Nicolas, 
baron  de  Carondelel  el  de  Poicllos,  ohcvaUer, 
s'  de  Polelles,  d'AuInoit ,  de  Beautiignies ,  Ca- 
peiles  ,  elc.  el  d  Adrienne-Tliérèâe-KobcrtiDe 
é^EiûUribet,  dtme  de  BiDiovxel.  Denl  quatre 
enlmls  1*  N. . . . .  Payen  d^Euarê,  reNgieeie 
à  la  congrégation  de  Douai.  2*  N. .  . .  Payen 
d'Etsnr^  ,  nussi  religieuse  du  mOmo  ronveril. 

3*  Chrislophe-FîMîiçois  Payen  d'Essun,  écuyer, 
ebevalier  de  i'urdre  royal  et  militaire  de  Saini- 
•  Lonif ,  aoeien  oftteier  d'iofantorie,  laort  eu  1755. 
A*  Robtt1ioe->Fraa{oise  Paye»  d^Euarê,  dame 
de  Baotouzel,  mariée  à  Claade-Achille-Réié 
dêSi'Waaêt  (1),  s'  de  Revelon,  chevalier  de 
l'ordre  royal  el  mîIHn in»  Si-î  onis,  capitaine 
an  régiment  du  Roi,  infanterie,  niori  sans  pos- 
térité ea  1780,  le  deroier  de  son  oom. 

C  Amîiroise-Joarliim  Poi/cn,  écuyer,  s'  de 
rllotel  f  lieutenant  au  régiiueul  d'Isenghien , 
échevio  d'Arraseo  1733  et  1734.  avail  réeréaoté 
sa  bourgeoisie  dans  celle  vflle  le  18  ayrll  1999. 
Il  épousa,  1*  en  1715,  Margoerile-Igoace  dê 
BelvaUt  (2),  dame  de  Bellacourt ,  fille  de 
Mnrc- Antoine  et  de  Marie-Françoise  4^  la 
Forge,  '1*  en  1780,  C:Hherine-AnloineUc  de 
Melun  (Z),  3*  Marie,  attà*^  Barbe-Ursule  de 


(1)  Jh  SaiiU'Waati:  d'axar,  à  l'aigle  ëpleyéed*or. 

(f)  BelvaUt  :  d'argent,  an  Iton  de  gueules. 

(3)  Melun,  probablement  Melun  lioUenes,  bâtards  de  Melun  Kpi- 
noy  ;  écartelé  au  1''  de  Melun,  brisé  d'un  b&lon  péri  eu  barre ,  au 
2*  de  Baufffêmont,  qui  est  vairé  d'or  et  de  guenles;  an  3^  d*ar- 
gaot,  I  deux  tiaeci  bràiesites  el  contrebralesséas  de  gaeales  ;  an  4* 
degneutes  à  troia  crampoDs  d*or. 
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Bertoult  (1  ),  fille  d'Adrien  Louis,  éeoyer  el  de 
Marie  Franea»  dt  l'Eitoquoif, 

4°  Catherine -Isabelle  Pojfen,  née  le  15  janvier 
1633,  mariée  à  Jean-François  de  Parts  (3)  , 

écuyer,  s'  (PîTerlin  le  Secq,  de  Presay,  mort  le 
ii  février  1697,  fils  de  Jean,  écuyer,  a' du  fiaa 
Serlain,  capilainc  d'Avesnes  le-Comte,  recweur 
de  Sa  Majesté  au  quartier  d'Arras  el  de  Marie 
Jfoisée, 


BRANCHE 

ET  SEIGNEURS  DE  BREBIÉRE. 

HI,  Charles /*aj/e/i,  fils  de  Ponthus,  écuyer,  et  de 
liargaerite  de  Louvers,  chevalier,  s'  de  la  Bucquière, 
dont  il  servit  le  dénombrement  au  seigneur  de  Bre- 
bière  le  24  mai  1622,  i  ecréanta  la  bourgeoisie  d'Arrns, 
le  7  ocIoLil!  1GI7,  paroisse  Saint-Nicolas,  et  épousa 
la  même  année  Yolente  de  la  CaUoire  (3),  fille  de 

(1)  BertouH:  porte  ccuiiue  ci-devaiil. 

Cl)  De  Parti  :  d'argeol,  au  léopard  de  sioopie. 

(3)  Dt  <o  CatMrê  ;  d'argeoli  à  la  baade  de  gueules* 
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Gilles,  écuyer,  s'  d'Hergies,et  de  Catherine  Francau. 

Ils  laissèrent  trois  enfants. 

1**  Gilles  Fraoçois  Payen  qui  suit. 

2*  Marguerite  Payen^  née  à  Douai,  paroisse 
St-Jacques,  le  ô  novembre  1627,  morte  sans  en- 
fants le  i  décembre  1669,  après  avoir  été  mariée 
à  Anloine-I^ace  de  le  Tenre  (1),  s'  d'Alhis,  de 
la  Motte  et  Horruette  dont  il  fit  le  relief  le  2â  no- 
vembre 1645,  tils  de  Jean -Ignace,  s'  de  le  Motte, 
d'Horructte,  de  Walin,  etc.,  et  de  Marguerite  de 
Busegmes,  dame  d'Athis. 

3*  Isabeau  Payen j  née  à  Douai,  paroisse  Sl- 
Jacques,  le  â  février  1650,  mariée  à  Jean-Joseph 
de  Mèrode  (2)^  chevalier,  s' de  Wlaten. 

IV.  Gilles-François  Payen,  chevalier  ,  s*"  de  la 
Bucquière,  grand  bailly  de  Douai  (3)^  récréanta  la 

(1)  De  le  Tenre  :  une  famille  de  ce  nom,  originaire  d'Alb,  por- 
tait, d'azur, au  pélican  en  sa  piélé  d*or;  nous  ignorons  si  elle  est  la 
même  que  celle  de  Mens  ;  Anioine-Ignace  de  le  Tenre  devenu 
veuf,  se  remaria  à  Claire-Thérèse  de  Lattre,  fille  d'Ernest  et  de 
Claire  Ite&teau. 

(2)  De  Mèrode  :  d'or,  à  quatre  pals  de  gueules,  à  la  bordure  en- 
grelée  d'azur. 

(3)  11  est  qualifié  ainsi  dans  les  lettres  d'érection  de  la  terre 
de  la  Bucquière  en  comté.  Rien  que  nous  ne  l'ayons  point  vu  fi- 
gurer dans  la  liste  des  baillis  de  cette  ville,  qui  a  été  publiée,  et 
que  nous  ne  l'ayons  trouvé  dans  aucun  acte  avec  cette  qualifica- 
tion, comme  elle  se  rapporte  au  père  de  l'impétrant,  nous  avons 
lieu  de  penser  qu'elle  est  exacte.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'autres 
faits  énoncés  dans  le  corps  des  mêmes  lettres  et  qui  après  un  exa  • 


bourgnoisie  d'Arras  •  le  21  octobre  1647,  paroisse 
Notre-Dame,  et  se  fit  recevoir,  le  2  jain  1661 ,  bour- 
geois de  Douai,  où  il  ét^t  né  et  où  il  mourut,  paroisse 
St-Albin,  le  18  avril  1678.  Il  s'était  marié,  à  Douai, 
paroisse  St-Albin,  le  24  novembre  1663,  à  Jeanne- 
Françoise  de  Bryas  (1),  fille  de  Mazimilien-Robert, 
chevalier,  s*  de  Waltencheux,  Hourtoii,  gouverneur 
de  Douai  et  de  Marie-Anne  Vm  den  Perte. 

Ils  laissèrent  cinq  enfants. 

1*  MaxiiniiieQ-Ctiarl6S.Prosper  qui  suit. 

2*  Msrie-Annc-Cliùi  luite  Payen,  née  à  Douai, 
paroisse  St-Albin,  le  17  septembre  1GG5. 

5^  Jaoques-Tbéodore  Payen,  né  â  Douai,  le  28 
décembre  1666,  tMptisé  le  18  Jaovier  1667,  pa- 
roisse Si- Albiti,  soos-diacre,  cbanoioe  des  grandes 
prébendes  du  chapitre  calbédral  de  St-Omer , 
d'Augonnoîs,  après  son  frère  Michel- Joseph.  Il 
vendit  ce  chftieeu  et  cette  terre  le  20  juin  1732  (2). 
Il  mourut  le  1 1  septembre  i7U,  vors  7  heures  du 
malin  en  la  demeure  du  s'  de  Jfryaa  de  Wallen- 
clieux  cl  son  corps  ayant  élé  iransporlé  le  môme 
jour  à  Sl-Oiûcr,  ses  obsô^utfs  furent  célébrées 


mcn  sérieux  d-^  la  i^^sfiion  des  divers  membres  de  cetfe  raraille, 
au  moyen  des  regisires  aux  bourgeois,  peuvent  éirft  regardes 
comme  des  menlions  sans  valeur,  mises  compIai>aiHrncal  ulori»  en 
avant  par  les  bénoits  d*armes,  pour  se  readre  agréables  aox  fa- 
milles. 

(1)  ^ryof:  d'or,  i  la  fasce  de  sable,  aeeompagaée  de  trois  eor- 
beaei  de  sable  armés  ei  becqnés  de  gueules. 

(2)  Voir  sur  ce  flcf  ce  que  nous  avoas  dit,  duos  les  SwvttUrâ 
dê  la  Flandrt  Wallonne  ;  lOflie  i«%  |>age  140. 
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soleniiùlleiiieiil  le  dimanche  15,  après  la  messe 
couventuclledans  le  chœur  "de  la  cathédrale.  Il  fut 
inhumé la  gnttdo  nef  (i). 

A*  Michel-Joseph  Paye/it  écuyer,  s'  d'Augoa- 
Rois,  oé  à  Douai  le  S7  septembre  1673,  baptisé  ie 
30  octobre  suivant ,  paroisse  Saint-Albin,  Il 
avait  épousé  Marie -Adrieniie- Joseph  Sarrazin 
iri%  (3);  morte  le  8  juillet  i703  au  ch&teau 
d'Aogomiois,  âgée  de  32  ans»  elle  (Ut  enterrée  dans 
le;chœur  de  i*égliso  de  Brebiére.  Ils  eurent  une  fille 
Marie-Joseph>Ghré(iennc  Payetif  née  au  château 
d' Augonnois ,  baptisée  à  Brebiére  i  ie  29  janvier 
1703,  morte  jeune.  , 

». 

5'  Marie-Françoise  Yolen te  Payen,  née  paroisse 
St-Albin.  à  Douai,  ie  3  décembre  1674. 


(l)  Notieêi  eapiiulniri  s  de  la  collégiale  An  Sl-Omer,  déjà 
cilées.  —  M.  Albert  Legrand  a  eu  l'obligeance  de  rechercher  dans 
les  Mss  qu'il  possède,  les  parliculariMs  diverses  qui  conccroenl 
les  cbaaoiBes  Ambroise  st  j.  T.  Payes.  Nous  lui  en  lémol^oeas 
id  teaie  BOtre gratitude.  Quelques-ans  de  ces  faits  sont  iniéres- 
sanls  comme  iraiis  des  mœurs  ecclésiastiques.  Ainsi  le  7  janvier 
1726  Jiir  Ip  vu  de  l'«'vfni(  br!p(i':inirc  de  J.  T.  Payen,  le  chapllrc 
réuni  ie  déclare  soicnncilcmeul  sexagénaire  el  décide  en  consé- 
quence qu'il  jouira  des  privilèges  que  les  âlatuls  capitulaires  accor- 
daient à  cet  âge  ;  le  29  mars  1726,  ce  diaaoine  dépose  sur  le 
bulTei  du  chapitre  <fi  utiUtatm  cttoêrt,  neat  louis  d*or  aui  JL 
provenant  d'une  consignation  faite  aaivefeis' devant  le  Parlement 
de  Flandre  à  Toceasion  d'un  procès  contre  les  habitants  de  Bam- 
becque.  Le  5  novpnihr*'  l7-3<>,  malade  à  la  campagne,  le  sexagé- 
naire, se  Lit  excuser  de  ne  pouvoir  assister  h  l'assemblée  du  cha- 
pitre; ie  14  novembre  1726  il  est  cliargc  avec  deux  autres 
chanoines  d'aller  rendre  visite  à  l'évéque  indisposé. 

(t)  Sarraxin  :  d'hermines,  à  la  bande  losangée  d'azar. 
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V.  Mazimilieii-Gharlea-Prosper  Payen,  chevalier, 
hmn  du  |»ay8  de  Lallceu  (1),  8'  de  Beaumont  en  par- 
tie (i),  de  la  Bocqpiîère,  puis  de  Bieblères  (2), 
Healenant  au  régiment  de  dragons  du  comte  d*Hu- 
mièree,  ensuite  capitaine  en  premier  au  régiment 
de  dragons  d'Artois.  Il  assista  en  cette  dernière  qua- 
lité à  la  bataille  de  Nerrinde  et  s'y  distingua  ;  ayant 
mis  pied  à  terre,  il  entraîna  son  escadron  et  força, 
Pôpée  à  la  main,  les  retranchements  des  ennemis  (3}. 

(1)  La  baronijcric  de  Lallœu  (c'est-à-dire  pairie,  baronnie  de 
Si  Wa:^si  fJ'Arras  apiiarIcûifU  en  IGOO  à  Charles  de  Cardevacque, 
fui  uppurii-c  en  mariage,  avec  la  terre  de  Bcaumoot,  près  Douai, 
et  aoe  iwr(te  de  celle  d'UttlIodi,  à  ilaximiliea  Charles-Prosper 
Foym,  par  m  femme  Margoerite>IsabeUe  Sarrax^\  le  père 
de  celte  dernière,  Jean-Cbarles-  François  Sarraxint  avait  hérité 
desdites  ferres  de  Clirélien  Sarrazin  qui  les  tenait  de  st 
femme  Eroesiinc  de  Cardcvacque  (une  des  plus  belles  femmes  de 
son  siècle,  d'après  les  Mss  du  temps),  fille  de  Charles,  bailii  de 
Lallœu,  charge  érigt^e  en  barouaic  de  Lallœa  avec  d'autres  droits 
uilles  tels  que  reux  de  Toellea  dadil  pays.  Le  SO  mai  1705, 
Mufmliiee-ChBTleB  Pajren  de  le  Bnequlère,  ehevaller,  baren  da 
pays  de  Lallœu,  recevait  Iti  dénombrement  d'ane  terre  située  I 
Beaumont;  (archives  des  hospices,  fonds  de  l'hôpital  St-Tbomas, 
n*  18  de  l'inventaire  1839,  communiqué  par  M.  Brassart  fils.) 

{i)  La  terre  de  Brobi^res,  ?iiuée  près  de  Douai,  fut  vendue  en 
4715,  par  Marie-Louise  Wattietf  dame  de  Brebières, alors  veuve 
de  Jacques-Procope  Uavet,  bourgeois  de  Douai,  à  MaximilieiH 
Charles-Prosper  Payen  de  la  Bucquière  ;  ce  dernier  possédait 
d^  trois  llefi  k  Brébièroi,  le  premier  avait  été  adielé  par  Cbarlas, 
-son  grand-père  à  Baîine  de  Lannoy,  douairière  de  Noinarm, 
•  les  deux  autres  par  son  père  Gilles-Fraecois  à  MaaimlHsa  <l» 
Sainte- Aldegonde. 

(3)  Ces  renseignements  sont  pris  dans  les  lellres  patentes,  qui 
érigent  la  terre  delà  Bucquière  en  comté.  Voir  à  Arras  le  15*  ra- 
gistr$  aux  commissiont  du  Ci^Miil  d'Artois,  page  753. 
TOMS  IV.—  HovfijaaaE  lîi'oi,  klanduk-wallo.'^hb.— 11. 
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Louis  XV,  en  novembre  1722,  pour  le  récompenser, 
érigea  en  comté  pour  lui  et  pour  sa  postérité  la  terre 
de  la  Bucquière  réunie  à  celle  de  Brebières,  sous  la 
la  dénomination  de  comté  de  la  Bucquiëre.  Il  était  né 
à  Douai  paroiflfie  Saint- Albin,  le  28  septembre  1 664  ; 
U  mourut  en  son  château  de  la  Bucquiôre,  le  6  jan- 
vier 1731 ,  et  fut  enterré  dans  le  chœur  de  l'église  de 
Brelnèree.  H  avait  épousé  Maiguerite-Isabelle-Rober- 
tine  Sarrazin  d^ÂiUy  (1),  fille  de  Jean-Gharles-Fran- 
ÇoîSf  chevalier,  s'  de  Lainbenart,  baron  du  pays  de 
Lalkoa,  ff  de  Beanmont,  gentilhomme  ordinaire  de 
la  maison  dn  roi  et  d'Emestine-Brigitte  de  Basse- 
towri. 

Le  premier  comte  de  la  Bucquière  n'eut  de  son 
mariage  q[ne  deux  enfanta  : 

1*  llaxioilîieii-Joie|jh-Oimlphe*Ffaiiçoi$Pa|ini,  . 
qui  siill. 

2"  Anne-Marie-Ernesiine  Bayen,  née  à  Douai 
paroisse  St-Nicolaft,  le  3  septembre  1695  ,  morte 
en  célibat  le  5  novembre  1 727  au  cli5teau  de  la 
Bucquière,  enlerrée  dans  le  chœur  de  Téglise  de 
Brehiéree* 

• 

in.  Maximilien-Joseph-Onulphe-François  Payen, 
comte  de  la  Bucgoièrei  baron  du  pays  de  Lailœu,  s' 
de  Beanmont  .en  partie  et  de  Brebières,  mort  le  3 
mars  1736,  âgé  de  42  ans,  fût  inhumé  dans  lechoBor  « 
de  Téglise  de  Brebières.  Il  s'était  marié  le  29  janvier 

<1}  Satrasin  porte  comme  ci-dovisi» 
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I7Î5  à  Plorence-Théodore-Joseph  de  Ijuighe  (î), 
fille  de  Gilles-Théodore,  écuyer,  s'  d'Oilaiide  et  de 
Marie-Ànue-Iiièrèse-Joseph  Obert  (2). 

Cinq  enfent  sont  ûsus  de  ceite  union. 

1*  Marie  Florence -Prosper  ?aym  de  la  Bue- 
<jm'êre^  dite  mademoiscllo  do  Biibempré,  née  ou 
ciiucau  data  Biioquiére»  baptisée  à  Brebidres»  le 
d  février  1726. 

2'  Maxtmilien  -  Gilles -Théodore-Ernesl  Pi^yM 
de  la  Bucquière,  né  au  ch&teBO  de  la  BooquiAre» 
àaptiBé  i  Bcebiâret,  le  14  mais  1738. 

3<  Jaoqucft-Théodoie-Eniwt'Jofteili  F^ijfm  é» 
a  Buequiireqai  «lil. 

4"  Anne-Maric-Ernestine  Payen  de  la  Bue* 
quiêre^  née  au  cliàteau  le  la  Buoquiére,  baptisée  i 
Brebières,  le  21  mai  1750. 

5"^  Sbrie-Florence-Théodore -Joseph  PajfMi  tf« 
la  Bucquière t  née  au  {château  de  la  Buoqaidre, 
baptisée  à  Brebières,  le  13  lévrier  1732. 

(1)  H»  Langkê  aux  l**  et  A\  de  sable,  à  nne  fasee  d'or,  ae- 
compegnée  de  trois  étoiles  à  six  raies  de  même,  deux  en  chefs  et 

une  en  polnle;  aux  2"  d'argent,  a  un  chevron  de  giiPiiles, 
cl  anc  filière  engreléc  de  môme  en  bordure  el  sur  le  (oui  d'her- 
mines, à  une  bande  de  gueules.  Fiorence-Théodore-Joseph  de 
Langhe,  épousa  en  deuxième  noces,  le  4  mal  1742,  dans  la  eha- 
pelle  da  ebftieaii  de  la  Bacqoière,  Franfois-Laiireiit-Harie  M 
Comékttê,  âcttjer,  s^  de  Cbaleiicotinf  capitaine  an  régiment  de 
Biron,  ils  defeoLanreDi,  écuyer,  s'deChalencourt,  commissaire- 
ordonnateur  des  guerres  el  d'Héiène  DurtMite,  douairière  de  Landat. 

(2)  Celle  dame,  née  à  Hazebroucl£,  mourut  chez  sa  fille  au 
château  de  la  Bucquière,  le  1*'  avril  1731,  à  l'âge  de  48  ans  et 
lut  enterrée  daos  l'église  de  Brebières  près  le  banc  de  communion. 
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VII*  J^cques-Théodore-Ërnest- Joseph  Payen , 
chevalier,  comte  de  la  Bucquiëro,  s*^  de  Brebières, 
Beaiunont,  etc.,  au  château  4e  la  Bucquière,  bap- 
tisé le  21  mars  1729,  à  Brebières,  où  il  décède,  le 
18  juillet  1782,  marié  à  Philippine-Victoire  de  Bac- 
quêhem  (t),  morte  à  Douai,  paroisse  Saint-Pierre,  le 
2  février  1785,  âgée  de  50  ana,  inhumée  à  côté  de 
ion  époux  dans  le  chœur  de  l'église  de  Brehiéres,  fille 
d'Antôine-Philippe ,  chevalier ,  s'  du  haut  et  bas 
Liez,  Pont-4-Beuvry,  La  Vallée,  La  Haye,  la  Hovaiv 
derie,  de  Pauvrin,  etc. ,  et  de  lilbrie^Charlotle-Lucrèce 
Le  Bieque. 

Ils  eurent  huit  eiiiaiits. 

!•  Marie-GtiarloUe-Floieoee-Vicloire  Paymdê 

la  Bucquière,  née  à  Douai,  paroisse  St-Pierre, 
le  20  novembre  i75i,  mariée  à  Brebières,  le  2 
mars  1779  à  Jean-Louis  Damiem  (2),  écuyer, 

s' de  Ranchicourl,  Mesnil,  Rcbrcuve,  âgé  de  22 
ans,  fils  d'Antoine  Louis- Josoph,  écuyer,  s'desditA 
lieux  cl  de  Marie-Madeleine  le  Micque. 

2*  Marie-Alexandrine-Théodore  l*mjm  de  la 
Bucquière,  née  ou  château  de  la  Bucquièro,  bap- 
tisée ù  Brebières,  le  30  mai  1756. 


[\)  De  Bacquehsm,  d'or,  Uéiî'.  de  gac«les,  au  franc  caolon  de 
ibople,  à  la  fasee  d'argeot,  chargée  de  trois  inerletfcs  de  sable. 

(î)  Damiens  do  lianchicmrt .  Celte  famille  anobire  en  4663, 
portail  autrefois  pour  armes  :  d'azur,  uu  cUcvroa  d'or,  accompa- 
faé  éi  trois  léteiei  cola  de  cygne  d'argent  ;  elle  porte  aujourd'bii, 
ite  garnies,  à  iroli  cbevront  de  vair. 
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9-  Marie  Jo«epli>BoiMino  Payen  éi  la  Bue- 
fuiére,  née  aa  chlIMtt  de  la  Buoiiaiéi^»  baptisée 
à  BrelMdfts»  le  10^  aoOt  i757»  mdrfa  à  Lille  en  cé» 
liliae. 

A""  Marie-Ernesline- Antoinette  Augustine  Payen 
de  la  Bucqw'êre,  née  le  20  déncmbro  1758,  an 
château  de  la  Bucquiôrp,  ba^jlisée  à  lirebières,  \ù 
24  du  môme  mois,  morte  le  18  février  1759,  in- 
humée dans  I6  chœur  de  Tégiise  de  Brebiéres  où 
était  le  caveau  do  iakmille. 

S*  Louis-Théodore-EmmaDuel  faym  la 
Buefmire^  qui  suit. 

6°  Flore-Anloinette-Philippo  Fayen  rfc  la /?t<c- 
quière,  ondoycK)  daas  la  chapelle  du  cliâteau  delà 
Bucquiére,  le  ?0  novembre  1 762,  baptisée  à  B re- 
bières, le  \  'l  avril  17(>3,  moriAe  à  Angers  à  Charles 
Bordereau  des  Brosses  (1),  tué  à  B:iins  en  Vendée 
vers  1793,  laissant  plusieurs  iifants  parmi  les- 
quels Charles-Théodore- Romain,  mort  en  Sologne 
le  17  juillet  1828  après  avoir  épousé  à  Paris,  le 
8  mai  lâit>i  Murie-Nicoie-Eugéoe  Durand, 

7*  GlurleB-Procope  Paym  de  la  Sucquiêre, 
clievaUer,  poisGomledela  Bocquiére  après  la  mort 
de  son  fréce  atné>  chevalier  de  Tordre  royal  et  mil!* 
taîre  de  St-Louis>  ondoyé  dans  la  chapelle  du  cbà^ 
tean  de  la  Baoqotére»  le  23  octobre  1765,  baptisé  à 
Brebiéres,  le  26  janvier  1766,  mort  à  Tournai  le 
11  mai  1849,  en  lui  s'éteignirent  les  comtes  de  la 
BaoqQière.  il  avait  éponsé  en  1802  Sérapbine* 

(tj  Bordereau  de»  Brom».  D'a^ur,  au  ciievfon  d'or,  aecoffl- 
pagaé  de  trois  bresses  de  aiéaie. 
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Joftepli  de  Vief  (t),  née  à  Lille,  le  7  janvier 

1779,  morte  à  Toiiniti,  le  8  avril  fille 
d'Andfè-loiepb,  éeajer  et  de  Séiaphioe-Jeeeph  de 

Us  n'eurent  que  deux  filiee. 

4%.  Frauçuise-IsiaurÊ  Pay$n  laBucquièrê, 
Bée  à  Gaed,  nu>rie  i  Tovealà  l'Afe  de  S6  tes, 
le88ii»v«nibrel8S9. 

R.  Sérophine  Fo^tn  de  la  Awgwtfrf, 
morte  en  bas  kge, 

8*  Marie  Louise-Golelle  Paym  de  la  Bu^quière, 
née  au  châicau  de  la  Bucqiiière,  le  19  mai  1769, 
baptisée  à  Brebières  le  20  bt  pitmbre  1770,  uianée 
à  Maiic- Louis  Oùrumier. 

"VOI-  Louis-Théodore-Emmanuel  Paycn,  che- 
valier, comte  de  la  Bucquièie  (2),  s'  de  Brebières , 


(l)  De  Vieq,  de  sable,  à  six  hesans  d'or,  3,  2  el  1.  M"^  Payen 
de  la  Bncquière  dunna  à  l'église  Sainl-Marguerile.de  Tournai,  sa 
paroistc,  plusieurs  htaux  vilmux  àurmuQlài  de  66à  aruiomeâ  ul  de 
Mlleidefoemtri. 

(î)  Il  fonda  la  verrerie  de  Douai  avec  ses  deux  onries  mîMerncis 
el  deux  geulilsbommes  verriers.  Lù^  leUres  paieuteà  auiorisaol  la 
fraudée  de  cet  éliMiHCBiBt,  deué»  par  Laib  XVI  à  Veruil- 
IflB  le  S6  seplaaikra  1786  et  eareglitréei  an  parianeat  de  Flaadre 
|fta|islre  coté  1786.  N*  18.  Voir  folie  18;,  nous  faisaat  connai- 
irc  en  même  temps  les  noms  et  prénoms  des  fondateurs  el  ce  qu'il 
leur  était  j  ennis  de  fabriquer,  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  sans 
inlérél  d  en  donner  un  extrait  en  passant  :  c  Loui?,  etc.,  permet- 
tons  à  Cbarles-Joseph-Alexandre  de  Bacquehemt  ciievaiier,  mar- 
qalB  de  Buqaelieia,  Lamonl-Aogqstin,  chevilitr  tft  BteftHlitm, 
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d'Oflande,  etc. ,  né  au  château  de  la  Buc^piière,  bap- 
tisé à  Brebières  le  1"  mars  1760,  mort  au  château  de- 
Sautricourt,  commune  d'Hemicourt,  le  29  juin  1844, 
marié  À  Marie-Césarine-Joseph  Duval  de  Fiennes  (1), 
morte  au  château  de  Sautricourt,  le  5  septembre  1837, 
fille  d'Aime-FrançoiS'Louis- Joseph,  chevalier,  V  de- 
Sautricourt,  St-Martin,  Mortry,  Reanvigny  et 
Marie-Looise^Thécèfle  de  Lasearis  de  YkUemiUe^ 

Dont  deux  filles. 


lieutenant  des  nraréfhaux  de  France,  chevalier  de  Sainl-Looîs, 
Lûuis-Xhédûre-Emujuuuei  Payer»,  cuuile  dti  la  Bucquière,  Jeaû- 
Pierre  dê  F^êMmrà  et  Herrenloteph  dt  Wr$gmté,  loa  fils,  geo- 
lildiomMtwrim,  de  febrlqner  des  crikiaiii,  des  verres  en  tt- 
bJes,  i  ta  iMBiéfe  de  ceux  de  Bohême,  des  verres  i  vitres, 
ordinaires,  comme  ceut  d'Allemagne,  de  Ii  gobelèterie,  des  bou- 
teities  el  DoUmmeol  du  (lint,  semblable  à  celui  d'Angleterre  pour 
les  verres  de  télescopes  et  des  lunettes  d'approches,  etc.,  etc. 

Deux  actes  de  l  étal-civil  d'Oreiiies,  nous  permettent  d'établir  le 
petit  tableitt  gMlogiqae  safviDt  et  de  fUre  cemltre  les  de  Fn- 
lerd  (ureat  les  diieeletin  de  réiibUsMneai,  les  antres  foada  • 
leurs,  selon  lonle  vreimUatce^  n'étant  que  les  baiUean  do 
fonds  : 

I.  Jean-Pierre  de  Frexard,  gentilhomme  verrier,  Marié  à  Aane- 
Galberine  dê  Ifuliére,  dont  an  fils  «pil  soit, 

II.  Pierrc-Josrph  de  Prêxatd,  gentilhomme  verrier,  âgé  de  36 
ans  et  habitant  Dijon  h  l'époque  de  son  mariage  célébré  à  Orchies, 
le  février  1785,  avec  Pélagie  BUeux^  îïïon  âgée  de  io  ans, 
fille  do  siear  François  Bittux  et  de  Marie-Gabneile  &m<«rr0,  dont 
une  fille, 

m.  Uarie-CailMrinn-Félaile-Joieph  4e  RêmurA,  née  In  S8 
Inln  1785,  ft  Orehies  où  elle  tat  baptisée  la  même  lonr. 

(1)  OiiMil  «s  Flmm,  d^argent»  an  lion  de  sable,  amé  e 
lavpaisé  d'ainr,  à  ta  bordure  écartelée  de  gnenles. 
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LooiM-Gësarioe-Aime-Ganiille  Patfen  dûîa, 
Bue^irtf  née  au  château  àa  la  Bucquièie«  bap- 
tisée à  Brebières»  le  S8  juillet  1788,  morle  le  10 
aoAt  suivant, 

y  Marie-Anloinetle-Louise  -Camille-Laurelle 
Fûfm  é»  la  Bucquière,  née  au  cbàteau  do  In 
Buoquiàra,  baptisée  à  Brebières  le  k  mai  1790, 
nmto  Jeune. 


TRESOR  NUMISMATIQUE 

DfiGÛUVERT  EN  1561 
A   i^uberchicsourt  »    près  I>ouaI* 


En  1561^  des  onvrie»,  qui  creuBaient  un  champ 
aîtuô  auprès  du  village  d'Âuberchicourt,  découvri* 
xent  une  grande  quantité  de  médaiUee  rcnnames, 
dont  beaucoup  en  or,  confondues  péle-mêle  avec  des 
pièces  d'argent  et  de  cuivre.  Aucune  de  ces  médail- 
les ne  portait  dcfligie  d'empereur  postérieur  en  date 
à  Vespasien ,  mais  il  y  en  avait  de  Néron,  do  Tibère, 
d'Auguste  et  autres;  quelciues-unes  représentaieut 
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Japiter,  Platon,  etc.  On  trouva  én  même  temps  de 

petits  vases  cinéraires  et  des  fioles,  qui  firent  présu- 
mer que  des  personnages  importants  avaient  été  en- 
terrés en  cet  endroit. 

Cette  trouvaille  émut  le  monde  sayaut,  d'autant 
plus  que  là  recherche  des  antiquités  romaines  venait 
de  prendre  grande  faveur.  La  nouvelle  en  parvint  au 
fameux  antiquaire  Hubert  Goltz  (1),  qui  préparait  à 
Bruges  son  ouvrage  de  numismatique  intitulé  :  C» 
Mivs  CaesaTf  dont  il  était  allé  chercher  les  maté- 
riaux en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne. 

Toutefois  ce  savant  n*aocourut  pas  aussitôt  pour 
profiter  de  la  découverte;  peut-être  était^il  entière- 
ment absorbé  par  l'achèvement  de  son  ouvrage,  dont 
il  s'était  fait  tout  à  la  fois  le  graveur  et  rimprimeor. 
Quoiqu'il  en  soit  il  ne  parait  être  venu  à  Douai  que 
vers  le  mois  d'octobre  ou  celui  de  novembre  1562  ; 
i)  s'y  mit  en  rapport  avec  quatre  numismates  célè- 
htm  à  bien  d'autree  titres,  puisqu'ils  portaient  les 
noms  de  :  Joannet  YenduUius ,  docteur  ès^deuz 
droits  et  professeur  ès-Iois  à  l'Université  (Jean  Yen- 
devtlle,  plus  tard  évéque  de  Tournai),  Hadrimus 
PuesHui,  également  docteur  et  professemr  ès-lois 
(Adrien  Passait,  qui  devint  conseiller  an  Grand-Con- 
seil de  Malines),  Joannes  Ramus,  docteur  et  profes- 
seur (devenu  ensuite  célèbre  à  l'Univeisitè  de  Lou- 
vain),  et  BœMus  Epos,  aussi  docteur  et  professeur. 

Ces  quatre  personnages  ét^entin&taUés  de  Ii^aiche 

(1)  Mon  à  I^rng  's  flo        à|é  de  56  ans.  —  F«p]»eBS. 
B9lg,^  X.  l",  p.  m,  * 
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date  à  Douai,  attendu  que  rinaugnratioii  de  l'Univor- 
sité  n'avait  eu  lieu  que  le  5  octobre  1562.  Il  seml>le- 
rait  donc  que  j  usque  là  les  Douaisiens  fussent  demeurés 
assez  indifférents  aux  études  numismatiques,  et,  il 
faut  le  dire,  un  peu  en  retard  par  rapport  à  leurs 
voisins.  En  effet  il  s'était  trouvé  déjà  dans  les  villes 
d*alentour  bon  nombre  d^amateurs  et  de  curieux, 
parmi  lesquels  nous  remarquons  : 

A  Gambiaî»  Tarchevéque-duc  Maximilien  de  Ber- 
ghes,  et  Liévin  Pietus,  docteur  en  médecine  ; 

A  Bavai,  Simon  Tambiletius; 

A  Yalenciennea,  Jacques  d'Outreman,  juriscon- 
sulte, et  Nicolas  Vivien  (  Viviamts}  ; 

A  Tournai,  Louis  de  Boulogne  et  Laurent  des  Frez, 
chanoines  de  N.-D.,  et  Gilles  Joly  (Mytus); 

A  Lille,  Auger  de  Busbeke  (1),  ambassadeur 
(oraU)r)  de  l'Empereur  Ferdinand  auprès  de  Soliman, 
sultan  des  Turcs;  Alexandre  le  Blanc,  sg'  de Meur- 
cyn  (2);  Jean  Barrât  (BaraHus},  conseiller  à  la 
chambre  des  comptes,  et  François  deBeauffremës  (3)  ; 

Enfin  à  Arras,  Jér(^me  Ruffault  (Rufjhhim),  abbé 
de  St-Yaast  (4]  \  Charles  de  l'Kscluse  (Clmius),  doc- 

(1)  S'esl  fait  un  nom  comme  ^bislorien.  Y,  la  BiM,  B^tg,  de 

Foppi  ns. 

(2)  Grand  amateur  d'antiquités.  iSous  avons  publié,  p.  173  et 
BS.  du  (.  111  de  ce  recueil,  le  menu  de  son  repas  de  noces. 

(3)  Cousin  germain  du  s'  de  Meurchin,  assistait  aux  noces  de 
ce  dernier.  £•  eir. 

(4)  Oncle  maternel  da  s*  de  Hesreliiat  aseîeiail  iuiei  au  repas 
de  noces.  lA, 


Digitized  by  Google 


—  171  — 

tenr  en  médecine  (botaniste  fameux)  ;  et  Antoine  de 
Villers  (VUlernts),  stataaire. 

Hubort  Golfz  déclara  que  ia  trouvaille  était  aussi 
précioute  (jur  licho  (...  reperto,  in  agro  Duacensi, 
oPLLENTissiMo  plurimorum  aiiieorum  antiquissimo- 
rum  que  numiainatum  thesauro....')  ;  il  en  tira 
même  plusieurs  pitos  qu'il  jugea  pouvoir  compléter 
et  enrichir  son  travail.  {...  Quo  fortunœ  beneficio, 

P£RQUAM  OPOATUNEf  Od  HUJUS   0PER18  EXORNATIONEM 

mi  sumus.,»  —  BrugU  FUmd/r.,  fionù  decembr  

MDLXIL) 

Un  autre  amateur  de  numismatique,  qui  joignait 
au  goût  de  l'antiquité  la  prétention  d'êti'e  im  poète 
latin,  voulut  célébrer  à  ^a  manière  la  découverte  du 
trésor  d'Auberchicourt  :  cet  antiquaire  bel-esprit, 
c'était  Gui  Lauwerins  [f.nurinus),  jurisconsulte,  na- 
tif de  Brug^,  et  frère  de  ce  Marc  Lauwerins,  sg*"  de 
Watervliet  (1),  qui,  passionné  pour  les  recherches 
archéologiques  pt  doué  d'une  très  belle  fortune,  a;da 
puissamment  Hul^ert  Goltz  dans  la  publication  de 
ses  ouvrages;  Goltz  rappelait  «  son  patron.  » 

Voici  donc  les  Teni  latine  que  Gni  Lauwerins  com- 
posa tant  en  Ilionnenr  de  son  ami  qu*à  l'occasion  de 
la  découverte  faite  si  heureusement.  Pour  en  com- 
prendre le  sen&,  il  laut  supposer,  croyons-iious,  que 
parmi  les  pièces  d'or,  il  s'en  trouvait  une  plus  pré- 
cieuse que  toutes  les  autres  et  représentant  le  dieu 
des  enfers. 


(i)  Le  s'  de  Walervlicl  el  M«  Guido  Lauwerius  assistaient  aux 
nocttdu  s'  de  Meurcbin,  leur  cousin  germain.  L.  cit. 
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Gvidonis  Lavrini  Brvgetisis  J.  C. 

In  thesauram  antiqaonun  auieomm  numismatum 
siib  Vespasiano  Aug.  depositnm,  aano  MDLXI  in 
Aubroc  icoui  t  pogo  FJandrise  repertum,  Plntonis  et 
Teiluna  Diaiogos. 

PLVTO. 

Qrid  me  tôt  fiœdû  cariem,  tenebiosa  'q  ;  passum 
Terra  païens  orbi  restikuiBse  iuoatf 

ScUket  hoc  volait,  qui  me  tibi  ciedidit,  atque 
Innolnit  caecie,  heu  misemm,  tenebrie. 

TBU.VB* 

Judaicis  quondam  cùm  Roma  superba  trophœis 


Gui  Lauwerins,  brugeois,  jurisconsuîêe. 

Dialoguo  entre  Plutoii  et  la  Terre,  au  sujet  du 
trésor  do  modaillfs  anciennes  et  en  or,  enfoui  au 
temps  de  l'Emperoui'  Vespasion,  et  découvert  l'an 
1561  à  Auberchicourt,  village  de  la  Flandre. 

PLtrroN. 

Pourquoi,  ô  Terre,  m'uvoir  restitué  au  monde,  moi 
qui  depuis  tant  de  siècles  suis  plou^^é  dans  ces  lieux 
humides  et  sombres?  Ainsi  l'aura  voulu  sans  doute 
celui  qui  me  confia  à  toi  et  qui  pour  mon  malheur 
m'enveloppa  d'ailreuses  ténèbres. 

LA  TERRE. 

Autrefois,  alors  que  Rome,  ûère  des  trophées  con- 
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Te  férus  his  miles  sedibos  occultiil, 
Gùm  Flauii  imperium  leuibus  tolerarek  habenis, 

Yindice  quo  psenas  gens  recutita  dédit, 
Hinc  te  secietl  cura  seruauimus  omni, 

Jussimiis  integris  et  superesse  locis  : 
Pressa'que  barbarie  quum  Roma  cadiira  lateret, 

Noleliam  indoctis  to  rapicr  maïuiuis. 
At  nunc  (inando  omiies  Hoiiirn  moniuaeiita  vetustae 

Scriplis  ac  numiiiis  marmoi:il)Us'que  coluiit, 
Nec  non  Ilvhertvs  Romam,  Fa&tos'que  célèbres, 

Fasces'que  au^slosreslitiiit  Latio, 
Tungri'que,  Altrebates'que,  et  Hclgica  castra,  Bauaci, 

Romanas  certent  prodere  reîliquias. 
£t  pater  Oceanus  l'efugis  se  tluctibuâ  abdens, 


quis  sur  les  Juifs,  subissait  sans  trop  do  peine  le 
joug  de  Flavius  (Vespasien),  du  vengeur  qui  châtia  la 
race  des  circoncis,  un  farouche  soldat  t'enfouit  ici. 
Dès  lors  je  te  conservai  avec  tout  le  soin  possible  et 
j'ordonnai  que  tu  survivrais.  Au  temps  do  la  barba- 
rie, lorsque  Rome  était  tombée  dans  Toubli,  je  ne 
voulais  pas  que  des  mains  ignorantes  te  ravissent. 
Mais  maintenant  que  tout  le  monde  recherche  les 
monuments  de  la  Rome  antique,  ses  écrits,  ses  mé- 
dailles, ses  marbres  ;  maintenant  i{\x* Hubert  restitue 
au  Latium  Rome  et  ses  fastes  célèbres  et  ses  faisceaux 
augustes  ;  que  les  contrées  des  Tongriens  et  des  Atré- 
bates,  et  Bavai,  l'antique  forteresse  de  la  Belgique, 
s'efforcent  ^i  Fenyi  de  mettre  au  jour  des  antiquités 
romaines;  maintenant  que  le  vieil  Océan  lui-môme 
•  fait  reculer  ses  flots  pour  découvrir  aux  yeux  des  fa- 
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Jam  retegat  Batavia  caatra  Britanna  fena. 
Gertè  ego,  ut  in  menti  partem  landia^qne  ymirem, 
Nolebam  inoiso  te  retinere  sina. 

Et  cum  Dis  totus  sis  Avrevs,  obsecro  qure'nam 
Uinjiiam  te  meluiD  prodore  t^œcla  queant, 

Quàm  cum  te  totus  tractaret  nomiiic,  et  actu 
Âvrevs,  ingenio  Golizivs^  arte,  manu? 

PLVTO. 

Si  venun  eat  quod  ais,  Tdlua,  quid  nunc  vetat  ergo 
Qointotua  latebria  effodiar  Slygiis? 

Touches  Batavea  Tancien  fort  des  Bretons  (1)  ;  ne 
devaia-je  pas  canqnérir  aussi  ma  part  de  mérite  et  de 
gloire?  Voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  voulu  te  cacher 
plus  longtemps  dans  mon  sein.  Enfin,  toi  qui  es  un 
dieu  tout  Doré,  dis-moi  si,  pour  te  montrerau  jour, 
il  pouvait  se  trouver  une  épocpe  plus  favorable  que 
celle  oti  t'attendaient  le  génie,  l'art  et  la  main  d'un 
GoUzius,  de  ce  mortel  tout  Doré  (2)  ;  car  c'est  son 
nom,  et  ses  briliants  travaux  Ten  rendent  digne. 

PLUTON. 

S'il  en  est  ainsi,  ^  Terre,  qui  donc  m'empdcfae 
maintenant  de  m'abîmer  tout  entier  dans  les  profon- 
deurs de  l'Enfer? 

(1)  Allusion  à  un  événement conicmporain  :  la  mer,  en  sereli- 
ranl,  nvnit  mis  ii  découYerl,  sur  les  côtes  de  la  Ilollaïule,  à 
Kahvijck,  un  fort  hâli  par  les  Romains.  (Y.  Guicliardin.  Dmrtp^ 
tion  des  Pays- Jf as.) 

(2)  «  ...  Goiinus,  ex  auri  nomine  nomen  babens, 

Àunm  llli  animus,  neos  nret  «l  anrei  fomn.  t 

Vers  adressés  ;\  Habert  Goltz  par  son  voisia  anU  Gines. 
WUttvutt  bnigeois,  Jurisconsulte. 
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Quant  au  sort  du  riche  d^pôt  découvoi-t  a  Aubor- 
chicourt.  voici  tout  ce  qu  on  sait.  Le  trésor,  trouvé 
ïur  une  terre  où  rnl»baye  d'Anchin  possédait  toute 
justice  et  souvermneté,  devint  lé^ralement  la  propriété 
de  l'aLbé,  qui  était  alors  Dom  Jean  Lentailleur,  et 
qui  fit  hommage  au  duc  d'Arschot  (de  la  puissante 
maison  de  Croy)  de  la  plus  grande  partie  des  médail- 
les,  ainsi  que  des  vases  cinéraires  et  des  fioles  trou- 
vées en  même  temps  (1). 


U  CHASSE  DE  SÂIM-MAIBANT. 


On  trouve  dans  le  nouveau  volume  des  Mémoires 
de  la  Société  Impériale  d'agriculture,  science*  et 
arts  de  Douai  (2),  p.  333  à  470,  un  intéressant  tra- 

m 

(1)  C.  Jvlius  Caesar,  sive  liisioriac  impcra forum  Caesarnm  que 
Romanonim  ,  c\  aiUiquis  nuffiismatibus  rcslilul.T,  Liber  Priraus. 
Aci  CsHi  c,  Juiii  Cîpsaris  viia  cl  resgestip.  Huberio  GoUz,  lîorbi- 
poilu  Yciiloiiiaiio,  aucloreel  sculptore.  Brugis  t  iauUruruiti,  auii. 
MDLXII.  (Ttire.)  -Bnigis  Flandroniin,  apud  Huberium  Goltzmni, 
HnliipoUlam  YenloniaiiiiiD,  neiue  septembri  as.  mI.  HDLXIIL 
(A  la  (in.) 

Escaliicr,  L'Abbaye  d'Anchin  (Lille,  ifôS),  p.S60;  d'après 

le  Ms.  du  prieur  Fr.  de  Bar,  f  2ri8,  \'. 

(2)  série,  I.  YU  (I$6l-I8(>3).  Douai,  Crépio,  1804,  iu-S. 


Digitized  by  Google 


—  176  — 


vail  de  M.  Tailliar  aur  li\s  Fcles  religieuses  à  Douai 
au  XVfP  sircle,  parmi  lesquelles  on  remarque  la  cé- 
rémonie qui  eut  lieu  à  Sl-Amé,  le  5  mai  1G38,  en 
l'honneur  de  la  levée  des  reliques  de  St-Maurant, 
M  le  patron  de  prédilection  des  bourgeois  de  Douai,  » 
etderinauguration  d'une  nouvelle  chasse  d'argent(l). 
M.  Tailliar  y  rappelle  Cjue  le  P.  Martin  Lhermite  (2)  a 
donné  une  descripUon  succiMie  de  cette  chasse,  qui, 
ditril,  «  n'a  pas  sa  pareille  bien  loiugÂ  renviron.  ËUe 
»  est  d'argent  solide  et  ti-ès  pur,  longue  trois  pieds  et 
«  demy,  haute  de  deux  pieds,  greslée  de  pierreriee, 
»  eurichie  de  sept  colomnes  d'un  côté,  et  de  douze 
••  statuës  massives  d'Apostres  et  d'Anges,  dont  la 
»  plus  éminente  est  celle  de  St-Maurand,  avec  ses 
»  hauts  faits  gravés  dextrement  à  Tentour  et  tous 
1*  les  traits  de  Fart.  » 

Nous  croyons  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  pu- 
bliant le  traité  passé,  le  25  juin  1636,  entre  M"  de 
St-Amé  et  les  artistes  qui  ont  accompli  une  œuvre 
d*art  si  vantée  par  nos  pères  ;  non  seulement  cette 
pièce  intéressante  nous  révèle  les  noms  de  François 
Vraus  et  de  Thomas  de  Hoose,  mais  elle  fournit  en 
outre  une  longue  et  minutieuse  description  de  la  cé- 
lèbre chdsse  du  bamt. 

CONTBACT  POUR  LA  FI£AT£  DE  SAUiT-MORANT. 

Comparurent  en  leurs  personnes  :  Messieurs  Jhé- 
rosme  de  BouchatUi  (3),  prestre,  chigioinne  et  escol- 

(I)  £.  dl.,  p.  386  et  387. 

(d)  Histoire  des  sninis  de  la  firwtnce  cb  LUU,  Jk^o^f,  Or- 

chien...  A  Douay,  Banlou.  1G38  ;  p.  487. 

(3)  En  1G39  (il  oclobrc),  M.  de  Douchault  éuil  remplacé, 
comme  ccolaire,  par  Libère  Oaller.  (Tailliar.  L.  cit.j  p.3{j0.) 
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latkre  de  TAgliae  collégiale  de  Sfe-Amé  en  ceste  ville 
de  Douay,  maiBtre  Charle9Dufùur{i)^JemDuboû  (2) 
et  maiitre  Bmery  Le  Vaillant  (3),  auasy  prestree  et 
chanoinnes  dicelle  église  ;  leedito  Duboie  et  Yaillanl, 
maîstres  des  cemms  :  tous  coumuB  par  le  chapitre, 
d'une  part  ;  ^  Thomas  Baie,  fils  de  Jacques  Rose, 
bourgeois  orpheve,  demeurant  en  la  ville  de  Lille, 
stipulant,  tant  en  son  nom  privé  que  soy  faisant  et 
portant  fort  de  Franchnis  Vraus,  son  beau-père,  aussy 
orpheve  demeurant  audict  LiUe,  daultre  part  ;  —  et 
recognarent  lesdictes  partyes  respectivement,  assa- 
voir :  lesdits  seconds  comparans,  avoir  emprins  et 
par  ces  présentes  emprennent  de  faire  toute  l'œuvre 
qu'il  conviendra  pour  l'érection  iVune  nouvelle  casse 
iV argent,  que  lesdils  seigneurs  de  St-Améen tendent 
faire  faire  ■pmir  If  rorps  de  Mon^  St-Maurant,  patron 
de  ceste  ville,  lequel  conformément  au  modelle  qu'il 
a  exhibé  par  figure  signé  de  luy  au  pied,  et  des  audi- 
teurs  quy  ont  receu  ;  le  tout  aux  devises  et  conditions 
poar  raugmentatian  dadict  modelle,  comme  estdict 
cy  aprèa,  assavoir  :  T  aura  d'ung  oosté  q[uatre  faces 
en  arcure  par  le  deseur,  et  où  seront  sigellées  les 
histoiies  de  Mons'  St-Mauiant,  et  telles  qu'on  luy 
délivrera  par  patron.  Item,  entre  chasque  arcure  re- 


(1)  Etait  liétorîer  de  ta  eolUf  tata  «s  1639  (11  octobre)  \  ne 
rétaH  plie  en  1646  JOA,,  p,  389  398.) 

(3)  Bidielièren  droit;  figure  encore  dans  la  liste  desdiaooi- 
nés  en  1945.  (td.,  p.  997,  en  note.) 

(3j  Cunimuc  à  ûgurcr  eu  lUia  prmi  lescbiaoioes  de  Saiiit- 
Amé.  (Id.) 
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po&era  uiig  piilier  roy  sans  estre  jeté  ;  le  dessus  et 
dessous  desdictes  arcures,  entre  les  moUures,  seront 
sigelleilées  et  diiîérentz  lun  à  lautre;  par  dessus  la 
dernière  bordare  y  aura  dessus  chasque  piilier,  ung 
appofitre,  justes  le  nombre  de  douze,  qay  debvront 
estre  posée  sur  le  pied  de  stale  ;  et  sur  les  aultres  six 
pilliets,  y  aura  aussy  autre  figures  de  saine  tz,  telz 
que  flenmt  désigné,  de  la  mesme  grandeur  que  lesdits 
appoetrea  ;  entre  chaaque  desquels  appostces  et  imai- 
getf,  y  aura  une  der  voye  à  jour,  et  au  milieu  de 
chasque  der  Toye,  ung  ange  A  proportion  de  rœuvre, 
et  plus  hault  que  ladicte  der  vose,  les  uns  tenana 
une  trompe,  les  aultres,  aultres  choses  de  diverses 
postures  ;  et  par  dessus  le  Unf  y  aura  aussy  une  cler 
▼oye  avecq  quatre  anges  pardessus ,  et  au  milieu 
la  statut  de  Mons'  St-Mauiant  reposant  sur  ung 
cristal  quy  luy  sera  livré  par  lesdita  seigneurs  de 
chapitre  ;  lequel  toif  sera  couvert  d*ung  fœuillaige 
sigelée  ;  les  deux  faces  sur  le  devant  seront  conformé- 
ment au  patron  exhibée,  que  ledict  second  comparant 
sera  tenu  exliiber  ;  et  dessus  l'arcure,  en  la  place 
desdictes  cler  voye,  y  aura  les  armes  de  Mons""  St- 
Mauraiii  et  de  lauUic  de  Mous'  St-Amé;  et  quand 
»  aux  niuliures  dedessoubz,  le  tout  ensuilte  dudict  pa- 

tron et  très  bien  joinct  ;  laquelle  casse,  ledict  second 
comparant,  soy  faisant  fort  que  dessus,  sera  tenu  ren- 
dre et  livrer  ausdits  seigneurs  de  chapitre,  faicte  et 
parfaicte,  pour  le  jour  de  la  procession  de  la  ville  de 
Douay  ])ro(  hainement  venant  (1),  sur  paine  d'intô- 
rests;  pour  toute  laquelle  œuvre  ainsy  bien  faicte  et 

(1)  G  esl-àdire  pour  le  10  juiu  1037,  . 
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parfoicte,  leadits  aeigoeats  premiers  comparons,  sti- 
putens  an  nom  dudit  chapitre,  luy  sera  payé  ou  à 
sondit  beaupôre,  quatre  florins  cincq  pattars  pour 
chascpie  once  d'argent  mis  en  œuvre ,  lequel  argent 
sera  livré  par  ledit  second  comparant  tel  que  de 
marcq  ;  et  au  cas  que  ladicte  casse  seroit  livrâ  au 
contentement  des  susdits  seigneurs  de  chapitra,  et 
sur  le  rapport  de  gens  en  ce  cognoissans,  le  pris  de 
ladicte  livrison  et  œuvre  s'augmentera  de  cincq  pat- 
tars sur  chaque  once,  qui  sera  quatre  florins  dix  pat- 
tars au  lieu  de  quatre  florins  cincq  pattars  ;  laquelle 
casse  debvra  estre  de  poix  de  huit  cens  onces  au  plus  ; 
et  au  cas  qu'il  y  eu  metteroit  davantage,  tel  surplus 
se  paiera  sœullemeut  l'argent  et  n'aura  aucune  fa- 
chon  j)our  ledict  surplus,  et  le  susdict  surplus  n'eccé- 
dera  cincquante  onces;  demeurant  à  la  charge  des 
susdits  seigneurs  de  chapitre  la  casse  de  bois  et  ferail- 
les  qu'il  y  conviendra,  à  Ijon  compte  ;  de  laquelle 
livrison  et  œuvre,  lesdits  seigiieui*s  do  rliapitre  se- 
ront submis  livrer  et  furnier  audict  second  compa- 
rant ou  à  sondict  père  six  cons  florins  par  dedans  ung 
mois  ou  six  sepmaines  d'huy  (1)  ;  et  deux  mois  après, 
aultres  six  cens  florins,  et  aussy  faire  tel  paiement  à 
faict  que  le  œuvre  s'advanchera  ;  et  sy  tost  la  remise 
faicte,  compte  se  fera  tant  des  mises  que  du  receu, 
pour  payer  la  moictié  de  ce  qui  en  resterai,  au  my 
aoust,  et  Taultre  moictié  au  jour  de  Toussainct  de  Tan 
zn«  trente-sept  ;  aiant  ledict  second  comparant  pro- 
mis lledre  ohleger  solidairement  avecq  luy,  en  tout  ce 
que  dessus,  ledict  Franchois  Vraus ,  son  heaupëre, 


(i)  A  aater  d'aojourd'hni. 
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par  dedans  huict  jours  d'huy  par  devant  avoués  de 
U.  Tille  de  Lille  ;  promectans,  lesdictes  partyes  respeo 
tivement,  tout  ce  que  dessus  tenir,  entretenir,  payer, 
finir  et  accomplir  de  poinctx  en  poinets,  soubx  l'obli- 
gation de  leurs  biens  et  héritaiges  :  et  lesdits  seigneurs 
de  chapitre,  des  biens  temporelz  audit  chapitre  ap- 
parteiiiuis  ;  accordans  à  iceulx  mise  de  faict  et  main 
assye  estre  faict;  domicile  esleu  en  l.i  maison  lîo âge 
à  Arraspour  ArLhuis,  chastel  de...  ouLiun  d  or  a  Lille, 
pour  y  vaillableraent  exploister;  renonchans  à  choses 
contraires.  —  Ainsy  faict  et  passé  a  Douay,  le  vingt 
cincquième  de  juin  xvi'  trente-six,  panlevant  le  no- 
taire roval  d  Arthois  et  anditteur  du  souverain  bail- 
lim'^e  de  Lille  et  Orchies  sonbsigney.  Signé  :  Jerosme 
de  Boucbault,  Charles  Dufour,  Jean  Dubois,  Emery 
le  Vaillant,  Tliûmas  de  Boose,  J.  de  La  Kuielio. 

Collation  faict  à  l'original  et  trouvé  conforme 
pax  moy  notUire  royal  soubsigué. 

Signé  .  iu  AN  CHOIS  Viraux,  I'homas  de 
RooBB,  DB  tA  Rmsujif  n*  (1). 


(IJ  Copie  anih.  (inpier).  Fosdi  de  Sl-Aaé»Mx  «Khivesdi 
d4|»incnfial  du  Nerd  I  LUIe. 
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PIKGE   DE  VERS 


DK  Là  GONFRtBIK  m  CLEBfiS-PAftISIENS  M  DOUAI  (1) 

En  1762. 

Nous  terminons  le  volume  de  cette  année  par  la 
léimpreesioii  d'un  de  ces  opuscules,  que  le  temps  a 
rendus  presque  introuvables.  Cette  pièce  ne  le  cède 
en  rareté  à  aucune  de  celles  ofiTertes  à  nos  lecteurs  les 
années  précédentes  ;  élld  est  imprimée  en  mamère 
d'affiche,  sur  papier  d*un  format  grand  in-f*.  Nous 
en  devons  la  communication  à  Tobtigeance  de  son 
possesseur,  M.  Aimé  Dubrulle,  architecte  de  la  Cour 
Impériale. 

Chant  Royal 
présenté  à  Messieu^ 
Messieurs  les  princes 
de  l'illustre  et  trci>-aiicienue  Confi-érie 

9 

(1)  Sur  la  confrérie  des  Cierrà-Parisieiii».  V.  Plouvaiu.  Sowt- 
nin  à  ttuage  de»  MbHam*  âê  tkmait  p.  3S1  à  ^  ;et  Brasiart* 
iVoftf»  hUtoriqutt  tur  Uihâfftam,,,,  p.  Si7  àm,  etSSiè  357. 

—  Celle  confrérie,  formée  au  eosniieoeeinent  du  XIY' siècle,  fat 
sapprimée  en  1770.  F'.n  1778  on  remplaça  par  des  odes  les  cljants 
rovaux  cl  ballades,  composés  CD  l'honneur  de  la  S(e-Vierge  sur 
UQ  refrain  imi>osé  aux  concurrents;  mais  ce  nouvel  usage  DC  (ut 
praliqué  qu'une  seule  fois,  le  16  aoùl  1778, 
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DEb  CLERCS  PARISIENS, 
instituée  dans  la  ville  de  Douay 
sous  le  titre  de  la  glorieuse  vierge  Marie, 
le  Dimanche  de  l'Octave  de  son  Assomption  le  22 

[Août  m% 

Etant  prince 
lionâear  Philippe-Jacques 

DubruUe,(l) 

piétre,  chanoine  de  rinsigne  église  collégiale  de  Saint- 

[Piexre  audit  Douay. 
ayant  choisi  pour  refrein  : 
Bans  ces  temsmalheureux,  soyes-noussecouiable  (2). 

(3) 

Qnel  bruit  tumultueux  vient  nous  épouvantor  ! 
Quelle  horrilde  tempête,  et  quels  atîreux  orages, 
Contre  nous  aujourd'hui,  semblent  se  décbainer. 
Et  couvrent  r Univers  de  leurs  sombres  nuages  1 
Rien  ne  peut  arrêter,  Bellone  en  sa  fureur; 
Elle  jette  en  tous  lieux,  la  crainte,  et  la  terreur  : 
Ah  Seigneur t  peut-il  être  un  tems  plus  déplorable! 
Le  Commerce,  les  Arts,  tout  disparolt,  tout  fiiii; 
Au  fier  aspect  de  Mars,  tout  tombe,  tout  périt  ; 
Dam  ces  tems  malheureusp,  soye»-nous  seeowrahle. 


(1)  INx  aa8  plus  lard,  éfiil  prises  «s  lolro  DvèniUê  (Jaeqoes- 

François),  aussi  prêtre  et  cbaooine  de  Si-Pierrs,  (Chaoi  Royal 
présenté  le  iC  août  1772;  publié  par  M.  BraSMrt,  p. 354  à  357 
du» s  SCS  ^'otet  hiêtoriçpies  sur  let  hôpitaux, 

(2)  I.c  refrain  proposé  en  1772  était  celui-ci  : 
Aux  vœux  de  ses  enfants,  Marie  est  alleoliTe. 

(3)  Ici  la  pancarte  rs(  coupée  pcrpendjcsteiKSieal  es  deux  par 
une  ligne  de  fleurs  û9  lys. 
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Parquets  traits  effrayans,  nos  maiix  vont  se  tracer  I 

Un  SoJdat  inhumain ,  avide  de  carnacre, 

Aux  crimes  les  plus  grands,  ose  s'al)aiidoiiiier; 

11  ne  consulte  plus,  que  son  aveugle  raL:e  : 

Ni  le  fer  ni  le  sang,  rien  n'ébranle  son  cœur  j 

Où  se  portent  ses  pas,  il  porte  le  malheur  ; 

Ënvaiu  le  Laboureur,  d'une  voix  lamentable, 

Réclame  son  travail  ;  il  se  plaint,  il  gémit, 

Mais  flouvent  de  ses  pleun»  la  mort  est  le  seul  fruit. 

Dans  ces  tems  malheurettm,  soymhnoua  seeourMe. 

Ce  Barbare  ennemi,  que  rien  ne  peut  dompter  ; 

Fait  an  loin  éclater  son  féroce  courage; 

Il  pille,  il  ravit  tout,  il  yeut  tout  emporter; 

11  brave  les  dangers,  méprise  le  naufrage. 

G^est  en  Tain  cependant,  qu'il  montre  sa  valeur, 

Si  le  DIEU  des  combats,  est  notre  Protecteur. 

Réprimes  les  efforts  de  1*  Anglois  implacable  ; 

Par  tout  dans  ses  exploits,  la  fureur  le  conduit, 

Et  partout  cependant,  la  victoire  le  suit. 

ihM  cei  term  malheurewe,  toyez-nous  tecourobU, 

Heureuse  et  douce  Paix  venes  nous  consoler  : 
De  vos  dons  préciez  accordes  nous  Tusage, 
Sur  les  tristes  mortels,  hâtec-'vous  de  régner. 
Et  que  votre  retour,  brise  leur  esclavage  : 
Détournez,  DIEU  Puissant,  les  coups  d'un  bras  vain- 

[queur, 

Des  Etats  de  LOLIS,  soyez  le  Défenseur; 
Ecartez  loin  de  nous,  ce  fléau  redoutable, 
Ce  rapide  torrent,  devant  qui  tout  fléchit  * 
Qu'un  jour  brillant  succède  à  cette  obscure  nuit  ! 
Dcm  ces  tems  malheureux,  soyez-nous  secourable. 
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Marie,  ô  Jour  heureux  1  je  la  vois  triompher  : 

Une  vive  spleudeur,  hrille  sur  son  tjm^  : 

Les  Ânges  à  Tenvi,  viennent  la  couronner, 

Et  1  Vrnportaat  anz  Gieuz  lui  rendent  leur  hommage. 

VIKHGË,  obfeneB  pour  nous  Ic'sccours  du  Seigneur, 

Faites  Bur  tob  enfans,  renaître  le  bonheur  : 

Daignez  jetter  sur  eux,  un  regard  &yorable  ; 

Employez  près  de  DIEU,  TOtre  puiasant  crédit  ; 

Bioîgiiez  èjamais  le  tanmlte  et  le  bruit. 

1km»  ce»  tenu  mutlhewreua,  «oyex-neuf  ê$courMe. 


(1)  ENVOI. 

• 

PBINGE,  viens  &  l'Autel  :  le  Giel  qui  te  chérît, 
Exaucera  des  tgbux,  dictée  par  ton  esprit. 
Du  rigoureux  destin,  dont  le  poids  nous  accable; 
Seigneur  délivrez-nous,  votre  peuple  lauguit. 
Dans  CCS  tems  malheureux,  soyez-mu»  secourabie» 

(2) 


(1)  Commencemenl  delà  ^1"  colonne. 

(3)  Ici  une  barre  foniée  de  petites  fleuri  de  lys. 
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SUR  CE  IlËFa£I2<  : 


TRIOMPHEZ,  CONFONDEZ,  L'ENVIE,  ET  L'INJUSTICE  (l). 


LOUIS  ce  Roi  si  bon,  ce  Prince  généreux, 
Gherche  depuis  longtems,  le  repos  de  la  France  ; 
n  veut  faire  goûter,  aux  François  malheureux, 
Les  douceurs  d'une  Paix,  que  chérit  sa  clémence. 
Des  Guerriers  insolens,  par  la  prospérité, 
Il  veut  punir  l'audace,  et  la  téméiité. 
A  ses  TOBizx  Dieu  Puissant,  daignes  être  propice, 
Foudrojes,  forases,  tons  ces  fiers  ennemis, 
Qu'aiyourd'huy  contre  nous  tous  Toyes  rfiunis. 
Mompket,  û&nfimâez,  l'enme  m  Vif^wiioe, 

Frémis,  cruel  Ânglois,  d'un  pas  impétueux,^ 
LOUIS  Ta  contre  toi  déployer  sa  puissance. 
Il  part,  dès  ce  moment  tu  cesse  d'être  heureux. 
En  ^ain  tu  chetcherois,  à  biaver  sa  vengeance  ; 
Il  sçanift  léprimer,  ton  inhumanité. 
Grand  D^U,  qui  de  son  cœur  connoisses  Tèquité, 
Âxmez  en  sa  faveur,  la  céleste  llilice, 
Aidez-le  de  ce  bras  à  qui  tout  est  soumis, 
Et  bientôt  nous  verrons  les  Anglois  asservis. 
Triomphes,  confondez,  l'envie,  ei  ViujasLice, 

(1)  Le  refrain  de  la  ballade  iHait  en  1772: 
Du  poison  de  l'erreur,  préservez-nous ,  Marie  l 
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VIERGE,  daigiie  agréer  notre  hommage,  et  nosvœiu, 
De  LOUIS  en  ce  jour,  prends  en  main  la  défense  : 
De  tous  ses  ennemis,  rends-le  victorieux. 
Toi,  qui  des  malheureux  és  Tunique  espérance, 
Fais  que  nous  ressentions  l'effet  de  ta  bonté. 
Tn  peux  nous  secourir  dans'notre  adversité  ; 
Grande  Reine  des  Gieuz,  sois  notre  Protectrice, 
Intercède  pour  nous,  auprès  de  ton  cher  Fils. 
Remédies  Seigneur,  à  nos  maux  inouis. 
Trimnj^z,  confondes,  l'envie,  el  l'inituHce. 


BNVOL 

PRINCË  dont  la  vertu,  la  tendre  piété, 

Peuvent  d'un  DIEU  vengeur  désarmer  la  justice, 

Ët  de  ses  jiigemens,  fléchir  Taustérité  : 

En  voyant  ton  bonheur  que  le  méchant  pallisse. 

Grand  DIEU,  daignez  le  mettre  au  rang  de  tos  amis, 

Que  d'un  nouvel  éclat,  ses  jours  soient  «mhellia. 

Triomphes,  confondes,  l'envie,  e$  Vif^uetiee. 

A  DOUAT,  chei  JACQUES-FRANÇOIS  WILLER- 
YAL,  imprimeur  ordinaire  DU  ROI  et  de  U  Cour  de 
Paiiement,  rue  des  Ecoles  au  Saint-Esprit  1762. 
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LIBERTÉ  SOUS  CAUTION 

EH  FLANDRE. 

Déjà  Saint-Louis,  dans  ses  ùtablisseineiits  de  1270, 
fait  mentioa  de  la  liberté  sous  caution,  qui  doit  tou- 
jouis  être  accordée,  y  osMl  dit,  eicepté  pour  crime 
trèi  grave  comme  meurtre,  etc.  Tombée  en  désué- 
tude en  France  depuis  très  longtemps,  cette  coutume, 
sans  être  du  droit  commun  dans  la  législation  Fla- 
mande, y  a  cependant  été  en  usage.  L  acte  suivant 
passé,  le  31  mars  1519  et  approuvé  par  Jacques  de 
Luxembourg,  capitaine  et  gouTemeur^de  la  Flandre 
Wallonne,  nous  en  fournit  on  exemple.  Il  eut  lieu  ea 
faveur  de  deux  accusés  que  se  disputaient  alors  deux 
juridictions  incertaines  des  limites  de  It  ur  com|-é- 
teuce.  Pour  donner  au  conseil  privé  du  roi,  le  temps 
de  trancher  là  question,  on  ne  vit  rien  de  mieux  à 
&ire,  que  d'accorder  aux  prisonniers  deux  mois  de 
liberté,  à  charge  par  eux  de  se  constituer  à  Fexpi  ra- 
tion de  ce  délai,  sous  peine  d'une  amende  de  100 
philippus  d'or,  dont  leurs  biens  devront  répondre. 

Voici  la  teneur  de  ce  document  qui  est  extrait  des 
archives  départementales  de  Lille  (1)  : 

(1)  Nous  en  devons  la  commuoicaitoa  à  M.  û.  Deiuay,  employé 
MX  Arcbivcs  de  l'Euipire. 


—  188  — 

A  tous  ct'ulx  qui  ces  présentes  lettres  verront  ou 
orront  :  Jacques  de  Luxembourg,  conte  de  Gavre, 
aignenr  de  Fiennes,  d'Armentières,  d'Ërqainguehem- 
sur-la-Lys,  ber  d'Auzy ,  baron  de  Leauwe,  et  conaeil- 
lier  et  chaml>ellan  de  Charles  par  la  divine  clémence 
esleu  poy  des  Romains  et  empereur  tousjours  auguste 
roy  de  Castille,  del/'on,  de  (Grenade,  arcliiduc  d'Aiis- 
trice,  duc  de  Bourgoagne»  conte  de  Flandres  ;  et  son 
capitaine  et  gouverneur  des  villes,  chastiaulx  et  chas- 
tellemes  de  Lille,  Doaay ,  Orobies  et  des  appartenan- 
ces, salut  :  scavoir  faisons  que  pardevant  Jehan  de 
Mozin  et  Banduin  Gommer,  auditeurs  commis  et 
depputés  de  par  nous  ou  nom  do  nostre  dit  soigneur 
le  roy  è  prendre  oyr  et  recepvoir  les  con t  racts,  couve- 
nences,  marchiés  et  obligations  qui  se  font  souba  le 
seel  du  souTexain  bailliage  du  dit  Lille.  —  Compa- 
rurent personnelement  Grard  du  Fay,  ad  présent 
prisonnier  ès  prisons  de  la  posterne  de  ceste  dite  ville, 
et  Jacques  Huyclle,  prisonnier  ès  prisons  du  chaste- 
laiu  de  Lille,  lesquels  comparans  cbascun  en  son  re- 
gard et  pour  tant  que  touchier  luy  peult  déclarèrent 
que  sur  leslargissement  ce  jourd*huy  fait  de  leurs 
personnes  pardevant  messieurs  les  président  et  gens 
des  comptes  du  roy  nostre  dit  signenr  au  dit  Lille  du 
coD^ntemeut  de  Jehan  ^07?i}/terj  lieutenant  et  aultres 
officiers  du  roy,  nostre  dit  signeur,  au  siège  de  sa 
gouvernance  du  dit  Lille,  et  les  mayeur  et  eschevins 
et  procureur  de  la  dite  ville  de  Lille,  pour  éviter  la 
longhc  délention  de  leurt  personnes  à  cause  du  procès 
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estant  indécis  pardevant  icelluy  signeiir  roy  en  son 
privé  conseil  entre  les  dits  do  la  gouvernance  et  les 
dite  mayeur  et  eschevins,  pour  raison  de  la  jurisdic- 
tion  prétendue  sur  chascuu  des  dits  prisonniers,  et 
par  le^el  consentement  avait  été  advisé  que  les  dits 
prisonniers  aueroient  assavoir  :  le  dit  du  Fay,  la  dite 
ville  pour  prison,  et  ïe  dit  Ruyello,  la  dite  ville  et 
j)aroische  de  la  Magdaleine  en  laquelle  il  a  sa  rési- 
dence, et  ce  durant  le  terme  et  espasse  de  deux  mois 
an  lx>ult  desquels  ilsseroient  tenus  de  eulx  remettra 
priflonniers  en  tel  estât  qu'ils  estoient,  ce  dit  jourdlim; 
n'estoit  que  aultrement  fust  ordonné  par  icelluy  sign' 
roy  ou  advise  par  les  dites  justices  et  en  aiant  par  les 
dit^  prisonniers  tout  ce  que  dit  e^t  pour  agréable  que 
a  chascun  en  droit  soy  promis  et  promettent,  assavoir 
le  dit  du  Fay  non  sortir  la  dite  ville,  et  le  dit  Ruyelie 
non  sortir  de  la  dite  ville  et  paioische  de  la  Magda- 
leine les  dits  deux  mois  durant  et  au  boult  d'iceulx 
eulx  rendre  et  remettre  prisonniers  comme  dit  est  sur 
paine  de  ban  criminel  qui  se  polra  prononcbier  par 
icelluy  signeur  roy  ou  par  celle  des  justices  qui  en 
auera  d'icelluy  Tauctorité  et  avecqcede  fourfaire  par 
chascun  d'eux  Tameude  de  cent  philippus  d*or  et  de 
poix  et  icelle  applicquierencas  de  deffaulte  à  celle  des 
justices  à  qui  par  la  décision  du  dit  procès  la  cognois- 
sance  en  sera  dtMaissié  et  qu'ils  ont  ou  dit  cas  piuiuis 
payer  et  a  ce  faire,  ils  et  chascuu  d'eulx  en  droit  soy 
ont  obligié  et  oblesgent  leurs  corps  et  tous  leurs  biens, 
meubles,  cateulx  et  héritages  et  ceulx  de  leurs  hoirs 
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présents  et  futurs,  vers  tous  signeurs  et  justices,  re- 
nonchans  à  toultes  choses  contraires  à  ces  présentes,* 
etparmy  tant  Jehan  Cuvillon,  procureur  fiscal  d'icel- 
luy  signeiar  roy  au  siège  de  sa  dite  gouvernance,  et 
Piere  Hochari,  procureur  de  la  dite  ville  de  Lille,  à 
œ  présens  et  aussy  comparans  consentirent  le  dessus 
dit  eslargissement ,  déclarans  icelluy  estre  fait  sans 
prt^uciicierà  l'une  ou  l'aultre  des  dites  justices  et  sans 
aussy  en  riens  innover  au  droit  et  litige  estant  entre 
les  dites  justices.  - —  En  tesmoing  de  ce,  nous  À  la 
tellation  des  dits  auditeurs  par  leurs  seaulz  appendans 
à  ces  présentes,  avons  à  icelluy  fait  mettre  le  seel  du 
dit  souverain  bailliage.  Ce  fut  fait  et  passé  le  derre- 
nier  jour  de  mars  quinze  cens  dix  uoef  avant  Pasques. 


ERRATA. 

m 

Pape  1 60  j  note  1 ,  ligne  1 1 ,  lisez  :  caveœ  au  lieu 
de  tcwre. 
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